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M ONBBIGIIBDI , 


Je  dédierais  ce  llYre  à  Votre  Grandeur  quand  elle  n'y  aurait  d'autre  titre  que 
d*avoir  été  préposée  par  la  Providence  au  Diocèse  auquel  J'ai  l'tionneur  d'appar* 
tenir. 

Hais  Votre  Grandeur  y  a  d'autres  droits. 

Votts  êtes  le  premier,  Monseigneur,  qui  avez  connu  mon  projet  d'écrire  l'His- 
toire de  notre  belle  Eglise  de  France.  L'intérêt  que  vous  avez  prfs  aussitôt  à  mon 
travail  et  vos  encouragements  m'ont  soutenu  constamment  dans  la  tâche  difficile 
que  J'avais  entreprise. 
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Les  témoignages  précieux  de  votre  bienveillance ,  J'oserai  dire ,  Monseigneur, 
de  votre  paternelle  affection ,  sont  gravés  dans  mon  cœur,  et  Je  prie  Votre  Gran- 
deur d'agréer  l'bommage  de  mon  livre  comme  l'expression  de  ma  vive  reconnais- 
sance aussi  bien  que  de  mon  profond  respect* 

Votre  très  bumble  et  très  obéissant  serviteur, 
F.  GUETTÉE. 

Pràira  du  Dioeè«e  de  Binic. 


SaiHt'Denii,  15  mari  1848. 
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A  M.  l'abb£  guettée. 


J'ai  reçu  votre  lettre,  mon  cher  Abbé,  et  J'aceepte  bien  volontiers  la  dédicace 
de  votre  Histoire  de  l'Equse  de  Fbancb.  Les  pages  que  J'ai  parcourues  moi-même 
dans  les  trois  volumes  déjà  livrés  à  l'impression  et  les  dkers  rapports  qui  m'en 
ont  été  faits  par  des  prêtres  recommandables ,  m'ont  convaincu  du  soin  conscien- 
cieux que  vous  avez  apporté  dans  vos  recherches,  de  l'exactitude  de  la  doctrine 
que  vous  exposez,  et  du  bon  esprit  qui  règne  dans  l'ensemble  de  votre  ouvrage. 
Je  ne  puis  dès-lors  que  donner  des  éloges  à  votre  zèle  et  vous  encourager  de  nou- 
veau à  persévérer  dan*  la  tâche  laborieuse  et  difficile  que  vous  avez  entreprise. 

Les  Intentions  droites  dont  vous  êtes  animé  m'inspirent  la  confiance  que  vous 
continuerez  votre  travail  dans  le  même  esprit  de  sagesse  «  d'impartialité,  et  que 
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vous  saurez  toujours  vous  tenir  en  garde  contre  les  écarts  si  funestes  de  l'exagé- 
ration et  de  la  nouveauté,  devenus  néanmoins  si  communs  de  nos  Jours.  Cest 
en  persistaut  avec  une  religieuse  exactitude  dans  cotte  ligne  de  conduite  que  vous 
accomplirez  une  œuvre  qui ,  J*aime  à  le  croire ,  sera  utile  h  la  cause  de  la  Reli- 
gion, contribuera  à  Tinstruction  du  Clergé  et  dissipera  bien  des  préjugés  contre 
TEglise  de  France ,  si  grande  et  si  vénérable  à  toutes  les  époques  de  notre  his- 
toire. 

Recevez,  mon  chef  Abbé,  l*âssuranee  bléh  Sincèt-e  dé  tiics  sentiments  les  plus 
affectueux  en  Jésus-Christ. 

i 

Signé  t  M.-A.,  Evéque  de  Blois. 
Blois,  le  5  avril  1848. 
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COUP-D'OEIL  GÉNÉRAL 


L'ÉPOOUE  KAROLINGIENNE. 


A  la  fin  du  vu.*  ûàde  commeoça,  pour  i'ÉgUie  de  France ,  one 
ère  d'obscurité  et  d'ignorance  qni  se  prolongea  jusqu'à  la  fin  da 
boHiènie. 

La  cause  la  plus  immédiate  de  cet  état  déplorable  fut  la  prépon- 
dérance des  maires  du  Palais,  dans  le  choix  des  évéques  et  des 
abbés. 

Plusieurs  rois  mérovingiens  araient  bien  cherché  à  mettre  leur 
autorité  à  la  place  des  élections ,  et,  trop  souvent ,  ils  avaient  réussi 
à  imposer  aux  Églises  et  aux  monastères  des  hommes  de  leur  choix  ; 
mais  leur  action  ne  s*ctait  pas  généralisée,  et  si  elle  avait  donné  à 
l'Église  de  France  quelques  mauvais  évéques,  l'élection  du  clergé , 
exercée  librement  dans  un  grand  nombre  d'Églises ,  lui  en  avait 
donné  de  bons. 

Après  la  régence  de  la  reine  Baihilde,  les  rois  mérowingiens  fu- 
rent complètement  annulés  par  les  maires  du  Palais,  qui  ne  virent 
dans  les  Églises  et  les  monastères  que  des  jiefs^  et  un  moyen  puis- 
sant de  donner  à  leur  pouvoir  naissant  de  nombreux  appuis.  Re- 
vêtus d'une  puissance  contestée,  ils  ne  songeaient  qu'à  la  fortifier, 

et  Tunique  moyen  qu'ils  eussent  était  de  détacher  les  leudes  du  roi , 
m.  * 
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de  se  les  attacher  à  eux-mêmes  par  la  recommandation  j  de  s'en 
faire  des  vassaux  en  leur  abandoonant  des  fiefs  ou  bénéfices. 

Or^  les  biens  ecclésiastiques  et  monastiques  étaient  considérables , 
et  les  maires  du  Palais  s'en  attribuèrent  la  dispensation. 

Deux  moyens  s'offraient  à  eux  d'augmenter  ^  avec  l'aide  de  ces 
bieiis^  Ui noliibré de  ksm/Méte ]  en  rairir  um  )^i«  pour  leéen 
ghitîâery  ou  las  noniBie^  eux^'intees  éfé^uei  du  àbbés^  ot  qtti  tas 
rendait  y  en  qualité  d'administrateurs  généraux ,  des  leudet  poit^ 
8aots« 

Los  midm4u  Palais  employàr^nt  ced  deux  moyona. 

Des  seigneurs  devinrent  donc  propriétaires  des  Églises  et  det  016» 
nastèrea.  Ils  étaient  bien  obKsés  f  il  est  vrai  ^.  de  (buroir  au  eleiigé  on 
aux  mofues  de  ^uoi  vivre;  le»  réparations  des  édifices  étaient  àlaur 
charge  ;  mais  ils  ne  songèrent  qu'à  jouir  des  revenus  sans  se  préac-> 
ouper  des  devoins  attachés  à  cette  jouissance.  De  nombreux  monas* 
tères  tombèreo^  eu  fuiney  abandonnés  par  les  moines  qu'on  y  lais-4 
sait  mourir;de  tdlm\  les  cgUses,  bâties  presque  toiiies  à  la  b4fte>  au 
milieu  des  commotions  sociales  des  v.*  et  yu^  sièclesi  s'écraulèredt 
de  toutes  pi^s;  Us  populations^  privées  des  seuls  hommes  préooeu- 
pés  de  leur  bien  moral  et  de  leur  bonheur,  languirent  abruties  ^  sans 
appui  contre  la  violenta* 

Les  maux  que  causèrent  è  l'ÉgUse  les  évéquea  et  lea  abbés  choi- 
sis par  les  maires  du  Palais  furent  peut«é<re  plu»  grands  eneorcé 

Malgré  l'action  civilisatrice  du  Cbristianisniey  la  race  firanke  n'ér 
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tait  paa  parveoue  au  poiat  de  détdoppemènt  où  elle  eût  dû  être 
pour  maroher  en  tète  de  la  société. 

Le  Frank  était  encore  le  guerrier  dea  forêts  de  Germanie  qui  ne 
rêvait  que  luttes  et  comluits.  S'il  n'avait  pas  d'hommes  ennemis 
à  combattife,  il  déclarait  la  guerre  aax  bêtes  sanvages.  Toujours 
armé  y  il  laissait  la  culture  de  la  terre  ^  des  lettres  et  des  arts,  su 
Gallo-Romain  ^  à  rasdalre  on  an  moine  qui  se  Gûsâit  esclave  de  J.-C. 
Ce  fut  parmi  les  Franks  que  lea  maii^  do  Palais  choisirent  presque 
tous  leurs /IdMei  ébcftftMWitçiieff  ;  aussi  y  peut-on  dire  que  l'Égiisë 
Franke  n'eut  bienlAt  plus  d'évéques ,  et  qu'elle  n'eut  pour  chefs  que 
des  guerriers. 

Plusie»  n^avlitcat  pas  ménle  l'Ordre  éplscopal  dont  ils  prenaient 
lé  titre  y  et  recevaient  plusieurs  Églises,  comme  d'autres  recevaient 
plusieurs  fiefe.  Si  ces  prétendus  évêques  fiiisaient  des  visites  pasto- 
rales y  c'était  pour  pfller  les  peuples  et  rançonner  des  prêtres  qui 
n'étaient,  à  leurs  feux,  que  des  vassaux  ;  ils  se  croyaient  non  pas 
les  pères,  mais  les  maîtres  du  clergé  ;  non  pas  les  pasteurs  du  peu- 
ple ,  mais  des  seigneurs.  Avares  et  égoïstes ,  ces  mercenaires  ne 
aongaient  qu'à  tondre  leurs  brebis,  à  s'engAlisser  de  leur  substance. 
La  soienee  ecclésiastique  ^  la  discipline  étaient  le  moindre  de  leur 
souci;  la  plus  crasse  ignorance,  l'avarice,  l'immoralité  la  plus  gros- 
sière^ étaient  les  seuls  exemple»  qu'ils  donnassent  à  leurs  prêtres , 
et  le  clergé,  naguère  encore  si  distingué,  si  savant,  ne  fut  bientôt 
plus  qu'une  caste  ignare ,  immorale  et  méprisée. 
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Les  monastères ,  écoles  jadis  à  florissantes ,  pépinières  de  traTaii- 
leurs  infatigables,  d'artistes ,  de  savants ,  devinrent,  sons  le  gou- 
vernement des  abbés-seigneurs  y  des  repaires  de  corruption,  d'i- 
gnorance et  de  paresse. 

La  papauté  voyait  avec  douleœ*  crouler  les  pierres  de  ce  sanc- 
tuaire, depuis  si  long-temps  Torigueil  de  TËglise  Catholique  f 
Comme  le  prophète,  elle  pleurait  sur  tant  de  malheurs,  et  comme 
lui  elle  disait  *  :  a  Les  chemim  de  Sion  plenrent ,  parce  que  personne 
ne  vient  aux  solennités;  toutes  ses  portes  sont  détruites,  ses  prê- 
tres gémissent,  ses  vierges  sont  déshonorées,  dle-méme  est  acca- 
blée d'amertume. 

0  Des  ennemis  ont  été  mis  à  sa  tête  et  se  sont  enridiis  de  ses 
dépouilles. 

D  La  fille  de  Sion  a  perdu  toute  sa  beauté.  Elle  a  vu  dans  son 
sanctuaire  des  nations  qui  ne  devaient  pas  y  mettre  le  pied. 

»  Le  Seigneur  est  pour  elle  comme  un  ennemi.  Il  a  détruit  toutes 
ses  murailles  et  en  a  jeté  au  loin  les  pierres.  Les  fêtes  pieuses  sont 
passées  en  oubli. 

»  Le  Seigneur  a  rejeté  ses  autels,  il  a  comme  maudit  ses  prières! 

0  A  qui  te  comparer,  fiUede  Jérusalem?  Comment  te  consoler, 
vi^e,  fille  de  Sion? 

»  Tes  prophètes  n'ont  vu  que  mensonges  et  folies;  ils  ne  te  dé- 

*  Jérem.  tbren. 
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eouvrent  pins  tes  iniquités  pour  te  porter  à  en  fiiire  pénitence. 

»  Cbinment  l'or  a*t-il  ainsi  perdu  son  éclat?  Comment  les  pierres 
du  sanctuaire  sont-elles  ainsi  dbpersées  sur  la  terre? 

»  Comment  les  fils  iOustres  d'Israél,  qui  ressemblaient  jadis  à  l'or 
le  plus  pur,  sont-ils  devenus  tout-4i-coup  des  vases  de  terre?» 

L'Église  des  Angles,  alors  pleine  de  gloire,  envoyait  bien  à  l'Ê- 
glise  Franke  de  courageux  apdtres,  les  Wiltibrord,  les  WiOehald, 
les-  Winfrid,  mais  c'était  en  vain.  Ils  ne  pouvaient  raviver  ce  ca- 
davre qui  n'avait  plus  qu'un  souffle  de  vie. 

Tout-à«coup,  k  la  place  des  mérovingiens ,  dont  la  mission  était 
finie,  la  Providence  envoie  aux  Franks  deux  jeunes  ducs  dignes  de 
leurs  vénérables  aïeux ,  Pépin  de  Landen  et  Arnuif  de  Metz.  Karlo- 
man  et  Pépin  furent,  dans  la  main  de  Dieu,  les  instruments  de  la 
régénération  de  l'Église;  tous  deux  étaient  pieux.  A  peine  eurent- 
ib  jetés  les  yeux  sur  l'Église,  qu'émus  de  son  état  déplorable  ils 
songèrent  à  la  réformer. 

Winfrid ,  plus  connu  souâ  le  nom  de  saint  Bonilkce  de  Mayence, 
évangélisait  alors  l'Allemagne.  Karloman  et  Pépin  le  mandèrent  à 
leur  palais  et  lui  découvrirent  leur  projet.  Bonifoce  en  avertit  aus- 
sitôt le  siège  apostolique  qui  saisit  avidement  l'occasion  que  lui  of- 
frmt  la  Providence,  pour  sauver  de  sa  ruine  une  Église  qui  avait  à 
remplir  une  mission  si  glorieuse. 

Or,  pour  obtenir  ce  résultat,  la  papauté  n'avait  d'autre  moyen 
que  de  revêtir  les  cbefe  des  Franks  d'une  véritable  puissance  eodé- 
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çia^tique.  Pftf  ftUcHméme,  ^e  ne  ptuvait  «Toir  ancoM  action  iiif 
ce^  \e^i^  qqi  m  r^oonnid^saieot  d'autre  autorité  que  celle  du  chef 
auquel  ils  s'était  recommanda  ^  qu}  u'givaieot  aucune  idée  do$ 
règles  ecclésiastiques  et  qui  se  préoccupaient  1res  peu  des  anaûiimes- 

La  papauté  comprit  que  la  puissance  temporelle  «  qui  avait  été 
çafise  de  la  rqiue  de  TÉgliseï  pouvait  seule  la  régénérer*  Elle  n'bé- 
sita  pas  et  lui  cpucéda  ^mporairement  une  autorité  spiritudlç 
qu'elle  ne  dut  ei^ercer  que  sous  sa  direction  et  son  contrAle. 

De  là  deux  faits  que  Ton  doii  sopgneusçment  remarquer  ;  la  légi^ 
tiniité  de  Vaction  directe  du  pouvoir  civil  dana  le  domaine  r^- 
giemy  et  Taçcroissenieni  de  ration  directe  de  U  papauté  di^ns  te 
gquvf^mem^t  de»  %Uâ«$  particulière^, 

K^rlomau  et  Fépin  ^pp^rai^s^nt,  dàs  l^  premiafe  dictes  de  lepr« 
ré£onneS|  inv^^ti^  d<î  ^  puissance  epclfésiastique*  Us  publient  en 
leur  nom  les  réglementa  que  doivent  si^vw  les  éy^iues  et  les  ab«« 
bés ,  les  clercs  et  les  moines ,  et  les  donnent  comme  des  lois  de  Y^{ 
dont  ils  puniront  la  transgression^  n  Ê^ut  remonter  au  commeiu^ 
m^ut  du  vuif^  fihde,  pour  trouver  la  fusion  déQnitive  de  l'ËgUsQ 
et  de  rÉtftt;  Ja  cwjse  de  cette  fusion  s^  révèle  clairement  lorsqu'on 
eKiumne  MtçuHyemeptles  &îls,  et  l^  papauté  m  pouva^  empioi^r 
d'autre  moyen  pour  s^uyer  l'élise  Frapke, 

Jusqu'à  l'époque  karolingienne,  TÉgliae  de  France  n'fivmt  été 
qn'uu^  simple  association  religieuse,  tantôt  ^voriséei  tantôt  pqrs^ 
entée  ppr  U»  emp^^uri  ou  ks  roist  Son  ^Uon  sociale  s'était  pHts  Q^ 
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^  eo  France  iDU9  Iw  m^rçywiqgi^iM,  malgrâ  certaioR  privil^e»  |iç*i 
qofdét  à em  m$j «Ue régBIût  ^qr c6fii>oi« «t «uf  le» (leuflai, 

Aa  commencement  de  l'époqae  karolingieoney  les  condition 
iQ  s^a  «xttteoGe  f^raet  prafonclâiiieirt  p^odifié^  par  ion  m»ion 
ijoiUiaf  ^veç  l'Etat 

CettQ  wUw  Iw  Alt  d'^bQr4  Militaire ,  fnaid  d#vipt  pour  eUe  dai^ 
la  soit^  wç  çAuse  d'mtenmi9a)))fii  lott«  i^t  aYfp  li^  papauté  «t  i^y«q 

Le  pouvoir  rdîgieux,  concédé  par  la  papauté  aux  premiers  jtaro- 
Upgi^s,  n'était  dapa  3^  p^iMéç  qu'un  privUége  trau^tpire  m  ne 
4«Taît  ^re  exercé  que  squs  sa  directioot  Ces  roi»  acoeptèreut  pea 
conditions,  et  durent  entretenir,  ftvec  le  pîége  apostolique,  des  rç- 
lAtiona  continnellea»  A  la  fitvenr  de  ces  reHUpnç  auxquelles  présida 
r^mitié  la  pins  Yiye,  la  papauté  accrut  $}t  pni$9ance  tenipor^  et 
«a  pniawipe  spiritnf^e  dam  rf;s;lifle  de  France, 

Jfiçqu'filors  cette  KgUse  a'était  gouTen^e  eUe-mâmç*  A  partie 
gr»v«ii  qn^Qn#  de  foi  et  de  dissipHnê  générale  ponr  lesqnelles  ellf 
avait  recours  au  siège  apostolique ,  elle  dressait  dans  ses  concile 
provinciaux  pu  nationaux  tous  Içs  règlements  ntil^  k  la  l^nne  ad- 
ministration des  Eglises«  hm  évéques  étaient  élus  par  le  clergé  soiif 
la  présidence  du  métropolitain  et  des  évéques  comprovindaux,  t^t 
avec  ie  concours  du  peuple  qyi  avait  vpix  consultative  j  toutes  les 
causes  ordinaires  étaient  jugées  en  dernier  ressort  par  )e  concile  pro- 
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viadal  ^  et  on  n'avait  recours  au  pape  que  dans  les  causes  majeures , 
et  encore  le  pape,  ayant  accueilli  l'appel,  renvoyait  la  cause  à  un 
autre  concile  qui  se  tenait  sur  les  lieux  sous  la  présidence  d'un 
légat. 

L'Eglise  de  France  ayant  abdiqué ,  pour  ainsi  dire,  sa  propre 
direction,  après  Vinvoêian  de  barbares  qu'elle  snbit  à  la  fin  da 
vn.^  siècle;  la  papauté  la  gouverna  par  les  karolingiens,  leur 
inspira  toutes  les  décisions  disciplinaires  qu'ils  promulguèrent, 
et  s'empara  du  droit  de  juger  toutes  les  causes  dont  on  appelait  à 
son  tribunal ,  même  avant  la  sentence  des  juges  ordinaires. 

Il  y  ent  des  réclamations  contre  cette  action  immédiate  de  la  pa- 
pauté dans  le  gouvernement  des  Eglises  particulières ,  et  ce  fut  pour 
soutenir  ses  prétentions  que  l'on  composa  alors  la  collection  des 
fausses  décrélales.  Cette  collection  ne  fut  pas  adoptée  généralement 
en  France.  Les  plus  grands  évéques,  comme  Agobard  et  Hincmar, 
réclamèrent  énergiquement  en  &veur  de  l'ancien  droit.  La  papauté 
soutint  ses  prétentions.  Delà,  les  premières  luttes  gaHicaneset  ul- 
tramontaines  qui  se  sont  modifiées  avec  le  temps  mais  qui  durent 
encore. 

Un  grand  fait  est  comme  un  grand  arbre;  plus  il  est  vaste  et 
élevé,  plus  il  fitut  creuser  profondément  pour  en  découvrir  les  pre- 
mières racines. 

On  doit  aussi  remonter  au  commencement  de  la  période  karolin- 
gienne  pour  trouver  les  causes  des  luttes  qui  s'élevèrent  plus  tard 
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entre  les  deux  puissances,  relafiTement  à  l'action  directe  du  pou- 
voir civil  dans  les  choses  spirituelles,  et  aux  investitures. 

La  cause  des  premières  lottes  fut  évidemment  les  privilèges  ac- 
cordés temporairement  aux  premiers  karolingiens,  et  que  leurs  suc- 
cesseurs voulurent  ériger  en  droits* 

Un  de  ces  privilèges  était  de  nommer  aux  évéchés  et  aux  abbayes, 
sans  égard  pour  la  vieille  loi  des  élections.  Ce  privilège  était  trop 
important  pour  que  les  rois,  après  en  avoir  été  une  fois  investb, 
consentissent  i  s'en  laisser  dépouifler.  Aussi  cherchèrent4ls  de 
bonne  heure  à  fiiire  envisager  leur  choix  comme  un  droit  inalié« 
nable  de  leur  autorité  royale,  et  il  faut  avouer  qu'outre  un  usage 
appuyé  d'abord  sur  une  concession  de  l'autorité  ecclésiastique,  ils 
avaient  en  leur  faveur  une  raison  qui  n'était  pas  sans  valeur. 

Les  églises  et  les  monastères,  en  effet,  à  cause  des  biens  qui  en 
dépendaient,  pouvaient  être  considérés  comme  fefB  tempords 
aussi  bien  que  comme  litres  ecclésiastiques.  Leur  investiture  était 
donc  mixte.  Â  la  royauté  appartenait  l'investiture  du  temporel 
comme  de  tout  autre  fief,  à  l'autorité  spirituelle  l'investiture  du  ti^ 
tre.  Les  rois,  ne  voulant  nommer  que  des  vassaux  qui  leur  fussent 
dévoués,  cherchaient  à  confisquer,  à  leur  profit,  le  choix  exclusif 
des  bénéficiers.  L'autorité  spirituelle  de  son  côté  ne  pouvait  se  ré- 
signer à  accepter  des  sujets  trop  souvent  indignes,  et  réclamait  avec 
énergie. 

Chaque  puissance  voulait  la  priorité  du  choix  ;  de  là  ces  luttes  des 
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ii^ve^Utur^  qui  fwopt  tmt  ^  reigaUssegicait  peqd^t  la  période 
féodale. 

^ou^  TerroQs  feoàmi  Tépo^pe  bupolUi^iisime^  non-seulement 
l'origioa,  vm^  le»  premières  lutt^»  sur  I^  questions  des  iny^ti- 
turesy  du  pouvoir  direct  de  la  papauté  4im  la  direction  des  Eglises 
particulières  9  et  sur  le  pouvpir  d^  la  royauté  dans  les  chos^  spiri- 
tuelles, 

Ce  fut  Omrlemague  qui  jouit  de  ce  pouvoir  de  la  manière  la  plus 
large  et  la  n^oins  contestée.  lutiiuçiueiit  lié  avec  les  papes  Adrien  I 
et  hkçxi  m,  il  lut  rédieiPi^  leur  vicaire^  «t  se  conduisit ^  pendant 
tout  SQP  rë|pi«i,  ççmm  te  ii&^e^é  du  siège  apostolique  ^  copam^  le 
di)efder£gli)ieFrapl^. 

Son  p(Hnroir  a  été  cQwdéré  i  tort  comme  une  usurpation.  Karlo- 
map  et  P^o  en  avaient  joui  conwç  lui^  et  ^'iIs  ep  usèrent 
mm^f  o'est  fxfi  Içp  circonstances  ne  leur  furent  pas  aussi  favo- 
rables et  qu'iU  n'eurent  pa^^  au  même  iegré  que  Cbarlemagne^ 
l'esprit  civilisateur.  Ils  firent  les  premiers  pas  dans  la  vçie  des  r4- 
fonpe^  et  préparèrent  les  succès  qui  couronnèrent  les  efforts  du 
grand  empereur. 

Ce  prince  a  ren4il  h  l'Eglise  de  France  des  seryiees  ipim^ses  et 
incoptestaU^.  JPan«  le  récit  (le  tout  ce  qn'i)  a  frit  pour  h  renai^r- 
jçanc^  des  études»  de  la  législation,  de  la  discipUne  ecclésiastiquei 
nous  n'avons  pas  dissimulé  notre  admiration;  et  nous  le  dirons  sana 
détour,  les  attaques  dont  U  a  été  YoHfA  de  Ift  p^  4ç  certain»  Wsto- 
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rimi,  W9$  Qoi  pini  io^pîrées  par  l'ignorwica  o«  la  mauvaise  (oi^ 
Si  r<m  se  tti  çoo^oté  d^  Uàmer  le»  ejtpéditiona  militaueg  dq 
Cbariem^:ne  contre  tel  Sa:u)i|g;  d'attaqqer  la  ngneor  doQt  ûtLim 
aavcra  ce  peuple)  d'élerer  de»  doutes  mit  b  pureté  de  «ea  moms, 
iioi»eiiwoDspaerobeài]|iecertaiiiebo|iiie&i;  car,  aorceapoinii 
diversy  on  peut  élever  des  dîiotisaiopsaérimisea  et  admettre,  comme 
piaa  oa  mciiis  prebablea^  dea  opinioiia  epobadîeloipea. 

liaia  qiia»d  li.  Miobelet  vieet  Mrodabérea  i^m  r4bd>lît  Tomp^ 
romam  d'Occident)  un  4tre  ridicule  a  jouant  de  »op  miewp  r6f% 
pire  ^  a,  on  reate  atpp^t  d'nne  iiée  qne  pofifi  nooa  difpenserQin 
de  qnalifierf 

M.  Michèle^  semble  avoir  juré  à  Cbarlemagne  une  haine  in\pla- 
oble,  CroiraU-on  qu'il  iMt  oçé  dire  du  grand  réformateur  karolin- 
jiep»; 
c  Sa.  tentative  de  réforme  littéraire  fut  pédantesque  et  infé- 

(xmde L'esprit  de  pédanterie  byzantine  ^  que  nous  remarquons 

jans  1^  Gapitulvres,  éclate  dans  Ifi  conduite  de  Gharlemegne  rela- 
tivement iw  al^îres  du  dogme,  a 

Qaajod  h  lecteur  aure  vu  se  dérpuler,  dan#  cette  l^stmre,  1^ 
chaîne  brillante  des  hommes  Ulustres  qui  remplirent  tout  le  nçu- 
viëme  aîède]  quand  i)  pourra  comparer  Tobscure  et  inerte  hgi- 

<  MIcbelet,  Hisu  de  France  «  U  l**,  p*  3U. 
'Mi,,  p.  an,  347, 
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ftième  siècle  avec  ce  neuYième  qui  flil  le  vrai  siècle  deChariemagne, 
il  poarra  juger  par  lui-même  si  l'impulsion  que  donna  le  grand 
empereur  fut  infëcondej  si  sa  réforme  fut  pédantesque. 

Sauji  doute,  il  y  a  quelque  pédantisme  dans  la  forme  de  quelques 
ouvrages;  mais  est-ce  là  une  raison  suffisante  de  regarder  comme 
purement  pédantesqaey  une  réforme  littéraire. 

Quand  on  a  seulement  jeté  les  yeux  sur  les  oeuvres  d'Alcoin,  de 
Théodulfy  d'Eginhard,  de  Smaragde,  de  saint  Benott  d'Aniane, 
d'Agobard,  d'Amalurey  de  Jonas,  de  Walafrid-Strabon,  de  Raban* 
Maur,  de  Florus,  de  Loup  de  Ferrières,  de  Ratramn,  d'Ifincmar  el 
de  tant  d'autres  théologiens,  philologues,  poètes  et  historiens,  peut- 
on  dire  que  le  ix.'  siècle  ne  fut  pas  une  époque  savante  et  féconde 
en  génies  remarquables  et  variés  ?  Et  qui  a  fait  sortir  de  la  poussière 
ces  écoles  où  ces  grands  hommes  furent  élevés  ?  Charlemagne.  Qui 
a  soutenu,  encouragé,  protégé  leur  génie?  Charlemagne.  Le  théo- 
logien, comme  le  compilateur  des  vieilles  chansons  guerrières  des 
Franks;  le  philologue,  comme  le  poète  et  le  littérateur,  sont  pro- 
tégés par  Charlemagne.  Demandez  aux  échos  des  siècles  :  Quel 
homme  a  fait  renaître  la  science  et  les  études  ;  quel  est  l'homme  qui 
a  travaillé  le  plus  activement  à  la  fusion  des  deux  races  franke  et 
gallo-romaine,  qui  a  tenté,  le  premier,  de  fondre  les  législations  si 
différentes  de  ces  deux  éléments  de  la  nalion  française  ?  Les  échos 
des  siècles  vous  répondront  :  Charlemagne. 

Et  c'est  cet  homme  dont  le  nom  glorieux  fut,  pendant  des  siècles , 
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l'exprettioa  de  la  gruidev  et  da  géme,  qu'on  pédant  a  teida 
rabaisMT  jmqn'à  loi  ! 

La  réforme  littéraire  de  Chartemagne  a  été  grande  et  féconde! 
L'impulsion  qu'il  avait  donnée  fui  tellement  énofgiqaey  qnll  fidlnt 
les  courses  incessantes  des  hommes  du  Nord,  des  Sarrasins  et  des 
Hongres  pour  la  comprimer;  (piand  le  sol  de  la  France  ent  été 
couvert,  au  x.*  siècle)  des  débris  des  égttses  et  des  monastères, 
seules  écoles  de  l'époque,  il  fiiUat  bien  renoncer  aux  études  jnsqu'à 
ce  que  ces  écoles  eussent  été  rétablies. 

Mais  il  n'y  eut  qu'une  interruption  d'un  siède;  encore  ce  x.* 
sièele,  si  désdé,  couveK  de  débris,  ne&it-fl  pas  dénué  de  tout  éclat 
intellectuel. 

Mais  n'empiétpns  pas  sur  une  époque  i  kqodle  nous  revien- 
drons, et  venons  à  un  second  rq^roebe  fiMt  à  Gfaarlemagne. 

Si  nous  en  croyons  M.  Michelet,  ses  Gapitidaires  ne  lui  appar- 
tiennent pas;  il  pourrait  bien  n'en  être  que  le  compilateur  et  s'être 
approprié  les  travaux  de  Hlother  II,  de  Dagobert  ou  de  Pépin  ;  de 
Brqnéhilde,  de  Frédégonde  ou  d'Ébroîn  ^ 

Le  même  historien  veut  bien  cependant  reconnaître,  dans  la  lé- 
gislation religieuse  de  Cbarlemagne,  une  acimté  impuiisante  et  un 
ton  pédantesque  qu'il  met  sur  le  compte  des  évêques  qui  auraient 
eu  la  principale  part  à  ces  compilations  '• 

<  Hicbelet,  HisU  de  France,  L  i.*',  p.  84$. 
s  tkid.^  p.  846. 
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Nout  a»  répondroM  pas  ici  à  ces  reptoebM  absurdes  de  l'aérer-' 
sairede  Charlemagne,  et  nous  reavoyons  le  lecteur  i  l'eaqKné  que  nous 
avons  fttt,  dam  te  ceurs  de  eetta  histaure,  de  sa  Uglsktioa  religieiwe. 
Nms  doutons  bii  qu'aptes  œlte  biBople  ledUK,  ou  trouve  cette 
législatioil  pédùnteâpièy  et  qtie  la  prodigieuse  aetitilé  de  Gharle- 
tnagUA  soit  regiardée  temme  ânpiiîsionle^ 

Pourquoi  certaiiis  hîsloiieiie  se  sonl-ib  donc  appliqués  atee  une 
il  étrange  persétéraooe  à  ndMsser  le  héros  kaiolingienî 

Disons-le,  puisque  c'est  la  vérité  t  e'esl  que  sa  ph^frionoinie  leur 
A  para  trop  chrétienne*  Gharlnmagiie  est  chrétien  dans  toute  sa 
législation  )  c'est  par  le  chffisKasnsme  qu'il  veut  civiliser  les  peuples  ; 
ce  sont  les  évéques  et  les  prêtres  qui  sont  pour  lui  les  organes  de  la 
civilisation }  allet  vous  étonner,  après  cela,  que  M»  Augdstid  Thierry 
trouve  a  ses  pians  de  culture  Uttéfsire  trop  vantés,  et  que  le  titre  de 
grand,  qui  lui  fiit  donné  par  les  prêtres,  soit  resté  Msorremen^  joint 
à  son  nom  ** 

Aux  déclamatioDs  des  préjugés,  opposons  le  jugement  d'un  phi- 
losophe-historien non  8U8t>ect.  ' 

aCharfemagMy  dit  M^  Gufeot  '^  gouverna  ses  sujets  pour  eux- 
mêmes  et  non  pour  lui  seul;  d'après  des  vues  générales,  avec  des 


4  Aus»  Thierry,  Hltu  de  la  Goiillûéte  d^ADgleterre ,  etc. ,  U  l**,  p.  157, 158, 
S.*édiL 

>  Guizot,  Essais  sur  l'Hist  de  France,  1«  édit,  p.  2S6,  287. 
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MM^alli  |>tAiliqUM)  pUnlMpièÊè  betbâai ^oâsm en  oiéimteinpii 
qfle  M  «e«  propres  iiiiéMU«  C'est  ft  teqiâ  imr&ttéHse  sa  légidatios 
et  s(>d  iiiirinistMktt.wi.  C'M  ià«i  ^  4o  t.«  ta  ttit*^  siddfe,  U^ 
M  lia  hDomia  nfiiqM)  {mttiMise.  Ait  nriited  de  la  barbarie  qq^ 
fenèlle^  U  a'appartaiuM  qu^M  jdM  fioMiftf^  dé  eotieevoif  ainsi 
la  royauté  hors  de  l'égoîsme,  et  de  considérer  la  sodété  non  connue 
bi  pftriedttkt  flsrae,  ttHds  eofÉntëtébnt  dn  \mifiAt49 

Gbartebiagn0  éot  M  iioI>1m  et  gnadtss  tdéM,  parce  qnH  ftit 
rtellMMOt  dirélieÂ)  «l  u'edt  te  cafaelère  dirétiefl;  qtii  édat«  dans 
tontai  M  éBâvres^  qui  i  «onteté  eoiilM  kd  h»  antipathies  de  so^ 
pMités  fc  éotiHétt  imes* 

Le  fils  de  dhërieinagné^  àtodwig^^lé^PienX)  êdtit  les  erretitenti 
de  scm  père  ;  aussi  les  éerivdns  anH^hrétiens  ont-^ls  pris  à  lAché  de 
défigurer  ëa  mémoire. 

Si  nous  en  oroyons  reannyeuM  flismondi^  le  règne  de  Hiudwig^ 
le-Pieux  fut  a  le  plus  honteux  et  le  plus  malheureni  auquel  une 
grande  naëoa  eM  enoore  été  sontnlsi  \  % 

C'csi  faiefl,  sans  dc^tiedit,  l'idée  qu'on  en  eonoevtiait,  d  Ton  ae^ 
«eptët  la  namtiea  levrdë  et  inecAérettte  de  réeriv&in  qui  à  pHs  à 
tAobe  de  ternir  toute»  no«  gtoire»  itttIbdÉleB.  Hais  on  ftnra  dtl  règne 
de  Hliidwig«-lé44eUf  une  idée  Mrté  dtfiiérellte,  si  oû  pètiitt  h  m^ 
mondiy  Thigiui,  l'Astmiôme»  «I  le  Vient  poète-historien  Ërmoh!; 

«  SismoDdif  HIsL  des  Français,  u  m,  p.  M 


Digitized  by  VjOOQlC 


x?i  Gaup-D'onL  oMaal 

Tons  les  hMoneas  âeHlodwigy  répood  SiAmondi^  soil  entachés  de 
partidité  S  excepté  l'historien  d'Adalfaud  et  de  W«Ia  qfd  jette  un 
pen  de  lumière  sur  le  parti  des  méixmtents.  C'est-^^dire  que  Sis- 
mondi  a  laissé  de  e6té  les  soafces  où  il  lievait  s'inspiror  pônr  nn 
conter  les  actions  de  Hkidwig-le^ienz,  afin  de  donner  pins  libre 
carrière  à  ses  pr^ngés.  ' 

Nous  n'ayons  pas  suivi  cette  méthode  et  nous  avons  piéfiré  re- 
cueillir précieusement  et  rar^istrer  les  fiiits  tels  qu'ils  nous  ont 
été  transmis.  Nous  atons  puisé,  non-seulement  dans  les  biographes 
de  Hlndwig,  mais  dans  les  annalistes,  dans  les  vies  d'Adalhard  et 
de  Wala  composées  par  un  contemporain,  Pasohase-Ratbert;  dans 
les  docttinents  officiels  et  les  actes  législatife  qui  sont  Ibrt  nombreux. 

De  tout  cela  est  résulté,  pour  nous,  la  conviction  que  le  règne  de 
Hhidwig-le-Pieux  avait  été  indignement  travesti,  et  qu'H  était  peb 
de  questions  historiques  aussi  mal  présentées,  même  par  les  écri- 
vains catholiques. 

Nous  espérons  que  notre  narration  jettera  des  lumières  sur  plu- 
sieurs points  importants  de  ce  règne,  et  que  l'on  partagera  notre 
admiration  pour  un  empereur  que  ses  contemporains  surnommèrent 
U  Pieux;  glorieux  surnom  que  des  historiens  sans  intdligence 
transformèrent  en  celui  de  Débonooirej  qui  ne  peut  laisser  danb 
l'esprit  du  lecteur  que  l'idée  d'un  prince  bon  jusqu'à  l'imbécillité. 

4  Slsmondl,  loc  cit.,  p.  67,  Note. 
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HludwJg-ie-Ficux  n'eut  pas  la  fociie  énergie  de  la  vengeance,  ce 
fut  là  tout  son  crime  ;  mais  il  fut  un  réformateur  énergique^  un  lé- 
gislateur profond,  un  ami  de  son  peuple.  Ces  titres  en  valent  bien 
d'autres  et  eussent  dû  lui  épargner  les  invectives  doat  il  fut 
l'objet. 

Mais  son  titre  de  pieux  n'était-il  pas  un  crime  pour  certains 
historiens?  Hludwig  passait  de  longues  heures  en  prière!  Lorsqu'il 
entrait  dans  l'église,  il  touchait  respectueusement  la  terre  de  son 
firont!  Il  poursuivait,  par  le  moyen  des  moines  et  des  prêtres,  le 
travail  de  civilisation  chrétienne  commencé  par  Charlemagne  ! 

Après  cela,  des  hommes  comme  3ismondi  et  Michelet  pouvaient- 
ils  raisonnablement  jeter  sur  sa  mémoire  quelques  lonanges.1 

Sa  pénitence  publique  surtout!  Comment  laver  cette  honte I 

n  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  )es  appréciationsi  sans 
doute  profondes^  mais  cependant  diamétralement  opposées,  de  ces 
deux  historiens  sur  ce  fait  : 

Voici  d'abord  comment  s'exprime  M.  Michelet  *  : 

«L'orgueil  brutal  des  hommes  da  ce  ternps  rougit,  pour  la 
royauté,  de  l'humble  aveu  qu'elle  faisait  de  sa  faiblesse  et  de  son 
humanité.  Il  leur  sembla  que  celui  qui  avait  baissé  le  front  devant 
le  prêtre  ne  pouvait  plus  commander  aux  guerriers.  L'empire  en 
parut,  lui  aussi,  dégradé,  désarmé.  Les  premiers  malheurs  qui 

<  Michelet ,  Htot.  de  France ,  u  f ,  p.  362. 
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commencèrent  une  dissolution  inévitable,  furent  imputés  à  un  roi 
pénitent,  p 

Voici  maintenant  les  paroles  de  Sismondi  *  : 

a  On  avait,  dans  ce  siècle,  tant  d'admiration  pour  les  vertus  mo- 
nastiques, qu'on  sut  bientôt  gréa  Louis  de  son  humiliation  même.  » 

Pourquoi  si  peu  d'accord  entre  ces  historiens?  C'est  qu'ils  ont 
regardé  les  faits  à  travers  le  prisme  menteur  d'idées  conçues  à  j^rion. 

Non,  le  peuple  frank  ne  rougit  pas  de  la  pénitence  de  Hludwig; 
il  ne  lui  en  sut  non  plus  aucun  gré.  Cette  pénitence  publique  était 
en  usage  pour  tous  les  fidèles  qui  avaient  à  se  reprocher*  quelque 
faute  grave  et  publique.  On  fut  édifié  en  voyant  l'empereur  frank 
s'humilier  comme  le  dernier  des  fidèles,  et  on  le  compara  à 
Théodose. 

Voilà  le  fiiit  tel  qu'il  est  présenté  par  tous  les  historiens  de 
l'époque. 

Nous  pourrions  discuter  grand  nombre  d'autres  assertions  des 
historiens  modernes  ;  mais  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  ce  coup- 
d'œil  général  suffira  pour  mettre  le  lecteur  en  défiance  contre  ces 
ouvrages  que  l'on  décore  pompeusement  du  nom  d'histoire,  et  qui 
ne  sont  réellement  que  des  romans  historiques  chargés,  en  appa- 
rence, d'un  assez  lourd  bagage  d'érudition,  mais  où  l'œil  sévère  et 
attentif  ne  peut  découvrir  que  des  phrases  sonores  et  mensongères. 

*  Sismondi,  Hist.  des  Français  «  t.  ni,  p.  31. 
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Le  fils  de  HIadwig-le-Pieux,  Karl-le-Chauve,  aima,  comme  son 
père  et  son  aïeul,  les  sciences  et  les  arts,  il  encouragea  les  études. 
Mais  l'édat  intellectuel  de  son  règne  est  dû  principalement  aux 
hommes  formés  dans  les  écoles  de  Charlemagne  et  de  Hludwig. 

Les  courses  des  Nord-mans,  qui  ravagèrent  tant  de  provinces  de 
France  à  cette  époque,  détruisirent  un  grand  nombre  d'écoles  et 
répandirent  dans  le  cœur  des  populations  une  épouvante  qui  fut 
mortelle  pour  les  études. 

Le  fils  de  Karl-le-Chauve  nommé  Hludwig-le-Bègue,  et  ses 
petits-fils  Hludwig  m  et  Karloman  ne  font  que  passer,  et  après  leur 
mort  l'empire  entier  de  Charlemagne  accabla  de  son  poids  le  pauvre 
Karl-le-Gros  dont  les  vertus  ne  peuvent  faire  oublier  la  lâcheté. 

Le  pauvre  empereur  perdit  le  peu  d'esprit  qu'il  avait  reçu  de  la 
natm^e,  et  les  Franks  alors  élurent  pour  roi,  Eudes,  le  brave  défen- 
seur de  Paris,  le  fils  de  Robert-le-Fort. 

Nous  terminons  là,  avec  le  ix.*  siècle,  l'époque  karolingienne. 

Pendant  un  siècle  encore,  quelques  faibles  débris  de  la  race  de 
Charlemagne  servirent  de  point  de  ralliement  à  quelques  leudes^  et 
se  débattirent  contre  la  race  de  Robert.  Pendant  cette  lutte,  les  sei- 
gneurs se  rendirent  définitivement  indépendants  dans  leurs  fieb,  et 
la  féodalUé  était  complètement  organisée  lorsque,  dans  la  personne 
de  Hugues-Gapet,  la  race  de  Robert-le-Fort  fut  solidement  établie 
sur  le  trône  de  France. 
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PERIODE  fiAJLMM^SmAMKK. 


LIVRE  SIXIEME. 

(7i4— 767) 
l. 

KarUHtrteL  —  n  devient  dne  de  tou  les  Pnmlu.  ^  Kari  à  Ealnt,  Mlal  Elffûbort,  éwéqam 
de  cette  ville.  ~  ■»!  •*ftttaehe  les  leadef  en  leur  donnant  les  biens  eeclésUttlqnei.  ~  AT- 
IklbUMement  preffreMlf  de  l'etprtt  McerdeuL  ^  Réectien  det  bons  évéqucs  contre  Pen- 
▼abliseBient  de  rélément  bsrbere.  —  Les  Sarrasins.  —  Lears  Invasions  on  Provence,  en 
Bnrfvndie,  en  Aqnlulne.  —  Bataille  de  Poitiers.  —  Antres  Incursions  des  Sarrasins  ec 
victoires  de  Kari.—  Wlnfrld  on  lalnt  BonlAiee.  —  Ses  eonmeacensontc  —  Ses  premières 
ail*«lObs.  ~  Il  est  protégé  par  Karl  ainsi  qae  plnsleoro  antres  missionnaires.  ->  WlnfHd 
an  palais  de  sarL  —  Rapports  dn  pape  saint  Gréfolre  II  et  de  KarL  —  Le  protectorat  de 
Rome  oUbrt  à  sari  par  Gréroire  il.  —  Gréroire  III  donne  suite  an  projet  de  son  prédé- 
ceiaenr.  —  il  écrit  à  Karl  pour  implorer  son  secours.  —  Ambessadedes  Romains  à  Karl. 
~  Il  esc  proeUnsé  eonsnl  do  Rome.  —  Sa  mort.  —  Ses  fils  Karioman  et  Pépin  Inl  sne- 


714-741. 

Dsptis  la  régence  de  la  reine  Bathilde,  les  Mérowingiens  n'étaient 
plus  rois  que  de  nom.  Ëbroïn,  Pépin  d'Héristal  et  Karl-Marlel  le 
furent  en  réalité. 

Karl-Martel  se  dispensa  même  d'opposer  à  la  jalousie  des  lendes 
un  fantôme  de  royauté  y  dès  que  sa  domination  eut  reçu,  vis-à-vis 
des  peuples,  la  consécration  de  la  victoire. 

Après  la  inort  de  Pépin  d'Héristal,  sa  veuve  Plectnide  avait 
chargé  de  chaînes  le  courageux  fils  d'AJpaîde.  Karl  avait  brisé  ses 

ni.  * 


Digitized  by  VjOOQlC 


2  BlftTonui 

liens  et  les  leudes  d' Austrasie  Tavaient  proclamé  duc  y  à  la  place  de 
son  père. 

Les  Neustriens  refusèrent  de  le  reconnaître,  et  appelèrent  les  Fri- 
sons à  leur  aide.  Karl ,  après  un  échec,  battit  les  Frisons,  les  repoussa 
au-delà  de  leurs  frontières,  se  jeta  sur  les  Neustriens,  les  terrassa  à 
Ambief.  Geux-<i,  implorèrent  le  secours  des  Aquitains.  Bude^,  duc 
d^ Aquitaine,  et  Raganfrid,  maire  du  palais  de  Meustrle,  se  dirigèrent 
sur  Reims.  Karl  arriva  avant  eux  aux  portes  de  la  cité  \  Après  avoir 
fait  le  tour  des  murs  ^,  il  s'arrêta  auprès  delà  porte  au-dessus  de  la- 
quelle était  bâtie  la  maison  de  Tévôque  Rigobert,  auquel  il  dit: 
a  Seigneur  Rigobert ,  fais-moi  ouvrir  la  porte,  afin  que  j'aille  prier 
à  la  basilique  4e  Sainte^Marie.  t  Mais  rhomme  de  Dieu  ne  répon- 
dait pas,  occupé  qu'il  était  à  faire  ses  prières.  Karl  cria  une  se- 
conde, une  troisième  fois;  enfin  Tévéque  répondit:  a  Cette  porte  ne 
»  sera  ouverte  qu'à  celui  auquel  Dieu  donnera  la  victoire  ;  vide  ta 
x>  querelle  avec  RaganMd^  si  tu  es  vainqueur,  je  t'ouvrirai  les 
»  portes  et  serai  ton  fidèle.  —  Si  je  suis  vainqueur,  dit  Karl  fu- 
x>  rieux,  tu  ne  resteras  pas  tri^quille  en  cette  cité.  »  Il  tint  parole, 
et  Rigobert  fut  obligé  de  s'enfuir  jusqu'au  pays  des  Wascons  ',  où  il 
se  sanctifia  au  milieu  de  travaux  apostoliques. 

Karl,  après  avoir  vaincu  les  Aquitains  et  les  Neustriens,  près  de 
Reims,  poursuivit  Raganfrid,  l'assiégea  dans  la  ville  d'Angers, 
le  prit,  le  laissa  duc  après  avoir  reçu  de  lui  serment  de  fidélité  et  passa 
la  Loire.  Eudes  ftit  heureux  d'obtenir  la  paix,  à  condition  de  ser^ 
connaUre  vassal  et  tributaire  de  la  royauté  fi^mke. 

Karl  avait  vaincu  une  terrible  coalition  ;  mais  la  victoire  n^estque 
la  première  condition  d'une  domination  contestée.  Il  dut  chercher  à 
se  concilier  rattachement  des  leudes. 

On  lui  a  reproché  de  leur  avoir  prodigué  dans  ce  but  les  biens  des 
monastères  et  des  églises  *.  Le  biographe  de  saint  Rigobert  prétend 
qu'il  fut  le  premier  qui  commit  ce  crime  ;  il  se  trompe  :  le  concile  de 
Châlons  ^,  dès  le  règne  de  Hlodowig  II,  avait  flétri  cet  abus  du  pouvoir 
royal.  Il  faut  avouer  que  depuis  cette  époque  le  mal  avait  été  en 
s'aggravant.  Ebroïn,  Pépin  d'Héristal,  Karl  surtout»  eurent  beaoili 

4  Fradeg,,  coiitioiiat«,  e*  103  et  seq, 

9  Vit  9«  Rlfl^olMrt.,  c.  S«  tp.  BoUaiid.,  4  Jan. 

'Gascons. 

*  Vit  9»  RlfoJMTt,,  c  A«  «^  &  Boalfac*,  fipist.  paaslin. 

I  Bisu  de  rBgUse  de  rranea,  u  n«  P»  M- 
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de  se  flûredeiaRihpotir  affermir  leur  puissance,  tfs  ne  trouTèrent 
rien  de  mieux  pour  se  les  attacher  que  d'en  fldre  des  abbés  ou 
des  éyéques. 

A  mesura  que  le  régime  municipal  romain  s'affaiblissait  dans  les 
cités,  la  puissance  des  évéques  y  augmentait.  Les  citoyens  eux* 
mêmes  favorisaient  les  développements  de  cette  puissance,  qui  pou- 
Tait  seule  contrebalancer  celle  des  ducs  et  des  comtes  imposés  aux 
cités  parles  rois  fhmks.  De  plus,  les  évéques,  comme  administra- 
teurs généraux  des  biens  ecolésiastiques,  avaient  à  leur  disposition 
d'immenses  richesses. 

Lesahbés  avaient  l'administration  des  biens  desmonastères,  commQ 
les  évéques  celle  des  biens  ecclésiastiques;  à  ce  titre ,  ils  pouvaient 
être  comptés  au  nombre  des  plus  grands  propriétaires.  Les  terres  In- 
cultes, les  forêts  séculaires  abandodnées  autrefois  par  les  rois  franb 
QU  les  lendes,  s'étaient  transformées,  grâce  au  labeur  des  moines ^ 
en  champs  fertiles.  On  conçoit  qu'au  vni.*  siècle,  le  titre  d'abbé  ok 
d'évéque  f(^t  ambitionné  par  les  principaux  des  Pranks.  En  outre . 
les  élections  étaient  à-peu-près  annulées.  Les  sièges  épiscopaux  et 
les  abbayes  étaient  à  la  disposition  du  pouvoir  laïque.  Karl-Martei 
les  distribua  aux  leudes  qu'il  voulut  s'attacher.  Ceux-ci  soupçon- 
naient à  peine  les  obligations  qu'ils  contractaient  en  les  acceptant; 
ks  titres  d'abbé  et  d'évéque ,  dispensés  par^celui  qui  donnait  ceux 
de  duc  et  de  comte,  leur  semblèrent  de  même  nature.  Ainsi  se  forma 
cette  génération  d'évêques,  aux  idées,  aux  allures  séculières,  vi- 
cieuse et  ignare,  qui  transporta  dans  la  législation  de  l'Église  elle- 
même,  les  coutumes  et  les  lois  barbares;  qui  ne  sut  que  tondre  le 
troupeau ,  qui  préféra  Tépée  au  bâton  pastoral.  Il  y  eut  dans  le  corps 
épiscopal  une  forte  réaction  contre  l'envahissement  de  l'élément  bar- 
bare. La  lutte  de  Léodgar  et  d'Ébroïn  en  est  l'image  fidèle.  Comme 
saint  Léodgar,  saint  Théodard  de  Maëstricht  et  saint  Landbert^ 
son  successeur,  saint  Gaudin  de  Soissons  et  saint  Tétric  d'Auxerre, 
fàrent  victimes  de  leur  2èle  pour  défendre  les  droits  de  l'Église  et 
de  la  justice.  La  lutte  finit  avec  le  vn.«  siècle.  An  commencement  du 
huitième,  Karl  trouva  peu  de  résistance;  il  n'y  avait  presque  plus  de 
saints.  L'Église  n'avait  presque  plus  d'évêques.  On  ne  voyait  à  sa 
tête  que  des  magistrats  civils ,  des  guerriers. 

Karl,  sans  le  vouloir,  étoufTait  l'Église  qui  ne  respire  à  l'aise 
nue  dans  l'atmosphère  de  la  liberté.  Il  comprimait  le  travail  in- 
tune, salutaire  qui  s'effectuait  depuis  deux  siècles  pamû  11»  Fraska, 
sous  l'action  chrétienne  4^  év^Q)»^^  il  rcmeltait  les  destinée»  du 
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ehristiamsme  et  de  la  civilisation  aux  mains  de  demi-barbares  y  em- 
preints des  souvenirs  germaniques,  encore  peu  christianisés. 

Cependant  son  génie  guerrier  servit  prodigieusement  la  cause  de 
la  civilisation^  en  arrêtant  les  flots  de  Sarrasins  qui  menaçaient  d'en- 
gloutir les  royaumes  des  Franks. 

Il  y  avait  un  siècle  environ  que  Mahomet  avait  donné  à  FArabîe 
une  religion  nouvelle.  Aidé  de  son  cimeterre,  dont  il  fit  la  clef  des 
cieux,  comme  disent  les  Musulmans ,  secondé  par  un  fanatisme  qui 
n*est  possible  qu'au  milieu  des  sables  brûlants  du  désert,  Mahomet 
avait  vu  se  développer  rapidement  ses  conquêtes.  Sous  les  califes, 
ses  successeurs,  VArabie  entière,  la  Syrie,  la  Palestine,  une  partie  de 
l'Asie  Mineure,  la  Perse,  étaient  tombées  au  pouvoir  de  ses  partisana 
connus  sous  le  nom  de  Sarrasins  ou  de  Musulmans.  Us  avaient  osé 
assiéger  Constantinople,  capitale  de  l'empire  d'Orient;  Us  fidsaient 
des  descentes  dans  les  Ues  principales  de  la  Méditerranée,  en  Chypre, 
en  Sicile.  Us  avaient  soumis  r£gypte  et  les  cêtes  africaines.  Ils 
étaient  arrivés  au  détroit  de  Gibraltar,  lorsque  Julien  les  appela  en 
Espagne.  Ce  comte  leur  livrait  sa  patrie  pour  venger  l'injure  que  le 
roi  des  Gotfas,  Roderik,  avait  faite  à  sa  fille. 

Les  Sarrasins,  maîtres  de  l'Espagne ,  franchirent  les  Pyrénées ,  sa 
répandirent  comme  un  torrent  dans  la  Norbonnaise. 

Eudes,  duc  d'Aquitaine,  rongeait  dans  le  silence  le  frein  que  lui 
avait  imposé  le  bras  vigoureux  de  Karl;  U  crut  l'occasion  belle  de  se 
venger  du  duc  des  Franks;  U  appela  les  Sarrasins  à  son  aide  %  il 
s^en  repentit  bientôt  :  l'Aquitaine ,  la  Provence  et  la  Burgundie 
furent  couvertes  tout-à-coup  de  bandes  féroces.  On  peut  les  suivre 
à  la  trace  de  sang  qu'elles  ont  laissée. 

Une  de  ces  bandes  suivit  le  littoral  de  la  Méditerranée.  A  Mar- 
seille, elle  égorgea  une  angélique  légion  de  vierges  qui ,  par  amour 
pour  la  pudeur,  avaient  eu  le  courage  de  se  mutUer  la  figure.  Elles 
voulaient  échapper  à  des  infamies  plus  horribles  pour  elles  que  la 
mort.  Leurs  vœux  furent  satisfaits  :  les  Sarrasins  les  massacrèrent 
et  les  envoyèrent  aux  cieux  recevoir  la  double  palme  de  la  virginité 
et  du  martyre.  A  Lérins ,  environ  cinq  cents  moines  furent  passés 
au  fil  de  l'épée.  c  Vous  pouvez  fuir,  leur  avait  dit  leur  abbé  Poiv 
carius.  »  Us  avaient  préféré  être  martyrs  '. 


^  ÂnoaL  à  Lambeclo  edit.,  ap.  D.  BouqueU  —  Recueil  des  Hlst  des  Gaales  et 
^PkaDoe,  tu. 
S  YlBcoiU  BamL  ^ Gbrwi.  Urin.  —  Haglog.,  IS  tng. 
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Quittant  le  littoral,  les  Sarraisns  8e r^Mundirent  dans  la BnrguiK* 
die.  Ds pillèrent  *  Vienne,  Avignon,  Viviers,  Valence,  Besançon, 
Lyon,  Âutun,  Màcon,  Châlons-sur- Saône.  Les  célèbres  monastères 
de  Grigny,  deTIle-Barbe,  de  Luxeuil,  fiirent  ravagés.  Sens  nefiit 
sauvé  que  par  son  évéque  saint  Ëbbon  *,  qui  fit ,  à  la  tête  des  habi- 
tants, une  vigoureuse  sortie  et  repoussa  les  ennemis.  Auxerre  dut 
son  salut  à  l'évéque  Haimniare  '.  C'était  un  rude  guerrier,  comme 
son  prédécesseur  Savarik;  il  maniait  mieux  Tépée  que  la  houlette 
pastorale.  A  la  tête  d'une  vaillante  troupe  de  guerriers ,  il  vint  à 
bout  de  refouler  les  Sarrasins  sur  TArvemie.  Ces  barbares  pillèrent, 
dans  le  Vélay,  le  monastère  de  saint  Théoffrid  ^,  qui  fut  lui-même 
cruellement  fhippé  et  laissé  pour  mort  ;  ils  parcoururent  le  territoire 
de  Limoges,  firent  halte  un  instant  auprès  du  monastère  de  Guéret , 
gouverné  par  saint  Pardulf  ^,  et  rejoignirent  le  grand  corps  d'armée 
conduit  par  Abdérame.  Ce  général,  en  sortant  de  la  Norbonnaise, 
avait  marché  sur  Bordeaux,  qu'il  avait  pris  et  pillé.  Il  arriva  en  brO^ 
lant  les  églises  et  en  broyant  les  peuples ,  jusqu'à  la  ville  de  Poitiers, 
mit  le  feu  à  la  basilique  de  Saint-Hilaire  et  se  dirigea  sar  celle  de 
Saint-Martin  de  Tours,  où  les  rois  franks  avaient  accumulé  tant 
de  richesses. 

Eudes,  duc  d'Aquitaine,  n'avait  pas  à  s'applaudir  des  exploits 
de  ses  alliés.  Débordé,  presque  englouti  par  ce  torr^t,  il  avdt  jeté 
les  yeux  sur  Karl  qui  pouvait  seul  le  sauver  de  sa  ruine.  Le  duc  des 
FranLs  accourut  au-devant  d'Abdérame  et  le  rencontra  entre  Tours 
et  Poitiers  •. 

L'armée  des  Sarrazins  ressemblait  à  un  peuple  entier  qui  s'éteit 
déplacé  pour  aller  s'établir  en  d'autres  demeures.  Kari  n'avait  que 
des  combattants  d'élite.  Eudes  suivait  ses  ordres  comme  un  -simple 
guerrier.  Les  Sarrasins  dépldent  leurs  nombreuses  phalanges.  On 
dirait  la  mer  s'échappant  de  ses  rives  et  roulant  ses  flots  dans  une 
plaine  immense.  Eudes  reçoit  l'ordre  de  la  tourner  et  d'aller  tom- 


*  Lecolnte,  Annal,  ad.  ann.  731  et  732. 

s  Vit.  S.  Ebbon.,  apud  BoUand  ,  27  aug. 

s  Hist  q>liicop.  Autessiod.,  apiidLabb.,BibUoth.,L  u. 

4  ViU  S.  Tbeodf. ,  apud  MablUon.  ;  AgU  SS.  Bened. 

s  Vit.  S.  Pardulf.,  apud  Boliand., 0  octob.,  «t  apud Labb.,  BIbliolb.,  t.  it. 

•  Paul.,  Diac,  de  Gest.  Longobard.,  lib.  6.  ;  Annal.  Futd.  ;  Annal.  Metens.  ; 
Annal.  Ccnlul.  ; Chron.  Sig!bert.;Chron.  Adon.;Cbron.  MolMlac— Apud D. fiou- 
qiMt,t.  n. 
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ber  par  dehièré  dur  le  camp  des  ennemis;  pendant  ce  temps^là, 
Karl  reste  immobile  comme  un  rocher;  il  semble  épier  la  victoire, 
Tout-à*Goup  une  immense  clameur  part  des  derniers  rangs  des  Sar- 
rasins, c'est  Eudes  qui  massacre  impitoyablement  les  femmes,  \ei 
enfants,  les  rares  guerriers  restés  dans  le  camp;  à  ces  cris,  les  en- 
nemis se  troublent,  un  grand  nombre  courent  défendre  leurs  fa- 
milles, leurs  dépouilles;  Karl  s'ébranle  alors,  Abdérame  s'efforce 
de  l'arrêter  et  tombe  mort.  A  cette  vue,  ses  guerriers  perdent  cou- 
rage, ils  s'enfuient.  Karl  et  ses  Franks  les  poursuivent,  en  font  un 
massacre  épouvantable.  La  nuit  seule  les  arrêta. 

Le  lendemain  matin,  le  champ  de  bataille  était  jonché  de  ca- 
davres et  de  débris ,  tout  ce  qui  restait  de  Sarrasins  fhyait  au  hasard. 
Karl  dédaigna  de  les  poursuivre  et  laissa  aux  populations  le  soin  de 
les  égorger. 

Les  histoires  *  sont  pleines  des  récits  du  carnage  qui  fllt  fait  dans 
celte  mémorable  batdlle  de  Poitiers.  Paul  Diacre  fait  monter  le 
nombre  des  morts  à  trois  cent  soixante-quinze  mille.  Apparamment, 
il  y  comprend  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  qui  durent 
périr  sans  défense  dans  la  longue  confusion  de  la  bataille  et  de  la 
fuite.  On  a  voulu  contester  ce  nombre  prodigieux  uniquement  par-» 
cequ'U  est  prodigieux.  Cep^idant  on  ne  peut  que  supposer  l'énor- 
mité  des  massacres»  quand  on  songe  à  la  multitude  Immense  de  bar-^ 
bares  qui  étaient  tombés  des  Pyrénées  dans  les  Gaules,  à  l'épou- 
vante qui  saisit  tont-à-coup  les  populations  à  l'aspect  de  cette 
énorme  irruption ,  quand  on  voit  enfin  le  vainquenr  immortalisé  paf 
cette  vaste  extermination.  Karl  fut  en  effet  appelé  Martel,  pour 
avoir  été  le  marteau  de  Dieu  et  avoir  écrasé,  broyé  ces  masses  qui 
semblaient  devoir  tout  engloutir  '. 

Karl  ne  perdit  que  quinse  cents  combattants.  Sa  victoire  parut  un 
nûrade.  Les  peuples  l'attribuèrent  à  saint  Martin,  qui  sauva  sa  basi- 
lique d'une  ruine  que  l'on  pouvait  croire  certaine.  Près  de  Tours  ^ 
une  église  fut  érigée  sous  l'invocation  de  Saint-Martin  de  BeUo  '  ou 
Saint-Martin-le-Bel . 


<  M.  Laurentie ,  HisL  de  FrftnM,  1 1,  p.  314* 

s  Lorsfut-U  primes  apelei  Marltaus  par  Mumem;  car  aussi  cotniii«  lé  nariiaus 
debrUe  et  froisse  le  fer  et  l'ader  et  tous  les  autres  MeUus,  auiei  (hiissolt^lt  et 
brisoit  par  la  baUUle  tous  sea  eouemis.  —  ChroiL  de  Saiat-Denis«  #dit«  PauMii- 
PârlsJW.  5,c.2C. 

•  De  la  BaUilie. 
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Les  éDfimtt  d'Inball  s'étaient  tniiHIpUés  comme  lês  grains  de 
laUe  de  lean  déserts.  Malgré  rettennination  de  l'armée  d'Abdé^ 
rame,  ils  trouTèrent  inoyeik  de  faire  une  notiTelle  Inyasion  dans 
la  Provenoe  où  les  appelait  le  traître  Manronte  qni  leur  livra 
Airignon  ^  Karl  envoie  d'abord  contre  mit  le  famenx  guerrier 
Hildebrand  avec  les  autres  ducs  et  comtes  et  toute  son  armée*  Bien- 
tôt la  ville  entière  est  serrée  de  près  et  les  assiégés  tolent  tout  autour 
des  murs  se  déployer  les  pétillons  ennemis.  Karl  le  grand  guerrier, 
dit  la  chronique,  avait  suivi  de  près  son  armée;  il  commande  l'as- 
saut; les  Franks  se  précipitent,  et,  sous  les  coups  redoublés  des  ma- 
chines, aux  finfiures  éclatantes  des  trompettes,  les  murs  de  la  dté 
tombent  comme  autrefois  ceux  de  l'infidèle  Jéricho.  Après  un  épou^ 
vantable  massacre,  Karl  passe  le  Rhône,  parvient  aux  frontières  des 
Goths,  entre  dans  le  Narbonnais,  enferme  le  chef  des  Sarrasins 
Athimaavec  les  débris  de  son  armée,  dans  Narbonne.  A  cette  nou- 
velle, les  Sarrasins  d'Espagne  accourent,  sous  la  conduite  d'Amor, 
an  secours  de  leurs  frères.  Karl  arrive  aundevant  d'eux,  leur  livre  un 
sanglant  combat  sur  les  bords  du  fleuve  Birra;  les  Sarrasins  sont 
taincus,  leur  chef  tué;  ils  s'enfuient  vers  leurs  vaisseaux,  se  jettent 
dans  la  mer*  Les  Franks  les  poursuivent  jusques  dans  les  flots  et 
rougissent  la  mer  de  leur  sang<  Après  atoir  parcouru  tout  le  pays  et 
démantelé  les  villes  qui  pouvaient  servir  de  refuge  aUl  ennemis, 
Karl  revint  au  pays  des  Franks,  couvert  de  gloire. 

Les  Sarrasins  firent  une  troisième  invasion,  dans  laquelle  ils 
prirent  Arles.  Karl  wppelti  à  son  secours  Luitprand,  roi  des  Lorn-* 
bàrds.  A  la  vue  de  ces*  deut  terribles  guerriers ,  les  Sarrasins  rega-*- 
gnèrent  leurs  vaiSseaut  et  s'enfuirent  '. 

Tandis  que  d'Un  côté  le  glorieux  duc  des  Franks  arrêtait  rinva«« 
sion  de  la  bartMurie  que  traînaient  après  eux  les  fidèles  de  Mahomet , 
un  autreconquérani  non  moins  illustrd'étendaitle  domaine  de  lacivi«« 
lisation  en  préchant  l'Ëvangile  aux  tribus  germaniques.  Ce  conque^ 
nmt  pacifique  était  A^nfrid,  plus  connu  sous  le  nom  de  saint  Boniface. 

Winfrid  '  était  né  en  Angleterre,  à  Kirton,  dans  la  province  da 
Westsex;  il  entra  dès  son  enfance  à  l'école  monastique  d'Excester 

*  FNâeg.,côbtlnuaL,  c  100;  Annal,  fuldenses i  td,,  Meten8e8,apud.t).  Bou» 
quet ,  U  II* 

*  Paul,  ntac,  de  Gest.  Longobàrd.,  Ilb.  S.  —  Vld.  étlam.  chron.  Ëerinann.; 
id.y  SigiberU  ;  id„  Virdun.  ;  Annal.  Fuldens.,  apud  D.  Bouquet,  U  ii. 

s  Vit»  S.  Bonlfac,  apud  BoUand«f  SJun» 
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et  passft  ensuite  à  celle  de  Nutcell,  où  les  études  étaient  plus  fortes 
et  plus  florissantes  sous  la  direction  de  Tabbé  Winbert.  Winfnd  fit 
de  très  grands  progrès,  surtout  dans  la  poésie,  la  rhétorique,  l'his- 
toire et  récriture  sainte.  Il  fut  placé  à  la  tétede  l'école  du  monastère, 
et  à  l'âge  de  trente  ans  fiit  ordonné  prêtre. 

n  conçut  alors  le  projet  d'imiter  les  grands  missionnaires,  Colom- 
>ban,  Livin,  WilMd,  Willibrord,  qui  avaient  quitté  l'Angleterre  pour 
évangéliserles  Frankset  les  Frisons.  WijiMd  partit  avec  la  bénédio 
tion  de  son  abbé  et  arriva  en  Frise  au  moment  où  Karl  était  en 
guerre  avec  Ratbod,  duc  des  Frisons.  Les  circonstances  lui  paru* 
rent  très  peu  favorables  à  la  prédication  de  l'Evangile;  il  retourna 
à  Nutcell  en  attendant  une  meilleure  occasion.  Il  repartit  deux  ans 
après  et  se  dirigea  vers  Rome  pour  y  fiiire  autoriser  sa  mission  par  le 
pape,  à  l'exemple  de  tous  les  grands  apdtres  de  cette  époque. 

Grégoire  II  était  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre;  il  était  digne 
de  porter  le  nom  et  d'occuper  le  siège  de  Grégoir&4e-Grand.  Il  reçut 
Winfrid  avec  bonté  et  lui  demanda  s'il  avait  des  lettres  de  son 
évéque,  Daniel  de  Winchester.  Winfnd  tira  de  dessous  son  manteau 
une  lettre  scellée  adressée  au  pape  et  une  autre  ouverte  adressée  à 
tous  les  chrétiens.  Grégoire,  après  les  avoir  lues  attentivement,  eut 
plusieurs  entretiens  avec  Winfrid.  Lorsque  la  belle  saison  eut  per- 
mis au  saint  apôtre  de  se  mettre  en  route,  le  pape  lui  donna  des  re- 
liques et  la  mission  de  prêcher  l'Evangile  aux  infidèles. 

Winfrid  traversa  la  Lombardie,  la  Bavière  et  commença  à  prêcher 
en  Thuringe.  Ayant  appris  la  mort  de  Ratbod,  il  crut  l'occasion  &- 
vorable  pour  évangéliser  les  Frisons  et  alla  trouver  saiht  Yillibrord. 
Le  grand  évéque  d'Utrech  fut  heureux  de  l'arrivée  de  Winfrid,  il 
était  fort  avancé  en  âge ,  il  lui  sembla  que  Dieu  le  lui  envoyait  pour 
en  Gûre  son  successeur.  Il  ne  put  jamais  vaincre  l'humiUté  de  Win- 
frid, qui  s'en  retourna  précipitamment  en  Thuringe  pour  éviter  la 
charge  épiscopale. 

.  En  passant  au  territoire  de  Trêves,  Winfrid  demanda  l'hospitalité 
au  monastère  de  Palz,  fondé  depuis  peu  par  Adule,  fille  de  Dago- 
bert  II ,  autrefois  roi  d'Austrasie.  On  l'y  reçut  avec  charité.  Après 
avoir  célébré  la  messe ,  il  se  mit  à  table  pour  prendre  son  repas  avec 
la  communauté,  et  Adule  chargea  son  petit-fils  nommé  Grégoire, 
de  faire  une  lecture  dans  l'Ecriture  Sainte  pendant  le  repas. 

Grégoire  *  avait  alors  environ  quinze  ans  et  venait  de  quitter 

4  Ludger.i  Vit.  S.  Greg.|  ap.  BoUaiid.|  S5  aag. 
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l'école  du  Palais.  Après  avoir  reçu  la  bénédiction ,  il  commença  la 
lecture. —  Vous  lisez  bien,  mon  fils,  lui  ditWinfrid,  mais  compre- 
nez-vous ce  que  vous  lisez?  —  Je  sais  bien  lire,  répondit  Grégoire;  » 
et  il  se  disposait  à  recommencer.  —  Expliquez-moi  en  votre 
langue ,  ajouta  Winfrid,  la  lecture  que  vous  venez  de  faire.  —  Je 
n'en  suis  pas  capable,  dit  modestement  Grégoire.  Alors  Winfrid, 
expliqua  lui-même  la  lecture  devant  la  communauté,  et  Grégoire  fut 
si  touché  de  ses  paroles,  qu'il  sollicita  de  son  aïeule  la  permission  de 
suivre  le  saint  apôtre,  afin  d'apprendre  à  son  école  à  comprendre 
l'Ecriture  Sainte. 

Ce  fût  en  vain  qu'Adule  lui  fit  observer  qu'elle  ne  connaissait  pas 
son  hôte  et  qu'elle  ne  savait  où  il  allait,  a  Si  vous  ne  me  donnez  pas 
9  de  cheval,  répondit  Grégoire,  je  le  suivrai  à  pied.  »  Sa  résolution 
était  tellement  ferme,  que  i'abbesse  fut  obligée  de  lui  donner  des 
valets  et  des  chevaux.  Grégoire  devint  le  disciple  chéri  de  Winfrid. 
Il  est  connu  sous  le  nom  de  saint  Grégoire  d'Utrech. 

Après  avoir  évangélisé  la  Thunnge,  Winfrid  *  envoya  à  Rome  un 
de  ses  disciples  pour  instruire  le  pape  de  l'état  de  sa  mission.  Gré- 
goire n ,  dans  sa  réponse,  le  félicita  des  bénédictions  que  Dieu  avait 
répandues  sur  ses  travaux  et  lui  manifesta  le  désir  de  le  voir  lui- 
même.  Winfrid  se  mit  en  route  sur-le-champ  (723).  Il  fut  bien  reçu  du 
pape ,  qui  eut  avec  lui  de  longs  entretiens  sur  la  doctrine  de  l'Eglise 
et  sur  les  moyens  d'amener  les  infidèles  à  la  foi.  Avant  de  le  con- 
gédier,  le  pape  l'ordonna  évéque  et  changea  son  nom  de  Winfrid  en 
celui  de  Boniface  '  que  nous  lui  donnerons  désormais. 

Après  avoir  bit  serment  de  conserver  toujours  la  vraie  foi  et  de 
rester  inviolablement  uni  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  Boniface  reçut 
du  pape  un  recueil  de  canons  et  plusieurs  lettres  de  recomman- 
dation, adressées  auxévéques,  aux  ducs,  aux  comtes,  aux  simples 
fidèles ,  aux  peuples  de  Thuringe  et  de  Saxe  ' ,  enfin  à  Karl-Martel. 
Cette  dernière  lettre  est  ainsi  conçue  *  : 

«  Au  seigneur  glorieux,  fib  le  duc  Karl ,  Grégoire  pape  : 

*  Vit  &  BoDifac 

s  WIlUbald.,  ViL  S.  Bonifac.  —  Dans  quelques  lettres  de  saint  Boniface,  anté- 
rieores  à  cette  époque ,  on  trouve  le  nom  de  Boniface  uni  à  celui  de  Winfrid.  Les 
copistes  auront  sans  doute  modifié  les  inscriptions  de  ces  lettres. 

s  Le  P.  Sirmond  a  inséré  ces  différentes  lettres  du  pape  dans  son  excellent  re- 
cueil :  ConciL  antiq.  Gall.,  1 1. 

4  Ap.  SlroL ,  CoodL  aotlq.  GalL,  U  i,  p.  912. 
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0  Très  char  fils  6n  J«<C!i,  tions  avom  eu  sduvent  lapfeaVe  d^ 
votre  zèle  pour  la  religion  i  après  donc  vous  avoir  salué ,  comme 
nous  le  devons,  nous  vous  faisons  oontiaitre  que  nous  envoyons 
notre  frère  Boniface,  dont  la  foi  et  les  mœurs  sont  à  l'abri  de  tottt 
soupçon,  prêcher  TÉvangile  aux  peuples  de  la  Qermanie  et  à  toutes 
les  tribus  de  la  rive  orientale  du  RUn.  Nous  le  recommandons  à 
votre  bienveillance,  nous  vous  prions  de  l'mder  et  de  le  défendre 
contre  tous  ces  ennemis  sur  lesquels  le  Seigneur  vous  a  donné  la 
victoire*  » 

Karl  reçut  la  lettre  du  pape  avec  respect,  se  déclara  ouverte^ 
ment  protecteur  de  Boniface^  et  envoya  dans  toutes  les  contrées  de 
sa  domination  qu'il  devait  évangéliser ,  la  circulaire  suivante  *  \ 

a  Aux  seigneurs  évoques  saints  et  apostoliques  ^  nos  pères  en 
J.-C.'f  aux  ducs,  comtes  et  autres  officiers,  Karl,  homme  iUustrei 
maire  du  palais  : 

»  Vous  saurez  que  l'homme  apostolique^  notre  père  en  J.-*G«^ 
révéque  Boniface  est  venu  à  nous  et  nous  a  demandé  notre  protec- 
tion. Nous  la  lui  accordons  volontiers,  et  lui  avons  donné  cette 
lettre  de  recommandation  signée  de  notre  main.  » 

Karl,  à  l'exemple  de  son  père  Pépin  d'Héristal^  protégeait  ou« 
vertement  les  missionnaires  qui  allaient  courageusement,  jusque» 
dans  les  contrées  les  plus  sauvages ,  porter  la  bonne  nouvelle  de 
l'Évangile  et  la  civilisation  ^  saint  Corbinianus  ' ,  qui  évangéUsa  la 
Bavière,  après  avoir  parcouru  plusieurs  contrées  des  Gaules;  saint 
Rupert  ',  apôtre  des  Bavarois^  comme  saint  Corbinianus;  saint  Pyr-^ 
min^  évéque  régionnaire,  apôtre  de  l'Alsace,  fondateur  des  cé- 
lèbres monastères  de  Ricbeno^  et  de  Murbach  *;  enfin  saint  Otb« 
mai*  ',  qui  peut  bien  être  regardé  comme  le  second  fondateur  du  mo^ 
nastère  de  Saint^al,  éprouvèrent  les  efTets  de  sa  protection;  maift 
surtout  saint  Boniface  n'eut  jamais  en  vain  recours  à  lui,  il  vettâit 
souvent  à  son  palais  et  y  recevait  tolgours  un  accueil  favoraUtf. 


4  Apud  Sirm.,Concil.  antlq.GaU.,  p.  517. 

s  Aribon.,  vu.  S.  Gorbin.,  apud  Bolland.,  8  septemb. 

^  Vit  S.  ftiipM  apud  Bolland,  S7  marL 

^  On  lui  atuibue  la  fondation  do  pliuieurs  autres  monastères  moins  célébrai» 
Celui  de  Murbacb  fat  doté  par  Ëverard ,  parent  de  saint  Leodgar,  qui  fut  un  des 
patrons  de  ee  monastère.  La  vie  de  sstnt  t^yrmin  n'est  pas  très  autbenlique.  ^ 
(F.  HisL  litL  de  France,  t.  ir.) 

s  VIL  S.  Otbmar,  apud  MabilL ,  iet  M.  6rd!fl.  Bràed. 
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Dim  1m  Tisites  fréqoentctt  qti'il  faisait  ati  dticKdrl,  Botli&cen'atflit 
en  vue  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  «alut  des  atnes  ;  mais  comme  il 
était  obligé  de  communiquer,  au  palais,  avec  des  évéques  et  des  ab- 
bés d'une  vie  très  peu  sacerdotale,  il  craignit  d'offenser  Dieu  et 
consulta  sur  ce  point  Daniel  de  Winchester,  son  ancien  évoque. 

€  Plusieurs  évéques,  dit  Boni&ce  *  prétendent  qu'on  peut  élever 
au  sacerdoce  des  homicides  et  des  adultères  qui  persévèrent  dans 
leurs  péchés. 

D  Quand  je  vais  au  palais  de  France  demander  protection  pour 
mon  ministère  )  je  suis  obligé  d'avoir  des  rapports  avec  ces  mauvais 
pasteurs.  Je  ne  communique  cependant  avec  eux  ni  au  sacrifice  de 
la  messe,  ni  à  la  participation  du  corps  et  du  sang  de  J.-C. ,  et 
j'évite  de  me  trouver  à  leurs  assemblées.  Je  voudrais  savoir  ce  que 
vous  pensez  de  ma  conduite  sur  ce  point. 

%  D'un  côté,  je  ne  puis ,  sans  la  protection  du  prince  des  Franks , 
diriger  le  peuple,  défendre  les  prêtres,  les  clercs,  les  moines,  les 
servantes  de  Dieu^  empêcher  les  superstitions  païennes  dans  la 
Germanie.  D'un  autre  cAté,  je  ne  puis  l'aller  trouver,  sans  avoir  des 
rapport^  avec  les  évéques  dont  je  vous  ai  parlé.  Or,  je  crains  que 
cette  communication  ne  soit  coupable,  parce  que  je  me  souviens 
qu'à  mon  ordinatioh,  j'ai  fiiit  serment  sur  le  corps  de  saint  Pierre 
de  n'avoir  aucun  rapport  avec  de  telles  personnes ,  si  je  ne  pouvais 
les  faire  rentrer  dans  les  voies  canoniques.  Cependant,  si  je  n'allais 
plus  au  palais  du  prince  des  Franks ,  il  eu  résulterait  de  grands 
dommages  pour  ma  mission.  Je  prie  Votre  Paternité  de  dire  à  son 
fils  ce  qu'elle  en  pense,  p 

Daniel  répondit  *  à  Bonifoce  qu'il  pouvait  avoir  avec  les  mauvais 
évéques  des  rapports  purement  civils,  par  nécessité  et  pour  le  bien 
de  l'Église;  il  appuie  son  sentiment  sur  plusieurs  autorités,  après 
quoi,  il  ajoute  :  «  Nous  vous  avons  écrit  ceci  en  tremblant,  parce 
que  nous  avons  appris  que  vous  avez  porté  cette  affaire  par-de- 
vant des  personnes  plus  élevées  que  nous.  » 

Boni&ce  en  avait  en  effet  écrit  au  pape  qni  lui  répondit  '  comme 
l'évéque  Daniel ,  qu'il  pouvait ,  pour  un  plus  grand  bien ,  manger  et 
converser  avec  les  prêtres,  les  évéques  ou  les  seigneurs  dont  la  vie 
était  scandaleuse.  Le  saint  missionnaire  continua  donc  de  venir  au 


^  Bonlf.,  EpisL  3  ad  Daniel 

'  ËplhL  Datriel.,  )nter  Ëpist  S.  Bonlfae. 

s  Bptet  Oteg.  éd  Boolftie;,  aptid.  iNnn.,  Coiic. GalL, 1 1,  p.  510.—  SalntBoni- 
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palais  de  Karl.  Il  .eut  besoin  de  sa  protection  contre  on  évéque  qoi 
voulut  entraver  sa  mission  en  prétendant  que  les  contrées  qu'il 
évangélisait  étaient  de  son  diocèse. 

Boniface  dénonça  cet  évéque  au  pape  qui  lui  répondit  *  : 
«  Quant  à  Tévéque  qui  prétend  qu'une  partie  de  la  province  où  vous 
annoncez  l'évangile  est  de  son  diocèse ,  nous  en  avons  écrit  des  let- 
tres paternelles  à  notre  très  excellent  fils  le  patrice  Karl.  Nous 
sommes  certain  qu'il  y  aura  égard.  » 

On  doit  remarquer  ce  titre  de  patrice ,  donné  par  Grégoire  II  au 
duc  Karl;  ce  fut  en  effet  ce  pape  qui,  le  premier,  ofBrit  aux 
princes  franks  le  protectorat  de  Rome. 

Il  y  avait  plus  d'un  siècle  que  l'empereur  de  Constantinople, 
Tibère  ^  avait  engagé  le  sénat  de  Rome  à  appeler  les  Franks  au  se- 
cours de  cette  antique  maîtresse  du  monde  qui  n'avait  plus  d'em^ 
pereur  et  se  croyait  cependant  toujours  la  capitale  de  l'empire.  Les 
Lombards,  depuis  qu'ils  avaient  chassé. les  Ostrogoths  d'Italie ,  ga- 
gnaient du  terrain  de  jour  en  jour  ;  Rome  se  voyait  pressée  de  toutes 
parts.  Déjà  elle  avait  fait  entendre  des  cris  de  détresse  ' ,  mais  les 
rois  Franks  ne  portaient  qu'un  médiocre  intérêt  à  la  capit^e  d'un 
empire  qui  n'existait  plus  qu'aux  yeux  des  Romains.  Us  acceptaient 
bien  les  titres  honorifiques  que  leur  décernaient  majestueusement 


face  avait  aussi  consullé  le  pape  sur  plusieurs  points^  et  en  particulier  touchant 
les  empéctiements  au  mariage  résultant  du  degré  de  parenté  et  de  l'impuissance. 
Le  pape  tolère  les  mariages  contractés  entre  parents  au  cinquième  degré,  et  dé- 
cide que  l'impuissance  antérieure  au  mariage  le  dissout.  Voici  les  autres  décisions 
du  pape  les  plus  importantes  :  On  ne  doit  pas  réitérer  le  baptême  quoique  admi- 
nistré par  un  ministre  indigne.  On  ne  doit  pas  réitérer  la  confirmation.  Il  faut 
s'en  tenir  à  la  règle  de  saint  Paul  touchant  les  viandes  offertes  aux  idoles,  et  s'en 
abstenir  à  cause  du  scandale.  On  doit  consacrer  dans  un  seul  calice.  On  doit  don- 
ner la  communion  aux  lépreux.  On  ne  doit  pas  permettre  de  se  oNuier  à  ceux  qui 
ont  été  offerts  dès  leur  enfance  dans  les  monastères. 

On  recommandait  des  enfants  à  Dieu  comme  au  roi  et  aux  seigneurs.  Et  cette 
recommandation  à  Dieu  se  faisait  dans  le  monastère.  L'enfant ,  par  cette  cérémo- 
nie, était  censé  voué  à  Dieu,  comme  celui  qui  était  recommandé  au  palais  était 
voué  au  roi.  Plus  tard ,  on  comprit  qu'on  ne  pouvait  ahisi  imposer  de  force  à 
.l'enfant  des  obligations  surnaturelles,  comme  la  conUnence;  la  décision  du 
pape  Grégoire  II  fut  abandonnée  dans  la  suite,  et  les  enfants  recommandés  ou 
voués  à  Dieu  eurent  la  liberté  de  rentrer  dans  le  monde  et  de  se  marier,  Jusqu'à 
un  certain  âge. 

*  Greg.,  Epist  ad  Bonif.,  apud  Sirm.,  p.  518. 

3  Lebeau ,  Hlst.  du  Bas-Empire ,  édlt.  de  M.  de  Saint-Martin  «  liv.  SI,  $  8. 

*  Le  p«pe  Pelage,  (taos  ses  lettres  à  saln^  Mnabar,  éf6qiie  d'Auzerre,le  con- 
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ks  empereurs  de  Clonstantinople  ;  mais  ils  voyaient  ailleurs  qne 
dans  leurs  concessions  forcées  la  source  de  leur  puissance. 

Au  vin.*  siècle,  les  papes  et  le  sénat  trouvèrent  moyen  dlntéres- 
so'lesFranks  à  la  conservation  de  Rome.  Hs  en  appelèrent  au  sen- 
timent religieux.  De  plus,  ils  réveillèrent  cette  vieille  idée  de  l'em- 
pire d'Occident  qui  allait  complètement  s'effacer  de  l'esprit  des 
peuples ,  et  conçurent  le  projet  de  remettre  cet  empire  entre  les 
mains  des  Franks. 

Ce  projet,  qui  a  sauvé  Rome,  qui  a  eu  pour  la  civilisation  de  si 
admirables  résultats,  remonte  à  Grégoire  II. 

Théophane  et  beaucoup  d'auteurs  grecs  prétendent  que  ce  pape, 
de  concert  avec  le  sénat,  déclara  Rome,  l'Italie  et  tout  l'Occi- 
dent, indépendants  de  l'empereur  de  Constantinople  ^,  etÂnastase 
le  bibliothécaire^  nous  apprend  qu'il  s'adressa  à  Karl  pour  en  obtenir 
du  secours  contre  les  Lombards. 

Grégoire  m,  qui  lui  succéda  en  731 ,  poursuivit  son  projet. 

Les  papes  n'avaient  pas,  il  est  vrai,  à  cette  époque,  la  souveraineté 
temporeOe  de  Rome  ;  mais  leur  position  élevée,  leurs  richesses,  leur 
action  nécessaire  dans  toutes  les  affaires  les  plus  importantes, 
leur  avaient  donné  une  grande  influence  dans  l'administration 
civile. 

A  peine  Grégoire  fut-il  élu  pape,  qu'il  écrivit  à  Karl-Martel 
pour  implorer  sa  protection  contre  les  Lombards.  Karl  avait  feit 
alliance  avec  leur  roi  Luitprand,'  qui  l'avait  aidé  à  chasser  les 
Sarrasins  de  la  Provence.  Il  ne  crut  pas  devoir  se  rendre  aux 
prières  du  pape,  qui  ne  se  rebuta  point  et  lui  écrivit  cette  lettre  plus 
pressante  encore  que  les  premières'  : 

a  Au  seigneur  et  très  excellent  fik  Karl ,  vice-roi  : 

»  Nous  sommes  accablé  d'une  amère  douleur,  et  nous  ne  ces- 


Jnre  de  prier  les  rois  franks  de  secourir  la  ville  de  Rome.  (  K.  Comment  prasv. 
vit.  S.  Aunah. ,  apud  BoUand. ,  25  sept.) 

xoi  €)ot3liï<rtotçT«xtï«wîr«xoiï«  Acovroç  ,  x«i  Tni  wnr*avTovBa6cA«oc<. — Theoph.»  Chro- 
■ograpli.,p.  3&3.,edtt.  in-fol.,  Gombefls. 

>  Anayt,  Biblloth.,  in  Vit.  Steplh  II.  —  Tune  quemadmodûm  pradecessores 
e]iis  beat«  memorias  J>omnu$  Gregorius  et  Gregorius  alius^  et  Domnus  Zacharias 
beatiasimi  pontiflces,  Carolo  excelIentlsslmaB  memoriaeregi  Francorum  dlrexe- 
nmt....  T.  I,  edit  Roman.,  p.  160. 

«  Epiit  Greg.  m  idCaroL,  apud  SlniL«op.  dt,  t  itp.  SS5. 


Digitized  by  VjOOQlC 


sons  jour  ti  nuit  de  verser  des  larmes,  en  voyant  l'Église  de  Dieil 
abandonnée  par  ceux  de  ses  enbnts  qui  devraient  la  défendre.  EhV 
comment  pourrions-nous  ne  pas  gémir  !  ce  qui  nous  était  resté  l'an 
passé  y  au  territoire  de  Ravenne,  pour  nourrir  les  pauvres  et  entr&^ 
tenir  le  luminaire  de  Téglise,  nous  le  voyons  cette  année  ravagé  ^ 
brûlé  par  les  rois  lombards,  Luitprand  et  Hildebrand.  Les  armées 

Su 'ils  viennent  d'envoyer  sur  le  territoire  de  Rome  y  commettent 
'affreux  ravages.  Les  maisons  du  patrimoine  de  saint  Pierre,  le  peu 
de  bien  qui  nous  restait,  tout  est  détruit  et  enlevé.  Déjà,  dans  nos 
malheurs,  nous  avons  eu  recours  à  vous ,  très  excellent  fus,  et  jus^ 
qu'à  présent,  vous  ne  nous  avez  point  consolé.  Ces  rois  barbares  en 
prennent  occasion  de  nous  insulter  ;  u  Qu'il  vienne  donc  vous  s^ 
»  courir,  disent-ils,  ce  Karl  dont  vous  implorez  l'assistance;  qu'ils 
»  viennent  donc  ces  Franks  en  qui  vous  mettez  votre  espérance,  et 
D  qu'ils  tâchent  de  vous  arracher  de  nos  mains  I»  0  douleur  I  nous  en-r 
tendons  ces  insultes  et  nous  ne  voyons  pas  ces  enfants  de  l'Église 
accourir  au  secours  de  leur  mère!  Ne  croyez  rien  des  bruits  men- 
songers que  font  courir  les  rois  lombards.  Envoyez  plutôt  ici  un 
député  fidèle,  incorruptible.  Il  verra  de  ses  yeux  la  persécution  qui 
nous  accable,  l'humiliation  et  la  désolation  de  l'EgUse.  0  fils  très 
chrétien  !  nous  vous  en  prions ,  en  présence  du  Seigneur  et  par  son 
jugement  terrible;  pour  l'amour  de  Dieu,  pour  le  salut  de  votrç 
ame,  secourez  l'Eglise  et  le  peuple  de  saint  Pierre!  ne  fermez  pas 
l'oreille  à  ma  prière,  de  peur  que  le  prince  des  Apôtres  ne  vous 
ferme  l'entrée  du  ciel.  Je  vous  en  conjure  au  nom  du  Dieu  vivant,  ne 
préférez  pas  l'amitié  des  rois  lombards  à  celle  du  prince  des 
Apôtres.  » 

L'année  suivante,  le  pape  envoya  à  Karl  une  autre  lettre  non 
moins  pathétique  *  5  mais  le  duc  frank,  investi  d'une  puissance  que 
plus  d'un  leude  devait  envisager  avec  envie,  toujours  menacé  du 
côté  des  Pyrénées  par  les  Sarrasins,  du  côté  du  nord  parles  tribus 
de  Saxe,  qui  portaient  impatiemment  le  joug,  ne  pouvait  guère 
quitter  l'Austrasie. 

Le  pape  et  le  sénat  résolurent  de  faire  un  dernier  effort,  et  en- 
voyèrent au  duc  des  Franks  une  ambassade  pour  lui  porter  l'acte  en 
vertu  duquel  ils  abandonnaient  positivement  l'empereur  d'Orient 
et  lui  décernaient  le  consulat  de  Rome  '• 

<  Ap.SlnD.,op.  cit 

s  Fredeg.,  cont  GlurDii^t  c  liOL 
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K«rl  HQûi  rmnlMind»  wnt  magnlfififgina  tt  la  maiN^ya  chargée 
<)e  préflMtt  ot  acoompignée  de  deox  ambaisadeun  qu'il  eavoyait 
lui-même  h  Romep  Qrimop^  abbé  du  monastèra  de  Corbie  et  Sigh- 
bert,  moine  de  SainWDenis« 

n  était  saui  doute  déoldé  à  agir  contre  les  J^ombards.  n  fut  pré- 
irenii  par  la  mort  (741)»  Quelque  temps  auparavant,  il  avait  partagé, 
d*aprèi  le  conieil  de  lei  fidÛea,  lei  royaumes  entre  ses  deux  fila 
Karloman  et  Pépin  ^ 

Karloman  eut  TAuitrasie,  la  Souabe  ou  Allemagne  et  la  Thu* 
lÎQge  i  Pépiu  I  la  Neustrioi  la  Burgundie  et  la  Prorenoe  *. 

L'Aquitaine  avait  un  duc  particulier,  Hunald,  fils  d'Eudes* 

KarM\larteIfut  réellement  le  premier  roi  de  la  race  karolingienne; 
le  titre  seul  lui  manqua.  Nous  ne  lui  ferions  pas  un  crime  de  l'avoir 
pris,  le  titre  appartient  4  celui  que  son  génie  élève  à  la  puissance. 
Karl  fit  beaucoup  de  mal  àl'EgUse,  en  prodiguant  à  sesleudes  les 
abbayes  et  les  si^es  épisoopaux  i  d'un  autre  côté,  il  a  sauvé  l'Eglise 
et  la  civilisation  dans  les  Gaules ,  en  foudroyant  les  Sarrasins  à  Poi*- 
tiers»  Si  sa  glorieuse  victoire  ne  peut  Tabaoudre,  elle  désarme  la 
justice  de  Tbistoire  et  commande  l'admirationi 

Karl  régna  â5  ans,  le  pape  Grégoire  III  ne  lui  survécut  que  quel- 
queamoisi 


IL 

KARLOMAN  BT  P^PIN,  DUCS  DBS  VKAHKS. 
lartonni  fHlt  ttnir  Mint  a«BtfMt  «a  paUla  d* Aa«irul«  ec  l«l  flilt  part  dt  wa  pra||tu,d« 
HiMt*  •*  UMM  et  BmIOmé  m  ptp«  l«cteH«  MV  M  tujtu  —  aépoBM  te  papt.  -~ 
Prcmifr foncil*  d«  C«nDiuil««-*  C«iicile4«  U|itiii«(  trdMi»«ii«ei  du  Mrltvian.  —  Pépin 
IslM  EBrlcnan.  -^  Concile  de  S«Iimii«.  —  Décreif  d«  LeptloM  promolf  u4t  ppar  la  Keiu- 
irtp  M  la  B«rtinidlf  •  -  idalMrt  m  CM«miiI  •  étlqvM  tvpaMMN,  cMdavDdt  A  taliMM. 
Saint  poniftcc  Im  déQ«nc«  •«  pape  —  C«QcUt  d«  aama  «A  lia  laiit  eandannéa.  ^  l^ipapa 
•nvnic  A  talnt  Banifkee  icaaetct  de  ec  eaaella.  —  aewlleb  de  Mayençe  dépoté  an  deuxième 
eandlle  dt  aenniMle.  —  SAtalt  aonIDidt  éln  tfclMvêqne  de  Hayenee.  -.  Tmlalème  eon* 
elle  de  Germanie  ;  neuvelle  promnlffatlp a  dea  ordeqnancea  de  Uptince  et  de  Solaiena.  ^ 
U  pape  Mllelte  le  elerfé  l^ank.  —  Se»  eapéraneea  trompéea.  -^  La  réferme  de  aalnt  Bonl- 
fteeii*«ueliitpM  14  Ipaaae  dn  cleifd.  —  MriMiea  diHi»M  de  le  Hternm  ei  pe  IMI 
metee.  —  Karleman  an  MenuCaaaln. 

741-747. 
Les  dewfils  de  Karl-Martely  Karloraan  et  Pépiu,  étaient  braves 


•  <  Depuis  roi ,  et  connu  sous  le  nom  de  Pépln-le-Bre(L 
'  G9QUCIuoo«  Frs4eg.iGlvoa.  Foi|t|M|liad«mi.  74lt«P«dI)«  MWKtt  ti  t. 
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et  religieux.  Nous  n'aTons  pas  à  les  suivre  dans  leurs  combats  contre 
Griffon,  leur  frère  deshérité,  contre  Hunald,<duc  d'Aquitaine,  et 
contre  les  Saxons.  Us  nous  apparaissent  plus  grands  dans  leurs  ef- 
forts pour  corriger  les  abus  qui  désolaient  TEglise. 

L'année  même  de  la  mort  de  son  père,  Karloman  fit  venir  à  son 
palais  d'Austrasie  saint  Boniface.  Cet  intrépide  missionnaire  avait 
continué  en  Allemagne  ses  travaux  apostoliques,  et  le  pape  Gré- 
goire III  l'avait  nommé  vicaire  du  Saint-Siège.  Aussitôt  que  le  duc 
Karloman  lui  eut  fadt  part  de  son  projet  de  réforme  ecclésiastique,  il 
se  dévoua  à  cette  œuvre  avec  cette  ardeur  qu'il  ^vait  déployée  contre 
le  paganisme  et  la  superstition.  Il  écrivit  sur4e-champ  au  pape  Za- 
charie ,  successeur  de  Grégoire,  pour  lui  taire  connaître  les  bonnes 
intentions  du  duc  et  lui  demander  ses  avis.  Il  prévoyait  qu'il  ren- 
contrerait dans  le  combat  qu'il  voulait  livrer  aux  vices ,  plus  d'obs- 
tacles que  dans  celui  qu'il  avait  livré  aux  superstitions  païennes. 

Sa  lettre  au  pape  met  à  découvert  l'horrible  plaie  qui  rongeait 
l'Eglise  Gallo-Franke.  En  voici  quelques  extraits  *  : 

a  Au  très  cher  seigneur  Zacharie,  honoré  du  souverain  pontifi- 
ficat,  homme  apostolique;  Boni&ce,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu: 

»  Je  commence  par  vous  dire,  seigneur  père,  que  nous  avons 
ressenti  une  joie  bien  vive  en  apprenant  que  votre  apostolat  avait 
été  appelé  à  succéder  au  pontife  Grégoire,  de  vénérable  mémoire. 
Je  rends  à  Dieu  de  grandes  actions  de  grâces  de  vous  avoir  choisi 
pour  maintenir  les  règles  de  la  discipline  et  gouverner  le  siège  apos- 
tolique. 

»  Je  ferai  connaître  à  Votre  Paternité,  que  Karloman,  duc  des 
Franks ,  m'a  mandé  à  son  palais  et  m'a  prié  d'assembler  un  concile 
dans  son  royaume,  promettant  de  corriger  les  abus  et  de  rétablir  les 
règles  de  la  discipline,  méprisées  et  violées  depuis  environ  soixante 
ou  soixante-dix  ans  '.  Si  ce  prince  veut  sincèrement  exécuter  ce 
pieux  dessein,  jedois  être  muni  des  ordres  du  Saint-Siège.  Les  vieil- 
lards disent  qu'il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans  que  les  Franks  n'ont 
tenu  de  concile  et  n'ont  eu  d'archevêque  '.  Aujourd'hui,  la  plupart 


*  Ap.  Slrm.,  Concantiq.  Gall.,  1 1,  p.  520. 

s  C*est4Klire  depuis  la  régence  de  la  reloe  BaUiilde  et  pendant  la  domination 
exclusive  des  maires  du  palais  EbroTu  ,  Pépin  d*HéristaI  et  Karl-Martel. 

Sainte  Batliilde  se  retira  du  palais  en  665 ,  76  ans  avant  cette  lettre  de  saint  Bfh 
nlface. 

'  Saint  Bonliace  entend  que  les  Franks  n'avalent  pas  tenu  de  condle  national 
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des  àéges  épiscopanx  sont  donnés  à  des  laïques,  ou  à  de  &nx  dercs 
fornicateurs  et  usuriers,  qui  ne  cherchent  dans  les  Ordres  que  les 
biens  de  TEgUse  qu'ils  dét>ensent  sans  la  servir. 

»  Si  par  vos  ordres  et  à  la  prière  du  duc  Karloman ,  j'entreprends 
la  réforme  de  ces  abus,  j'ai  besoin  d'être  soutenu  de  votre  au- 
torité et  des  Ims  de  TEg^.  Si  donc  je  trouve  parmi  les  Franks 
des  dercs  qui  ont  été  élevés  au  diaconat ,  après  avoir  passé  leur  jeu- 
nesse dans  les  débauches,  et  qui  osent  Ure  l'Evangile,  tandis  qu'ils 
entretiennent  chez  eux  quatre  ou  cinq  concubines  et  même  davan- 
tage; si  je  trouve  des  prêtres  ou  des  évêques  aussi  criminels,  il  faut 
que  je  sois  autorisé  par  vous  à  les  reprendre  et  à  user  contre  eux  des 
pouvoirs  du  siège  apostolique. 

B  On  trouve  parmi  les  Franks  des  évêques  qui  se  glorifient  de 
n'être  ni  adultères,  ni  fornicateurs;  mais  en  revanche,  ils  sont 
ivrognes ,  amis  des  luttes  et  chasseurs  ;  ils  vont  à  la  guerre  et  versent 
indistinctement  le  sang  des  païens  et  des  chrétiens.  Or,  puisque  j'ai 
l'honneur  d'être  vicaire  du  siège  apostolique ,  il  est  à  propos  que 
vous  parliez  à  Rome  comme  je  parlerai  ici ,  et  que  votre  jugement 
confirme  le  mien ,  si  de  part  et  d'autre  on  envoyait  des  députés 
à  votre  tribunal.  » 

Le  piq>e  Zacharie  répondit  ^  : 

a  Au  très  révérend  et  très  saint  frère  Boni&ce,  évéque ,  Zacharie, 
serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  : 

»  Nous  avons  reçu  votre  lettre,  et  nous  avons  remerdé  le  Dieu 
tout-puissant  et  très  miséricordieux  des  succès  qu'il  daigne  vous 
accorder  ;  toutes  les  fois  que  vous  nous  écrivez ,  vous  nous  procurez 
une  grande  joie,  et  nous  sommes  heureux  d'apprendre  tout  ce  que 
vous  fidtes  pour  le  salut  des  âmes,  et  pour  amener  des  peuples  nou- 
veaux dans  le  sein  de  VÉglise. 

B  Vous  nous  dites  que  Karloman,  duc  des  Franks,  notre  fils, 
TOUS  amande  au  palais,  afin  d'aviser  avec  vous  aux  moyens  d'as- 
sembler un  concile  dans  une  ville  de  son  royaume,  et  de  rétablir  les 
règles  de  la  disdpline,  abolies  depuis  long-temps  dans  ces  provhices 
par  la  négligence  vraiment  lamentable  qu'on  a  apportée  dans  les 
convocations  des  conciles.  Nous  vous  accordons  volontiers  la  per- 


et  n'avalent  pas  de  Ticaire  du  saint-slëge.  Ce  titre  passa  ensuite  à  tous  les  métro- 
politains. On  le  rencontre  encore  très  peu  dans  les  monuments  historiques  de 
cette  époque. 
4  Apud  Slrm.«  Concll.  antlq  GalL,  1 1,  p.  533. 

m.  « 
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misâtôA,  fk  mé&ie  ndus  ttms  ordoûti(mft  d'en  aMomUor^  mttm  M 
sait  Ymim^t  plod  ce  que  c'est  que  lé  ftaK)è9rdoee> 

»  Lorsque,  de  coih^Pt  àtee  iiotré  exeelletit  fib le  duo  Kuriomaii) 
Votre  Fmtefnité  hntVi  a»sembléded  concUeB,  si  elle  troute  des  évéoaes^ 
des  pfétfes  6W  des  diacres  oonVâiiietts  d'avoir  traiisgraiié  les  t4gl6ê 
établies  par  les  Pères,  c'est-^-dire^  s'ils mdt  contaiaelit  d'adultirv 
oti  de  fbriiiCAtioii ^  sil» ont  eu  plustears  épouses ^  s'âs  ont  répradn 
te  satig  des  païens  m  des  chrétiens ,  ou  si  Votre  Sainteté  les  tronre 
coupables  d'autres  ^mes,  qu'elle  leur  interdise  las  fimotions  saœi^ 
Aotales,  en  v«rtu  de  Tautorité  apostolique,  o 

be^faee,  a^mi  reçu  cette  lettre,  vint  trouver  Kàrioinan^  qui 
aussitôt  convoqua  un  concile  dans  une  ville  de  Germanie  dont  on 
ignore  le  nom.  On  y  ût  plusieurs  canons  qui  forent  renouvelés  et 
promulgués  de  nouveau  au  condle  de  Leptines  qui  Se  tint  Tannée 
^vante  (743)»  Katioman  les  publia  loi'^néme  en  oétte  forme  *  t 

c  An  nom  de  Notre  SeigùeUr  J.-^.^  Inoi  Karloman^  dno  et 
prince  des  Frànks  ;  par  te  conseil  des  serviteors  de  Dieu  et  dee 
seigoears  de  mon  palais,  j*ai  réuni  en  ooocile  tes  évdqnte  de  mon 
royaume ,  avec  leurs  prêtres ^  e*est-à-Kiire ,  Boni&oe  archevêque'^ 
Burkhard,  Ragenfrid,  Vintan,  Witbaut,  Dadan,  fiddon  el  les 
autres  évêques  avec  leurs  prêtres,  afin  qu41s  me  donnent  les 
cottseilB  nécessaires  pour  rétabUr  k  1<m  de  Dieu  et  la  disdlpliAe  de 
l'Eglise,  dont  on  a  violé  les  règles  sois  les  règnes  préeédèntsf  taott 
but  U  été  d'raipéoher  que  le  peuple  chrétien ,  guidé  par  de  fiMUt  pas- 
teurs ,  ne  s'égarât  et  ne  périt» 

•  i***  De  concert  avee  les  évoques  et  les  seigneurs  de  notre 
royaume^  nous  avons  établi  des  évéques  dans  nos  viUts  et 
leur  avons  préposé  l'archevAque  Boni£sce,  qui  estrenvoyéde  saint 
Pierre^  nous  avons  ordonné  de  tenir  un  concile  bbaque année  ;  nous 
avons  restitué  aux  églises  Tai^gent  qu'on  leur  avait  pris;  nous 
avons  été  les  biens  ecclésiastiques  aux  faux  évéques^  aux  diacres  et 
auxibmicateurs;  nous  avons  dégradé  ces  âmx  pasteurs  et  les  avons 
coi^i^aints  de  fisire  pénitence* 

k>  i.®  Nous  avons  expressément  défendu  aux  sernteun  de  Diea 
de  pester  les  armes  et  de  combattre^  Ik  ne  pourront  mâme  pas 


*  Gondl.  LipUoense,  apud  Sirm.,  U  i,  p.  S37. 

2  Sahrt  BMlfàce  n'avait  pas  caeore  de  siège  dètermioé»  Burkhard  était  éySf  us 
de  Wurtzl>ourg,  VinUn  de  Burabourg ,  Ragenfrid  de  Cologne,  WUJbaud  d*Ai*- 
chtstat,  Eddon  de  Strasbourg.  Le  siège  de  Dadan  D*est  pas  connu. 


Digitized  by  VjOOQlC 


Dl  l'^OX»  m  FRANCK.  19 

snivre  Tannée,  à  moins  qu'ils  n'aient  été  cboiaîs  pour  y  faire  l'office 
dim ,  célébrer  la  messe  et  porter  les  reliques  des  saints.  Le  prince 
pourra  avoir  ayee  lui,  à  Tannée,  un  ou  deux  évoques ,  des  prêtres 
et  des  chapelains  ^  Le  préfet  (ou  officier  général]  aura  avec  lui  un 
prêtre,  afin  de  confesser  et  d'imposer  la  pénitence.  Nous  avons  dé- 
fendu à  tous  les  serviteurs  de  Dieu  de  chasser  dans  les  bois  avec  des 
chiens  et  d'avoir  des  éperviers  ou  des  &ucons. 

9  3.^  Nous  avons  ordonné,  suivant  les  canons,  que  chaque  prêtre 
serait  soumis  à  son  évéque  et  lui  rendrait  compte  tous  les  ans,  au 
carême,  delà  manière  dont  il  aurait  rempli  son  ministère,  soit  en  ce 
qui  concerne  l'administration  du  baptême  et  la  foi  catholique,  soit 
en  ce  qui  regarde  les  prières  et  Tordre  de  l'office.  Quand  Tévêqme 
fera  la  visite  de  son  diocèse ,  suivant  les  canons ,  pour  donner  la  con- 
firmation au  peuple,  le  prêtre  réunira  pour  Tanivée  de  Tévêque, 
tous  ceux  qui  devront  être  confirmés;  le  jour  de  la  Cène  du  Sei- 
gneur, Tévéque  donnera  le  chrême  au  prêtre  et  aura  soin  de  veillier 
sur  sa  conduite ,  sa  foi ,  sa  science  et  ses  mœurs. 

j>  i.«  Nous  avons  décidé  qu'on  n'admettrait  au  saint  ministère  les 
évêques  et  les  prêtres  inconnus ,  qu^après  avoir  été  agréés  par  le 
concile. 

»  5.^  Nous  avons  ordonné  que  chaque  évêque,  avec  le  concours 
du  grave  ',  défenseur  de  son  église,  devrait  veiller  à  l'entière  aboli- 
tion des  superstitions  païennes,  telles  que  les  sacrifices  des  morts, 
les  sortilèges,  les  enchantements,  les  bandelettes,  les  victimes  que 
des  hommes  insensés  immolent,  comme  des  idolâtres,  auprès  des 
églises,  au  nom  des  martyrs  ou  des  confesseurs,  et  enfin  ces  (eux 
«acriléges  qu'ils  nomment  nedfralre^  '. 

A  6.®  Nous  avons  déddé  qu'à  Tavenir  le  serviteur  ou  la  servante 
de  Dieu  quiconunettratt  le  péché  de  £E>ni«cation,  en  ferait  pénitence 
en  prison ,  au  pain  et  à  l'eau.  Si  le  coupable  est  prêtre,  il  passera 
deux  ans  en  prison,  ne  mangeant  que  du  pain  et  ne  buvant  que  de 
Teau;  il  sera  en  outre  fouetté  jusqu'au  sang.  L'évêque  pourra  aug- 


*  Qercs  de  la  chapelle. 

s  C'était  le  nom  qu'on  doooalt  k  certains  magistrats.  Les  églUea  STaient  dès 
cette  époque  dea  ééfemêun  qui  prenaient  leurs  Intérêts  contre  les  envahisseurs 
de  leurs  biens  ou  leurs  peraécufteurs.  La  charte  do  ces  défienseun  était  iégak- 
ment  constituée. 

s  Ou  nodfir^  feu  produit  par  le  CroUfimoat  de  detn  morcçanx  de  tmU  at  auquel 
oo  attribuait  des  propriétés  occultes. 
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'menter  ces  peines.  Si  le  coupable,  est  simplement  clerc  ou  moine,  Q 
sera  fouetté  trois  fois  et  passera  un  an  en  prison.  Les  religieuses 
voilées  qui  commettront  le  même  péché  subiront  la  même  peine; 
de  plus  on  leur  rasera  complètement  la  tête  ^ 

»  7.*  Nous  avons  ordonné  que  les  prêtres  et  les  diacres  ne  por- 
teraient plus  de  saies  comme  les  laïques ,  mais  des  chasubles  comme 
les  moines  ',  et  quUls  n'auraient  pas  de  femmes  dans  leurs  maisons  ; 
de  plus,  nous  avons  décidé  que  les  moines  et  les  religieuses  obser- 
veraient dans  les  monastères  et  dans  les  hôpitaux  la  règle  de  saint 
Benoit.  » 

Ces  décrets  du  concile  de  Germanie  ayant  été  promulgués  à  celui 
de  Leptines,  «  tous  les  vénérables  prêtres  de  Dieu,  est-il  dit  dans 
les  actes  ',  les  comtes  et  les  préfets  y  donnèrent  leur  consentement 
et  promirent  de  les  observer.  Les  évêques,  les  prêtres,  les  diacres  et 
tous  les  autres  clercs  s'engagèrent  à  suivre  les  règles  ecclésiastiques 
dans  leur  conduite,  leur  foi  et  les  fonctions  du  ministère.  Les  abbés 
et  les  moines  acceptèrent  la  règle  du  saint  Père  Benoît ,  pour  réta- 
blir la  discipline  de  la  vie  régulière. 

1»  Quant  aux  clercs  fornicateurs  et  aux  adultères  qui  ont  souillé 
les  monastères  ou  autres  lieux  saints,  nous  ordonnons  de  les  mettre 
en  pénitence.  S'ils  retombent  dans  leurs  péchés,  ils  seront  cités  au 
prochain  concile  ;  il  en  sera  de  même  des  moines  et  des  religieuses  *. 

»  Pour  subvenir  aux  frais  des  guerres,  continue  Rarloman  au 
nom  du  concile,  nous  avons  résolu,  de  l'avis  des  serviteurs  de  Dieu 
et  du  peuple  chrétien,  de  retenir  pour  quelque  temps  une  partie  des 
biens  ecclésiastiques  et  de  les  donner  à  ferme.  Chaque  fermier  paiera 
tous  les  ans  à  l'église  la  redevance  d'un  sol  et  le  reste  nous  re- 
viendra pour  l'entretien  de  notre  armée.  Après  la  mort  du  fermier, 
les  biens  dont  il  aura  joui  retourneront  à  l'égUse  à  laquelle  ils  ap- 


*  Les  religieuses  étaient  tonsurées,  mais  u'aTslent  pas  la  tête  complètement 
rasée. 

3  Cette  chasuble  ressemblait  beaucoup  &  l'amphibale  dont  on  se  servait  A  Toffice. 
Elle  avait  un  capuchon  et  était  un  peu  plus  courte  par  devant  que  par  derrière. 
On  voit  des  moines  vêtus  de  la  chasuble  dans  une  peinture  tirée  de  la  Bible  écrite 
au  monastère  de  Saint-Martin  de  Tours  et  offerte  A  Karl-le-€hauve  par  le  comte 
Vivien,  abbé  de  ce  monastère.  (  F.  Collection  des  peintures  des  manuscrits  depuis 
le  Tni.«  siècle ,  exécutée  sous  la  direction  de  M.  le  comte  Aug.  de  Bastard.) 

>  Concil.  Leptln.,  apud  Slrm.,  p.  540. 

*  Dans  les  décrets  de  ce  condlei  on  donne  aux  religieuses  le  nom  de  nannœ , 
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partiennent,  à  moins  que  le  priace  ne  8oitd[>ligéde  les  réaffermeraux 
mêmes  conditions.  On  doit  toujours  aToir  soin  de  ne  paft  ôter  aux 
églises  et  aux  monastères  leur  nécessaire;  et  s'ils  en  avaient  besoin, 
il  fondrait  leur  restituer  les  biens  ainsi  aliénés. 

1  Nous  ordonnons  aussi  aux  évéques  d'empêcher,  suivant  les 
canons,  les  adultères  et  les  mariages  incestueux. 

B  Nous  défendons  de  livrer  aux  païens  des  esclaves  chrétiens,  et 
nous  renouvelons  l'ordonnance  de  notre  père,  en  vertu  de  laquelle 
ceux  qui  pratiqueraient  quelque  superstition  païenne  paieraient 
quinze  sok  d'amende  *.  d 

Boni&ce  envoya  au  pape  les  canons  renouvelés  aux  deux  con- 
cQes  de  Germanie  et  de  Leptines.  Zacharie  écrivit  aussitôt  cette 
lettre  à  tous  les  évéques,  prêtres,  diacres  et  abbés. 

»  Aux  ducs,  aux  comtes  et  à  tous  les  vrais  fidèles  de  la  Gaule 
et  des  provinces  des  Franks  '  : 

»  Notre  saint  et  respectable  firère,  Tévêque  Bonifoce  nous  a  écrit 
qu'au  concile  assemblé  par  les  ordres  de  vos  princes  Pépin  et  Kar- 
loman,  et  présidé  par  lui  en  notre  nom,  le  Seigneur  vous  avait  inspiré 
d'écouter  ses  exhortations,  et  que  vous  aviez  chassé  et  condamné  les 
feux  pasteurs,  les  schismatiques,  les  homicides  et  les  fornicateurs. 

»  Nous  en  avons  rendu  grâces  à  Dieu  et  nous  le  prions  d'affermir 
en  vous  le  bien  qu'il  y  a  commencé.  Obéissez,  nous  vous  en  con- 
jurons au  nom  de  Dieu,  à  notre  frère  Tévêque  Boniface  que  nous 
avons  choisi  pour  tenir  notre  place  auprès  de  vous.  » 

Après  ce  préambule,  le  pape  donne  plusieurs  avis  entièrement 
conformes  aux  décisions  adoptées  dans  les  conciles. 

Sa  lettre  nous  apprend  que  Pépin  s'était  uni  à  Karioroan  pour 
foire  assembler  le  concile  de  Leptines.  Pépin  en  convoqua  un  autre  à 
Soissons,  qui  fut  présidé  aussi  par  saint  Boniface  et  où  furent  ap- 
pelés tous  les  évéques  et  seigneurs  deNeustrie  et  de  Burgundie  ^  on 
y  renouvela  les  canons  du  concile  de  Leptines  et  on  y  fit  quelques 
règlements  spédaux,  dans  lesquels  nous  remarquons  ce  qui  suit  '  : 

a  Nous  ordonnons  que  la  foi  de  Nicée  et  les  anciens  canons 
établis  par  les  Pères  dans  les  conciles  soient  prêches  dans  tout  le 
pays,  afin  que  la  loi  de  Dieu  et  la  discipline  ecclésiastique  qui  étaient 
tombées  en  oubli,  soient  remises  en  vigueur. 

*  Nous  saTons  ainsi  que  Kaii-Martel  afalt  fait  des  lois  en  (afeiir  de  la  religion. 

>  Apod  Sirm.,  1. 1,  p.  5A1. 

>  CondL  SwMion.,  c  1,  S,  apvd  Sinn.»  1. 1, p.  04a. 
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»  Da  ûCitteBleiiIflkit  desévèques^  des  préirM,  des  senriteiirft  d« 
Dieu  et  des  seignettrs,  Qoiu  ordonnons  que  chaque  année  on  tienne 
un  synode^  afin  que  le  peuple.de  Dieu  puiate  parvenir  au  salut  et 
que  nous  ne  voyions  pas  s'életer  d'hérétiques^  comme  cet  Al» 
debert)  qui  a  été  condamné  dans  ce  concile  par  vingt-trois  évéques 
et  un  grand  nombre  de  prêtres,  du  consentement  des  princes  et  du 
peuple.  »  Cet  Aldebert  était  un  imposteur  qui  voulait  se  faire  passer 
pour  on  saint  et  qui  plantait  de  petites  croix  autour  desquelles  il 
réunissait  le  peuple  des  campagnes*  Le  oonoile  deSoissons  *  ordonna 
de  brûler  ces  croix.  Aldebert  était  évêque,  ainsi  qu'un  certain  Clé* 
ment,  qui  n'était  paa  plus  orthodoxe  que  lui*  Ces  deux  hérétiques, 
ayant  été  condamnés  à  Soissons,  fiiir^t  mis  en  prison  et  relâchés 
quelque  temps  après.  Comme  ils  recommencèrent  à  séduire  le$ 
peuples,  Boniface  les  dénonça  au  pape  dans  une  lettre  qu'il  loi  en- 
voya par  le  prêtre  Deneard. 

Zaoharie  convoqua  (745)  aussitôt  à  Rome  un  concile,  dont  nous 
avons  les  actes  ^.  Les  évéques  et  les  prêtres  s'étant  assemblés  au 
palais  de  Latran,  le  notaire  George  dit  à  haute  voix  dans  l'assemblée  t 
«  Le  vénérable  prêtre  Deneard,  envoyé  du  très  saint  archevêque 
Boniface,  est  à  la  porte  et  demande  à  entrer^  d  on  répondit:  Qu'il 
entre*  Deneard,  étant  entré,  dit  au  pape  :  «  Mon  seigneur,  votre  sei^ 
viteur  mon  seigneur  l'évêque  Boniface  ayant  assemblé,  par  votre 
ordre,  un  concile  dans  le  royaume  des  Franks,  et  ayant  trouvé  deux 
faux  évéques  hérétiques  et  scbismatiques ,  Aldebert  et  Clément,  il 
les  a  déposés  et  fait  mettre  en  prison  de  concert  avec  les  princes 
des  Franks.  Ces  fiuix  évéques  demeurent  impénitents  et  continuent 
de  séduire  le  peuple;  c'est  pourquoi  je  vous  présente  cette  lettre 
que  mon  seigneur  vous  envoie,  afin  que  vous  lafiissies  lire  devant 
le  saint  concile.  L.e  sacellaire  Theophaniuf  la  prit  et  en  donna 
lecture,  £lle  était  ainsi  conçue  ; 

«  Au  tràs  exceUent  père  et  pontife  apostolique,  revêtu  de  l'auto- 
rité de  saint  Pierre,  au  pape  Zacharie,  Boniface,  humble  serviteur 
des  serviteurs  de  Dieu,  salut  dans  la  charité  de  J.-C»  : 

»  Depuis  trente  ans  que  je  me  suis  mis  au  service  du  siège  apos- 
tolique» avec  la  permission  et  l'autorité  de  votre  prédécesseur  Gré- 
goire, j'ai  confié  au  pontife  apostolique  toutes  mes  peines  et  mes 
consolations.  Permettez-moi  d'en  user  encore  de  même  et  de  suivre 


*  Conclu  Suession.,  can.  7. 

>  GoncU.  Romaou,  apuéilhi%«  1. 1,  f.  M  «t fle^» 
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tif^vii  de  Y0Q8  eette  parole  de  lu  SimuIq  E^Hture  i  «  lat^rroge 
>  ton  père  et  il  te  répondre,  e 

B  Votre  Paternité  se  soutient  que  j'ai  ét^  oliargé,  jDal^é  mon  in- 
dignité,  d'aisembler  danti  la  province  de»  Fraut»  on  ooacile 
qu'avaieiit  sollicité  lee  évéques  eux-*Diéioes  de  oe  pay».  OPi  j'ai  eu, 
daiu  cette  œuvre ,  beaucoup  à  eouffrir  de  la  part  de  faux  prôtrea,  de 
diacres  adultères,  déclares  fomicateurs.  Ceux  qui  m'ont  caupéle 
plus  de  peine  sont  des  hérétiques  notoii^s,  blasphémateurs  envers 
Bieu  et  euvers  la  foi  catholique.  L'un  d'eux»  nommé  Aldeberty  est 
Caulûis;  l'autre,  nommé  Clément,  est  de  la  nation  des  Scots.  Qs 
diffèrent  dans  leurs  opinions  larronées,  mais  ils  $ont  chargés  Ton 
•tirautre  d'un  égal  &rdeau  dHniquités. 

p  J'ai  eu,  à  leur  siqet,  bien  des  persécutions  et  des  malédictions  ii 
supporter  de  la  part  des  peuples.  Ils  disent;  en  parlant  d'Aldebert, 
que  je  leur  ai  enlevé  leur  saint  apôtre,  leur  protecteur,  leur  thau- 
maturge. VotFO  Piété  en  jugera  d'après  ce  que  je  vais  lui  en  dire. 
Dès  sa  jeunesse,  il  chercha  à  s'attirer  des  honneurs  par  son  hypocri-r 
^aie.  0  pubha  qu'un  ange  du  Seigneur  était  venu  des  extrémités  du 
monde  lui  apporter  des  reliques  d'une  vertu  merveilleuse,  et  que, 
depuis  ce  temp»«-là,  il  obtenait  tout  ce  qu'il  demandait.  Par  ses  ar** 
tificca,  il  séduisit  des  femmes,  des  paysans ,  et  se  fit  conférer  l'épis* 
oopat  pour  de  l'argent.  Cette  dignité  lui  inspira  tant  d'orgueil,  qu'il 
a'égakitaux  Apôtres.  H  s'élerait  même  en  quelque  sorte  au-r^essns 
d'eux,  puisqu'il  déclamait  contre  ceux  qui  allaient  en  pèlerinage  à 
leurs  tombeaux.  Il  se  dédia  à  loi^iméme  des  oratoires^  planta  des 
eroiz  et  érigea  de  petites  églises  dans  les  campagnes,  auprès  des 
fontaines.  I^es  peuples,  au  mépris  des  évéques  et  des  anciennes 
églises,  aceouraient  enfouie  à  lui  et  disaient  :  I^  méritet  d$  saint 
AUêbm^t  nous  taMoprtmi.  Il  a  porté  l'orgueil  jusqu'à  donner  de  ses 
ongles  et  de  ses  cheveux  pour  être  portés  avec  les  reliques  de  saint 
Pierre;  enfin,  pour  mettre  le  comble  à  ses  crimes,  lorsque  les 
peuples  venaient  ae  prosterner  à  ses  pieds  pour  se  confoiser,  il  leur 
diaait  s  a  Je  sais  tous  vos  péchés,  parce  que  les  choses  cachées  me 
B  sont  connues.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  les  confessiez.  Vos 
»  péchés  passés  ▼ous  sont  remis.  Boyea  tranquilles  sur  votre  abso-^ 
t  lution  et  relouraex  chez  vous  en  paix.  » 

»  Pour  l'antre  hérétique  nommé  Clément ,  il  rejette  les  canons  de 
l^gtiae  ainsi  qno  les  écrits  de  saint  JérômOi  de  laint  Augustin  et  de 
lalntOrégûIrQ.  Il  prétend  qu'il  peut  être  évéque  malgré  les  canons 
il  qooiqull  ail  «ido«flafiuitsd'ttBaMttDie9oeadttltèi«.  Il  vwt  iA« 
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trodaire  le  judaïsme  et  il  prétend  qu'un  chrétien  peut ,  s'il  leyent, 
épouser  la  veuve  de  son  frère.  Il  attaque  la  foi  des  saints  Pères ,  fl 
enseigne  que  J.-C.,  lorsqu'il  est  descendu  aux  enfers,  en  a  délivré 
tous  les  damnés,  même  les  infidèles  et  les  idolâtres.  Il  avance  plu- 
sieurs autres  dogmes  horribles  touchant  la  prédestination  de  Dieu. 
Je  vous  prie  d'écrire  au  duc  Karloman  de  remettre  ces  hérétiques 
en  prison,  d 

Après  la  lecture  de  la  lettre  de  Bonifieice,  le  pape  Zacharie  dit  : 
a  Vous  avez  entendu  ce  qui  a  été  lu  de  ces  impies  qui  se  préfèrent  aux 
Apôtres.  D  Les  évéques  et  les  prêtres  répondirent  :  a  Ce  sont  des  mi- 
nistres de  Satan  et  des  précurseurs  de  TAntéchrist.  Quel  est  le  saint 
qui  ait  donné  au  peuple  pour  reliques  de  ses  cheveux  ou  de  ses  ongles, 
comme  Aldebert?  d  Comme  il  était  un  peu  tard,  le  pape  remit  à  une 
autre  fois  Texamen  de  la  vie  et  des  actions  des  deux  imposteurs. 

Dans  la  seconde  session,  le  pape  demanda  à  Deneard  plusieurs 
écrits  qu'il  avait  en  main  et  parmi  lesquels  était  une  Vie  d'Aldebert 
composée  de  son  vivant  et  par  son  ordre.  On  la  lut  tout  entière  et 
l'on  inséra  dans  les  actes  du  concile  ces  premières  lignes  :  a  Au  nom 
de  Notre  Seigneur  J.-C.,  ici  commence  la  vie  du  pieux  et  bienheu- 
reux serviteur  de  Dieu,  saint  Aldebert,  évéque  illustre  en  toutes 
choses  et  donné  au  monde  par  un  choix  spécial  de  Dieu.  Il  naquit 
de  parents  d'une  condition  ordinaire,  mais  il  a  été  couronné  de  la 
grâce  de  Dieu.  Avant  sa  très  heureuse  naissance ,  sa  mère  crut 
voir  un  veau  sortir  de  son  côté  droit;  ce  qui  signifiait  la  grâce  qui 
l'avait  sanctifié  dès  le  sein  de  sa  mère.  i> 

Après  la  lecture  de  cette  pièce  étrange  et  ridicule,  le  pape  Zacha- 
rie, s'adressant  aux  Pères  du  concile,  leur  dit  :  a  Que  pensez-vous 
de  ces  blasphèmes,  très  chers  frères?  —  Votre  Sainteté,  répondit 
l'évéque  Epiphanius,  a  été  bien  inspirée,  lorsqu'elle  chargea  notre 
frère  Boniface  d'assembler  un  concile  au  pays  des  Franks  pour  dé- 
couvrir ces  schismes  et  ces  blasphèmes.  » 

a  Voici  maintenant ,  dit  le  prêtre  Deneard ,  une  lettre  qu'Alde- 
bert  prétend  être  de  J.-C.  et  être  tombée  du  ciel,  d  U  la  remit  aux 
Pères  du  concile.  Elle  commençait  ainsi  :  a  Au  nom  de  Dieu,  ici 
commence  la  lettre  de  Notre  Seigneur  J.-C.,  qui  est  tombée  à  Jéru- 
salem et  a  été  trouvée  par  l'archange  saint  Michel  à  la  porte 
d'Ephrem  ;  elle  a  été  lue  et  copiée  par  le  prêtre  Leora  qui  l'a  en- 
voyée à  un  autre  prêtre  de  la  ville  de  Jérémie  nommé  Talasius,  le- 
quel l'a  envoyée  dans  une  ville  d'Arabie,  à  un  autre  prêtre  nommé 
LéoboUy  qui  l'a  envoyée  à  la  ^e  de  Vetfànie,  où  die  a  été  reçue  par 
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'  le  prêtai  Mftcherins  qui  Ta  envoyée  an  mont  de  Saint-Michel-Ar- 
change,  qui  Ta  portée  à  la  ville  de  Rome,  au  sépulcre  de  saint 
Pierre,  où  sont  les  cle6  du  royaume  des  cieux;  les  douze  prêtres 
de  Rome,  en  la  recevant,  ont  fait  des  veilles,  des  jeûnes  et  des 
prières  pendant  trois  jours  et  trois  nuits.  » 

On  lut  la  lettre  tout  entière,  après  quoi  le  pape  fit  cette  réflexion 
fort  juste  :  a  Assurément,  mes  chers  frères,  cet  Aldebert  a  perdu  la 
tête,  et  ceux  qui  croient  à  cette  lettre  ont  aussi  peu  de  jugement 
que  des  enfiints.  Mais  de  peur  que  des  esprits  frivoles  n'y  soient 
encore  trompés,  nous  ne  pouvons  laisser  cette  afEedre  sans  exa- 
men. 1  La  séance  fut  ensuite  levée. 

Au  commencement  de  la  troisième  session ,  le  prêtre  Deneard 
présenta  au  concile  une  oraison  composée  par  Aldebert  lui-même. 
En  voici  le  commencement  :  a  Seigneur,  Père  tout-puissant,  père 
de  Notre  Seigneur  J.-C.  !  Alpha  et  Oméga!  toi,  qui  es  assis  sur  le 
septième  trône,  sur  les  Chérubins  et  les  Séraphins!  je  t'invoque.  Je 
vous  invoque  aussi,  anges  Uriel,  Raguel,  Tubuel,  Michel,  Inias, 
Tubuas,  Sabaoth  et  Simiel.  0  Après  que  cette  oraison  eut  été  lue, 
le  pape  dit  :  a  Très  saints  frères,  que  pense^vous  de  cette  pièce?» 
Les  évêques  et  les  prêtres  répondirent  :  a  Nous  pensons  qu'on  n'a 
rien  de  mieux  à  faire  de  tous  ces  écrits  que  de  les  brûler  et  d'en 
condamner  les  auteurs.  Les  noms  inscrits  dans  ce  dernier  écrit,  à 
l'exception  de  celui  de  Michel,  ne  sont  pas  des* noms  d'anges,  mais 
de  démons.  L'Écriture  ne  nous  apprend  les  noms  que  des  trois 
anges  :  Michel,  Gabriel  et  Raphaël.»  Le  papeZacharie  iqouta  :  a  Votre 
Sainteté  a  raison  de  juger  que  les  écrits  de  l'imposteur  méritent 
le  feu  ;  il  est  cependant  plus  à  propos  de  les  garder  dans  nos  archives 
pour  la  confusion  des  hérétiques.  » 

Aldebert  et  Clément  furent  ensuite  déposés  et  condamnés.  Le 
pape  envoya  à  Boniface  les  actes  du  concile  avec  une  longue  lettre 
dans  laquelle  il  répond  à  plusieurs  qu'il  avait  reçues  du  saint 
apôtre  ^  Le  pape  le  console  des  persécutions  qu'il  avait  à  sup- 
porter de  la  part  des  mauvais  chrétiens  ,  et  des  maux  que  les 
incursions  des  Saxons  et  des  Frisons  causaient  à  l'Église  qu'il  avait 
enîan\ée  à  J.-C.  a  Rome  elle-même^  ajoute-t-il,  a  bien  été  aussi  ra- 
vagée plusieurs  fois  à  cause  de  ses  péchés.  Dieu  a  daigné  la  consoler 
pour  le  moment.  »  Nous  savons  par  là  qu'à  cette  époque  les  Lom- 
bards laissaient  Rome  en  paix. 

^  n  D'y  en  a  qu'âne  (la  seconde)  qui  noai ait  été  conserrée. 
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Noos  troUfom  (UoaU  lettre  Ai  fM^imp«MigeqtiiiimiiappteBd 
qoa  les  princes  dot  Fruiki  avaient  c<uiça  le  proj^  de  flaire  teint 
Boni&ee  évoque  métropolitain  d'une  dté  limitrophe  des  terres  habi- 
tées par  les  ioQdèles.  La  saint  missionnaire  n'avait  pas  en  jusqu'alors 
de  siège  déterminé.  U  n'était  qu'évéqne  régionnalre. 

«  Quant  à  oe  que  vous  me  mandez,  dit  le  pape,  qne  les  princes 
des  Frauks  ont  choisi ,  pour  vous  en  &ire  un  siège  métropolitain , 
une  ville  dont  le  territoire  s'ékend  jusqu'aux  terres  des  palena  et  a«x 
nations  germaniques  que  tous  avec  évangtiisées,  nous  donnons 
bien  volontiers  notre  consentement  à  œ  projet,  car  il  vient  de  Dien. 
Le  Seigneur  rendra  inutiles  les  efforts  de  quelques  fcm  évéquea  qui 
t&cbent  de  l'entraver^  et  il  affermira  tout  oe  qui  a  été  statué  confor- 
mémeut  aui  saints  canons.  Je  prie  la  Seigneur  de  féooosptnaer  1^ 
princes  des  Franks  du  oonooun  qu'ils  vous  ont  prêté,  o 

Le  siège  épiscopal  que  Pépin  et  Karloman  avaient  eu  oi  Tue  ponr 
Bonifiuse  était  celui  de  Cologne ,  qu'il  aurait  occupé  après  la  mort 
de  Ragenfiid;  mais  le  siège  de  Mayence  devint  alors  vacant  par  la 
déposition  de  Gewileb  et  sembla  plus  convenable. 

Gérold  'i  évéque  de  Mayence ,  père  de  Oewileb,  était  un  brai^ 
guerrier  qui  avait  été  tué  en  combattant  contre  les  Saxons  dai»  Tar- 
mée  de  Karloman.  Pour  consoler  le  fils  qui  servait  au  palais  |  on  le 
fit  clerc  et  bientôt  évéque  à  la  place  de  son  père.  Karloman  ayant 
fait  une  nouvelle  expédition  contre  les  Saxons,  Oewileb  Fy  aeeom»- 
pagna.  Les  deux  armées  étaient  en  présence,  séparées  seulement 
par  le  Weser-  Gevrileb  désirait  ardemment  découvrir  celui  qui  avait 
tué  son  père.  Dans  ce  but,  il  envoya  leorètemMit  un  des  siens  dans 
le  camp  ennemi.  GeluSHsi  ayant  découvert  le  meurtrier  de  Gérold, 
lui  dit  que  Gewileb  son  maître  désirait  s'entretenir  avec  loi.  Le» 
Saxon ,  qui  ne  se  doutait  de  rien ,  entra  dans  le  fleuve  )  Gewileb  vint 
k  sa  rencontre  et  le  tua  d'un  coup  d'épée  en  disant  :  «  C'est  ainii 
que  je  venge  la  mort  d'un  père  que  j'aimais  tendrement*  p 

Gewileb  retourna  tranquillement  à  son  Église  apris  l'expéditioiii 
et  continua  ses  fonctions  épiscopales. 

Mais  Bonifiice  avant  convoqué  quelque  temps  après  le  second 
concile  de  Oermaoie,  démontra  qu'un  évéque  qui  avait  versé  k 
sang  humain  ne  pouvait  plus  ctxercer  les  fenetions  eecléslastiqises. 
n  r^vocha  ftmiai  à  OewildC)  d'avoir  été  à  la  chasse  avec  des  ftneons 


«  Vit.  s.  Bonif. 
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et  des  diiens*  L'étéqoe  de  Moyenoe  fkit  déposé»  mais  il  eu  tppda  à 
Rome  et  aimonça  qu'il  irait  lui^-méme  se  plaindre  aa  pape  de  la 
sentence  portée  contre  lui.  Boni&ce  se  hâta  d'en  avertir  Zacharie, 
qui  lui  répondit  :  a  Quant  à  cet  autre  séducteur  nommé  Gewileb, 
qui  vient  nous  trouver,  quand  il  seraarrivé^  on  ne  fera  rien  qui 
ne  loit  agréable  à  Dien.  p 

On  ignore  si  Gewileb  se  rendit  réellement  h  Rome.  Il  est  certain 
qu'il  se  soumit  »  qu'il  rendit  à  l'église  les  biens  dont  il  avait  eu  la 
jouissance,  et  qu'il  passa  dans  la  pénitence  le  reste  de  sa  vie.  Kai^ 
ioman  fit  élire  Bonifaoeévôque  de  Mayenoe  qui  fut  érigée  par  le  pape 
en  métropole  *. 

£n  sa  qualité  de  vicaire  du  saint-siége,  BoniCEice  convoqua  un 
troisième  concile  de  tous  les  évéques  des  Germanies.  Il  y  fit  adopter 
de  nouveau  les  décrets  des  conciles  do  Leptines  et  de  Soissons  '  et 
souscrire  une  profession  de  foi  très  catholique  qu'il  envoya  au  pape. 
Zacharie  en  eut  une  grande  joie  et  écrivit  à  Boniface  '  :  c  Nous 
avons  reçu  la  profession  de  foi  que  vous  nous  avez  envoyée,  de 
concert  avec  les  évéques  du  royaume  des  Franks,  En  la  lisant,  nous 
avons  été  comblé  de  joie;  nous  y  avons  vu  la  preuve  que  le  Sei- 
gneur a  daigné  les  réunir  à  nous  dans  une  parfiiite  unanimité,  pour 
la  consolation  de  l'Église  leur  mère,  d 

Il  semblerait  que  les  évéques  franks  n'avaient  pas  conservé  leur 
foi  beaucoup  plus  pure  que  leurs  mœurs.  Le  pape  crut  devoir  les  fé" 
liciter  de  leur  retour  et  leur  écrivit  *  : 

«(  A  nos  très  aimés  Ragenfrid  de  Rouen,  Raimbert  d'Amiens, 
Deodatus  de  Beau  vais,  Ëliseus  de  Noyon,  Fuichar  de  Tongres, 
David  de  Spire,  Ëtberius  de  Térouanne,  Treuvard  de  Cambrai, 
Burkbardde  Wirtzbourg,  Genebaudus  de  Laon  *,  Romain  de  Meaux, 
Agilulf  de  Cologne ,  Heddus  de  Strasbourg ,  et  à  tous  nos  autres  co- 


*  Haf  ence  avait  été  de  tout  temps  métropole  de  la  première  Germaaie.  J^ous 
croyons  donc  que  par  le  mot  de  métropole ,  il  faut  entendre  ici  le  siège  du  vicaire 
du  saint-siége  pour  tous  les  pays  soumis  aux  Franks. 

Plusieurs  auteurs ,  comme  de  MarcaetPleufy,  pensent  qtie  Cologne  et  Mayenoe 
avaient  perdu  leurs  titres  da  métropoles  au  milieu  de  la  confusion  qn'apperla 
avec  elle  riovasion  liart)are ,  «t  que  le  pape  leur  rendit  es  titra  ver»  ceti«  opa- 
que. 

s  Bonif.,  EpIsL  ad  CuU>ert. 

f  A^  arskf  op.  dt 

*  md.,  p.  540. 

*  C'était  la  aecond  évéque  de  Laon  de  ce  nom. 
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évéques  bienHiimés,  aux  prêtres ,  aux  diacres ,  à  tous  les  dercs  des 
églises  de  Dieu,  attachés  à  la  vraie  doctrine,  Zacharie,  évéquedu 
siège  apostolique,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  salut  dans  le 
Seigneur  : 

0  Grâces  au  Dieu  tout-puissant,  à  Notre  Seigneur  J.-G.  son  Fils 
unique,  et  au  Saint-Esprit  qui  a  daigné  répandre  sa  grâce  dans  vos 
âmes  et  vous  faire  rentrer  dans  l'unité  de  la  foi ,  vous  unir  dans  les 
liens  de  la  paix!  Que  la  splendeur  du  Seigneur  notre  Dieu  soit  sur 
vous,  frères  bien-aimés  !  qu'âne  grâce  abondante  de  paix  et  de  charité 
vous  unisse,  afin  que  vous  ne  formiez  qu'un  seul  corps  dans  votre 
mère  spirituelle,  la  sainte  Église  de  Dieu,  catholique  et  aposto- 
lique. 

»  Mes  très  chers  firèresl  vous  m'êtes  un  grand  sujet  de  joie.  Votre 
foi  et  votre  union  avec  nous  est  précieuse  et  connue  de  Dieu  et  des 
hommes.  Depuis  que  vous  êtes  retournés  à  saint  Pierre,  le  prince 
des  Apôtres ,  que  Dieu  vous  a  donné  pour  chef,  vous  ne  Mtes  plus, 
grâce  à  Dieu,  qu'une  même  société,  un  même  troupeau. 

»  Vous  avez  auprès  de  vous,  en  notre  place,  le  très  saint  arche- 
vêque notre  frère  fioni&ce,  légat  du  siège  apostolique.  Obéissez-lui 
constamment,  malgré  ceux  qui  ne  partagent  pas  vos  sentiments.  » 

Boniface  avait  éprouvé  une  forte  opposition  dans  sa  réforme,  et  le 
nombre  des  évêques  qui  avaient  pris  ouvertement  son  parti  n'était 
pas  grand,  si  nous  en  jugeons  par  ceux  auxquels  la  lettre  du  pape 
est  adressée.  Aussi,  dans  sa  lettre  à  Cutbert  de  Cantort)éri,  Bonifkce 
se  compare  à  un  pilote  qui  travaille  à  diriger  un  vaisseau  pendant  la 
tempête,  et  à  un  chien  qui,  voyant  les  voleurs  piller  la  maison  de 
son  maître,  ne  peut  qu'aboyer  et  faire  du  bruit,  parce  que  personne 
ne  vient  à  son  secours. 

En  effet,  malgré  les  efforts  de  Boniface,  la  masse  du  clergé  resta 
ignorante  et  vicieuse.  Karloman ,  qui  avait  si  bien  secondé  le  zèle 
du  saint  archevêque,  abandonna  la  rude  tâche  qu'il  avait  entreprise 
de  remettre  en  vigueur  les  règles  de  la  discipline.  Désespérant  de 
sanctifier  les  autres ,  il  voulut  du  moins  se  sanctifier  lui-même. 
Après  avoir  recommandé  son  fils  Drogon  à  Pépin,  il  fit  le  pèleri- 
nage de  Rome,  offrit  de  grands  présents  au  tombeau  de  saint 
Pierre,  s'y  fit  tonsurer  *  et  bâtit  sur  le  mont  Soracte  *  un  monas- 

*  Anast,  Biblloth.,  in  vltâ  Zacharis  pap&  —  Eglnhard.,  Anoal  adanii.  7(6; 
Ghron.  Moissiac  ;  Chron.  Adon.  ;  Apud.  D.  Bouquet^  U  u* 
s  Blont  Saint-SjUestre. 
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tère  où  il  demeura  quelque  temps.  Pour  éiriter  les  -visites  et  les  hon- 
neurs que  lui  rendaient  les  Franks  qui  venaient  à  Rome,  il  se 
retira  y  par  le  conseil  du  pape,  au  Mont-Cassin  avec  un  seul  com- 
pagnon. 

L'abbé  Pétronax,  qui  ne  le  connaissait  pas,  lui  ayant  demandé  de 
quel  pays  il  était  :  a  Je  suis  Frank,  répondit-il,  et  je  me  suis  exilé 
volontairement  de  mon  pays  dans  la  crainte  de  perdre  la  céleste 
patrie.  »  Il  fut  reçu  avec  son  compagnon  au  nombre  des  novices,  et 
après  un  an  d'épreuves ,  ils  firent  profession  selon  la  règle  de  saint 
Benoit,  entre  les  mains  de  Tabbé  Optât,  successeur  de  Pétronax. 

Karloman  ne  s'était  pas  fait  connaître.  Il  ne  cherchait  à  se  dis- 
tinguer que  par  sa  ferveur  et  son  humilité.  Comme  les  autres ,  il 
travaillait  au  jardin ,  gardait  les  troupeaux  et  servait  à  la  cuisine.  Il 
paraît  qu'il  remplissait  ce  dernier  ofBce  avec  plus  de  bonne  volonté 
que  de  talent.  Le  cuisinier  le  voyant  un  jour  *  gâter,  sans  le  vouloir, 
les  mets  auxquels  il  travaillait,  se  mit  en  colère  et  lui  donna  un 
soufiQet.  a  Que  le  Seigneur  et  Karloman  vous  le  pardonnent,  »  dit 
simplement  l'humble  duc.  Le  cuisinier  le  frappa  une  seconde  fois  et 
reçut  la  même  réponse;  le  brutal  cuisinier  le  frappa  une  troisième 
lois.  Mais  le  Frank,  qui  avait  accompagné  Karloman  au  Mont- 
Cassinet  qui  était  là,  perdit  patience,  et  saisissant  un  pilon,  en 
frappa  rudement  le  cuisinier  :  «  Mauvais  serviteur,  s'écria-t-il , 
que  ni  le  Seigneur  ni  Karloman  ne  te  le  pardonnent.  »  L'abbé  fit 
un  crime  au  moine  étranger  d'avoir  ainsi  frappé  un  serviteur  du 
monastère  :  a  Si  je  l'ai  frappé,  répondit-il,  c'est  que  je  l'ai  vu  insul- 
ter, de  la  manière  la  plus  indigne ,  l'homme  le  plus  illustre  et  le 
plus  vertueux  que  je  connaisse.  )>  Plusieurs  moines  étaient  blessés 
de  ces  éloges  donnés  à  un  religieux  naguère  encore  novice.  «  Celui 
que  vous  voyez,  ajouta  le  Frank,  c'est  Karlomsm,  le  prince  des 
Franks  y  qui  a  renoncé  à  la  gloire  et  à  son  royaume  pour  l'amour 
deJ.-C.  » 

A  ces  mots,  les  moines  tombèrent  aux  genoux  de  Karloman  et 
lui  demandèrent  pardon  des  mauvais  traitements  qu'on  lui  avait 
faits.  Mais  le  pieux  duc  les  conjura  de  ne  le  considérer  que  comme 
un  grand  pécheur,  et  leur  donna,  pendant  toute  sa  vie,  l'exemple 
de  la  plus  profonde  humilité. 

*  Annal.  Metena.,  ad  ann.  W  ;  apnd  D.  Bouquet,  t.  il. 
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Pépln-Ie-Braf .  —  8m  rdatlont  itcc  U  pape  Zadiarle.  ->  Consolutlon  mr  plaileon  potnU  de 
discipline.  —  R<^ponM  da  pape.  —  Belatlona  de  aalnt  Bonifice  et  da  pape  CadiaHe  par 
rapport  à  PÉflUa  GaU»-FraDfce.  ^  Nouvelle  cenMltatiea  de  P^pln  au  pape  ;  A  q«l  appar- 
tient le  titre  de  roi?  —  Pépin  eat  lacré  roi  4  SolMonf  par  saint  Bonifiée.  —  Mort  du  pape 
Baeharto.  ^  ttlaona  11,  pape^  .-  ÉUanae  déatra  venir  en  Pranee.  •«  Pépin  Inl  envote 
Urocteffanc  paur  a^entondre  avec  Inl.  ^  ftaint  €lurodef  anf  et  le  due  AntelMire  amènent  le 
pape  en  Prancc.  —  Maladie  et  foèrlson  ulracuieose  dn  pape  au  monaatère  de  Balnt-Denla, 

—  AMM»M4e  de  Qalcrey.*>  Coerre  d*ltalla  réMiao.  »  Earl«aan  tird  dn  MonMIaiite  p«r 
le  roi  des  LonlMrda,  Astolf,  et  envoyé  en  France  pour  empêcher  cette  fverre.  .-faUile 
Mort  de  Bartoman  4  Tienne.  -  Première  fuerredM  (aile.  —  Aitoir  vaincu. —  Le  pape  con- 
duit à  Borne  par  Pulrad%  «hbé  de  9alni-Denia.  ^  Perfidie  dUatolC  -  filéffe^e  Bon«»  *- 
Deuxième  ffuerre  d'Italie.  —  Asiolf  vaincu  une  seconde  fMt.  ~  ftonveralnecé  temporelle 
«V  pape.  —  Pnirade,  abM  de  Sahut-Denls,  poortult  l*exécntlon  dn  traité.  —Mort  d'AttolC 

—  Didier»  roi  dea  Lombards,  ■>  Mort  dn  papo  Etienne.  ^  »alnt  Boniftee  dintt  mort  dotft 
ans  anparavanu  —  Demlera  travaux  de  saint  BonICace.  —  Son  martyre.  —  Scaouvragef. 

—  Bon  écotOk 

747-7S7. 

Pépin ,  resté  seal  maître  des  royaumeB  firanks  par  la  retraite  de 
Karlonian,  oontinaa  à  s'entendre  avec  le  pape  Zacharie  et  Tarche» 
yéqae  Boni&ce  pour  le  rétablissement  de  la  discipline  ecclésiastique. 

Un  fidt  important  qne  Ton  doit  soigneusement  remarquer  an 
milieu  de  ces  travaux  disciplinaires ,  c'est  Taction  directe  que  don- 
nèrent Zacharie  et  Boniface  à  la  puissance  politique  dans  les  affiiires 
religieuses.  Ils  voulurent  réformer  l'Église  par  la  puissance  civile  qui 
avait  causé  sa  ruine  en  ouvrant  à  sei  fidèles  les  portes  du  sanctuaire. 
BUe  senle^  en  effet,  pouvait  atteindre  ces  leudes  don\  elle  avait  fiiit 
des  évéques,  et  qui  tenaient  à  elle  par  les  liens  puissants  de  la 
reûfnnnumdation.  Les  papes,  depuis  Grégoire  II,  dierchèrent  le 
remède  au  mal  dans  ce  qui  l'avait  produit.  Ils  ne  pouvaient  pas  trou- 
ver un  moyen  d'action  sufSsant  dans  le  d^é,  où  l'énergie  était 
morte  avec  la  vertu  $  ils  le  trouvèrent  dans  la  royauté  karolingiœne 
dont  ils  se  concilièrent  l'affection  ;  ils  lui  prodiguèrent  les  privilèges 
et  les  faveurs ,  lui  donnèrent  une  véritable  puissance  ecclésiastique; 
en  retour,  ils  en  reçurent  leur  puissance  temporelle  et  lièrent  avec 
elle  ces  rapports  fréquents  qui  augmentèrent  leur  action  directe  sur 
les  Églises  particulières.  Nous  ne  blâmons  pas  la  papavté  d'avoir  eu 
recours ,  pour  le  bien  de  l'Église  franke ,  au  seul  moyen  qui  ttA  pos- 
sible; seulement,  il  faut  l'avouer,  en  donnant  la  oonsécratioii  de  son 
autorité  aux  empiétements  du  pouvoir  politique  dans  le  domaine  re- 
ligieux, et  surtout  dans  le  choix  des  évéques,  la  papauté  se  prépara 
bien  des  luttes.  Lorsque  les  rois  et  les  empereurs  voulurent  exercer 
leurs  privilèges  comme  des  droits  et  sans  le  contrôle  qu'elle  s'était 
réservée  y  elle  vit  le  péril  de  l'Église ,  elle  combattit  avec  énergie. 


Digitized  by  VjOOQlC 


DBL*B6UMMIRANCB.  H 

EHaHoiAiidi  cependanti  hwi  contrilmé  à  rempiler  par  k  volonté 
royale  le  pouTOûr  éleotif  des  Égliset  particulièreK  f  elle  anit  légitiiné 
«ne  uMirpatim  qui  eut  des  râultata  déplontbles  ^ 
Poar  le  moment  i  oontentoiii-Hioui  de  remarquer  que  Taction  du 

KwkAt  qMI  dam  lel  efaoees  religieuses  eut  de  bons  résultats  à 
poque  karolingienne. 

Dis  ayaot  le  ooocile  de  Solssons  )  Pépin  s'était  fait  autoriser  par  le 
pa^  à  nominer  aux  sièges  épiseopaux  ^*  Nous  voyons  par  le  troi* 
sièiae  canon  de  ce  concile  »  qu'il  avait  établi  des  évéques  légitimes 
dans  les  différentes  cités  y  et  qu'il  leur  avait  donné  pour  surv^lauts^ 
avec  le  titre  d'arebsvéquesi  Abel  de  Rouen  et  Artbert  de  Sens. 
Pépin  montra  qu'il  était  digne  de  la  confiance  qu'avait  en  lui  le 
si^e  apostolique^  par  le  soin  qu'il  eut  toiigours  de  ne  rien  &ire 
d'ioiportant  sans  prendre  Tavis  du  pape.  De  concert  avec  les  évoquée^ 
U  lui  adressa  Tiag4^<eept  questions  auxquelles  Zacbarie  répondit  dans 
oette  lettre  '  ; 

a  An  tràs  excellent  et  très  chrétien  aeigneàr  Pépin ,  maire  du 
palaiS)  et  à  nos  iras  cbers  frères^  tous  les  évéques|  abbés  et  sei«- 
gncurs  qui  sont  dans  le  pays  des  Franks^  Zacbarie^  évéqne  de  la 
sainte  Église  de  Dîeui  catholique  >  apostoliquei  romaidie  : 

9  Je  me  suis  r^oui  dans  le  Seigneur  en  apprenant  »  par  la  rela«^ 
tioa  de  notre  tràs  dier  fik  Pépin  ^  totre  bonne  conduite  et  vos  saintes 
diqKMtions  pour  l'entretien  des  églises  de  vos  provinces  et  pour  la 
régularité  des  mcsurs  de  tous  les  évèques,  prêtres  et  abbés»  J'ai  été 
hrâneux  de  savoir  que  vous  ne  chercbies  plus  que  par  vos  prières  à 
procurer  à  vos  guerriers  la  victoire  sur  les  nations  infidèles»  De  même, 
nrères  bien*aiméS|  que  Moïse ,  l'ami  de  DieU)  ne  oombattait  que  par 
ses  prières»  tandis  que  Josué,  à  la  téie  du  peuple  d'Israël  f  gagnait 
des  victoires;  idasi  vous ,  mes  bien-aiméS|  vous  ne  deves  aider  votre 
peuple  que  par  vos  prières  et  vos  bonnes  muvres.  C'est  aux  princes, 
^ux  hommes  du  siècle ,  aux  guerrieni  qu'il  appartient  d'attaquer 
les  ennemis,  dedéfendrele  pays;  lea  évéques»  les  prêtres,  lesser*- 
vitMirs  de Dieu^  ne  doivent  s'occuper  qu'à  leur  donner  des  conseils 
salutaires^  à  prier  pour  eux, 

<  Chi  M  èsttà  MÉ  eàbllêr  eette  mttaniile,  e^uiie  tnôontHtable  tèftté,  <|tre  es 
léltaMPautfqiH  M|itliùâ,  sens  tes  pMeiHNrsteoBiisiem^  raeUea  diipsu?tlr 
politique  dans  le  domaine  religieux.  Ce  fut  cette  action  qui  eut  pour  résultats  les 
lattes  des  deux  puissances  qui  remplissent  le  moyen-âge  et  qui  enfantèrent  le 
GoUicaniMme.  Cette  pensée  recevra  plus  UiU  d4é  liStoiappSftiaatSk 

S  h$^  fm,^  Episw  tl  ad  èiilpa>^ epil  Biirtiaa>  ^  %»#  7St> 

s  Apnd  Sirm.,  Godc  antiq.  Gatt^^  ^^  h  V*  W^ 
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»  Notre  très  cher  fils  Pépin  nous  ayant  demandé  ^  d'après  votre 
avis,  des  réponses  aux  questions  qu'il  nous  a  proposées ,  nous  vous 
marquons  sur  chacune  de  ces  questions  ce  que  nous  avons  reçu  par 
tradition  des  Pères,  ce  que  les  canons  ont  statué  et  ce  que  nous- 
même  avons  pu  décréter,  par  Tinspiration  de  Dieu  et  en  vertu  de 
l'autorité  apostolique.  » 

Les  questions  proposées  au  pape  roulaient  principalement  sur  les 
rapports  qui  devaient  exister  entre  les  métropoUtains  et  les  évéques, 
sur  l'obéissance  due  aux  évéques  par  les  prêtres ,  sur  les  clercs  cou- 
pables, les  mariages  illicites  et  rhomicide. 

Sur  tous  ces  articles,  le  pape  rapporte  les  anciens  canons.  Le  mé- 
tropolitain doit  être  regardé  comme  le  chef  de  la  province.  Les 
évêques  et  leurs  prêtres  cardinaux  (on  appelait  ainsi  ceux  qui  étaient 
chargés  de  paroisses  dans  la  cité  épiscopale)  doivent  porter  les  habits 
de  leur  dignité.  Ds  peuvent,  s'ils  le  veulent,  porter  l'habit  monas- 
tique. Hais  comme  ce  vêtement  était  à-peu-près  celui  des  pauvres 
et  n'était  que  de  laine,  le  pape  fait  observer  qu'ils  sont  obligés 
d'avoir  des  habits  plus  décents  lorsqu'ils  exercent  leur  ministère. 
Les  prêtres  des  campagnes  sont  inférieurs  à  l'évêque  et  aux  prêtres 
cardinaux  ;  ils  ne  peuvent  ni  offrir  le  saint  sacrifice,  ni  donner  la 
communion  dans  une  église  de  la  ville  en  leur  présence.  Les  clercs 
qui  sont  dans  les  monastères,  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  basi- 
liques de  martyrs,  non  églises  paroissiales,  sont  sous  la  juridiction 
de  l'évêque,  comme  le  clergé  des  paroisses.  Les  évêques ,  les  prêtres 
et  les  diacres  sont  obligés  à  la  continence.  Quant  aux  autres  clercs, 
il  faut  suivre  sur  ce  point  la  coutume  des  ÉgUses  particulières  '.  Un 
moine,  en  devenant  clerc,  ne  doit  pas  pour  cela  abandonner  la 
règle  monastique.  On  ne  peut  mettre  en  pénitence  publique,  ni  les 
prêtres  ni  les  diacres.  Si  quelqu'un  bâtit  un  oratoire  dans  ses  terres, 
en  l'honneur  de  quelque  saint,  l'évêque  diocésain,  après  avoir 
examiné  les  actes  de  la  fondation,  consacrera  l'oratoire;  mais  on  ne 
pourra  y  étabUr  ni  baptistère,  ni  prêtre  cardinal.  Si  le  fon- 
dateur veut  y  faire  célébrer  la  messe,  il  demandera  un  prêtre  à 
l'évêque. 

Telles  sont  les  réponses  les  plus  remarquables  du  pape  aux  ques- 
tions proposées  par  Pépin.  Il  y  lyouta  une  lettre  particulière  pour 
saint  Boni&ce,  par  laquelle  il  lui  recommande  de  fiiire  assembler 


<  Respons.,  1, 6, 10,  il,  18, 14, 15. 

SL'ÉgUsede  Rome  y  obligeait  lee  souf-dlaer^s,  L'ËglIse  des  Gaules  avait 
adopté  cette  loi  au  commeocem^iitdtt  ti.*  jl^de. 
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un  concile  pour  y  publier  ces  décisions  et  examiner  de  nouteau  la 
cause  d'Âldebert^  de  Clément ,  et  de  Goldolsatius  ^^  déposés  tous 
trois  deTépiscopat .  a  S'ils  persistent  à  se  dire  innocents,  ajoute  le 
pape,  envoyez-les  nous  avec  deux  ou  trois  évéques  des  plus  sages  et 
des  plus  vertueux,  afin  que  leur  affaire  soit  examinée  et  terminée 
devant  le  saint-siége.  s  Le  pape  revenait  sur  cette  cause,  sans  doute 
parce  que  ces  imposteurs  n'avaient  pas  été  entendus  dans  le  concile 
de  Rome.  On  ne  sait  quelle  fut  l'issue  de  cette  affaire.  On  ne  pos- 
sède non  plus  aucun  document  sur  le  concile  que  dut  assembler 
saint  Boni&ce. 

Malgré  tous  les  efforts  du  grand  apôtre  de  la  Germanie,  les  abus 
ne  disparaissaient  pas.  Le  vice  même  affectait  de  se  montrer  avec 
impudeur.  Boni&ce  se  découragea  en  voyant  l'inutilité  de  ses  tra- 
vaux, et  songea  à  abdiquer  l'épiscopat  et  à  prier  le  pape  de  nom- 
mer un  autre  légat  pour  présider  en  son  nom  les  conciles  des  Gaules, 
n  écrivit  au  pape  à  ce  sujet  une  lettre  dont  Tévéque  Burkhard , 
son  disciple,  fut  porteur,  et  dans  laquelle  il  se  plaint  surtout  de  deux 
missionnaires,  Sidonius  et  Virgilius. 

Boniface  reproche  à  Virgilius  de  chercher  à  inspirer  à  Ottilon, 
duc  de  Bavière,  des  préventions  contre  lui  et  d'enseigner  des  opi- 
nions erronées,  a  II  prétend,  dit  saint  Boniface,  qu'il  y  a  un  autre 
inonde ,  d'autres  hommes  sous  la  terre,  un  autre  soleil  et  une  autre 
lune.  D 

Le  pape  \  après  avoir  répondu  à  plusieurs  questions  que  lui  avait 
adressées  le  saint  archevêque ,  lui  recommande  d'assembler  un  con- 
cile et  d'y  excommunier  Virgilius,  s'il  est  convaincu  d'enseigner  la 
mauvaise  doctrine  qu'on  lui  reproche.  Virgilius  donna  sans  doute 
des  preuves  de  sa  parfaite  orthodoxie,  car  il  fut  depuis  élevé  sur  le 
siège  de  Saltzbourg  et  reconnu  comme  saint. 

Zacharie  termine  ainsi  sa  lettre  :  a  Très  cher  fils ,  vous  êtes  encore 
légat  et  envoyé  du  saint-siége,  comme  auparavant.  Notre  zèle  pour 
le  salut  des  âmes  nous  porte  à  conseiller  à  Votre  Sainteté  de  ne  ja- 
mais quitter  le  siège  de  Mayence  que  vous  occupez.  Si  cependant 
vous  trouvez  un  homme  digne  de  vous  succéder,  ordonnez-le 
évéque  pour  vous  seconder  dans  vos  travaux.  Nous  prions  notre 
Seigneur  et  Rédempteur,  par  l'intercession  de  Marie  sa  sainte  mère, 


4  On  ignore  d*où  ce  Goldolsatiiu  était  éT6qu6« 
s  Apud  Sirm. ,  op.  cit.)  1 1|  p.  570. 
tth 
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to(^ûur$  vif^rge  ^t  notre  Dame,  et  par  l'iiiterceçaiQU  des  apAtre$ 
Pierre  et  Paul,  de  vous  conserver  en  bopne  santé  ^  » 

Bonifacc,  qi|i  ne  resta  que  par  obéissaoïce  sur  so^  siège  épiscopal, 
avait  rintéution  d'aller  finir  ses  jours  au  iQonastère  de  Fulde,  oh 
il  avait  choisi  sa  sépulture  \ 

Ce  céiCbre  mpiiastèr^  ^y^t  été  fondé  par  Boniface  lui-même  au 
milieu  des  qgatre  nations  qu'il  avait  évangélisées,  o'est-à-dire,  les 
Thurin^'icQs^  lei^  Savons,  les  Frisons  et  les  Bavarois.  11  e^  avait 
étabb  abl)é  un  de  ses  disciples ,  saip(  Sturme,  qui  fit  un  yovage  en 
Italie  pour  étudier  la  règle  de  saint  Benoit  dans  les  mouasteres  où 
^lle  était  pratiauée  ayeç  le  plus  de  perfection.  Le  pape  Zacbarie ,  à  la 

f  Dans  cette  letlr*  «  le  pape  répond  aussi  à  plusleuri  questions  que  saini  Booi- 
liiçf»  lui  4vait  laites  sur  |e  baptSipe.  I|  déclare  que  celui  qui  p'a  pas  i\é  baptisé  au 
nom  des  trois  personnes  de  ia  sainte  Trinité,  n'a  pas  reçu  le  baptême ,  quelque 
saint  que  fut  le  ministre  qui  aurait  eu  intention  de  le  donner.  Mais  aussi  U  dé- 
clara valide  le  baptême  donné  avec  la  forme  indiquée  dans  l*Êvangile ,  même  par 
un  ministre  béréiiqueet  souillé  de  crimes.  l\  approuve  saint  Boniface  d'avoir  re- 
bapUsé  ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême  de  prêtres  ^-deml  idoUtres  qui  avaient 
bien  p^  ne  pas  le  donner  flau?  la  (orme  prescrire*  Oaqs  une  au^re  lettre  (apud 
$irm,.,  p.  550],  le  pape  avait  déclaré  valide  le  baptême  donné  par  un  prêtre 
Ignorant  qui  ne  savait  pas  le  laUn  et  s'était  servi  de  cette  formule  :  Baptifott  in 
wminis  Patria  et  filia  §t  Striritun  êâmcta.  Saint  Bonifaoe  le  prétendait  invaUde. 
peux  roisslQqqalrea  qui  avai^^  été  ^  difciples,  Virgiliu#  et$|dfw|us ,  les  marnes 
dont  11  se  plaint  dans  la  lettre  au  pape  que  nous  venons  de  citer,  étaient  d'un 
avis  contraire  et  portèrent  l'arfaire  au  pap^  qui  décida  en  leur  faveur.  Nous  avons 
une  autre  lettre  du  pape  Zaeharle  à  Boniface ,  dans  laquelle  il  répond  à  des 
aoQsultations  très  singulières  (apud  Sirm.,  p.  67S)  ;  Il  lui  dit  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  manger  des  geais,  des  cqmeillesi  des  cigognes,  de  la  çbair  de  casfor,  de 
lièvre  et  de  cheval  sauvage»  Il  conseille  de  ne  manger  du  lard  que  lorsqu'il  aura 
été  desséché  par  la  fumée,  SI  on  le  mange  cru,  Il  faut  attendre  après  Pâques 
pour  le  manger. 

Le  pape  dit  encore  que ,  peur  le  feu  paseal ,  la  coutume  était  de  le  faire  atec  la 
4amme  d'une  lampe  d^  l'église.  U  paraît  qu'en  QermaiMe  la  coutume  é^it  de  le 
produire  au  moyen  d'un  morceau  de  cristal  taillé  de  manière  à  faire  converger 
les  rayons  solaires.  Le  pape  répond  que  )à-de^us  il  n'a  aucune  tradlUon.  Les 
personnes  tombant  du  mal  caduc  de  doivent  pas,  suivant  le  pape,  habiter  dans 
les  villes,  mais  dans  les  campagnes.  Les  an|mauz  affectés  de  la  même  maladie 
doivent  être  tuéji  et  enterrés.  Saint  BonUaee  af  ant  aussi  demandé  ^^  pape  de  lui 
^larquer  les  endroits  du  canon  de  la  Messe  od  U  fallait  faire  de^  croix ,  \^  pape 
lui  marqua  ces  endroits  sur  un  morceau  de  papier.  Il  lui  dit  encore  qu'on  peut , 
en  cas  de  nécessité ,  ordonner  des  prêUres  à  20  ans,  malt  que  le  mieux  est  d'at- 
tendre l'âge  de  30  ans. 

On  ne  peut  aujourd'hui  bien  comprendre  la  raison  de  la  plupart  des  défenses 
contenues  dans  ces  décisions  du  pape, 

s  Epist  Bonif.  ad  Zach.,  apud  Sirm,,  op«  (M*«<^  ^7^ 
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prière  de  Boniface^  aiCcor4ft  4e  grap4«  privilégeft  *  m  sKu^asIèv»  à» 
F^ldey  qm  devint  une  pépiaière  d'apôtres.  Sait  Starme  y  eut  jus^ 
qu'à  quatre  cents  moines  so^s  sa  direption. 

fioniface  avait  besoin  d'ap6tres  formés  k  uoe  aussi  I^oooe  école 
pour  remplacer  les  mauvais  pasteurs  qu'il  était  obligé  d9  déposer  et 
dont  U  parle  si  souvent  daus  ses  lettres  au  pape  Zacbarie.  Sa  cor- 
pespondauce,  un  des  monuments  les  plus  autbeutiques  de  cette 
époque,  nous  offre  de  bien  déplorables  renseignements  sur  l'état 
d'ignorance  y  4'^°unoralité,  ou  pourrait  dire  d'abrutissemept|  (4i 
éUdent  tombés  un  trop  grand  nombre  de  clercs.  Il  suffît  de  la  par- 
courir »  pour  comprendre  que  la  papauté  devait  chercher  pilleurs 
que  dans  le  clergé  séculieri  ^es  moyens  de  régénérer  et  de  sau- 
ver l'Église. 

Les  premiers  karolingieus  reu^pUrent  certaiqemept  une  h^ute 
mission  providentielle ,  et  le  p;^  Zacbarie  fi^t  bien  inspin^  ep  con- 
tribuant à  augmenter  leur  pouv<)ir. 

Jusqu'à  eette  époque ,  Pépin  n'av^t  point  porté  le  titjre  de  roi- 
Comme  son  père,  il  l'avait  bien  été  en  réalité,  mais  il  en  avait  l^sfé 
le  ^olll  à  Htldérik.  Croyant  le  moijoent  arrivé  où  il  pouyait  franchir 
le  dernier  degré  du  trône,  ii  envoya  à  Rome  une  ambassade  à  la  |4te 
de  l^ueUe  étaient  Fulrade,  arel^chapelaîn  e|t  abbé  4e  SaintrDenie, 
etBurUiard,  évéque  4e  Wirtasbourg,  disdpie  de  saint  Bofiiface'. 
Ils  étaient  chargés  de  poser  ^  pape  cette  questiou  importante  : 
c  Ne  vaut-il  pas  mieux  donner  le  titre  de  roi  à  celui  qui  gouverne  le 
royaume  et  qui  a  réellement  le  pouvoir,  que  de  le  laisser  à  celui  qui 
n'a  que  le  titre  seul  sans  aucun  pouvoir,  » 

]Le  pape  répondit  qu'on  devait  donner  le  titre  de  roi  à  celui  q;ai 
gouvernait  le  royaume  et  exerçait  l'autorité.  En  d'autres  termes,  le 
titre  de  roi  appartient  à  celui  qui  en  est  digne. 

La  mèine  année,  Hlldéri^^  le  dernier  )roi  mérovringien  *^  fut  ton- 

<  Eplst  Bonlil  adZaclu,  apudSlrnif,  op.  cit^p,  1^1* 

s  Bflnbard.,  AnnaL  ad  um.  749,  9(0  (  Amisl.  LoM ,  ad  aan,  aead.  i  Anq»!. 
?flt;  Lanbedo  ed\u  ;  apud  B,  Bouquet i  àméU  FaUtasi  Chroolc»  Virdii|)«  ; 
apad  0.  Bouquet,  t.  m. 

I  «Idérik  était  roi  on  Naustrit.  Bn  Austnaie,  Il  n*r  avall  pliM  da  roi  éapuls 
Hpin  d'HirisUl.  La  fîMBilla  das  Mptas  éttOt  auitaBSlaona  «t  aut  la  povfolr  wanï 
Mao  phitit  aa  Aostrasla  <|Q>ao  If  austria.  Lea  Pépias  avalant  dû  wb  cantantar^  )«s- 
q«*à  aetta  époqua,  d'icra  auriRai  Al  fMtei»  as  WaqiMa ,  poar  na  pas  if alUer  la  Ja- 
laiMiadaB  laudea.  SarMIartal  avsit d^à  aaaafé  oapandaal  4o  la  pataardamls, 
mCme an Neostriei pendant  quelque! 
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saré  et  enfermé  dans  le  monastère  de  Sithiu  ou  de  Saint-Bertih. 
Son  ôls  Théodorik  fut  enfermé  à  Fontenelle  et  Pépin  élu  roi.  Les 
leudes  étaient  accoutumés  à  voir  à  leur  tête  la  &mille  des  Pépins , 
ils  se  rallièrent  à  elle  sans  difficulté. 

Cependant  Pépin  voulut  consacrer  son  élection  par  une  cérémo- 
nie religieuse.  Il  pria  saint  Boniface,  le  vicaire  du  siège  apostolique, 
de  le  venir  sacrer  à  Soissons.  C'est  le  premier  exemple  certain  du 
sacre  des  rois  franks.  Pépin  était  habile  et  comprenait  que  la  consé- 
cration religieuse  de  sa  royauté  la  rendrait  plus  respectable  aux  yeux 
des  peuples  ^ 

n  fut  reconnaissant  envers  la  papauté  du  concours  qu'elle  lui 
prêta  pour  franchir  le  degré  qu'il  avait  encore  à  monter  pour  s'as- 
seoir sur  le  trône. 

Le  pape  Zacharie  mourut  l'année  même  du  couronnement  de 
Pépin  (752).  Il  laissa  le  siège  apostolique  à  Etienne  II,  qui  suivit 
comme  lui  la  pensée  des  deux  Grégoire  leurs  prédécesseurs,  et 
remit  entre  les  mains  des  Franks  la  souveraineté  et  la  défense  de 
Rome. 

Pépin  venait  de  chasser  complètement  les  Sarrasins  de  la  Narbon- 
naise  et  de  punir  les  Saxons  révoltés,  lorsqu'il  reçut  du  pape 
Etienne  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  demandait  la  permission  de  se 
réfugier  dans  les  Gaules  et  le  priait  de  lui  envoyer  des  députés  avec 
lesquels  il  put  s'entendre.  Pépin  lui  envoya  Droctegang,  abbé  de 


*  Voici  le  même  fait  raconté  par  la  Chronique  de  Saint-Denis ,  Ilb.  5,  e.  38  : 
«  Le  prince  Pépin ,  qui  bien  tU  que  le  roy  de  France  qui  lors  estoit  ne  tenoH  nul 
profit  au  royaume ,  envoya  adonques  à  Tapostole  Zacarie  messages  Burcart  Tar- 
cheresque  de  Bourges  (au  lieu  de  évâque  Wirubourg)  et  Fourré  (pour  Fui- 
rade)  son  chapelain,  pour  demander  conseil  de  la  cause  des  roys  de  France  qui 
en  ce  tems  estoient  :  «  Lequel  dcTolt  estre  mieux  roy,  ou  celui  qui  nul  povoir 
»  n'avolt  au  royaume  ne  en  portoit  fors  le  nom  tant  seulement ,  ou  celui  par  qui 
»  le  royaume  estoit  gouverné  et  qui  avoit  le  povoir  et  la  cure  de  toutes  choses.  » 
Et  Tapostoie  lui  remanda  :  «  Que  celui  devolt  estre  roy  apelé  qui  le  royaume 
»  gouvernolt  et  qui  avolt  le  souverain  povoir.  »  Lors  donna-t-11  sentence  que  le 
prince  Pépin  fust  couronné  comme  roy;  en  cette  année  mesme  fu  roy  clamé  par 
la  sentence  le  pape  Zacarie  et  par  l'élection  des  François.  »  (Gbron.  de  Salpt- 
Dents,édit  Paulin-Paris.)—  Geruins  historiens  veulent  trouver  dans  ce  fait 
une  preuve  du  pouvoir  des  papes  sur  le  temporel  des  rois.  D'autres  font  des  ef- 
forts Inonis  pour  expliquer  et  excuser  ce  qu'ils,  appellent  Tusurpation  de  Pépin. 
Pour  nous,  nous  n'y  voyons  qu'une  chose,  c'est  que  le  pape,  consulté,  a  répondu 
très  clairement  que  celui-là  devait  être  roi  qui  en  était  digne  i  et  nous  trouvons 
sa  réponse  fort  Juste  et  très  raisonnable. 
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Gorze,  qui  l'assura ,  de  la  part  du  roi,  qu'il  trouverait  daus  les 
Gaules  asile  et  protection. 

Rome  était  alors  menacée  par  les  Lombards.  Leur  roi  Astolf  était 
ambitieux.  Il  venait  de  s'emparer  de  Ravenne  et  voulait  soumettre 
Rome  elle-même  à  son  empire. 

Le  pape  Etienne,  en  se  réifugiant  au  pays  des  Franks,  ne  voulait 
pas  seulement  se  soustraire  aux  persécutions  et  aux  périls ,  mais 
traiter  de  v>ve  voix  avec  Pépin  la  grande  question  du  protectorat  du 
siège  apostolique.  Il  ne  put  lui  en  parler  que  d'une  manière  vague 
et  générale  dans  la  lettre  dont  il  chargea  Droctegang  *  ;  car  l'ambas- 
sade devait  traverser  le  pays  des  Lombards,  et  sa  lettre  pouvait 
être  interceptée.  Il  mit  l'abbé  de  Gorzedans  son  intérêt,  le  pria  de 
disposer  Pépin  à  entendre  favorablement  les  propositions  qu'il 
avait  à  lui  Eure.  Voici  la  lettre  dont  il  le  chargea  pour  le  roi  des 
Franks  : 

a  Au  seigneur  et  très  excellent  fils  le  roi  Pépin ,  Etienne ,  pape  : 

»  L'abbé  Droctegang,  qui  est  venu  de  votre  part  au  tombeau  de 
votre  protecteur  le  bienheureux  Pierre,  prince  des  Apôtres,  nous  a 
transmis  les  paroles  de  Votre  Excellence,  que  Dieu  protège  et  que 
noas  aimons  tendrement.  Nous  en  avons  conçu  une  grande  joie, 
nous  en  avons  rendu  grâces  au  Seigneur  ;  nous  le  prions  j  très  ex- 
cellent fils,  de  vous  protéger,  d'affermir  votre  trône,  d'augmenter 
toujours  en  vous  la  crainte  de  Dieu  et  votre  amour  pour  le  siège 
apostolique,  afin  que  vous  puissiez  jouir  d'une  longue  vie  et  du 
bonheur  étemel.  Droctegang,  votre  envoyé  fidèle,  est  chargé  de 
vous  transmettre  de  vive  voix  notre  réponse.  Veuillez  croire,  mon 
fils,  que  nous  ne  lui  avons  rien  recommandé  qui  ne  vous  soit  avan- 
tageux, et  souvenez-vous  de  la  parole  de  J.-C.  :  a  Celui  qui 
»  persévérera  jusqu'à  la  fin  sera  sauvé.  »  Ce  que  je  vous  demande 
produira  pour  vous  le  centuple  et  vous  méritera  la  vie  éter- 
nelle. D 

Le  pape  chargea  en  outre  Droctegang  de  cette  lettre  adressée  aux 
principaux  des  Franks,  et  dans  laquelle  il  les  conjure  d'appuyer  ses 
prières  auprès  de  Pépin  •  : 

c  Aux  hommes  glorieux  et  nos  fils ,  à  tous  les  ducs  de  la  nation 
des  Franks 9  Etienne,  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de  Diçu  : 


*  EpisL  Steph.  ad  Plppln  ;  apud  SlnD,,€oncil.  antiq.  GaU.,  t  n,  p.  0. 

^  Qpist  Steph.,  pap.^  Proc.fraii€.;apudSlnii.,Goiic,  «nUq.  GalL)l«Uf  p.iO. 
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»  La  saltite  Églbe  notre  mère  se  féjouH  du  progrès  àe  Ms  fidfiléé 
enfants.  C'est  pourquoi ,  très  sublimes  fils  y  nous  embrUssc/ns 
Yotre  glorieuse  Sagesse  él  Votre  Dilection ,  comme  si  nous  étions 
auprès  de  tous^  et  nous  vous  saluons  avec  ces  paroles  divines  t 
a  Comblez  de  vos  bien&its,  ô  Seigneur,  les  bons  et  tous  ceux  qui 
»  ont  le  cœur  droit.  »  Nous  en  atons  la  ferme  confiance,  tous  crai- 
gnea  le  Seigneur  Dieu^  tous  aimez  saint  Pierre,  votre  protecteur, 
et,  pour  ses  intérêts,  vous  appuierez  de  tout  votre  pouvoir  nos 
prières.  Certainement,  le  prince  des  Apôtres  vous  remettra  vos 
péchés  en  considération  des  combats  que  vous  aurez  livrés  pour  sa 
cause,  et^  en  récompense  de  vos  travaux,  le  Seigneur  Dieu  vous 
donnera  le  centuple  et  la  vie  éternelle.  Nous  vous  prions  donc^ 
nous  conjurons  Votre  Sagesse  et  Votre  Charité,  au  nom  de  Dieu  et 
de  Notre  Seigneur  J.-G. ,  eti  vue  du  jugement  où  nous  rendrons 
tous  compte  de  nos  actions,  d'appuyer  de  tout  votre  crédit  les  pro^ 
positions  que  nous  avons  chargé  Droctegang  et  ses  compagnons  de 
fiiire  de  notre  part  au  très  excellent  roi  Pépin.  Vous  mériterez  cer^ 
tainement,  ainsi  que  celui  qui  a  les  clefs  du  ciel  vous  en  ouvre  la 
porte  et  vous  introduise  dans  la  vie  éternelle,  d 

Pépin  écouta  volontiers  les  propositions  que  lui  transmit  Drocte- 
gang de  la  part  du  pape  S  ^^  po^^  ^^^^^  ^oa  arrivée  en  France, 
lui  envoya  Févéque  de  Metz,  saint  Chrodegang,  et  le  duc  Autchaire^ 
Etienne  sortit  de  Rome  le  44  octobre  753  '•  Gomme  il  ne  pouvait 
traverser  clandestinement  le  royaume  des  Lombards ,  le  duc  Aut* 
chaire  prit  le  devant  et  se  rendit  à  Pavie  pour  avertir  Àstolf^  au  nom 
du  roi  des  Franks ,  de  ne  pas  s'opposer  à  son  passage.  Le  pape  étant 
arrivé  à  Pavie ,  supplia  Astolf  de  restituer  ce  qu'il  avait  pris  à  l'Église 
romaine  et  lui  fit  de  riches  présents  pour  le  fléchir.  Ses  présents  furent 
acceptés  et  ses  prières  rejetéesi  Astolf  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  dé- 
tourner Etienne  d'aller  en  France;  mais  celtii-^  ne  se  laissa  ni  ef« 
frayer  ni  séduire,  se  remit  en  route,  et,  après  bien  des  fatigues^ 
arriva  au  monastère  de  Saint-Maurice  d'Agaune,  où  il  était  convenu 
que  Pépin  enverrait  le  chercher.  Il  y  était  depuis  quelques  jours,  lors- 
qu'arrivèrent  l'abbé  FuLrade  et  le  duc  Rotbard,  chargés  de  le  con- 
duire au  palais  avec  de  grands  honneurs. 
Pépin  élaîl  i  Thionville  lorsqu'il  apprit  que  le  pape  uvatt  paasé 
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led  A1(>««r;  Il  éntôya  fto-de^atit  de  Itii  ^ii  flte  Karl  S  Agé  al<»rft  dé 
doinse  aûs^  pour  raccompagner  jusqu'à  Ponthyon  en  Champagne/ 
où  il  se  rendit  lui-même  de  son  o6té. 

Le  roi  ayant  appris  que  le  pape  n'était  plus  qu'à  trois  milles  'de 
Ponthyon,  alla  à  sa  rencontre  avec  la  reine,  ses  enfimts  et  lei 
seigneurs  de  son  palais.  Lorsqu'il  l'eut  Joint ,  il  descendit  de  ehetal^ 
se  mit  à  genoux  aveô  tous  ceux  qui  raccompagnaient  et  marehi 
ensuite  quelque  temps  à  pied  à  côté  du  chenal  du  pape.  A  l'arrivée 
du  roi,  le  pape  et  sa  suite  rendirent  à  haute  voix  grâces  à  Dieu 
et  continuèrent  leur  route  jusqu'à  Ponthyon,  en  chantant  des 
hymnes  et  des  oantioues. 

Arrivé  au  palais,  le  pape  fit  au  roi  et  aux  seigneurs  de  riches 
présents;  mais  le  lendemain,  il  se  couvrit  la  tête  de  cendres  et  se 
jeta  aux  pieds  de  Pépin  dans  l'oratoire  du  palais,  le  conjurant,  les 
hrmes  aux  yeux,  de  délivrer  l'Église  de  saint  Pierre  et  lé  penple  ro^ 
main  de  la  tyrannie  des  Lombards.  Le  roi  le  lui  promit  avec  sèr-^ 
ment  ;  mais  comme  la  saiiton  ne  permettait  pas  d^entreprehdre  alors 
tine  expédition  aussi  importante,  ils  se  rendirent  ensemble  au  mo* 
iiastère  de  Saint-Denis ,  où  Etienne  sacra  dé  nouveau  Pépin  et  donna 
l'onction  royale  à  ses  deux  fils,  Kârl  et  Karloman,  qu'il  nomma 
(latrices  des  Romains  '. 

Pendant  son  séjour  à  Saint-Denis^  le  pape  Etienne  tomba  si  dan*^ 
geredsement  malade,  que  les  siens,  aussi  bien  que  les  Franks,  dé« 
sespéraient  de  sa  goérison.  Mais,  dit  Anastase,  par  l'inethble  clé-* 
mencè  du  Seigneur  notre  Dieu,  on  le  trouva  subitement  guéri  le 
matin  même  qu'on  croyait  le  trouver  moH.  Étiemne  rabonte  ainsi 
lui-même  sa  guérison  miraculeuse  ^  : 

«  Étiehne,  évêque,  sertiteUt*  des  sertltefd^  de  Dieu  t 

È  On  ne  doit  jamais  exalter  ses  mérites,  mais  il  fie  fiiut  pas  non 
pliis  taire  les  œuvres  de  Dieu.  Noue  devons,'  au  contraire^  faire 
eondaitré  ce  que  Dieu  opère  en  nous  par  ses  sahits,  oonfbrmément 
au  conseil  que  l'ange  donna  à  Tobie. 

nVntài  atroce  et  impie,  nommé  Astolf ,  ayant  opprimé  la  sainte 
Église,  Je  me  suis  réfugié  en  France  auprès  du  très  bdn  adgneur 


I  Depuis,  nommé  Xlarl-le-Gnuid  ou  Gharlemagne. 

s  EoTiitm  uie  lieue. 
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Pépin,  roi  très  chrétien  et  fidèle  à  saint  Pierre.  Je  demeurai  quel- 
que temps  au  territoire  de  Paris  »  dans  le  monastère  du  bienheu- 
reux Denis,  martyr  de  J.-G.,  et  j'y  fus  atteint  d'une  maladie  mor« 
telle.  Lorsque  les  médecins  désespéraient  de  me  guérir,  je  me  fis 
porter  dans  l'église  du  bienheureux  martyr,  au-dessous  des  cloches. 
Pendant  que  je  priais,  je  vis  le  bon  pasteur,  le  seigneur  Pierre,  et 
le  maître  des  nations,  le  seigneur  Paul.  Je  les  reconnus  aux  traits 
qu'on  leur  donne  sur  leurs  images.  A  la  droite  du  seigneur  Pierre 
était  le  seigneur  Denis ,  trois  fois  bienheureux.  Sa  taille  était  plus 
haute  et  plus  élancée ,  son  visage  d'une  grande  beauté;  il  avait  les 
cheveux  blancs,  une  tunique  blanche  bordée  de  pourpre  et  un 
manteau  de  pourpre  parsemé  d'étoiles  d'or.  Une  douce  joie  rayon- 
nait sur  le  visage  des  trois  saints  et  ils  s'entretenaient  ensemble.  Le 
seigneur  Pierre ,  le  bon  pasteur,  disait  :  a  Voilà  notre  frère  qui  de* 
9  mande  la  santé.  — -  Il  sera  bientôt  guéri ,  répondit  le  seigneur 
»  Paul  ;  »  puis  il  s'approcha  du  seigneur  Denis  avec  beaucoup 
d'amabilité  et  lui  mit  la  main  sur  le  cœur  en  regardant  le  seigneur 
Pierre.  Celui-ci  dit  gaîment  au  seigneur  Denis  :  a  C'est  ta  grâce  qui 
p  doit  le  guérir.  »  Aussitôt  le  bienheureux  Denis,  tenant  dans  ses 
mains  un  encensoir  et  une  palme,  s'approcha  de  moi  accompagné 
d'un  prêtre  et  d'un  diacre  qui  s'étaient  tenus  un  peu  à  l'écart,  et  il 
me  dit  :  a  La  paix  soit  avec  toi,  mon  frère,  ne  crains  rien,  tu  ne 
9  mourras  pas  avant  de  retourner  heureusement  à  ton  siège.  Lève- 
»  toi,  tu  es  guéri.  Dédie  cet  autel  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  ses 
»  apôtres  Pierre  et  Paul  que  tu  vois  ici,  et  célèbre  ensuite  des 
»  messes  d'actions  de  grâces,  d  En  même  temps,  une  grande  clarté 
et  une  odeur  délicieuse  remplirent  l'église.  Je  me  levai  entièrement 
guéri  et  je  me  mis  en  devoir  d'accomplir  ce  qui  m'avait  été  ordonné. 
Ceux  qui  étaient  là  disaient  que  j'étais  en  délire.  C'est  pourquoi  je 
leur  racontai,  ainsi  qu'au  roi  et  aux  seigneurs  du  palais,  ce  qui 
m'était  arrivé.  Je  fis  ensuite  ce  qui  m'avait  été  ordonné.  Que  Dieu 
soit  béni!  » 

Après  sa  guérison  *,  le  pape  supplia  Pépin  d'assembler  les  sei- 
gneurs de  tout  son  royaume  à  Quiercy  ^,  pour  y  faire  adopter  le 
projet  de  la  guerre  d'Italie  qu'ils  avaient  arrêté  ensemble.  Les  sei- 
gneurs franks  écoutèrent  favorablement  les  prières  du  pape  et  la 


*  Anast.,  Vit  Stephjui. 
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goerre  fat  décidée.  Karbinan,  le  frère  de  Pépin  ^  se  trouva  au  plaid 
de  Quiercy.  Astolf  l'avait  fait  venir  du  monastère  du  Mont-Cassin, 
qu'il  édifiait  de  ses  vertus ,  et  l'avait  prié  d'aller  en  France  pour 
détourner  son  Frère  de  la  guerre  qu'il  méditait,  Karloman  s'acquitta 
de  son  mieux  de  la  misssion  qui  lui  avait  été  confiée  *  ;  mais  Pépin 
n'en  demeura  pas  moins  ferme  dans  son  projet.  Ayant  même  acquis, 
sur  ces  entrefaites,  de  nouvelles  preuves  des  mauvaises  dispositions 
d'Astolfy  il  renouvela  son  serment  de  défendre  l'Église.  Afin  de  ne 
pas  exposer  Karloman  à  la  fureur  du  roi  lombard,  Pépin  le  mit ,  par 
le  conseil  du  pape,  dans  un  monastère  de  Vienne  où  il  mourut  quel- 
que temps  après.  Plusieurs  martyrologes  lui  donnent  le  titre  de 
saint. 

Pépin,  avant  d'entrer  en  Italie,  somma  par  trois  fois  Astolf  de 
restituer  ce  dont  il  s'était  injustement  emparé  sur  l'Église  romaine 
et  lui  envoya  même  des  présents  pour  l'y  décider.  Il  suivait  en 
cela  les  conseils  du  pape  '.  Astolf  ne  se  rendit  point  et  Pépin  marcha 
contre  lui.  Il  rencontra  l'armée  des  Lombards  au  Pas-de-Suse  ',  la 
tailla  en  pièces  et  arriva  devant  Pavie ,  où  Astolf  s'était  enfermé. 
Le  roi  lombard  demanda  la  paix.  Pépin  la  lui  accorda  à  condition 
qu'il  n'inquiéterait  plus  l'Église,  qu'il  restituerait  à  la  république 
romaine  l'exarchat  de  Ravenne  et  les  autres  débris  de  l'empire  dont 
il  avait  dépouillé  depuis  peu  l'empereur  d'Orient,  qu'enfin  il  don* 
nerait  des  otages;  Astotf  fut  obligé  d'accepter  ces  conditions,  et 
Pépin,  après  avoir  chargé  Fulrade,  son  chapelain,  de  poursuivre 
l'exécution  du  traité  et  de  conduire  le  pape  Etienne  à  Rome,  retourna 
dans  son  royaume. 

Astolf,  le  voyant  hors  de  l'Italie ,  oublia  ses  serments  et  envoya  ses 
troupes  ravager  les  environs  de  Rome.  Le  pape  adressa  aussitôt  à 
Pépin  et  à  ses  fils  une  lettre  dont  nous  donnons  quelques  extraits  *  : 

c  Aux  seigneurs  nos  très  excellents  fils ,  le  roi  Pépin  et  les  rois 
Karl  et  Karloman,  patrices  des  Romains,  Etienne,  pape  : 

9  Très  excellents  fils,  notre  cœur  a  été  rempli  de  douleur  et  de 


«  Aiiasta8.,Vlt  Steph. 

>  Eginh.,  AnnaL  ad  ann.  750. 

4  Apud  Slno.,  op.  cit.,  t.  n,  p.  10.  ^  Dans  cette  lettre  et  dans  plusieurs 
aatres,  le  pape  ÉUenoe  appeUe  Pépin  son  compère  spirituel,  ee  qui  a  fait  croire 
qn'Q  avait  baptisé  Karl  et  Karloman  pendant  son  voyage  en  nranoe  et  avant  de 
les  sacrer  rois. 
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triHesM^  longue  votre  Muté  fl  rëftiaé  6ë  eiftîte  I  Ûèê  |tf4Tlé!dtt«. 
Tout  ce  que  noua  Tduft  disiofis  pftf*  l'oMre  de  Ueb  était  vrai,  et  lé% 
faits  Tiennent  trop  malhenretisenient  nous  donner  rtûson.*  Comme 
je  TOQs  l'avais  prédit,  l'impie  roi  Astolf  n'a  teiiii  aù«nA  ëbinpte de 
tout  ce  qn'il  aTait  proiiiis  et  n'a  pas  vonîn  rendre  nnë  sedie  ptûihé 
dès  terres  qu'il  s'était  engagé  à  restituer.  Deptiis  lé  jon^  où  iionh 
avons  été  séparés  de  Votre  Bonté ,  il  noos  a  fait  etîdtirei'  des  matot, 
des  tribulations  plus  grandes  qde  ne  peut  lé  dire  ode  Ungne  hu- 
maine; il  a  méprisé,  et  la  saidte  ÉgUsë,  et  Notre  Humilité  et  vol 
Ambassadeurs;  il  a  même  tenté  dd  nous  Ater  là  vie.  Qu'tljbuterai-je 
encore?  Les  rochers  eux-mélnés  lieraient  émus  ad  rédt  de  doè 
malheurs!  Le  prétre-abbé  Fulrade  et  ses  compagnons  qui  retour- 
nent en  France  peuvent  vous  en  Mre  le  triste  tàdileéiu. 

»  Je  vous  eti  conjure,  très  excellents  fils ,  par  le  INéu  todi-pd^ 
sant^  par  sa  sahitemère,  notre  Dame,  la  glorieuse  Marié  to^jdur^ 
vierge  ;  par  les  Vertus  des  deux ,  par  les  princes  del  ÀpAtreà,  Pierre 
et  Paul,  par  le  terrible  jour  du  jugement  otl  tious  rendrons  iid 
compte  rigoureux  de  toutes  nos  acdons;  veiies  et  faites  rendre  Ineû 
vite  au  bienheureux  Pierre  les  villes  et  les  terre!^,  les  Atagei  et  les 
captifs ,  tout  ce  que  vous  lui  avet  légué  dans  votre  acte  de  dbdation. 
Le  Seigneui*  vous  a  sflcré  rois  par  moti  ministère  et  par  reùtretdlsé 
de  Saint  Pierre,  afin  que,  par  vous ,  èd  sainte  Église  sOit  exaltée  et 
que  TOUS  fassiez  rendre  justice  à  saint  Pierre.  » 

Ces  dernières  paroles  nous  découvrent  clairènHedt  Tlntèfntibb 
qu'avait  eue  le  pape  Étienno  ed  donnant  à  la  royauté  de  Pépiii  ulië 
consécration  religieuse. 

Tandis  que  l'évêque  Wilhftr  portait  cette  lettre  du  pape  aux 
princes  des  Frattiks,  Astolf  était  venu  assiéger  Rome.  Après  cid- 
quante-dnq  jotirs  de  âiége,  Étiehdé  envoya  en  France  l'évêque 
Georges  pour  eti  histruire  Pépin.  Ce  légat  était  accotnpagné  de  deux 
Franks  qui  étaient  restés  k  Rome  après  le  retour  dé  Fulrade  eh 
Pranœ,  le  comte  Thomarik  et  l'abbé  Waméhar,  qdi  avait  endossé 
la  cuirasse  et  avait  combattu,  en  brave  guerrier,  pour  la  défense  du 
pape  et  du  peuple  romain  \  Ils  étaient  chargés  d'une  lettre  pour 
Pépin. 

a  0  fils  très  excellent  et  très  chrétien ,  y  disait  le  pape  ',  il  fta- 


<  Èpiu  Stcpli.|  spud  SIrn.,  U  iif  m  SC 
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éMt  que  le  Dieu  tddt  puissant  tous  transtidHflt  id  éli  tm  iiiriaut  ^ 
comme  autrefois  11  tfansporta  le  prophète  Abainic  auprès  de  Danid 
ensefeli  dans  la  fosse  aux  lions  !  tous  Terries  les  maux  dont  nous 
accable  la  féroce  nation  des  Lombards  et  son  roi  impie  :  ils  soUt 
alriTés  pour  uous  les  jours  d'angoisses ,  les  jours  de  pleurs  et  de 
désolation,  les  joUrs  de  tribulAtion,  de  gémissements,  de  dduleurl 
Pressés,  serrés  de  tontes  parts  par  le  cruel  Astolf ,  nous  ne  poutons 
que  yerser  des  larmes ,  nous  frapper  la  poitrine  et  dire  à  DiëU  : 
a  0  Seigneur,  notre  salut  !  aide-noUs ,  délirre-notis  pour  l'hon^ 
fleur  de  ton  nom  1 

D  Le  roi  lombard  lui-même  est  sous  les  murs  de  Rome  avec  soli 
armée.  Il  a  planté  sa  tente  auprès  de  la  porté  Salaria ,  et  il  nous  a 
envoyé  dire  :  «  Ouvrez-moi  cette  porte  j  liVf ez-moi  votre  pape  et 
»  j'aurai  coiupassion  de  vous  ;  sinon  j'abattrai  vos  murailles, je  vous 
ft  passerai  an  fil  de  l'épée,  et  je  verrai  si  quelqu'un  peut  vous  tirer  de 
t  mes  mains,  a  Ses  soldats  ont  mis  tout  à  feu  et  à  saiig  autour  dé 
Rome  ;  ils  ont  brûlé  et  détruit  les  maisons ,  incendié  les  églises , 
brisé  les  imagés  des  saints,  profimé  le  corps  de  N.-S.  Jésus-Christ, 
qu'ils  ont  mangé  après  s'être  gorgés  de  viandes.  Ils  ont  enlevé  des 
églises  tous  les  Ornements,  frappé  les  moines,  assouvi  leui*s  pàs- 
siohs  sur  les  religieuses  consacrées  à  Dieu,  arraché  les  vighes,  dé- 
fruit les  moissons ,  nlassacré  un  grand  notiibre  de  citoyens ,  violé 
de  itialheureuses  mères  après  avoir  arraché  de  leur  sein  de  pauvres 
enfants  pour  les  ittimoler  cruellement  sous  leurs  yetil. 

À  II  y  a  cinquante-cinq  jours  que  Uoùs  sommes  au  tnilieu  de  ces 
9  horreurs,  obligés  de  combattre  le  jour  et  la  nuit,  a  Nous  vous 
»  tenons ,  s'écrient  les  Lombards  ;  qu'ils  viennent  maintenant  les 
»  Franks  vous  arracher  de  nos  mains  !  »  0  excellent  fils  !  je  me  jette 
àvôsgenoux,  je  vous  en  supplie,  accourez  nous  sauver,  ne  nous 
abandonnez  pas.  0  mon  fils  !  venez  à  notre  ôecouts  ;  ô  roi  très 
chrétien!  sauvez-nous,  o 

Le  pape  écrivit  encore  deux  aufres  letfrés,  l'une  en  son  nom, 
l'autre  au  nom  de  saint  Pierre,  et  adressées  à  tous  les  Franks  MI  y 
fait  à-peu-près  le^  mêmes  plaintes,  y  déplore  les  mêmes  mat- 
heurs,  et  conjure  tous  les  Franks  de  voler  au  secours  de  l'Ëglise  de 
saint  Pierre. 

Aussitôt  que  ces  letfres  furent  connues  en  France,  Pépin  assem- 


>  Apud  Baron.,  AnnaL  ecdesiastf  ad  ami.  795. 
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bla  son  armée  et  marcha  sur  Tltatie  ^  Astolf  leva  le  siège  de  Rome 
et  accourut  défendre  Pavie  sa  capitale  ;  Pépin  l'y  assiégea,  et  pressa 
si  vivement  le  siège  que  le  roi  lombani  fut  une  seconde  fois  obligé 
d'implorer  sa  démence* 

Pendant  le  siège  de  Pavie,  deux  ambassadeurs  de  l'empereur  de 
Constantinople  vinrent  trouver  Pépin.  Ils  avaient  mission  '  de  ren- 
gager à  rendre  à  l'empereur  l'exarchat  de  Ravenne  dont  il  s'était 
emparé  sur  les  Lombards.  Pépin  leur  répondit  que  ce  n'était  point 
pour  l'amour  de  l'empereur  qu'il  avait  fait  la  guerre ,  mais  pour 
l'amour  de  saint  Pierre,  et  que  saint  Pierre  seul  profiterait  de  ses 
victoires. 

En  effet,  avant  de  retourner  dans  son  royaume,  il  abandonna, 
par  acte  en  bonne  forme ,  à  TÉglise  romaine ,  Ravenne  et  tout 
l'exarchat,  ainsi  que  le  territoire  des  environs  de  Rome  auquel  on 
donnait  le  nom  de  Pentapole.  Il  ajouta  même  à  sa  première  dona- 
tion plusieurs  villes  nouvelles  qu'il  enleva  à  Astolf  pour  le  punir  de 
sa  perfidie.  Pépin  laissa  en  Italie,  comme  après  sa  première  expé- 
dition, l'abbé  Fulrade  qui  fit  remettre  au  saint-siège  les  vingt-deux 
villes  désignées  dans  le  traité  *. 

On  a  élevé  d'interminables  discussions  sur  la  portée  politique  des 
concessions  faites  par  Pépin  au  saint-siège.  Les  uns  veulent  que 
Pépin,  et  plus  tard  Charlemagne,  n'aient  donné  aux  papes  que  la 
propriété  de  ces  biens  en  s'en  réservant  la  souveraineté.  Selon  les 
autres,  les  papes  furent ,  dès  le  vm.^  siècle,  véritables  souverains 
de  Rome ,  et  aussitôt  après  les  concessions  de  Pépin,  exercèrent 
tous  les  droits  de  la  souveraineté. 

Ces  deux  systèmes  ont  quelque  chose  de  vrai  et  sont  faux  dans 
leur  généralité. 

Pour  avoir  une  idée  juste  de  la  nature  des  concessions  de  Pépin 
et  de  Charlemagne,  il  faut  se  rappeler  qu'à  Tépoque  où  ils  les 
firent  on  n avait  pas,  en  matière  de  souveraineté,  les  idées  qui 
furent  adoptées  depuis.  A  Rome,  en  particulier,  Tempereur  d'Orient 
comme  les  anciens  empereurs  d^Occident  n'avaient  jamais  été  regar^ 
dés  que  comme  les  premiers  mandataires  de  la  république  romaine. 
Le  sénat  avait  toujours  conservé  son  organisation,  avait  toujours 


*  Eglnb»,  AnnaL,  ad  ann.  79C. 
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prétendu  aux  mêmes  droits.  H  subsistait  encore  au  Tin.*  siècle  et 
se  regardait  comme  le  Téritable  souverain  de  Rome^  depms  surtout 
que  cette  vidlle  capitale  de  l'empire  n'avait  presque  plus  de  rela- 
tions avec  Constantinople.  Sous  le  pape  Grégoire  II,  Karl-Martd 
remplaça  l'empereur  d'Orient  comme  protecteur  de  Rome;  Pépin 
succéda  à  son  père  dans  cette  dignité  qui  passa  à  Charlemagne  et 
aux  empereurs  d'Occident ,  ses  successeurs.  Ces  titres  de  protecteur, 
de  patrice  ou  d'empereur  ne  donnaient  pas  aux  rois  franks  une  sou- 
veraineté véritable  sur  Rome,  mais  un  droit  d'inspection,  de  sur- 
veillance y  une  haute  prépondérance  dans  le  gouvernement.  Us  la 
conservèrent  pendant  plusieurs  siècles. 

D'un  autre  cdté  j  les  papes  investis  de  la  propriété,  non  pas  de 
Rome  y  mais  d'un  assez  vaste  territoire  autour  de  cette  cité ,  avaient 
sur  ce  territoire  tous  les  droits  inhérents  alors  à  la  propriété ,  et 
dont  plusieurs,  par  la  suite,  furent  attribués  au  seul  souverain.  A 
l'époque  des  concessions  de  Pépin  et  de  Charlemagne ,  le  proprié- 
taire maintenait  l'ordre,  rendait  ou  faisait  rendre  la  justice,  con- 
duisait ou  envoyait  à  la  guerre ,  à  la  réquisition  du  roi,  les  hommes 
de  ses  terres. 

Le  pape  exerçait  donc,  en  vertu  du  titre  de  propriété  que  lui 
donnèrent  Pépin  et  Charlemagne ,  plusieurs  des  droits  de  souve- 
raineté; mais  ils  ne  furent  pas  souverains.  Les  rois  ou  empereurs 
franks  ne  le  furent  pas  non  plus.  Le  seul  souverain  fut  le  sénat ,  et 
la  république  romaine  subsista,  même  après  les  concessions  feites 
au  pape. 

Par  la  suite,  l'influence  du  pape  s'accrut  dans  le  gouvernement. 
L'empereur,  de  son  cAté ,  voulut  être  pour  Rome  plus  qu'un  pro- 
tecteur. Le  ^nat  lui-même,  firoissé  dans  ses  prétentions  au  gou- 
vernement ,  voulut  reconquérir  ses  droits.  De  là ,  bien  des  luttes 
qui  agitèrent  Rome  pendant  la  période  féodale.  Le  sénat  succomba 
dans  ces  luttes.  L'empereur  peu  après  perdit  ses  droits ,  et  le  pape 
resta  véritable  souverain  de  Rome.  Il  ne  l'était  pas  au  vui.*  siècle, 
et  n'était  alors  que  propriétaire,  exerçant  en  vertu  de  ce  titre  plu- 
sieurs droits  politiques,  jouissant  en  même  temps  d'une  haute  in- 
fluence dans  le  gouvernement  de  Rome,  en  raison  de  ses  richesses 
et  de  la  puissance  que  lui  donnait  son  titre  de  premier  évêque  du 
monde  catholique. 

Astolf  ne  s'exécutait  pas  de  fort  bonne  grâce  et  ne  songeait  ^  qu'à 

*  Etf  nh.,  Annal,  ad  inn.  756. 
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éluder  les  (d^u^as  du  traité  que  lui  av^t  imposé  Pépin  lonqnll  ae 
tu^  ^  }a  cb^^ie  m  tombant  da  cheval.  Didier,  comte  de  soa  étable, 
fut  élu  roi  à  «a  place.  Le  pape  Etienne  annonça  la  mort  d'Astolf  à 
Pépin,  dans  cette  lettre  qu'il  commence  en  lui  exprimant  les  aeatî- 
mi3n^  de  la  plus  vive  reconnaissance  '. 

a  Au  seigueur  notre  tràs  excellent  fik  Pépin  y  roi  desFranks  et 
patnc^  des  RxHuains  : 

»  Nous  ne  pouvons  dire,  très  «xcdlent  fils,  tonte  la  jde  qoe 
i^)us  fpn\  éprouver  votre  vie  et  vos  œuvres.  Nous  avons  vu  de  nos 
jours  la  (Uvine  puissance  opérer  des  merveilles.  Grâce  à  Votre  Ex- 
cellence ,  l'Église  romaine ,  la  première  et  la  sainte  mère  de  tmites 
les  EgÊs^  de  Dieu,  le  fondement  de  la  foi  chréti^ne^  cette  Église 
gui  pleurait  naguère  au  milieu  des  périls  et  des  ravages  de  ses  enr- 
pemis ,  est  aiûpurd'bui  comblée  de  joie  et  affermie  ;  le  secours  qae 
Toi|8  lui  ^vez  porté  a  rendu  le  bonheur  à  toutes  les  âmes  chré- 
ti^nnes  affaissées  sous  le  poids  de  leur  douleur.  Je  Tavoue ,  très 
scellent  fils,  je  suis  heureux  de  raconter  vos  œuvres  à  tous  oeux 
qui  viennent  à  nous  des  différentes  contrées  de  l'univers ,  je  leur 
fais  partager  mon  admiration  ;  je  ne  cesse  de  payer  à  Votre  donoe 
Excellence  le  tribut  de  louanges  qu'elle  mérite.  Ces  pensées  me  pour- 
suivent au  milieu  mémp  des  s^nts  offices  et  alors  mes  yeux  s'élèvent 
yers  le  ci^l ,  je  prie  le  Dieu  tout  puissant  pour  la  conservation  de 
Votre  Bonté  et  de  toute  la  nation  des  Franks.  Agrées ,  très  excellent 
fils ,  les  actions  de  grâces  que  nous  rendons  4  Votre  Bonté  i  Qu'il 
nous  soit  permis  de  bénir  Dieu  de  tant  de  bienfaits  et  de  dire  : 
d  Qéni  soit  le  Seigneur  Dieu  dlsrael  qui  voulant  visiter  son  peuple 
et  le  sauver,  vous  a  suscité,  ô  vainqueur  très  chrétien  f  pour  être 
notre  libérateur  1  Que  le  Seigneur  vous  bénisse  ainsi  que  vos  bien^ 
aimés  enfants  fnes  fils  spirituels  Kai4  et  Karloman,  étaUis  par 
Dieu  rois  des  Fr^nks  et  patrices  des  Romains  ! 

9  Nqus  vou^  donnons  avis  qu'Astolf ,  ce  tyran ,  te  suppôt  du 
démon ,  c^t  homme  avide  du  sang  chrétien ,  ce  destriH^eur  des 
égUses,  vient  d'être  frai^  de  la  main  de  Dieu  et  précipité  dans 
TaMme  de  l'enfer.  Le  glaive  du  Seigneur  l'a  frappé  dans  les  joors 
mêmes  oi(,  un  an  c^paravant,  il  était  parti  pour  saccager  Rome. 
Par  la  Providence  divine  f  b  protection  de  saint  Pierre  et  l'habile 
entremise  de  Fubrade,  l'ami  de  Dieu ,  votre  fidUe  et  notre  bien- 


<  Apud  Slmi., op.  du,  U  n,  p.  84* 


Digitized  by  VjOOQlC 


|i|9é  fi}f  Oiêlier  a  étéinMtilD^i  roi  âag  LoiB|>«rd».  C'6s|  an  homme 
très  doux  et  i|  s'est  engagé  par  serment^  ea  préseaca  de  Folrada^  à 
restituer  au  bieobeureux  Pierre  le  reste  des  villes  que  vous  lui  avec 
données  fti  qu'Astolf  n'avait  pas  encore  rendues.  Il  a  promis  de 
yivre  en  paix  avec  T^gUse  de  Dieu  et  notre  peuple.  Il  m'a  demandé 
aussi  de  vous  prier  d'entretenir  la  paix  aveo  lui  et  avec  toute  la  na- 
tfpn  4e8  (^ombards.  » 

Cette  Lettre  fut  apportjée  à  Péj^  par  Vévéque  George  qui  semble 
avoir  é(é  l'interprète  du  pape  dans  les  négociations  diplomatiques 
les  plus  importantes.  Il  était  accompagné  du  sacdiaire  Jean.  Ful- 
^de  remt  en  Fn^npe  avec  eux.  Cet  abbé  de  Saint-Denis  avait  toute 
)a  cpnfiance  de  Pépin  et  il  ^  ét^t  digne  pour  ses  vertus  et  son  hi^- 
leté,  Ifi  pape,  dans  la  lettre  qu'il  adressa  au  roi,  dit  de  lui  : 
c  Motre  fils  bien-aimé  a  suivi  rigoureusement  vos  ordres  en  toutes 
choses  et  nous  lui  avons  témoigné  toute  notre  reconnaissance  poiv 
la  peine  qu'il  s'est  donnée  ^  »  Afin  de  le  lui  prouver^  le  pape 
ai^^orda  pour  lui  et  peur  son  monastère  plusieurs  privilèges. 
H  exempta  en  particulier  le  monastère  de  Saint-Denis  de  la 
inridiction  épiscopale  et  lui  permit  d'avoir  un  évique  particur- 

(le  pape  Etienne  mourut  peu  de  temps  après  avoir  écrit  à  Pépin 
psUe  lettre  que  nous  venons  de  rapporter.  Il  eut  pour  successeur 
son  £rère  Paul  (7K7). 

Saint  Boniâu^  était  mort  environ  deux  ans  auparavant.  Depuis 
k  retraite  de  Karioman  au  mont  Cassin)  ce  grand  évéque  avait  aban- 
donné la  rade  tAchequ*il avait  entreprise  de  réformer  l'ËgUse  firanke, 
et  s'était  consacré  tout  entier  à  la  conversion  des  Prisons  et  des  Thu- 
ringiens.  Après  avoir  ordonné  à  sa  place  saint  LaiI,  archevêque  de 
Mayence,  et  avoir  recommandé  ses  disciples  à  Pépin  par  l'entremise 
de  son  ami  Tabbé  Fukade  ^  il  partit  pour  une  deniière  mission  dans 
la  Frise.  U  ne  devait  pas  en  revenir  et  il  en  avwtit  saint^LuI  :  «  Mon 
eb^  fils,  hii  dit-U  *y  je  dois  ^trepr^idre  ce  voyage  tant  désiré , 


<  Af ad  ftrai.ta|k  dt^  t  n,  ^.  SX 

iLePènStmioiideC  Is  Père  MibllIoD  ont  donné  des  setes  de  ope  priffldges 
^  ont  dfsdUKémoes  ostsbles.  Ces  pièces  B*oot  pss  une  toconMaWtaitheiitf- 
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mais  je  sais  qne  je  n'en  reviendrai  pas.  Ma  fin  est  proche.  Je  te  prie 
de  faire  achever  les  églises  que  j'ai  commencées  en  Thuringe  et  en 
particulier  celle  du  monastère  de  Fulde  où  tu  feras  transporter  mon 
corps.  Travaille  toujours  avec  zèle  à  instruction  des  peuples ,  fais 
préparer  ce  qui  est  nécessaire  pour  notre  voyage  ^  n'oublie  pas  un 
linceul  pour  ensevelir  mon  corps,  d 

Lui  ne  répondit  que  par  ses  larmes.  Boniface,  après  avoir  fait  ses 
adieux  à  ses  disciples,  s'embarqua  sur  le  Rhin  avec  Ëoban,  évéque 
régionnaire  de  Frise,  et  avec  plusieurs  prêtres  et  diacres  qui  se  dé- 
vouèrent à  ces  missions. 

Bonifeu^e  eut  la  consolation  de  convertir  plusieurs  milliers  de 
payens.  Après  les  avoir  baptisés ,  il  leur  donna  rendez-vous  dans 
un  même  endroit  sur  la  rivière  de  Bourde  qui  séparait  la  Frise 
orientale  de  la  Frise  occidentale,  et  s'y  rendit  la  veille  du  jour  fixé 
avec  ses  compagnons  et  ses  serviteurs  qui  formèrent  comme  un  petit 
camp  sur  le  bord  de  la  rivière. 

Le  jour  où  devaient  arriver  les  néophytes  commençait  à  peine  à 
luire  qu'on  vit  accourir  une  troupe  de  payens  armés  qui  attaquèrent 
les  tentes  des  missionnaires.  Les  serviteurs  avaient  saisi  leurs  armes 
et  se  battaient  courageusement ,  lorsque  saint  Boniface,  tenant  le 
livre  des  Évangiles  et  les  saintes  reliques,  vint  à  eux  et  leur  dit  : 
«  Mes  enfants ,  cessez  de  combattre  :  l'Écriture  nous  défend  de  ren- 
dre le  mal  pour  le  mal.  Le  jour  que  je  désirais  tant  est  enfin  arrivé. 
Espérez  en  Dieu ,  il  sauvera  nos  âmes.  »  Puis  se  tournant  vers  ses 
clercs  :  a  Courage ,  mes  frères,  leur  dit-il ,  n'ayez  pas  peur  de  ceux 
qui  peuvent  bien  tuer  nos  corps ,  mais  ne  peuvent  tuer  les  âmes. 
Souffrez  avec  courage  une  mort  d'un  instant  pour  régner  éternelle- 
ment avec  J.-^.  9 

A  peine  avait-il  fini  de  parler  que  les  idolâtres  s'étaient  jetés 
snr  lui  l'épée  à  la  main.  Il  mit  sur  sa  tète  le  livre  des  Évangiles  pour 
témoigner  de  son  attachement  aux  vérités  qui  y  sont  contenues,  et 
reçut  ainsi  le  coup  de  la  mort.  Tous  ses  compagnons  furent  massa- 
crés avec  lui. 

Les  payens  pillèrent  ensuite  le  petit  camp  des  missionnaires  et 
les  bateaux  qui  portaient  leurs  vivres  et  emportèrent  des  coffres 
dans  lesquels  ils  croyaient  trouver  beaucoup  d'or.  Quand  ils  vou- 
lurent partager  ces  prétendus  trésors,  ils  lurent  bien  surpris  de  n'y 
trouver  que  des  livres  et  des  reliques.  De  dépit,  ils  les  jetèrent  çà 
et  là  dans  la  campagne  et  parmi  les  roseaux  des  marais.  On  en 
retrouva  plusieurs ,  entre  autres  un  livre  d'Évangilfls  écrit  de  k 
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main  de  saint  fioniface  lui-même  et  qui  fut  transporté  à  Fulde  avec 
son  corps  ^ 

Saint  Boniface  avait  composé  plusieurs  ouvrages.  On  lui  attribue 
un  recueil  de  statuts  sur  les  devoirs  ecclésiastiques  \  plusieurs  ser- 
mons '^  un  traité  de  Vuniié  de  la  foi  catholique,  qu'il  avait  sans 
doute  composé  contre  les  mauvais  évêques  Qément  y  Aldebert  y  et 
dont  parle  le  pape  Zacharie  dans  une  de  ses  lettres.  Cet  ouvrage 
est  perdu.  Ce  qui  nous  reste  de  plus  authentique  de  saint  Boniface  est 
le  recueil  de  ses  lettres  ^.  Nous  en  avons  rapporté  quelques  extraits 
dans  lesquels  on  a  pu  remarquer  des  pensées  justes,  un  style  clair  et 
beaucoup  de  piété. 

Presque  aussitôt  après  la  mort  de  saint  Boniface  y  l'Église  d'An- 
gleterre fit  un  décret  par  lequel  on  le  reconnaissait  pour  un  illustre 
martyr  et  un  des  plus  excellents  Pères  et  docteurs  de  la  foi  ortho- 
doxe *.  Le  moine  Othlon ,  dans  l'histoire  qu'il  a  écrite  de  sa  vie ,  et 
d'anciens  vers  attribués  à  Alcuin,  lui  donnent  aussi  le  titre  de  doc- 
teur. On  doit  le  regarder  non-seulement  comme  l'apôtre ,  mais 
comme  l'instituteur  des  études  dans  une  grande  partie  de  la  Frise  et 
de  l'Allemagne.  Outre  la  célèbre  école  de  Fulde  y  il  en  établit  encore 
d'autres  à  Fritzlar,  à  Utrecht  et  en  plusieurs  autres  lieux  de  sa  mis- 
sion. Il  fit  venir  d'Angleterre  plusieurs  habiles  maîtres  pour  ensei- 
gner dans  ces  nouvelles  écoles,  et  lui-même  ne  dédaignait  pas  de  se 
délasser  de  ses  immenses  travaux  en  apprenant  aux  jeunes  moines 
les  règles  de  la  versification. 

Ses  disciples  les  plus  célèbres  furent  saint  Lui  de  Mayence  y  saint 
Willibald  d  Eicbtat  qui  composa  sa  vie  y  saint  Wigbert  y  abbé  de 


4  On  conservait  au  monastère  de  Fulde  trois  de  ces  ouvrages.  L'un  était  un 
recueil  de  plusieurs  petits  écrits,  comme  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien ,  le 
Traité  du  Saint-Esprit,  de  saint  Ambroise,  etc.,  etc.  L'autre  était  une  concor- 
dance des  Évangiles.  On  le  croyait  écrit,  comme  ie  livre  des  Évangiles,  delà 
main  de  saint  Boniface.  Fulde,  comme  tant  d'autres  célèbres  monastères, 
n'eiiste  plus. 

3  Âpud  Labb.,  Gondl.  Goliect.,  t  vi. 

*  r.  Martèoe  et  Durand.,  AmpUss.  Goliect.,  t  »• 

*  Réunies  avec  les  lettres  qui  ont  été  adressées  au  Saint,  et  quelques  antres, 
dans  un  vol.  in-^*,parle  Père  Nicolas  Serarlus,  Jésuite.  Cette  collection  a  passé 
dans  les  dUTérentes  biblioUièques  des  Pères ,  et  en  parUculier  dans  celle  de  Lyon, 
txiii. 

^  Hist  Utt.  de  Franoe,  t  rr,  p.  05. 

m.  4 
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Frittlar,  taitit  Stuittiiè ,  à1)bë  dé  Fulde,  enfin  stdnt  Or^lre  quMl  ttitt 
à  la  tête  de  Técole  cathédrale  d'Utrecht  et  qui  gouverna  cette  Églide 
sans  avoir  le  titre  d'évéque  y  après  la  mort  de  saint  Eoban  qui  fut 
massacré  avec  saint  Bonibce. 

Le  saint  évéque  de  Mayence  et  son  école  forment  le  seul  point  lu- 
mineux que  l'on  puisse  remarquer  dans  les  Églises  frankes  et  ger- 
maniques si  obscures  au  tni.*  siècle. 


IV. 

Le  pape  l^aal  —  tci  rapports  avec  l^la  pour  forcer  Didier  à  exéceter  le  traité  laapoié  à 
AacMT  ;  p^nf  àétmn»  lea  iMriffMi  et  PenipMMr  &é  OeMtaailMple,  Cftnat*ntta  C»pr». 
nyme.  —  Panl  envole  à  MpU  platienri  livre»,  entre  autres  dot  livret  de  chanc  ->-  Le 
^ant  romain  étudié  en  yranee  d'après  Tordre  de  Pépin.  —  Léf Ulation  eccléslast^no 
Moa  Pépin.  DIvere  cwiellM  -^  Asaonrirtée  de  CmiIUjf.  ^  te»  looMdoetea.  »  Mptn  Mftd 
compte  an  pape  de  cette  assemblée.  ^  Mort  du  pape  PanL  —  LMntrtts  OoMUntl».  — 
•et  lenMt  à  l»épln.  ttoK  de  Péptd.  tkeux  hommes  célèbrm  sous  son  rérne-  —  Palrade» 
■TCMdiapeMB»  M  ielni  oar«aeff«iit%  dta«ae  «a  Mett.  —  Hdilee  wm  lilM  drodefiAt. 
i«  rèrlepoor  les  derci  réc«ttan  •«  chanoines. 

7S7-7W. 

t^aul)  tiuasitôt  qu'il  se  vit  élevé  sur  le  siège  apostolique,  et  avant 
même  son  ordination  y  écrivit  en  ces  termes  à  Pépin  pour  lui  ap- 
prendre son  élection  *  : 

«  Au  seigneur  très  etcdlent  fils  Pépin ,  roi  des  Pranks  et  patrice 
des  Romains,  Paul  diacre,  «t  au  nomde  Dieu  éln  pour  le  saint-^ége 
apostolique  : 

»  C'est  en  gémissant  et  pénétré  d'une  profonde  douleur  que  nous 
faisons  connaître  à  Votre  Excellence ,  ô  roi  vainqueur  très  puissant, 
que  Dieu  a  appelé  à  lui  notre  seigneur  et  frère  le  pape  Etienne  de 
aainte  mémoire.  Le  peuple  m'a  élu  pour  lui  succéder.  Tandis  que 
ces  choses  se  passaient,  Immon ,  l'envoyé  de  Votre  Excellence  très 
chrétienne ,  est  arrivé  à  Rome.  Nous  le  retenons  ici  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  reçu  la  bénédiction  apostolique.  Alors  il  retournera 
avec  nos  envoyés  pour  porter  le  ténîoignage  de  notre  amour  à  Votre 
Bxjcellence  et  à  toute  la  nation  des  Pranka.  Soyez  certain ,  6  roi  très 
excellent  et  après  Dieu  notre  défenseur,  que  nous  et  notre  peuple 


I  Apud  Siron.,  t.  u,  p.  60. 
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Dont  serons  fiâëes  jusqu'à  la  mort  à  Talliaiice  qu'a  fidte  avec  Tout 
notre  frère  de  sainte  mémoire,  t 

Le  nouveau  pape  comprenait  Timmense  besoin  que  la  papauté 
avait  des  Franks.  H  la  voyait  environnée  d'ennemis.  L'empereur 
de  Constantinople  n'avait  pas  renoncé  à  ses  prétentions  sur  l'exar- 
that  de  Ravenne  et  même  de  Rome  ;  les  Sarrasins  continuaient  tou- 
jours leurs  tentatives  sur  les  îles  de  la  Méditerranée  et  sur  l'Italie;  le 
nouveau  roi  des  Lombards  Didier^  malgré  les  promesses  qu^il  avait 
dites  an  moment  de  son  élecfion ,  eût  bien  voulu  se  dispenser  d'ac- 
compKr  le  traité  imposé  à  Astolf.  Il  parut  même  en  armes  dans  la 
Pentapole  et  sur  le  territoire  de  Spolete  et  de  Bénévent  qui  faisaient 
partie  du  domaine  de  saint  Pierre. 

Le  pape  eut  recours  à  Pépin  * ,  lui  fit  connaître  toutes  les  hosti- 
lités de  Didier  et  ses  intrigues  pour  attirer  contre  Rome  les  armes  de 
Tempereur  de  Constantinople  (759),  et  finit  sa  lettre  en  le  conjurant 
de  forcer  Didier  et  le  peuple  lombard  à  restituer  toutes  les  villes  dont 
il  avait  doté  l'Église  Romaine.  Pépin ,  avant  d'entreprendre  une 
troisième  guerre  d'Italie ,  envoya  à  Didier  deux  ambassadeurs  :  Re- 
migios  son  frère,  évéque  de  Rouen,  et  le  duc  Autchaire,  pour 
rengager  à  exécuter  le  traité.  Le  roi  lombard  y  consentit ,  rendit 
sur-le-champ  plusieurs  villes,  promit  de  rendre  les  autres  i  une 
époque  déterminée  •. 

L'époque  arrivée ,  il  s'y  refusa ,  et  le  pape  adressa  à  Pépin  de 
nouvelles  plaintes  *.  Le  roi  frauk  envoya  une  ambassade,  et  Didier, 
craignant  le  sort  d' Astolf ,  fit  des  promesses  que  plus  tard  il  sut 
éluder. 

En  même  temps ,  Tempereur  de  Constantinople  intriguait  contre 
l'Église  Romaine  ;  il  voulait  recouvrer  Ravenne  dont  il  s'était  cru 
iiyustement  dépouillé  par  Pépin  au  profit  de  la  papauté. 

Les  empereurs  d'Orient  étaient  possédés  à  cette  époque  d'une  véri- 
table manie  contre  les  saintes  images  *,  Ils  détruisaient  impitoyable- 
ment tous  les  tableaux,  toutes  les  statues  représentant  des  sujets  pieux. 

Léon  risaurien  avait  légué  sa  haine  des  images  à  son  fils  Cons- 


1  ApudSinn.,  op.  c!t,  t.  n,  p.  45. 

s  Epbt  Paul,  apod  Sirm.)  p.  68. 

*  AL  Epist,  ibid, ,  p.  50. 

«  Les  ennemb  des  Images  sont  appela  ^ca»0C(4ire<  (twlMwrsd'iaag^i)* 
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iantin  Copronyme  ^,  un  des  plus  hideux  empereurs  du  Bas-Empire  y 
un  des  plus  cruels  et  des  plus  absurdes  champions  de  l'iconoc|a^- 
tisme  ^.  Dans  ses  accès  de  rage  contre  les  catholiques  ^  il  les  pour- 
suivait à  outrance ,  les  jetait  en  prison  j  leur  faisait  souffrir  les  plus 
horribles  tourments  ;  il  en  voulait  surtout  aux  moines.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  se  réfugia  à  Rome^  et  ce  fut  pour  leur  donner  un 
asile  que  le  pape  Paul  fit  de  sa  maison  paternelle  un  monastère  où , 
d'après  ses  ordres  y  l'office  se  fit  en  grec. 

Constantin  savait  que  la  puissance  de  Pépin  était  toute  la  force  du 
pape.  Il  entreprit  de  lui  Ater  cet  appui  y  et^  pour  y  réussir  plus  sûre- 
ment,  il  essaya  de  faire  adopter  à  TEglise  Franke  Thérésie  des  icono- 
clastes. Il  commença  par  flatter  Pépin ,  lui  envoya  des  ambassa- 
deurs, lui  fit  des  présents  magnifiques,  parmi  lesquels  on  remarque 
une  orgue ,  la  première  qu'on  eut  vue  en  France.  Le  pape  avait 
l'œil  ouvert  sur  ces  menées  de  Constantin  Copronyme  et  entretenait, 
de  son  côté ,  avec  le  roi  des  Franks,  les  relations  les  plus  intimes. 

Pépin  avait  envoyé  au  pape  Etienne  une  table  ou  autel  portatif 
en  or  ;  ce  fut  Paul  qui  reçut  le  présent  :  il  se  h&ta  d'informer  *  le  roi 
qu'il  Pavait  porté  solennellement  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  qu'il 
l'avait  déposé  sur  le  tombeau  du  saint  apôtre,  qu'après  l'avoir  con* 
sacré,  et  avoir  dit  dessus  la  messe  pour  le  roi ,  il  avait  défendu , 
sous  peine  d'excommunication ,  d'ôter  jamais  cette  table  de  l'église 
de  saint  Pierre. 

Pépin  donnait  à  Paul  les  mêmes  témoignages  d'affection  qu'à 
Etienne.  Une  fille  qui  fut  nommée  Gisèle  lui  étant  née ,  il  voulut 
que  le  pape ,  quoique  absent ,  en  fUt  le  parrain ,  et  il  lui  envoya  à 
cet  effet  par  Wlfort ,  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours,  le  Unge  dont 
on  l'avait  enveloppée,  lorsqu'on  l'avait  levée  des  fonts. 

Le  pape  reçut  en  grande  pompe  le  linge  qui  était  le  signe  de  sa 
paternité  spirituelle ,  dédia  un  autel  en  l'honneur  de  sainte  Pétro- 
nille  *  comme  un  monument  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  des 
bontés  de  Pépin ,  et  informa  le  roi  de  toutes  ces  circonstances  '.  Il 


<  r.  Lebeau,  Hist  du  Bas-EmptrCf  Ut.  6A  et  65.  —  Cet  historien ,  très  esti- 
mable do  reste ,  se  déchaîne  contre  le  domaine  temporel  donné  au  pape  par 
Pépin.  De  son  temps ,  ii  fallait  ainsi  parler  pour  être  il  la  hauteur  de  l'époque. 

3  Hérésie  des  iconoclastes  ou  Arisêurs  d'images. 

>  Epist  PauL  adPlppin.,  apud  Sirm.,  U  n,  p.  51. 

4  Cette  sainte  fut,  dit-on  «  fille  de  saint  Pierre. 
*  EpIst  PiuL,  apud  Slrau,  t  ii,  p.  58. 
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est  fiudle  de  remarquer  dans  toutes  les  lettres  du  pape  Paul  un  soin 
extrême  de  faire  plaisir  à  Pépin,  de  le  flatter,  d'augmenter  toujours 
ses  bonnes  dispositions  pour  le  siège  apostolique.  Il  travaillait 
même  par  avance  à  faire  de  ses  deux  fils  Karl  et  Karloman  des 
protecteurs  de  l'Eglise  *. 

Constantin-Gopronyme  et  Paul  se  disputaient  pour  ainsi  dire 
le  '  roi  des  Franks.  L'empereur  avait  des  ambassadeurs  auprès 
de  lui,  et  l'envoyé  de  Rome,  le  prêtre  Marinus,  avait  avec 
eux  de  fréquentes  entrevues.  Le  pape  en  fut  informé  et  le  soup- 
çonna de  favoriser  les  vues  de  l'empereur.  Il  lui  ôta  sa  charge ,  et, 
pour  l'empêcher  de  venir  intriguer  en  Italie ,  engagea  Pépin  à  le 
fidre  évêque  dans  son  royaume.  C'était  une  disgrâce  fort  honorable, 
mais  Marinus  refusa  l'épiscopat  et  obtint  par  l'entremise  de  Pépin 
le  titre  de  prêtre-cardinal  de  la  paroisse  deSaint-Chrysogon  à  Rome  '. 

Avec  la  lettre  qui  contenait  l'acte  de  ce  titre ,  le  pape  envoya 
à  Pépin  les  œuvres  de  saint  Denis  l'Aréopagite,  la  dialectique 
d'Aristote,  un  traité  de  géométrie,  un  traité  d'orthographe  et 
une  grammaire ,  une  horloge  de  nuit  et  deux  livres  de  chant 
romain,  un  antiphonier  et  un  responsorial.  Pépin  aimait  les 
sciences  et  il  encouragea  surtout  l'étude  du  chant  romain ,  dont 
il  établit  plusieurs  écoles.  <x  Ce  chant,  dit  le  savant  abbé  Le- 
beuf ',  était  plus  varié  que  l'ancien  chant  gaulois.  Saint  Gré- 
goire *,  qui  l'avait  réformé ,  n'avait  fait  que  compiler  des  mor- 
ceaux de  chants  qu'il  réunit  ensemble  et  dont  il  forma  l'antiphonier 
romain  ^.  Le  fond  de  ces  chants  était  l'ancien  chant  des  Grecs ,  il 

<  EpisL  PauL  id  KaroL  et  Karlom.,  apud  Sirm.,  p.  56. 

s  Cod.  Carolin.,  EpisL  25.  —  Le  Codex  CaroUnus  est  le  recueil  des  lettres  des 
papes  et  des  empereurs  d'Orient  écrites  à  Karl-Martel,  Pépia  et  Cbarlemagne, 
Jusqu'au  pontificat  de  Léon  IIL  Ce  recueil  fut  fait  du  vivant  de  ce  dernier  roi  et 
par  son  ordre.  II  ne  faut  pas  le  confondre  avec  les  Livres  Caroline  dont  nous  par- 
ierons dans  la  suite.  Le  Père  Gretaer,  Jésuite,  a  édité  le  Codex Carolimis ^  1  vol. 
in-A." 

s  Traité  hbtorique  et  pratique  sur  le  Chant  eeclésIasUque ,  ch.  2. 

4/M<f.,cb.3. 

>  On  appelait  prlmiUvement  jintifAonier^  le  livre  de  chant  de  la  messe ,  «  & 
raison,  dit  l'abbé  Lebeuf  (ch.  3),  de  V antienne  de  l'introït,  de  celle  de  l'offer- 
toire et  de  la  communion....  Les  répons  graduels  n'étaient  point  dans  ces 
livres,  mais  sur  des  rouleaux  particuliers  que  l'on  poruit  à  la  tribune.  »0n 
montait  à  cette  tribune  par  des  degrés ,  de  là  sans  doute  le  nom  de  Graduel  don- 
né à  ces  répons.  On  les  mit  ensuite  dans  l'Ântiphonier,  qui  prit  de  là  le  nom  de 
OroAuieU 
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^tait  basé  sur  les  mêmes  principes.  L'Italie  avait  pu  raccommodera 
son  goût ,  Tusage  y  avait  fait  des  changements,  le  saint  pape  y 
ijouta^  y  corrigea;  en  un  mot,  quoiqu'il  n'eût  ïaii  que  lui  don- 
ner un  nouvel  ordre ,  Touvrage  passa  sous  son  nom,  et  communi- 
qua par  la  suite  au  corps  du  chant  d'église  le  nom  de  cAafU^^^onèn.  n 

L'Eglise  Gallo-Franke  avait  un  chant  particulier  et  composé 
d'après  des  principes  différents  de  ceux  du  chant  romain,  a  On 
ignore,  dit  encore  l'abbé  Lebeuf*,  comment  on  modulait  le« 
répons  ;  mais  op  juge  par  certains  restes  de  psalmodie  différents 
du  système  grégorien ,  qne  son  chant  psalmodique  était  autrement 
disposé  que  le  chant  de  Rome. 

Lorsque  le  pape  Etienne  se  rendit  en  France ,  Iç  roi  Pépin  adr 
mira  beaucoup  le  chant  romain  ^  et  voulut  que  les  clercs  du  pape 
en  donnassent  des  leçons  aux  chantres  franks,  à  ceux  de  sa  chapelle 
probablement.  Le  moine  de  saint  Gai  '  nous  apprend  méme.que  le 
pape,  après  son  retour  à  Rome,  voulant  faire  plaisir  à  Pénin ,  lui 
envoya  douze  clercs  très  doctes  dans  le  chant.  Ils  avaient  à  leur  tête 
un  des  premiers  chantres  de  Rome  nommé  Siméon.  Remigius  de 
Rouen ,  qui  avait  été  envoyé  en  ambassade  à  Didier,  roi  des  Lom^ 
bards,  avait  rapporté  de  son  voyage  d'Italie  un  goût  décidé  pour  le 
chant  romain.  II  obtint  du  roi,  Siméon  qui  donna  des  leçons  à  plu* 
sieurs  de  ses  clercs.  Ceux-ci  n'étaient  pas  très  instruits  lorsque 
Siméon  fut  obligé  de  retourner  à  Rome.  Le  pape  Paul  l'y  rappelait 
parce  qu'il  était  seul  capable  de  remplacer  le  premier  maître  de 
chant ,  Georgius ,  qui  venait  de  mourir. 

Les  clercs  de  Rouen  suivirent  leur  maître  à  Rome  et  le  pape 
Paul  les  y  fît  bien  instruire  par  amitié  pour  Remigius  et  pour 
Pépin*.  Lorsqu'ils  revinrent  en  France,  ils  contribuèrent,  avec 
ceux  qui  avaient  reçu  des  clercs  du  pape  Etienne,  à  répandre 
le  chant  romain  dans  l'Eglise  Gallo-Franke.  Nous  trouvons  sur 
l'introduction  de  ce  chant  un  passage  des  Livres  carolins  que 
nous  croyons  utile  de  citer';  l'auteur  y  parle  ainsi  au  nom  de 
Charlemagne  : 

<  Traité,  ete.,eb.|l 

s  Walafrld.  Stnd>,«  IkReb.  ecdesiatt.,  e.  25. 
s  Monach.  San.  Gall.,  Gest.  Carol.Magn.,  Hb.  i. 

*  F.  pour  ces  déulls  une  lettre  du  pape  Paul  &PépIq  ;  apud  SlrnUi  Coqc  GalUt 
t  II,  p.  98. 
QCont  Synod.  Grec,  de  Imagln.,  11b.  i. 
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a  Dès  les  premiow  temp$  d^  1*  religion,  potre  Eg)t«Q  étoit  uaie  à 
regUse  Romaine,  mais  eUe  en  différait  dans )a  célébration  des  offir 
ces ,  ce  qui  n'est  pas  contraireà  la  foi.  Elle  s'e^t  unie  à  elle  dansl'Ordre 
de  la  psalmodie  par  les  soins  de  notre  illustre  père,  le  roi  Pépin, 
de  vénérable  mémoire,  et  par  Tarrivée  dans  les  Gaules  du  très  saint 
homme  Etienne ,  évêque  de  la  ville  de  Rome  ;  ainsi ,  l'Ordre  de  la 
psalmodie  ne  fut  plus  différent  entre  ceux  qui  avaient  un  lèle  égal 
pour  la  foi  5  les  deux  Eglises  unies  par  la  lecture  sacrée  de  la  même 
sainte  loi ,  le  furent  aussi  sous  la  vénérable  tradition  d'une  mémt 
mélodie,  et  la  diversité  dans  la  célébration  des  offices  ne  sépara  plua 
ceux  qu'unissait  la  pieuse  dévotion  d'une  même  foi.  n 

L'unité  parfaite  fut  donc  le  motif  que  se  proposa  le  roi  Pépin  en 
feisant  un  décret  pour  abolir  le  chaut  gaulois.  Il  avait  en  vue ,  dit 
Charlemagne  dans  un  de  ses  Capitulaires  *  l'union  avec  le  siégQ 
apostolique  et  l'accord  pacifique  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu. 

n  n'obtint  pas  complètement  ce  résultat*  Les  principes  du  chant 
devinrent  bien,  il  est  vrai,  les  mômes  dans  les  EgUses  Romaine  et 
Franke  ;  mais  plusieurs  Eglises  particulières  n'adoptèrent  pas  les 
livres  romains.  Elles  composèrent  seulement  des  mélodies  d'après 
les  règles  enseignées  à  Rome ,  et  l'Eglise  Romaine  elle-même  adopta 
plusieurs  de  ces  nouvelles  mélodies  en  même  temps  que  des  usagea 
liturgiques  de  l'Eglise  Franke  \ 

Cette  communicafion  est  la  seule  union  possible  en  liturgie ,  et 
on  mit  ainsi  en  pratique  à  Rome  comme  en  France  la  règle  donnée 
par  saint  Grégoire-le-Grand  à  saint  Augustin,  l'apôtre  des  Anglo- 
Saxons.  On  la  suivit  dans  tous  les  siècles  qui  tous  apportèrent 
leur  tribut  de  louanges  au  Dieu  tout  pjwss^t  '. 

*  Caplt  AqDligriii  ;  apud  Slrm.,  Gondl.  antlq.  Gai!.,  t.  u,  p.  194. 

'  ^.  LelMuf ,  Traité  blslorlqoe,  etc.,  ch.  S. 

S  Oo  ae  Ironpepalt  ëerangement  si  on  croyait  que  Pépin  et  Charlemagne  éla- 
lilirenl  Tutifté  liturgique  entre  TÉglise  Romaine  et  l'Église  de  France.  Ils  parvin- 
rent à  établir  en  France  les  règles  du  cbant  romain  et  un  plua  grand  nombre 
d'usages  liturgiques  de  l'Église  de  Rome,  mais  non  pas  l'unité.  Charlemagne  lui- 
même  flt  composer  un  LecU<mnairek  l'usage  de  l'Église  Franke,  comme  nous  le 
dirons  plus  tard,  et  il  suffit  de  Jeter  les  yeux  sur  les  travaux  liturgiques  d'Ama- 
lalre ,  q«|  changeai  Metx  les  livres  romains  adoptés  par  saint  Ghrodegang,  d'Ago- 
to-d  de  Lyon  et  des  antres  auteurs  lUurgistes,  pour  se  conninore  que  les  figiises 
avalent  toutes  des  liturgies  partloulières  dès  le  ix,*  siècle.  Dana  tous  les  (empst 
OQ  adopU,  dans  les  différentes  Égliaes,  un  grand  nombre  de  pi^es  liturgiques 
çpmppséei  par  des  ^véques,  de»  moines*  dss  fois.  Charliwagiw  IvtHA^aM  cpmpp* 
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Les  deax  éréques  qui  secondèrent  le  plas  Pépin  en  établissant 
le  chant  romain  dans  leurs  Eglises  furent  Remigius  son  frère , 
évéque  de  Rouen  y  dont  nous  avons  parlé ,  et  saint  Ghrodegang 
de  Metz,  a  Ce  saint  évéque  y  dit  Paul  Warnefrid  \  fit  bien  ap- 
prendre à  son  clergé  le  chant  romain  et  ordonna  de  suivre  l'usage 
et  rOrdre  de  l'Eglise  Romaine.  Ce  qui  ne  fut  pas  observé  long- 
temps dans  l'Eglise  de  Metz.  » 

Le  zèle  de  Pépin  pour  le  chant -et  les  autres  livres  dont  le  pape 
accompagna  l'antiphonier  et  le  responsorial  romains  attestent  que 
ce  roi  faisait  de  louables  effoKs  pour  ressusciter  le  goût  des  études. 
n  préparait  les  voies  à  Charlemagne  ;  et  on  doit  lui  tenir  compte 
aussi  des  travaux  législatifs  assez  nombreux  qui  se  firent  sous  son 
règne,  quoiqu'ils  soient  loin  de  la  pureté  de  la  discipline  des 
premiers  siècles  chrétiens. 

Jusqu'au  milieu  du  vii.«  siècle ,  la  discipline  s'était  conservée 
dans  sa  pureté  primitive  ;  mais  à  dater  de  cette  époque  jusqu'à  la 
mort  de  Karl- Martel,  les  conciles  cessèrent  à-peu-près  complète- 
ment dans  l'Eglise  Franke,  les  maires  du  palais  ayant  donné  les 
sièges  épiscopaux  à  leurs  partisans,  à  des  Franks  qui  ne  connaissaient 
que  la  chasse  et  la  guerre.  Boniface ,  le  grand  apôtre  de  la  Germa- 
nie, tenta  la  réforme  avec  l'aide  de  Karloman.  Son  courage  et  l'au- 
torité du  prince  échouèrent  contre  des  abus  profondément  enraci- 
nés. Pépin  ,  devenu  roi ,  obligea  les  évéques  et  les  seigneurs  à  se 
:*éunir  régulièrement  comme  autrefois';  mais  quelles  lois  pou- 
vaient promulguer  des  législateurs  qui  ignoraient  les  anciennes  et 
étaient  incapables  d'en  faire  de  nouvelles?  On  possède  encore  les 
décrets  des  conciles  de  Verberie,  de  Metz,  de  Quiercy,  de  Ver- 
neuil,  deCompiègne.  On  y  retrouve  les  mœurs  frankes  comme  dans 
la  conduite  de  la  plupart  des  évêques  qui  y  travaillaient.  A  part 
quelques  règlements  anciens  sur  les  devoirs  ecclésiastiques  et  mo~ 
nastiques ,  les  autres  canons  traitent  pour  la  plupart  du  mariage , 
des  empêchements  de  parenté  ou  d'autres  questions  aussi  pea 
intéressantes.  La  seule   remarque  à  &ire  sur  cette  législation 


*  Paul.  Warnefrid.,  de  eplscop.  Met  eccU;  apud  Ducbéne,  t  u,  p.  204. 

>  Voici  les  conciles  ou  plaids  généraux  que  l'on  sait  avoir  été  assemblés  sous 
Pépin ,  sans  compter  le  concile  de  Solssons,  présidé  par  saint  Boniface  : 

Verberie,  Tan  752;  Metx,  753;  Qulercy,  75&;  Verneuil,  755;  Complègne, 
757  ;  Duren.  761  ;  Nevers,  703;  Worms,  764;  Attlgny,  765;  Orléans,  766;  Gen- 
tlUy,  767  ;  SaintrDenis,  768.  (  K  Sirrn.,  GonciL  antiq.  Gall,  t  n,  p.  1  ad  p.  09.) 


Digitized  by  VjOOQlC 


DB  l'JGLISB  DB  FRAirCB.  57 

du  ym.^  siècle,  c'est  que  la  sainteté  du  mariage  n'y  fut  pas  assez 
respectée  y  non  plus  que  son  indissolubilité. 

Heureusement  que  les  efforts  combinés  des  papes  et  des  premiers 
roiskarolingiens  tirèrent  bientôt  l'Eglise  Franke  de  Tétat  déplorable 
où  l'avaient  réduite  les  maires  du  palais  mérowingien. 

Dans  les  conciles  assemblés  sous  le  règne  de  Pépin ,  on  n'agita 
aucune  question  dogmatique ,  excepté  à  l'assemblée  de  Gentilly  qui 
se  tint  Taimée  767,  à  l'occasion  de  l'arrivée  des  nouveaux  ambas- 
sadeurs de  l'empereur  de  Constantinople. 

Constantin  Copronyme  n'avait  pas  renoncé  à  l'espérance  de  dé- 
tacher Pépin  du  pape  et  de  &ire  adopter  en  France  l'hérésie  des 
iconoclastes.  Il  y  envoya  donc  *  en  ambassade  six  patrices  accom- 
pagnés des  plus  habiles  d'entre  les  évéques  et  les  prêtres  hérétiques. 
Les  patrices  firent  à  Pépin  la  demande  de  sa  fille  Gisèle  pour  Léon , 
fils  aîné  de  l'empereur.  La  dot  de  la  princesse  devait  être  l'exarchat 
qui  rentrerait  ainsi  dans  le  domaine  impérial.  Les  évéques  et  les 
prêtres  iconoclastes  avaient  une  autre  mission  à  remplir.  Ils  atta- 
quèrent vigoureusement  le  culte  des  images,  et  rejetèrent  sur  les 
Latins  l'accusation  d'hérésie,  leur  reprochant  d'avoir  igouté  au 
symbole  le  mot  Filioque  '.  Pépin  renvoya  toutes  les  questions  reli- 
gieuses au  concile  qu'il  convoqua  à  Gentilly  près  Paris  et  en  donna 
avis  au  pape,  l'avertissant  qu'U  retenait,  pour  ce  concile,  les  envoyés 
qu'il  avait  en  France.  Le  pape  lui  répondit  qu'il  s'en  rapportait  à 
sa  sagesse  et  qu'il  était  certain  qu'il  ne  ferait  rien  qui  ne  fiit  avan- 
tageux à  l'exaltation  de  l'Eglise  Romaine  et  de  la  foi  orthodoxe.  On 
n'a  pas  les  actes  du  concile  de  Gentilly.  On  sait  seulement  que  les 
efforts  hérétiques  des  iconoclastes  furent  inutiles  et  les  demandes 
des  patrices  rejetées. 

Pépin  rendit  compte  au  pape  de  ce  qui  s'était  passé  et  le  pria  en 
même  temps  de  lui  envoyer  ce  qu'il  pourrait  trouver  des  actes  des 
saints.  Cette  demande  est  un  nouvel  indice  du  mouvement  intelleo 
tud  qui  commençait.  Le  saint  pape  n'eut  pas  le  temps  de  satisfaire 
le  roi  firank,  et  mourut  l'année  même  où  se  tint  le  concile  de  Gentil- 
ly. n  n'avait  pas  encore.fermé  les  yeux  que  le  duc  Toton  entrait  à 
Rome  à  la  tête  d'une  troupe  de  gens  armés ,  fiedsait  élire  pape  Cons* 


*  Baron.,  Annal.  Eccl.;  Lecolnte,  Annal,  eccl.  Gall;  LebeaUiHIst.  du  Ba»- 
Emplre ,  Uy.  65. 

s  Cette  question  sera  traitée  plus  tard  avec  étendue. 
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tantiii  encore  laïque,  et  forçi^t  George,  é^éque  de  Pr^pe^te,  ^ 
donner  les  Ordres  à  cet  intrus. 

Constantin  se  hâta  d'écrire  h  pépin  *•  Il  lui  envoyt^  les  actes  des 
saints  qu'il  avait  demandés  à  Paul,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  çq 
pare  hypocritement  des  plus  beaux  sentiments  d'humilité.  A  l'en 
croire  y  on  lui  a  fiiit  violence  pour  lui  imposer  un  fardeau  bien  re- 
doutable et  qu'il  ne  contemple  qu'avec^  frayeur.  Il  se  jette  aux 
genoux  de  Pépin  ^  et  conjure  Son  Excellence  par  les  sentiments  de 
tendresse  qu'il  a  eus  pour  Paul  et  Etienne,  de  travailler  toujours  à 
exalter  et  à  défendre  la  sainte  Eglise.  Le  roi  frank  ne  fit  aucune  ré- 
ponse à  cette  lettre.  Constantin  ne  se  découragea  pas  et  lui  écrivit 
encore  d'un  ton  très  humble  et  aussi  hypocrite  que  la  première  fois. 
Pépin  mourut  peu  de  temps  après  avoir  reçu  cette  seconde  lettre. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  avait  réuni  au  monastère  de  Saint-i 
Denis  les  grands  et  les  évéques^  et,  de  leur  consentement,  avait 
partagé  les  royaumes  des  Franks  entre  ses  deux  fils  Karl  et  Karlo- 
man.  Karl  eut  l'Austrasie  et  une  partie  de  l'Aquitaine  ;  Karloman  la 
Burgimdie,  la  Provence,  laGothie,  c'est-à-dire  la  Narbonnaîse, 
une  partie  de  l'Aquitaine  et  de  l'Allemagne. 

«  Or,  dit  le  chroniqueur  de  Saint-Denis  *,  saches  que  de  ce  siècle 
le  roy  Pépin  trespassaen  Tuitlème  calende d'octobre  (24  septembre) 
an  quinziesme  an  de  son  règne  en  l'an  de  l'incarnation  sept  cens 
soixante  huit  et  fus  mis  en  sépulture  en  Téglise  monseigneur  saint 
Denis  en  France.  A  dens  fut  couchié  au  sarqueus  une  croix  des- 
sous la  &ce  et  le  chief  tourné  devers  Orient.  Si  dient  aucuns  qu'il 
TouH  ainsi  estre  ensépulturé ,  pour  le  péchlé  de  son  père  qui  les 
dismes  avait  tollues  ans  Eglyses.  » 

Le  règne  de  Pépin  fiit  glorieux.  Ce  premier  roi  karolingien  ftit 
guerrier  comme  Karl-Martel  son  père.  On  le  voit  courir  du  pays 
des  Saxons  aux  Pyrénées,  du  marais  des  Frisons  aux  murs  de 
Pavie.  II  donna  réellement  à  la  papauté  son  existence  politique ,  et 
en  combattant  pour  donner  à  saint  Pierre  un  domaine ,  comme 
11  disait ,  il  a  bien  servi  la  société  et  l'Eglise.  Pépin  fiit  très  religieui^ 
et  il  ent  encore  la  gloire  de  préluder  au  mouvement  intellectuel  qui 
se  développa  sons  le  règne  de  son  fils.  II  aima  Tétude  et  eut 
¥oulu  poussep  la  société  en  avant.  Ghariemagne  ent  l'idée  d'aller 
chercher  ailleurs  un  levier  pour  lui  donner  la  première  impulsion. 

<  Cod.  Garol,  epist.  08. 

3  ChroD.  de  Saint-Deni^  ad  aim.  9M« 
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Pépia  raTait'ckercbé  dans  la  Fronoe  eHiMnèm^i  et  nerayaiipw 
troavé.  Son  règne  fut  pauvre  de  ces  hommes  qui  dirigent  et 
éclairent  leur  siècle*  A  part  saint  Boniface  de  Mayeace  et  aon 
école,  nous  n'en  voyons  que  deux  dont  les  noms  méritent  d'être 
recueillis  par  Thistoire  :  Fulrade,  abbé  de  Saint-Denis,  et  saint 
Chrodegang,  évéque  de  Metz^  Fulrade  reparaîtra  encore  dana 
rbistoire  et  nous  ferons  seulement  connaître  saint  Chrodegang  % 

Il  avait  passé  ses  premières  années  à  Técole  cléricale  de  SainW» 
Tron  en  Belgique  et  était  devenu  référendaire  de  Karl-MarteU 
Lorsqu'il  fut  élu  évéque  de  Mets,  U  fonda  dans  son  diocèse  deux 
monastères  selon  la  règle  de  Saint-Benoit,  l'un  dédié  à  saint 
Pierre  et  Vautre  nommé  Gorze  qui  fut  depuis  une  école  célèbre. 
En  753,  il  fut  choisi  par  le  roi  Pépin  pour  aller  chercher  à  Rome 
le  pape  Etienne ,  et  ce  fut  sans  doute  pendant  son  voyage  en 
Italie  et  dans  ses  entretiens  avec  le  pape  qu'il  prit  le  Koût  da 
chant  romain  qu'il  fît  cultiver  soigneusement  dans  son  Eglise*  ij 
eut  la  première  place  entre  les  évéques  au  plaid  général  ou  con** 
cile  d'Attigny,  U  s'y  trouva  avec  lui  vingt-sept  évéques  et  dix-r 
sept  abbés  qui  fîrent  entre  eux  un  compromis  pour  se  procurer 
des  prières  après  leur  mort.  Ils  décidèrent  que  lorsqu'un  des  évè^  ' 
ques  mourrait ,  ses  prêtres  réciteraient  pour  lui  cent  psautiers  et 
diraient  cent  messes^  que  chaque  évéque  chanterait  trente  messes] 
que  les  abbés  non  évéques  '  prieraient  les  évéques  de  chanter 
trente  messes  en  leur  place ,  que  leurs  prêtres  diraient  cent  messes 
et  que  leurs  moines  réciteraient  cent  psautiers  \ 

Lorsque  le  pape  Etienne  ftit  arrivé  en  France,  il  donna  à  saint 
Chrodegang  le  pallium  et  le  titre  d'archevêque  ;  ce  qui  pourrait 
Eure  croire  qu'il  fut  vicaire  du  siège  apostolique  pour  le  royaume 
des  Franks.  Le  plus  beau  titre  de  gloire  du  saint  évéque  de  Metz , 
après  ses  éminentes  vertus ,  fut  la  règle  qu'il  composa  pour  ses  clercs. 
U  la  tira  en  grande  partie  de  la  règle  de  saint  Benoît  qu'A  modi- 


*  Quelques  moines  cependant  rendaient  serrlce  à  notre  histoire  nationale,  en 
composant  des  histoires  de  saints  ou  des  chroniques.  Tels  furent  entre  autres 
AlgradeetlonasdeFontenelle  Jes  continuateurs  do  Frédégalre,  Fauteur  des 
Gesiêi  dts  Franks ,  et  quelques  autres  chroniqueurs. 

*  V.  BoUand.  ad  diem  0  mart.;  Htst.  littéraire  ^e  France,  par  les  Bénédictins, 

t.  IT, 

s  Plusieurs  abbés  des  monastères  avalent  le  earaotèPS  épiscopiL 
é  ipod  Labb.)  Gooe.,  t.  vi,  p.  1701, 1701. 
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fia  de  manière  à  la  rendre  praticable  à  des  clercs  destinés  au  ser^ 
vice  de  TEgKse. 

Les  clercs  des  différentes  Eglises ,  Titant  en  commun ,  avaient 
bien  déjà  une  règle  tirée  des  canons  et  que  pour  cette  raison  on 
appelait  Ordre  canonique.  Mais  les  dispositions  de  cette  règle  étaient 
oubliées  et  trop  peu  pratiquées.  Peut-être  aussi  qu'elles  ne  ré- 
pondaient plus  aux  besoins  du  clergé  de  cette  époque  et  que  cer- 
taines modifications  étaient  devenues  nécessaires.  Saint  Chrodegang 
entreprit  ce  travail.  Sa  règle  fut  si  estimée  que  plusieurs  évéqnes 
Fadoptèrentpourleurs  clercs  canoniques  ou  chanoines  *,  c'est-à-dire, 
les  clercs  vivant  en  communauté. 

La  règle  de  saint  Chrodegang  *  ne  contient  que  trente-quatre 
articles  avec  une  préface  où  il  déplore  le  mépris  des  canons  et  la 
négligence  des  pasteurs,  du  clergé  et  du  peuple.  Il  n'engage  pas 
les  clercs  de  sa  communauté  à  une  pauvreté  d)so1ue,  mais  il  veut 
que  quiconque  y  entrera  fasse  une  donation  solennelle  de  tous  ses 
biens  à  l'EgÛse  de  Saint-Paul  de  Metz,  permettant  de  s'en  réserver 
l'usufioiit  et  de  disposer  de  ses  meubles  pendant  sa  vie.  Les  prêtres 
auront  la  disposition  des  aumônes  qui  leur  seront  données  pour 
leurs  messes,  pour  la  confession  ou  l'assistance  des  malades,  si  ce 
n'est  que  l'aumône  soit  donnée  pour  la  communauté  *.  Pour  la 
clôture,  les  chanoines  ont  liberté  de  sortir  le  jour;  mais  à  l'entrée 
de  la  nuit ,  tous  doivent  se  rendre  à  Saint-Etienne  qui  est  la 


*  Noos  avons  remarqué  ailleurs  que  les  clercs  caooidques  ou  chanoines  éulent 
les  clercs  qui  n'avaient  pas  de  béné/Ue  et  ne  receraient  leur  nécessaire  que  des 
revenus  ecclésiastiques  distribués  par  les  mavieularii^  sous  la  surveillance  do 
Févéque.  On  donnait  an  viii.*  siècle,  et  plus  tard,  le  nom  de  chanoines  aux  clercs 
vivant  en  communauté,  soit  dans  la  maison  épiscopale ,  soit  dans  ks  différentes 
écoles  ecclésiastiques.  AHjourd'huI  on  le  donne  seulement  à  des  prêtres  chargés 
de  dire  publiquement  l'office  canonique  dans  TéglLse  épiscopale, 

>  V.  Lecointe,  Annal.,  U  v,  et  Labbe,  Condl.  t.  vu.  Nous  transcrivons  i-peu- 
près  rexcellenle  analyse  qu'a  faite  de  cette  règle  Fleury,  dans  son  Histoire  ecclé- 
siasUque,  Uv.  43,  SS  37,  38«  30. 

s  a  C'est  la  première  fols,  dit  Fleury  &  cet  endroit,  que  je  trouve  des  aiH 
mônes  ou  rétributions  particulières  pour  des  messes  ou  d'antres  fonctions  ecclé- 
siastiques. »  Le  docte  historien  eût  pu  remarquer  auparavant  ces  rétributions,  es 
partiôiUer  dans  le  canon  deuxième  du  premier  concile  de  Vaison ,  le  canon  dou* 
xième  du  deuxième  concile  d'Arles.  Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre 
d'autres  conciles  de  l'Église  de  France  où  11  est  fait  mention  des  offrandes  des 
fidèles  à  l'occasion  de  fonctions  ecclésiastiques.  On  les  trouve  indiqués  dans  le 
deuxième  volume  de  l'HisToiu  de  L'tiautBW  Fiaiki,  aux  diflérailes  exiMMi- 
tioDS  des  travaux  léi^tifs,  fous  te  titre  :  Bim»  êceUsiasiiquts. 
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cathédrale  de  Metz,  poar  chanter  complies,  après  lesquelles  il 
n'est  plus  permis  de  boire ,  de  manger  ni  de  parler  -,  on  doit  garder 
le  silence  jusqu'après  prime  du  lendemain.  Celui  qui  ne  s'est  pas 
trouTé  à  compiles  ne  peut  entrer  ni  même  frapper  à  la  porte  jus- 
qu'à ce  qu'on  vienne  aux  nocturnes.  L'archidiacre ,  le  primider, 
ni  le  portier  ne  donneront  aucune  dispense  de  cette  règle  dont  ils 
ne  puissent  rendre  compte  à  l'évéque.  Tous  les  chanoines  logeaient 
donc  dans  un  cloître  exactement  fermé  et  couchaient  en  différents 
dortoirs  communs  où  chacun  avait  son  lit.  Aucune  femme  n*en- 
trait  dans  le  cloître,  ni  aucun  laïque  sans  permission.  Si  on  don- 
nait à  manger  à  quelqu'un ,  il  laissait  ses  armes  hors  du  réfec- 
toire *y  et  aussitôt  après  le  repas  sortait  du  cloître.  Les  cuisiniers 
mêmes  y  si  on  en  prenait  de  laïques,  sortaient  aussitôt  qu'ils  avaient 
&it  leur  service. 

Les  chanoines  se  levaient  la  nuit  à  deux  heures  pour  les  noc- 
turnes, comme  les  moines,  suivant  la  règle  de  saint  Benoît,  et 
mettaient  entre  les  nocturnes  et  les  matines  ou  laudes ,  un  inter- 
valle pendant  lequel  il  était  défendu  de  dormir.  On  devait  y  ap- 
prendre les  psaumes  par  cœur,  lire  ou  chanter.  Pendant  le  jour, 
ceux  qui  se  trouvaient  trop  loin  de  l'égUse  au  moment  où  on  son- 
.  nait  l'ofiBce,  pouvaient  le  réciter  au  Ueu  où  ils  se  trouvaient.  Il 
est  défendu  aux  clercs  de  tenir  des  bâtons  à  la  main  dans  l'église, 
sinon  pour  cause  d'infirmité.  Les  chanoines  doivent  garder  entre 
eux  le  rang  qu'ils  tiennent  dans  le  clergé,  se  traiter  avec  respect 
et  ne  se  point  nommer  simplement  par  leur  nom. 

Après  l'ofiBce  de  prime,  on  tiendra  le  chapitre  tous  les  jours. 
On  y  lira  un  article  de  la  règle,  des  homélies  ou  quelqu'autre  livre 
édifiant.  L'évéque  ou  le  supérieur  y  donnera  ses  ordres  et  y  fera 
les  corrections.  Au  sortir  du  chapitre,  chacun  ira  au  travail  manuel 
qui  lui  sera  prescrit. 

Quant  à  la  nourriture,  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte,  on 
fera  deux  repas  et  on  pourra  manger  de  la  chair,  excepté  le  ven- 
dredi seulement  ^  De  la  Pentecôte  à  la  Saint-Jean ,  on  fera  deux 
repas  ,  mais  sans  manger  de  chair.  De  la  Saint- Jean  à  la 
Saint-Martin ,  deux  repas  et  abstinence  de  chair  les  mercredi  et 
vendredi.  De  la  Saint-Martin  à  Noël ,  abstinence  de  chair  etjeùne 
jusqu'à  none.  De  Noël  au  carême ,  jeûne  jusqu'à  none  le  lundi , 

4  Les  Franks  allaient  toujours  armés. 

s  Ce  qvl  prouve  que  rabstlnenee  do  samedi  o*était  pas  eacore  de  pr^cq>te. 


Digitized  by  VjOOQlC 


tu  HI8T0IU 

le  mercredi  et  le  vendredi,  avec  abstinence  de  chair  ces  Aetix  der- 
niers jours  ;  les  autres  jours ,  deux  repas.  S'il  vient  une  fête  en 
ces  fériés  y  le  supérieur  pourra  permettre  la  chair.  En  carême  ^  on 
jeûnera  jusqu'à  vêpres  j  avec  défense  de  manger  hors  du  clottre. 

Il  7  aura  sept  tables  dans  ie  réfectoire;  la  première  pour  l'évêque 
avec  les  hôtes  et  les  étrangers,  Tarchidiacre  et  ceux  que  l'évêque  y 
appellera  ;  la  seconde  pour  les  prêtres  ;  la  troisième  pour  les  diacres  ; 
la  quatrième  pour  les  sousHliacres;  la  cinquième  pour  les  autres 
clercs  ;  la  sixième  pour  les  aU>és  et  ceux  que  le  supérieur  voudra  ;  la 
septième  pour  les  clercs  de  la  ville  y  les  jours  de  fête  ^  La  quantité 
du  pain  n'est  point  fixée.  A  dîner,  les  chanoines  auront  on  potage, 
deux  portions  de  chair  ou  une  portion  de  chair  et  une  autre  d*nn 
certain  aliment  maigre  appelé  cibaria,  A  souper,  une  demi-portion 
de  chair  et  une  portion  de  cibaria.  Les  légumes  et  le  fromage  rem- 
plaçaient la  viande  les  jours  maigres.  La  boisson  est  réglée,  et  les 
chanoines  avaient  une  petite  mesure  qu'on  remplissait  deux  ou  trois 
fiûs,  suivant  les  jours»  Ils  devaient  faire  la  cuisine  tour*à--tour,  ex- 
cepté l'archidiacre  et  autres  fonctionnaires  occupés  plus  utilement. 

Pour  les  vêtements,  on  donnera  tous  les  ans  aux  anciens  une 
chappe  neuve  ;  les  vieilles  serviront  aux  jeunes.  Les  prêtres  et  les 
diacres  qui  servent  continuellement  auront  deux  tuniques  par  an , 
ou  de  la  laine  pour  en  faire ,  et  deux  chemises.  Tous  auront  chaque 
année,  pour  leur  chaussure,  un  cuir  de  vache  et  quatre  paires  de 
femelles.  On  leur  donnera  de  l'argent  pour  acheter  le  bois,  et  toute 
cette  dépense  du  vestiaire  et  du  chaufiage  se  prenait  sur  les  rentes 
que  l'Église  de  Metz  levait  sur  la  ville  et  à  la  campagne.  On  aura  un 
Boin  partiéulier  des  chanoines  malades,  s'ils  n'ont  de  quoi  subvenir 
à  leurs  besoins.  Ils  auront  un  logement  séparé  et  un  clerc  pour  les 
servir.  Ceux  qui  seront  en  voyage  avec  l'évêque  ou  autrement,  gar- 
deront autant  qu'il  leur  sera  possible  la  règle  de  la  communauté. 

Cette  communauté  de  chanoines  était  gouvernée  par  l'évêque  et, 
sous  lui,  par  l'archidiacre  et  le  primicier  que  l'évêque  pouvait  corri- 
ger et  déposer  s'ils  manquaient  à  leur  devoir.  Il  y  avait  un  cellerier, 
un  portier ,  un  infirmier. 

Il  est  ordonné  aux  dercs  de  se  confesser  à  l'évêque  deux  fois  l'an- 
née :  au  commencement  du  carême  et  depuis  la  mi-août  jusqu'au 


<  Les  communautés  des  clercs  n'excluaient  donc  point  le  cleiB^  sécuUeri  même 
dans  les  villes  où  elles  étalent  établies. 
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prtnte  joilr  de  n^mobre.  Ib  potinrôikt  ««  i^nH^ser,  dan»  les  antres 
tein}M,  toutas  les  fois  qu'ils  iroudront,  soit  k  Tévéque,  ^oit  à  tin 
prêtai  déâgné  par  loi.  CtM  qui  aura  celé  qudqae  péché  en  se  côn- 
fenant  à  rérêque  et  cherchera  à  le  confesser  à  d'autres ,  si  Tévéque 
lé  peut  décotttrir,  il  le  punira  en  le  iUsant  mettre  en  prison  ou  en 
lui  donnant  la  d^pline  ^  Saint  Ghrodegang  veut  que  les  defcs 
t«çoîvent  le  corps  et  le  sang  de  Notre  Seigneur  tous  les  dimanches  et 
les  grandes  fttes^  h  moins  que  leurs  péchés  ne  les  en  rendent  in^ 
d^es. 

Le  chanotaie  eonpaMe  de  grands  crimes,  homidde,  fornication, 
«dhadtère,  laran^  reoetra  d'abord  la  disdpline,  puis  sera  mis  en 
prison  à  kdiscpéfioa  dn  «npérienr,  sans  communication  avec  per- 
sonne. An  MTtir  de  la  prison ,  il  fera  encore  pénitence  publique,  si 
le  supérieur  le  jnge  à  propos^  Celui  qui  était  en  pénitence  venait  à 
tontes  les  heures  de  Tofflce  à  la  porte  de  Téglise  et  y  demeurait 
prosterné  jusqu'à  ce  que  tous  fussent  entrés.  Il  récitait  TofOce  de- 
bout et  en  dehors  de  TégUse;  il  gardait  Tabstinence  telle  qu'elle  lui 
était  imposée  par  le  supérieur. 

Ponr  les  pédiés  g^ves,  comme  désobéissance,  révolte,  mni^ 
mure,  médisance,  ivrognerie,  transgression  du  jeûne  ou  de  quelque 
antre  précité  de  la  règle ,  saint  Ghrodegang  établit  qu'il  y  aura  deux 
admonitions  secrètes,  puis  une  publique,  et  si  le  coupable  ne  se 
corrige,  il  sera  excommunié.  S'il  est  trop  grossier  ou  trop  dur  pour 
être  touché  de  l'excommunication,  on  usera  à  son  égard  de  puni- 
tions corpordleSi 

Quant  aux  fautes  légères  ^  comme  d'être  venu  tard  à  l'office  ou  au 
repas ,  on  donnait  pour  pénitence  de  se  tenir  quelque  temps  debout 
on  à  genoux  auprès  de  la  croix  qui  était  dans  le  cloître,  ou  on  im- 
posait quelque  autre  punition  toujours  moindre  pour  celui  qui  s'ac- 
cusait lui-même. 

Les  dercs  qui  n'étaient  point  de  la  communauté  et  demeuraient 


4  Nous  ne  croyons  pas  quMl  s'agisse  dans  ce  passage  d^une  confession  sacra- 
tnentelle ,  mais  de  ce  que ,  dans  les  communautés ,  on  appelait  la  coutpe.  Si  l*éT6- 
que  ou  le  prêtre  désigné  par  lui  eût  entendu  une  confession  sacramentelle.  Il  n'eut 
pas  pu  déclarer  que  telle  ou  telle  faute  lui  aurait  été  celée,  sans  traliir  le  secret 
de  la  confession.  La  coutpe  était  un  acte  d'humilité  que  pouvaient  s'imposer  les 
Bolnesou  les  chanoines  ferrenu  plus  souvent  que  ne  rordonnait  la  rîeiSt  par 
esprit  de  pénitence  et  de  componcUoik  Cette  caïUpemi  confession  non  tacraBMn- 
teUe  était  en  usage  même  dans  les  communautés  de  femmes  et  se  Isisaiiai'ab- 


Digitized  by  VjOOQlC 


64  HiSTOtftl 

dans  la  "ville  de  Metz  devaient  venir  les  dimandies  et'-les  ffttes  anx 
nocturnes  et  aux  matines  (c'est-à-dire  laudes)  dans  la  cathédrale; 
ils  assistaient  au  chapitre  et  à  la  messe  et  mangeaient  au  réfectoire  à 
la  septième  table,  qui  leur  était  destinée.  Les  chanoines  pouvaient 
avoir  des  clercs  pour  les  servir,  avec  permission  de  Tévéque.  Ces 
serviteurs  étaient  sujets  à  la  correction  et  devaient  assister  aux 
offices  en  habit  de  leur  Ordre,  comme  les  clercs  du  dehors;  mais  ils 
n'assistaient  point  au  chapitre  et  ne  mangeaient  point  au  réfectoire. 

A  la  fin  de  la  règle,  saint  Chrodegang  prescrit  les  aumônes  qa'on 
devra  faire  aux  pauvres  inscrits  sur  les  matricules  des  ÉgUses,  et 
recommande  fortement  de  leur  donner  en  même  temps  Taumône 
spiritueUe  :  l'instruction,  les  bons  conseils,  les  secours  de  la  religion. 

Cette  règle  de  saint  Chrodegang  fut  adoptée  par  toutes  les  com- 
munautés de  clercs  réguliers  ou  chanoines ,  comme  celle  de  saint 
Benoît  le  fut  par  les  moines.  Seulement  elle  fut  modifiée  en  ce 
qu'elle  avait  de  particulier  à  l'Église  de  Metz,  et  augmentée  au  con- 
dle  d'Aix-la-Chapelle  *. 

Outre  sa  règle,  saint  Chrodegang  composa  aussi  probablement 
l'acte  des  privilèges  qu'il  accorda  à  son  monastère  de  Gorze.  Cet 
acte  est  très  pieux  et  contient  de  sages  règlements  '. 

Saint  Chrodegang  fut  inhumé  au  monastère  de  Gorze,  et  Théo- 
dulf  d'Orléans  lui  fit  cette  épitaphe  '. 

a  Qui  que  tu  sols  qui  viens  du  couchant  ou  de  Taurore, 

»  Sache  qu'Ici  reposent  les  cendres  d'un  pieux  pontife. 

»  Ce  tombeau  contient  les  restes  d'un  homme  admirable 

»  Qui  marcha  droit  dans  le  chemin  des  vertus , 

»  C'est  Chrodegang  dont  la  vie  fut  sainte,  qui  nourrit  son  coeur  de  la  divine 

»  Son  esprit  de  la  pure  vérité  ;  dont  J.-C.  fut  toute  la  gloire.  [toi , 

»  Il  reçut  le  pallium  du  siège  apostolique, 

»  Et  l'évéque  des  évéques  lui-môme  l'éleva  à  cet  honneur. 

»  Il  enseigna  au  clergé  les  règles  d'une  sainte  vie , 

»  Et,  par  son  Ordre ,  il  fut  la  lumière  et  l'honneur  de  l'Église. 

»  En  lui  l'exemple  s'unissait  aux  leçons 

»  Pour  élever  les  âmes  Jusqu'au  royaume  des  deux.  [orphelins. 

»  Il  fut  le  consolateur  des  veuves ,  le  souUen  des  malheureux ,  le  père  des 

»  Aimé  des  rois ,  vénéré  des  peuples ,  sa  vie  fut  pour  tous  la  règle  du  salut. 

»  Quand  arriva  pour  lui  l'heure  de  quitter  ce  monde, 

»  U  laissa  son  corps  de  terre  à  la  terre  ;  mais  son  ame  s'en  alla  au  ciel.  » 

4  On  peut  voir  cette  règle  ainsi  modifiée  dans  le  spicflége  de  D.  Luc  d'Achery 
«t  dans  la  collection  des  condles  des  PP.  labbe  et  Gossart 
s  r.  Lecointe,  AnnaL  t.  v. 
s  Htot.  Utt.  par  la  Bénéd.,  t.  IV. 
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LIVRE  SEPTIEME. 

(768—814) 


I. 

Ute  générate  da  rèffiM  4e  Charlcmafiit.  —  Son  pMtmIt.  —  Son  frèn  Kartoman.  —  llét»- 
ctailan  da  pape  Etienne  pour  empêcher  l'anton  des  rois  Oranka  avec  Didier,  roi  des  Loai- 
bard».  —  Martafo  adolière  de  Cliarleniarne  avec  la  IIHe  de  Didier,  contracté  malgré  le 
pape  Etienne.  —  Mort  de  Karloman.  —  Charleoiarne  teiil  roi  dca  Franka.  —  La  venve  de 
Karloman  en  Lombardie.  —  Intrlraei.  —  Mort  da  pape  £tlenne.  —  Adrien  l.«,  pape.  — 
n  dénonce  lea  Intrlffoei  à  Ctaarlemafne  —  Première  rnerre  de  Saxe.  —  Salât  Lebwin*  — 
Gnerre  d^lMlle.  —  Bléffo  de  Pavie.  —  Charlemafne  à  BmnCf  ion  entrée  trlompliale. 

—  PrlMde  PavIe,  —  Didier  prisonnier.  —  Cliarlemarna,  rel  des  lombards.  —  Guerre 
4a  Saxe.  —  Conrse  en  Italie.  —  Pin  de  la  première  période  de  la  tnwn  de  Saxe.  — 
Goerre  contre  les  Sarrasins  d'Espagne.  —  Deuxième  période  de  la  rocrrede  Saxe;  Wlil- 
klnd.  —  Intrtffnes  eu  Italie.  —  Punition  du  due  de  ,Prlonl.  —  Deuxième  voyafe  à  Bome. 

—  L'armée  de  Charlematne  taillée  en  pièces  par  Wltlklnd.  —  Tenteanee  de  Cbarlema. 
fne.  —  ^JSM  Saxons  décapliés.  —  Trois  ans  de  combats  en  Saxe.  —  Soumission  et  conver- 
ilon  de  Wltlklnd.—  Fin  de  la  deuxième  période  de  la  pierre  de  Saxe.-  Dernières  années 
de  Wltlklnd.  —Troisième  voyaf  e  de  Caiarlemafneà  Bome.  —  I^es  chantres  romains  et  les 
cbantres  firanks.  —  Charlematne  revient  en  France  anUl  de  ptasleun  savants. 

768-^87, 

Quinze  jours  après  la  mort  de  Pépin ,  ses  deux  fils  furent  couron- 
nés rois  Y  Karl  à  Noyon,  Karloman  à  Soissons. 

Karl  fut  surnommé  le  Grand,  d'où  on  a  fait  le  mot  de  Charlema- 
gne.  Nous  ne  changerons  point  ce  nom ,  consacré  par  la  gloire  et 
l'admiration  des  siècles  ^  Aussi  bien,  sa  physionomie  romano- 
fianke  peint  bien  cet  Austrasien  qui  devint  empereur  romain;  il 
rappelle  à  lui  seul  et  la  consommation  du  travail  intime  qui  s'opé- 
rait depuis  trois  cents  ans  dans  la  société  gallo-franke,  et  cet  empire 
romcUn-frank  que  rêvaient  les  papes  depuis  un  demi-siècle. 

Les  annales  des  peuples  ne  présentent  qu'à  de  rares  intervalles  de 
ces  renommées  qui ,  comme  celle  de  Charlemagne,  résument  la  ci- 


*  La  nouvelle  école  appelle  Cbarlemagne  Karl-le-Cnnd« 
III. 
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Tilisation  de  toat  un  siècle  ^  et  laissent  à  travers  les  ftges  une  longue 
chaîne  de  souvenirs,  d'institutions  et  de  gloire.  Nulle  personnalité 
historique  n'a  laissé  une  empreinte  et  des  souvenirs  plus  profonds  *. 
En  fouillant  dans  les  vieilles  chroniques ,  vous  le  trouvez  à  chaque 
page  ;  dans  les  légendes,  dans  les  Chansons  de  Gestes  y  dans  les  Char- 
tres, dans  les  diplômes  :  ici,  il  est  grand;  là,  il  est  saint.  Si  vous 
parcourez  les  bords  du  Rhin,  les  vieilles  cités  d'Âix-la-Chapelle,  de 
Cologne ,  de  Mayence;  les  vastes  forêts  de  la  Thuringe ,  de  la  West- 
phalie,  partout  vous  retrouvez  l'empreinte  de  ses  pas,  de  ses  mo- 
numents ,  de  ses  lois.  Dans  les  cités  de  la  Lombardie ,  La  Monza , 
Pavie,  Ravenne,  on  le  retrouve  roi  à  la  couronne  de  fer.  Sa  vaste 
domination  s'étendit  de  la  Yistule  aux  montagnes  des  Asturies ,  du 
pays  des  Frisons  jusques  à  Rome;  ses  armées  passèrent  les  hautes 
montagnes,  traversèrent  les  grands  fleuves  ;  on  les  vit  dans  la  Frise, 
la  Saxe,  la  Pannonie,  l'Italie  et  l'Espagne,  battre  tour-à-tour  les  peu- 
plades germaniques,  les  Lombards,  les  Sarrasins. 

Mais  ce  qui  distingue  Charlemagne  des  autres  conquérants,  c'est 
son  génie  civilisateur  et  chrétien.  Dans  l'intervalle  de  ses  guerres, 
on  le  voit  s'occuper  activement  de  l'administration,  du  gouverne- 
ment. Environné  des  évéques  et  des  seigneurs,  il  compose  ce  vast« 
système  de  législation  contenu  dans  ses  Capitulaires ,  où  viennent 
s'unir  pour  se  confondre  les  lois  romaines  et  barbares.  En  même 
temps ,  il  appelle  à  lui  tous  les  hommes  capables  d'imprimer  aux 
études  une  forte  impulsion;  il  les  encourage,  il  travaille  avec  eux; 
il  se  fait  écolier,  s'occupe  de  faire  transcrire  exactement  les  manus- 
crits; il  réforme  l'écriture,  substitue  aux  lettres  gothiques  et 
saxonnes  le»  lettres  grecques  et  romaines,  répand  tes  Saintes  Écri- 
tures, veut  qu'on  lise  Horace  et  Virgile.  Bien  n'échappe  à  son  active 
inteUîgence. 

On  ne  sait  rien  de  l'enfance  de  Charlemagne.  Eginhard  ^,  sott 
bistorien,  son  secrétaire  et  son  ami,  déclare  franchement  ne  ried 
connaître  de  sa  naissance,  de  son  en&oce  et  de  sa  jeunesse.  Tous  Usé 
monuments  nous  le  r^résentent  d'une  grande  stature,  avec  une 
physionomie  guerrière,  des  yeux  grands  et  vife.  Tout  ce  qu'on  A 


*  M.  Capeâgue,  Cbarlem.,  U  i. 

'  Eginh.,  VU.  Karol.  Magnt;  apud  D.  Bouquet;  Aud.  Duc6.  et  BoIIand.  ad  28 
Jan.  —  Le  moine  de  Saint-Gai  (de  Gest  Carol.  Mag.)  dit  en  parlant  de  la  fonda- 
Uon  de  la  basilique  d'Aix-la-Chapelle,  qu*ll  la  fit  bâilr  l'ft  genitaU  soh ,  ce  qui 
rend  très  probable  l'opinion  <|qI  faH  aaftre  Charlemagne  a  Alx-b'€bapene. 
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tfmPÊmé  de  lui  est  d'un  poids  considérable;  son  erftne,  conservé  à 
Aii'^â'^hapelle,  dans  une  châsse  de  vermeille,  est  d'une  dimension 
extraordinaire.  La  chronique  de  Baint-Denis  *  rend  bien  les  idées 
que  donnent  de  Gharlemagne  tous  les  monuments  et  les  traditions  : 
a  Homme  fu  de  grant  corps  et  de  fort  estature;  sept  pies  avait  de 
long  f  a  ta  mesure  de  son  pié  ;  le  chief  avait  réond,  les  yeux  grans  et 
gros,  et  si  ders  que  quand  U  estoit courroucié,  ils  resplandissoient 
comme  escarboucle  ;  le  nés  avait  grant  et  droit,  et  un  peu  hoult  par 
le  milieu  )  bnine  chevelure ,  la  £ace  vermeille ,  lie  et  alègre  ;  de  si 
grant  force  estoit,  qu'il  estendoit  trois  fors  de  cheval  tous  ensemble 
légièrement ,  et  levdt  un  chevalier  armé  sus  sa  paume  de  terre  jus- 
ques  a  mont  ;  de  Joieuse,  son  épée,  coupoit  un  chevalier  tout  armé; 
éé  tout  nombre  estoit  bien  tailtié.  % 

Gharlemagne  fut  bientôt  à  la  tète  de  tous  les  royaumes  franks. 
Karloman  mourut  après  un  règne  de  trois  ans,  effacé  dans  l'histoire 
par  la  grande  figure  de  son  frère.  Il  ne  parut  guère  que  dans  la 
négociation  qu'entreprit  le  pape  Etienne  in,  successeur  de  Paul, 
pour  empêcher  le  mariage  de  Gharlemagne  avec  la  fille  de  Didier, 
roi  des  Lombards; 

Didier  jetait  toujours  un  oeil  d'envie  sur  l'exarchat  de  Ravenne  et 
le  territoire  de  Rome.  Les  Franks  pouvaient  seuls  entraver  ses  pro- 
jets ambitieux.  Il  entreprit  donc  de  se  les  attacher,  proposa  sa  fille 
an  roi  d'Austrasie,  et  demanda  la  fille  de  Pépin  Gisèle  pour  son  fils. 

Le  pape  Etienne  ne  désespéra  pas  d'arrêter  une  négociation  qui 
pouvait  avoir  de  si  terribles  résultats  pour  la  papauté.  Déjà  il  avait 
écrit  '  aux  rois  fitinks  pour  leur  notifier  son  exaltation  sur  le  siège 
de  saint  Pierre  et  les  prier  d'envoyer  des  évoques  à  Rome  pour  le 
oondle  qu'il  avait  convoqué,  afin  de  condamner  l'intrus  Constantin. 
Cette  démarche  fot  bien  accueillie  des  rois  ;  le  pape  les  félicita  en 
môme  temps  de  ce  qu'ils  avaient  oublié  quelques  difiérends 
qui  avaient  d'abord  existé  entre  eux,  et  les  avertit  que  Didier 
n'avait  pas  encore  rendu  complète  justice  à  TËglise  *.  Ce  roi ,  en 
effet ,  différait  toujours  de  restituer  les  villes  désignées  par  P^in, 


<  ChroD.  de  Saint-Denis  :  Le  tiers  litre  de$  faits  et  des  gestes  U  fsrtroff  dua^ 
tmaines^  c  a.  (Édit  Paalia-Pflris.) 

s  Cette  lettre  était  écrite  k  Pépin  ;  mais  les  envoyés  ayant  appris  en  route  la 
mort  de  ce  roi,  n'en  continuèrent  pas  moins  leur  voyage  et  remirent  la  lettre  à 
•es  flla.  {K  Anast.  Vit.  Steph.  ;  Labb.,  Concil.,  t  vi.) 

i  Eplst.  Steph.,  apud  Sirm.,  Gonc  antiq.  GaiL,  t.  u«  p.  Od.  —  On  trouve 
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et  le  pape^  qui  connaissait  ses  dispositions  hostiles  iris-à-vis  du 
siège  apostolique,  fut  vraiment  alarmé  de  l'alliance  qn'il voulait 
contracter avecles rois franks.  Il  leur  écrivit  donc  cette  lettre  *  : 

a  Aux  seigneurs  très  excellents  fils  Karl  ^  et  Karloman,  rois  des 
Franks  et  patrices  des  Romains,  Etienne,  pape  : 

D  Lorsque  nous  repassons  dans  notre  esprit  la  vie  et  les  actions  de 
tous  les  élus  de  Dieu ,  nous  trouvons  que  rien  ne  fut  capable  de  les 
faire  dévier ,  et  qu'ils  restèrent  immobiles  et  fermes  au  milieu  des 
perfides  insinuations  de  l'ennemi.  Et  vous  aussi,  grands  rois  et  très 
illustres  fils,  vous  devez  vous  tenir  d'autant  plus  en  garde  contre  ses 
intrigues ,  qu'il  s'efforce  davantage  de  vous  tendre  des  embûches  et 
de  vous  tromper. 

»  Nous  avons  appris  (et  nous  ne  le  disons  pas  sans  ressentir  une 
amère  douleur)  que  Didier ,  roi  des  Lombards ,  cherchait  à  marier 
sa  fille  à  l'un  de  vous.  Quelle  folie,  ô  grands  rois  et  très  illustres  fils, 
si  la  noble  nation  des  Francks,  qui  brille  au-dessus  de  toutes  les 
autres,  si  votre  race  royale  si  splendide,  si  illustre,  allait  se  souiller 
d'une  alliance  avec  la  perfide  et  infecte  nation  des  Lombards!  Non, 
vous  ne  vous  unirez  pas  avec  ces  Lombards  qui  comptent  à 
peine  au  rang  des  peuples  et  qui  ne  peuvent  procréer  que  des  en- 
famts  lépreux!  Un  homme  de  bon  sens  ne  pourrait  jamais  penser 
que  des  rois  aussi  illustres  eussent  pu  songer  à  cette  abominable  et 
détestable  alliance.  Et  puis,  très  doux  fils  et  rois  établis  de  Dieu, 
vous  avez  déjà,  par  la  volonté  divine  et  par  l'ordre  de  votre  père, 
épousé  des  femmes  '  de  votre  nation  aussi  belles  que  distinguées; 
vous  devez  leur  conserver  votre  amour,  et  il  ne  vous  est  pas  permis 
de  les  répudier  pour  en  épouser  d'autres.  Souvenez-vous,  très  ex- 
cellents fils,  que  notre  prédécesseur,  de  sainte  mémoire,  le  seigneur 
pape  Etienne  *,  conjura  votre  père,  de  très  excellente  mémoire,  de 


dans  le  Codex  Carolintu  (EpfsU  40)  une  autre  lettre  écrite  par  ÉUenne,  mais 
dictée  par  Didier,  où  le  pape  était  forcé  de  dire  que  ce  roi  avait  rendu  au  saint- 
■lége  toutes  les  villes  désignées  par  Pépin.  Didier  était  allé  à  Rome  sous  prétexte 
d*y  faire  un  pèlerinage  et  avait  obligé  le  pape  d'écrire  cette  lettre. 

*  Apud  Sirm.,  op.  cit.,  t  ii,  p.  68. 

s  Dans  les  pièces  officielles,  nous  devons  laisser  à  Charlemagne  le  nom  de  Karl 
qu'on  lui  donnait  de  son  vivant. 

>  La  femme  que  Charlemagne  avait  épousée  du  vivant  de  Pépin ,  son  père,  se 
nommait  Hlmlltrude. 

4  Etienne  II. 
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ne  pas  répudier  la  reine  Totre  mère,  et  que  ce  prince,  comme  un 
roi  très  chrétien,  obtempéra  à  ses  avis  salutaires.  H  faut  aussi  que 
Votre  Excellence  se  souvienne  qu'elle  a  promis  d'être  tellement 
unie  au  bienheureux  Pierre  et  à  ses  successeurs,  que  leurs  amis  se- 
raient Y08  amis  et  leurs  ennemis  vos  ennemis.  Comment,  après  cela, 
pouvez-vous  penser  à  &ire  alliance  avec  cette  parjure  nation  des 
Lombards  qui  attaquent  sans  cesse  et  l'Église  de  Dieu  et  notre  pro- 
vince romaine,  et  qui  sont  évidemment  nos  ennemis?  Auriez-vous 
oublié  ces  promesses  que  vous  nous  avez  renouvelées  si  souvent,  de 
protéger  la  sainte  Église,  et  le  serment  que  vous  avez  fait  au  seigneur 
pape  Etienne,  notre  prédécesseur,  pendant  son  voyage  en  France! 
Les  ténèbres  nous  viendraient-ils  d'où  nous  espérions  recevoir  la 
lumière!  Le  bienheureux  Pierre,  qui  a  reçu  du  Seigneur  Dieu  les 
clefs  du  royaume  céleste  et  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  au  Ciel  et 
sur  la  terre,  conjure  Votre  Excellence ,  par  la  voix  de  Notre  Humi- 
lité, et  nous  aussi,  avec  les  évéques,  les  prêtres  et  les  autres  clercs, 
avec  tous  les  sénateurs  et  le  clergé  de  notre  sainte  Église,  avec  les 
abbés  et  tous  les  religieux  dévoués  au  culte  de  Dieu,  avec  les  grands, 
les  juges  et  tout  notre  peuple  romain  de  cette  province,  nous  vous 
adjurons  parle  Dieu  vivant  et  véritable,  qui  est  le  juge  des  vivants  et 
des  morts,  par  la  puissance  ineffable  de  sa  divine  majesté,  par  le 
jour  terrible  du  jugement  futur,  où  tous,  princes  et  puissants  du 
siècle,  comme  peuple,  nous  compandtrons  en  tremblant  ;  par  tous 
les  divins  mystères  et  le  corps  très  saint  du  bienheureux  Pierre, 
nous  vous  adjurons  de  ne  point  prendre  pour  épouse  la  fille  de  Di- 
dier, roi  des  Lombards,  et  de  ne  point  donner  au  fils  de  ce  roi  votre 
très  noble  sœur  Gisèle,  chérie  de  Dieu.  Souvenez-vous  plutôt  des 
promesses  que  vous  avez  fiâtes  au  bienheureux  Pierre,  prince  des 
ÂpAtres,  et  forcez  nos  ennemis  les  Lombards  à  rendre  à  la  républi- 
que romaine  les  biens  de  la  sainte  Église  de  Dieu.  » 

Didier  retenait  toujours  quelques-unes  des  villes  que  Pépin  avait 
données  à  l'Église  de  Rome),  et  fiiisait  même  des  incursions  sur 
le  territoire  romain;  ces  intentions  hostiles  devaient  foire  consi- 
dérer avec  effroi  au  pape  le  rapprochement  des  deux  royautés  fi*anke 
et  lombarde,  cette  dliance  qui  enlèverait  à  l'Église  son  unique  pro- 
tecteur, îi  ne  put  réussir,  cependant,  à  empêcher  le  mariage  de 
Chaiiemagne  avec  la  fille  de  IKdier.  La  veuve  de  Pépin ,  Bertrade, 
qui  en  avait  eu  l'idée,  persista  à  vouloir  cette  union,  qu'elle  considé- 
rait conmie  un  lien  intime  de  paix.  Elle  avait  réconcilié  ses  deux  fils 
entre  eux  et  avec  Tassillon,  roi  de  Bavière  j  elle  les  voulait  en  paix 
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avec  le$  Lombards,  et ,  pour  adoucir  le  pape,  elle  engagea  Didier  à 
restituer  quelques  villes  au  saint^siége.  Cbarlemagoe  épousa  dooo 
Desiderata,  fille  de  Didier.  La  même  année,  il  la  prit  ea  dégoût,  ei 
la  répudia  pour  épouser  Hildegarde  *• 

Les  Franks  avaient  peine  à  se  soumettre  aux  lois  û  purea  du 
christianisme  sur  Tindissolubilité  du  lien  conjugal,  Sous  Pépin, 
lorsqu'ils  voulurent  se  mêler  de  continuer  les  travaux  légi8lati& 
des  siècles  antérieurs,  ils  s'occupèrent  surtout  du  mariage  et  souillé* 
rent  les  pures  maximes  de  l'Evangile  de  réminiscences  trop  nooh* 
breuses  des  lois  germaniques.  Charlemagne  abusa  de  ces  lois  anti^ 
chrétiennes  pour  contracter  des  mariages  que  l'Evangile  a  toujours 
condamnés. 

Gisèle  fut  plus  docile  aux  conseils  du  pape  que  son  frère  Gbarie* 
magne  ;  elle  refusa  de  s'unir  au  fils  de  Didier,  et  se  fit  reUgieuse  au 
monastère  de  Chelles,  dont  elle  mourut  abbesse,  Karloman,  qui, 
dans  les  idées  de  Bertrade,  devait  épouser  Desiderata,  s'y  refusa 
constamment ,  et  ce  ne  fut  que  par  complaisance  pour  sa  mère  que 
Charlemagne,  au  refus  de  son  frère,  accepta  pour  épouse  la  fille  du 
roi  lombard.  Le  pape  Etienne  lui  en  garda  rancune  et  montra,  au 
contraire,  pour  Karloman  beaucoup  d'affection  '  ;  mais  ce  roi  mou-* 
rut  l'année  suivante.  Charlemagne  tenait  alors  un  plaid  général  à 
Valenciennes  ;  il  partit  aussitôt  pour  sa  villa  royale  de  Carbonaç ,  à 
peu  de  distance  de  Samoucy,  où  était  mort  Karloman  et  où  les 
évêques,  les  comtes,  les  abbés  y  étaient  encore  réunis.  Au  bruit  de 
la  marche  de  Charlemagne ,  plusieurs  partirent  pour  l'Italie  aveo 
Gerberge,  veuve  de  Karloman,  et  ses  enfants;  les  autres  proclamé^ 
rent  Charlemagne  roi  de  tous  les  Franks*  Parmi  eux,  on  distinguait 
Fulrade,  abbé  de  Saint-Denis,  et  le  comte  Adalbard,  qui  devint  si 
célèbre  comme  abbé  de  Corbie  ', 

Charlemagne  n'apprit  qu'avec  colère  la  fuite  de  Gerberge  et  de  ses 
neveux  \  Il  savait  qu'en  ItaUe  le  pape  Etienne  ne  l'aimait  pas  et  que 
Didier  se  disposait  à  venger  l'injure  qu'il  avait  feite  i  sa  fille  *•  Le 


<  EglnbardM  Vit,  CaroU  Magn,,  e»  4)  Monsob»  HwgfiU  Ub,  9, 0«  )^ 
>  SpUt.  Siepli.  ad  Garlomaq,,  «pud  Uhh,^  Con«llt«  t,  Vk,  in  «ppend. 
I  ^nl).,  Annal,  ad  ann«  771;  AmuO*  Lois«l«  ad  édb.  771  i  Monadi.  BafO« 
ItM»,,  ViL  Garol,  Hagn.«  c.  %• 
4  Eginb.|  AnnaL 
s  ifonaob.  6»D^«,  Ubb  2,  c,  3a. 
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roi  lombard  reçut  avec  joie  la  veuve  de  Karloman ,  et  il  était  sur  le 
point  de  demander  à  Etienne  de  sacrer  ses  enfants  rois  des  Franks, 
lorsque  ce  pape  mourut  (  772  ). 

n  eut  pour  successeur  Adrien  I.",  qui  ne  suivit  pas  les  mêmes 
errements. 

Adrien  était  un  homme  de  génie ,  un  politique  habile  doué  d'une 
rare  énergie  et  de  beaucoup  de  vertus  \  Didier  essaya  auprès  de  lui 
les  intrigues  commencées  pendant  la  vie  d'Etienne,  Adrien  dé^ 
mêla  facilement  les  idées  perfides  de  ce  roi ,  qui  voulait  amener 
le  siège  apostolique  à  agir  contre  Charlemagne,  et  à  s'aliéner  ainsi 
lui-même  le  seul  homme  capable  de  le  défendre.  Didier  eut  même 
voulu  attirer  le  pape  à  son  palais ,  afin  de  le  forcer,  au  besoin ,  à 
faire  ce  qu'il  désirait.  Adrien  évita  tous  ses  pièges.  Le  roi  Lombard, 
pour  le  punir,  ravagea  l'exarchat  de  Ravenne  et  vint  même  assiéger 
Rome. 

Pendant  ce  tempa-là,  Charlemagne  guerroyait  sur  les  rives  dq 
Weser,  au  pays  des  Saxons. 

Ces  peuples  étaient  depuis  long-temps  tributaires  des  Franks; 
mais ,  toujours  indomptés,  ils  avaient  profité  de  toutes  les  occasions 
pour  violer  leurs  serments,  secouer  le  joug,  ravager  le  territoire 
de  leurs  vainqueurs.  Karl-Martel  et  ses  fils  Karloman  et  Pépin  les 
avaient  souvent  battus  ^  mais  jamais  soumis.  Cette  tftcbe  était  réser- 
vée à  Charlemagne. 

Les  Saxons  n'étaient  pas  chrétiens.  Leur  mythologie  était  sans 
doute  celle  de  l'Edda  des  peuples  Scandinaves.  Ils  avaient  pour  au-^ 
tels  de  grandes  pierres  sur  lesquelles  ils  immolaient  des  victimes 
humaines  à  leur  dieu  Irminsul,  dont  le  principal  sanctuaire  était  à 
Eresbourg,  sur  le  Weser.  C'était  là  aussi  que  se  tenait  chaque  année 
l'assemblée  des  chefs  du  peuple. 

Un  jour  que  ces  tribus  ardentes  et  belliqueuses  terminaient  leur 
assemblée  en  offrant  des  sacrifices  à  Irminsul .  le  dieu  de  la  patrie, 
un  missionnaire  catholique ,  Lebwin  ',  parut  au  milieu  d'eux,  U 
tenait  d'une  main  une  croix,  de  l'autre  le  livre  des  Évangiles  et  il 
était  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux  :  «  Écoutez,  écoutez ,  s'écriar 
»  t-il  y  le  Dieu  qui  va  vous  parler  par  ma  bouche  et  qui  est  le  Créer 


4  AntstBlbllotb.,  Vit  Adiian. 

s  Huebald..  VIL  8,  Lebw.  — Saint  Lebwin  était ,  eomme  saint  Bonlface,  Anglo- 
Saxon.  Il  reçut  sa  mission  de  saint  Grégoire  d'Utrecht,  disciple  du  saint  arche- 
vêque de  Mayence. 
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9  teur  du  ciel  et  de  la  terre.  Il  est  le  seul  vrai  Dieu.  Les  idoles  que 
9  vous  adorez  ne  sont  que  de  Tor,  de  l'argent  ou  des  pierres.  Ils  ne 
»  peuvent  ni  se  défendre  eux-mêmes ,  ni  secourir  ceux  qui  les  in- 
»  voquent.  Le  vrai  Dieu  a  eu  compassion  de  votre  aveuglement 
»  et  m'a  envoyé  vers  vous.  Si  vous  faites  pénitence,  si  vous  rece- 
»  vez  le  baptême ,  il  vous  délivrera  de  tous  les  maux.  Si  vous  mé- 
9  prisez  mes  paroles ,  écoutez  bien  ces  avertissements  :  Il  y  a  dans 
9  votre  voisinage  un  roi  puissant  et  fort  qui  s'avance  comme  un 
9  torrent  rapide  pour  ravager  vos  terres.  Il  emmènera  vos  femmes 
9  et  vos  enfants  en  esclavage.  Une  partie  de  vous  périra  par  ses 
9  armes  et  par  la  Mm,  les  autres  seront  forcés  de  courber  la  tête 
9  sous  le  joug.  9 

.  A  «es  mots ,  les  Saxons  furieux  courent  aux  haies  voisines  arra- 
cher des  pieux  pour  assommer  le  saint  missionnaire.  Leb^in  s'en- 
fuit ,  et  un  des  chefs  nommés  Buton ,  montant  sur  une  éminence 
pour  se  faire  mieux  entendre ,  prononça  ces  paroles  :  a  Que  ceux 
9  qui  ont  quelque  sagesse  m 'écoutent  :  il  nous  est  venu  souvent  des 
9  ambassadeurs  normans,  slaves  ou  frisons.  Toujours  nous  les 
9  avons  reçus  avec  honneur  et  renvoyés  avec  des  présents;  pour- 
9  quoi  donc  chasser  ainsi  ignominieusement  l'ambassadeur  d'un 
9  grand  Dieu  ?  9 

La  réflexion  parut  juste  et  on  laissa  Lebwin  se  retirer  en  paix.  Il 
mourut  quelque  temps  après,  et  un  autre  Anglo-Saxon,  Wille- 
halde,  continua  ses  travaux.  L'Angleterre,  au  vni.«  siècle,  jetait  à 
profusion  dans  les  contrées  septentrionales  ses  apôtres  qui  y  retrou- 
vaient des  hommes  de  leur  race,  parlant  leur  langage,  ensevelis 
encore  dans  les  erreurs  qui  avaient  été  celles  de  leurs  pères. 

L'année  même  que  Gharlemagne  fut  proclamé  seul  roi  des 
Franks,  les  Saxons  avaient  fait ,  sur  le  territoire  de  son  royaume, 
une  de  ces  courses  qui  leur  étaient  si  femilières  et  qui  étaient  tou- 
jours accompagnées  de  meurtres  et  d'incendies  ^  Le  roi  Frank  fit 
assembler  à  Worms  un  plaid  général  dans  lequel  il  fut  décidé  que  l'on 
porteraitlaguerre  contre  ces  tribus  qui  sans  cesse  menaçaient  la  tran- 
quillité  de  la  France  orientale.  Ainsi  commença  cette  longue  guerre 
de  Saxe  qui  dura  trente- trois  ans,  avec  de  six  courts  intervalles  de  re- 
pos qu'on  ne  peut  pas  les  appeler  des  trêves.  Elle  éclate  au  moindre 
accident.  Les  Saxons  se  soumettent ,  puis  ils  se  révoltent  encore  : 
ils  viennent  jusqu'au  Rhin  et  sont  presque  toujours  refoulés  au 

*  EglDh.*  Vit  CaroL  Magn.,  c.  S. 
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littoral  de  la  Baltique.  Chaqoe  fins  qu'ils  aperçoivent  les  années 
de  Charlemagne  engagées  dans  des  expéditions  lointaines ,  en 
Italie  y  en  Espagne  y  ils  accourent  de  tous  côtés  et  débordent  sur 
les  provinces  des  bords  du  Rhin.  Ils  relèvent  leurs  temples  y  pillent 
les  églises  chrétiennes,  renversent  les  forts  construits  sur  leur  ter- 
ritoire ;  c'est  une  hostilité  acharnée  de  peuplades  vagabondes  et 


Charlemagne  eût  pu  les  écraser  dans  Tune  ou  l'autre  de  ses  expé- 
ditions où  il  fut  toujours  victorieux.  Il  ne  voulait  pas  les  détruire , 
mais  les  civiliser.  Aussitôt  qu'ik  imploraient  sa  clémence ,  sa  colère 
était  désarmée.  Il  s'en  allait  avec  son  armée  et  ne  leur  laissait  que 
de»  missionnaires  porteurs  de  l'Évangile  et  de  la  civilisation  *. 

Dans  sa  première  expédition  contre  les  Saxons ,  Charlemagne 
s'avança  jusqu'à  Eresbourg*,  détruisit  le  temple  et  la  statue  d'Ir- 
minsul  et  campa  tout  près  de  son  sanctuaire.  C'était  en  été.  Les 
campagnes,  dit  le  poète  saxon  historien  de  Chariemagne,  étaient 
arides  et  brûlées ,  les  fontaines  ne  donnaient  plus  d'eau  et  leurs  rives 
étaient  couvertes  de  poussière.  L'armée  souffrait  de  la  soif,  lorsque 
le  Tout-Puissant ,  qui  avait  vu  fi&vorablement  la  destruction  du 
temple  pro&ne,  fit  Mater  son  pouvoir  en  envoyant  des  montagnes 
voisines  assez  d'eau  pour  remplir  le  lit  desséché  d'un  torrent  qui 
était  tout  près.  L'armée  se  désaltéra,  et  les  Saxons  vaincus ,  pour- 
suivis jusqu'aux  rives  du  Weser,  demandèrent  la  paix.  Chariemagne 
h  leur  accorda,  prit  des  otages  et  revint  en  France  où  il  fit  frapper 
une  médaille  pour  conserver  le  souv^ûr  de  la  victoire  du  Torrent 
qu'on  r^arda  comme  miraculeuse  ^. 


*  On  peut,  pour  la  classification  des  faits,  partager  la  guerre  de  Saxe  en  trois 
époques.  La  première ,  où  les  tribus  saxonnes  combattirent  séparément  et  furent 
Talncues  l'une  après  l'autre  (772-777)  ;  la  seconde,  où  toute  la  nation  suivit  un 
seul  chef,  Vt^itikind  (777-7SS)  ;  la  troisième,  où  la  guerre  ee  St  prlDctpalement 
contre  la  tribu  saxonne  qui  habitait  la  ri?e  droite  de  l'Elbe  (7S5-804)* 

s  C'est  ce  qui  donne  4  cette  longue  guerre  un  caractère  religieux*  VolUlre  et 
ses  copistes  ont  fait  les  phrases  les  plus  énergiques  sur  le  malheur  des  Saxons  et  la 
cruauté  de  Charlemagne,  qui  ne  fut  à  leurs  yeux  qu'un  heureux  brigand,  SI  Char- 
jemagne  n'eut  pas  été  religieux,  il  eût  été  un  grand  homme  aux  yeux  de  ces  écri- 
vains qui  s'attachent  à  dénigrer  tous  ceux  qui  ont  protégé  le  christianisme,  4 
exalter  ceux  qui  l'ont  persécuté.  C'est  là  leur  règle  ordinaUre  de  critique  histori- 
que. 

>  Eginh.,  AnnaL  ;  Poet.  Saxon.,  de  Gest.  Carol. Magn.,  ad  ann.  772. 

*  Cette  médaille  est  parvenue  Jusqu'à  nous.  Le  travail  en  est  grossier,  mais  oo 
aperçoit  anes  disUnetement  ce  qu'eBe  représenta  D'an  oùté  «n  torrent  en  fi«e 
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n  était  à  Thûmile  S  oà  il  devait  panm»  rbiver,  lortqiit  Pierfe, 
envoyé  du  pape  Adrien ,  vint  lui  apprendre  que  Didier  ravageait 
te  territoire  de  Rome,  Il  partit  tur^lenshanip  pour  Gmiève  où  il  in^ 
diqua  le  plaid  général  de  Tannée  773.  La  guerre  contre  les  Lqbw 
bards  y  fut  décidée.  Après  avœr  inutilement  engagé  Didier  à  exécuter 
les  traités,  Charlemagne  partit  pour  l'Italie.  U  divisa  son  année  ea 
deux  corps.  L'un,  commandé  par  Bernhart,  son  oncle,  prit  sa  ronte 
par  le  Montr-Joux  *.  11  conduisit  lui-^méme  l'autre  parle  Mont*Cenis>. 
Didier  accourut  pour  s'opposer  h  sa  marche  ;  il  s'enfuit  à  son  aspect 
et  ne  trouva  de  refuge  que  dans  Pavie  où  il  s'enfiBrmaépouvaaté.  Le 
moine  de  Saint-<jal  *  nous  redit  en  ces  termes  la  terreur  que  pro«> 
duisit  la  présence  du  roi  des  Franks  sous  les  murs  de  Pavie  .  «  Son 
armée  s'était  déjà  déployée  autour  de  la  ville,  lorsque  parut  Karl 
lui-^môme  ;  cet  homme  de  fer,  la  tête  couverte  d'un  casque  de  fer, 
les  mains  garnies  de  gantelets  de  fer,  sa  poitrine  de  fier  et  ses 
épaules  de  marbre  défendues  par  une  cuirasse  de  fer,  la  BEiain 
gauche  armée  d^une  lance  de  fer  qu'il  tenait  élevée  en  Tair  et  la 
main  droite  appuyée  sur  son  invincible  épée.  L'extérieur  des  cuisses 
que  les  autres ,  pour  monter  plus  facilement  à  cheval  y  dégarnissent 
même  de  courroies,  il  l'avait  entouré  de  lames  de  fer.  Que  dirai^e 
de  ses  bottines?  toute  l'armée  en  avait  de  fer.  Son  cheval  avait  la 
couleur  et  la  force  du  fer.  Ses  compagnons ,  toute  son  armée  avaient 
des  armures  que  chacun  s'efforçait  de  rendre  semblables  à  la  sienne. 
Le  fer  couvrait  les  champs  et  les  routes ,  les  rayons  du  sokil  ae 
reflétaient  sur  des  pointes  de  fer.  Ce  fer  si  dur  était  porté  par  un  peu*- 
pie  plus  dur  encore.  L'éclat  du  fer  répandit  l'épouvante  dans  Iqs 
rues  de  la  cité  et  les  citoyens  s'écriaient  :  a  Que  de  fer,  hélas  !  que 
»  de  fer  !...  les  murs  s'ébranlèrent  à  la  vue  du  fer  !  le  fer  paralysa 
p  le  courage  des  jeunes  gens  et  la  sagesse  des  vieillards.  » 

Charlemagne  laissa  à  son  oncle  Bernbart  la  direction  du  siège  de 
Pavie  et  parcourut  en  vainqueur  le  royaume  des  Lombards.  Il  se 
dirigea  du  côté  de  Vérone,  défendue  par  Adalgise,  fils  de  Didier. 
A  son  approche,  Adalgise  monta  sur  un  vaisseau  et  s'enfuit  à 

d'un  trophée)  de  l'autre,  ees  paroles  <  SoâioHi^  ëâ  torrentem  devieHê  :  Jjn 

BtufWM  tmincui  atiprèi  du  torrmi, 
*  Eginh.,  Annal,  adann.  779;  Anast,  Vit  Adrlan. 
2  Mons  jQv(f.  Mont  de  Jupiter,  ai^ourd'liui  Grand-Salnt-Bemsrdp 
s  C'est  ainsi  que  Bonaparte  passa  aussi  les  Alpes  ayant  la  l^tailk  dç  Uarioeo* 

4  uçï^.  sawii,,  do««m  GmU  Mfge.1  U^  li  ne.  M. 
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Constantmople  où  il  fiit  déeoré  des  bomimm  ixk  patridat  *.  La  trente 
de  KâflomaQ  était  à  Vérone  avec  ses  epfonts  :  lei  citoyens  les  livré-» 
rent  au  vainqueur  et  lui  ouvrirent  leurs  portes. 

L'hiver  était  arrivé.  L'armée  célébra  sous  ses  tentes  les  fêtes  de 
Noël  '  et  celles  de  Pâques  arrivèrent  avant  que  Pavie  se  fût  rendue, 
Charlemagne  voulut  les  célébrer  à  Rome  (774). 

II  partit  ^  avec  un  grand  nombre  d'évéques ,  d'abbés ,  de  juges , 
de  ducs  I  de  comtes  et  une  partie  de  ses  troupes  ;  traversa  la  Tos*^ 
cane  et  marcha  avec  tant  de  célérité  qu'il  se  présenta  le  samedi-* 
saint  au  tombeau  des  apôtres. 

Le  pape  Adrien  n'avait  pas  été  averti  de  son  départ.  Quand  il 
apprit  qu'il  approchait  de  la  cité ,  il  envoya  au-devant  de  lui  tout 
les  sénateurs  qui  sortirent  avec  un  cortège  d'environ  trente  mille 
hommes.  Us  rencontrèrent  le  roi  des  Franks  à  Novi  et  le  reçurent 
enseignes  déployées  comme  les  anciens  triomphateurs.  A  un  mille 
de  Rome,  Charlemagne  trouva  tous  les  enfants  des  écoles  militaires 
et  civiles  qui  portaient  à  la  main  des  rameaux  d'olivier  etl'accompa^ 
gnèrent  en  chantant  ses  louanges.  Le  pape  avait  envoyé  à  sa  ren- 
contre les  croix  et  les  bannières ,  comme  c'était  l'usage  lorsqu'on 
recevait  les  exarques  et  les  patrices.  A  la  vue  de  la  croix,  Charle--. 
magne  descendit  de  cheval  et  marcha  à  pied  avec  ses  leudes  jusqu'à 
l'église  de  Saint^Pierre  qui  était  hors  des  murs.  Le  pape  l'attendait 
entouré  de  son  clergé  et  du  peuple  romain ,  sur  les  degrés  de  la 
basilique.  Le  roi ,  arrivé  au  bas ,  se  mit  à  genoux ,  baisa  respec- 
tueusement chaque  degré  à  mesure  qu'il  montait ,  et  parvint  ainsi 
jusqu'au  pape  qu'il  embrassa  cordialement.  Il  entra  ensuite  dans 
l'église  tenant  le  pape  par  la  main  droite  et  aux  acclamations  de 
tout  le  peuple ,  du  clergé  et  des  religieux  qui  chantaient  :  a  Réni 
soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  » 

Le  jour  de  Pâques  et  les  suivants ,  Ghariemagne ,  après  avoir 
demandé  pour  la  forme  au  pape  la  permission  d'entrer  dans  Rome, 
visita  toutes  les  basiliques ,  entre  autres  celle  de  Latran  et  de  la 
sainte  Mère  de  Dieu  ad  prœsepe.  A  la  quatrième  férié,  il  se  rendit 
de  nouveau  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  où  il  trouva  le  pape  avec 
les  sénateurs  et  les  magistrats  de  Rome.  Adrien  rappela  alors  à 

*  Eginh.,  Annal*  ad  ann.  774  ;  Paul,  Dlac,  HIst.  Longob.,  lib.  0  ;  Anast, 
Vit  Adrian. 
s  AnnaL  Lolsel, ad  ann.  773. 
>  Anasus.  BIbUoUi.,  In  VIL  Adrien. 
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Gharlemagne  les  promesses  fiâtes  par  son  père  an  siège  apostolique 
et  signées  par  lui.  Le  roi  fit  lire  l'acte  de  donation  rédigé  autrefois 
à  Quiercy,  et  il  en  fit  rédiger  un  nouveau  par  ^Etherius  ,  son  cha- 
pelain et  son  notaire ,  et  le  plaça  lui-même  sur  le  tombeau  de 
saint  Pierre  après  l'avoir  signé  avec  les  évéques  y  les  abbés  y  les 
ducs  et  les  comtes. 

Gharlemagne  ne  put  rester  que  peu  de  jours  à  Rome.  Avant  son 
départ,  le  pape  Adrien  lui  offrit  une  collection  de  canons  :  il  avait 
compo^  lui-même  l'épître  dédicatoire  qu'il  mit  en  tête  de  l'exem- 
plaire qu'il  lui  donna;  elle  est  composée  de  quarante-cinq  lignes  en 
prose  mesurée,  dont  les  initiales  forment  cette  inscription  :  «  Au 
seigneur  très  excellent  fils  Karl-le-Grand,  roi,  Hadrien,  pape  *. 


*  CeUe  ancienne  collection  de  canons  de  l'Église  Romaine  contenait  les  canons 
dits  des  Apôlres ,  ceux  des  conciles  d'Ancyre ,  de  Néocésarée ,  de  Gangres ,  d'An- 
tioche ,  deLaodicée ,  de  Sardfque ,  de  Carthage  et  autres  conciles  d'Afrique,  ainsi 
que  les  décrets  des  quatre  premiers  conciles  généraux  de  NIcée ,  de  Gonstantl- 
nopie,  d'Éphèse  et  de  Chalcédoine.  On  y  avait  aussi  ajouté  plusieurs  lettres  dé» 
crétales  dés  papes ,  depuis  saint  Sirice  (308)  jusqu'à  Anastase  II  (408).  Cette 
collection  avait  été  faite  par  Denis-ie-Petit ,  qui  vivait  à  Rome  Tan  530.  L'Église 
Romaine  l'adopta  et  on  l'appela  le  Corp$  de$  canons,  (  F.  Fleury,  Institution  ou 
Droit  ecclésiastique ,  ch.  1.) 

Voici  l'inscription  mise  par  le  pape  Adrien  en  tête  de  l'exemplaire  donné  à 
Gharlemagne.  (Apud  Sirm.,  ConcU.  antiq.  Gali.,  t  u,  p.  117.) 

e  UlM  fnlf  «M  doelrioa  letpCrm  pracclUl  rcf  ni 

O  rt|o  rcf am  fdls,  ttmpmr  f «nitani  beata. 

B  olMi  p«ripieiiiiw  Itfltfratiun  Inidto  hahtf, 

^  Mto  flynitur  rt§9  Eeeleiia  aloui  dcfcnaor. 

SK  aiH|Mai  mim  TiiMl  potast  dliclplliui  colteUs, 

O  Um  Jam  mbmm  patanil  trlumphaDS  rcgnl 

PI  sMnpIan,  qoo  dcTota  Bdc«  vletoria  gaudeC, 

fi  hricto  Jttvaata.  m  baato  «lavlgaro  Pciro, 

^  BoeUs  advcnaa  fcntM  rvgalibai  rabdil  pUatls. 

H  B  ndis  beaia  laitar  contollt  proie. 

p  oeta  DauiB  oolcrc,  lafcm  atnper  anara  dlvlnatt, 

r  aodabilcm  Mrvarc  fldem  ■anetamqne  drfniderc  vllam. 

^  aatoMoi  proraaa  bab«M  JaDltoran  Ib  trinmplda  eortl. 

tm  palaa  frcUTirtau.vlctriecpeniftJlMnper. 

p.  aman  Mqaaas  doo'trina  fldal  apoaioliea  MdU. 

.-  a  base  MBetm  Mdaoi  mifBW  r«>  Gar«laa  splandM. 

p  Binlbua  par  cnm  dilata  bonli  triumpbat  ablqBa 

n  flrtcala  aampar  Ib  hia  babara  naraii  ra|Bam. 

^  raa  nmaaadWlaa  gaatc»  calaaTit  aapaibaa. 

f,  addidlt  prlaea  dona  Ecaleala  aiatrl  «ail. 

C]  rbctqaa  BMfaai.  flnca  alnial  at  eaatra  diTana. 

^  anfobanlani  ac  Erolam  »lrtaU  dWloa  prottravlt  fastam. 

O  WBaamplaetitar  Sdan,  qaaa  Miaecpli  ab  avia. 

K  af  oa  proaapla  b«e  In  toto  rntllat  mondo  ; 

^  lias .  nobllla.  bUcbi,  ragll  dlvarta  ragaa. 

O  aadaaa  aalarad  llnlaa  apaaloloniBi  MMp<«f 

31  iBila  laadibBa  hyBalaqaa  popalo  oalabratar  ab  oraai. 

O  balB»  pro  M  •■■■■■  onra  mUMUaa  paatf  l. 
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Adrien  'y  donne  an  héros  firank  les  plus  pompeux  éloges  :  «  A 
l'exemple  de  son  père,  avec  Taide  du  Christ  et  de  saint  Pierre,  le 
portier  du  ciel,  il  a  mis  sous  ses  pieds  les  nations  ennemies.  Saisis- 
sant ses  armes  sacrées ,  il  a  foulé  les  nations  superbes ,  et  a  restitué 
à  rËghse,  sa  mère,  les  dons  qui  déjà  lui  avaient  été  faits  autrefois. 
Sa  grande  race  brille  dans  le  monde  entier;  haut,  noble ^  brillant, 
il  voit  de  nombreux  royaumes  soumis  à  son  empire.  Il  est  venu 
joyeux  aux  tombeaux  des  Apôtres  ;  le  peuple  entier  l'a  reçu  en  chan- 
tant ses  louanges,  et  Tévéque  Achrien  lui  a  prédit  ses  triomphes.  Il 
lui  a  dit  qu'avec  1  aide  de  la  droite  de  Dieu ,  avec  la  protection  de 
Pierre  et  de  Paul,  son  bras  serait  armé  de  l'épée  delà  victoire,  qu'il 
retournerait  en  son  pays  triomphant,  après  être  entré  dans  Pavie  et 
avoir  pressé  sous  ses  pieds  la  tète  criminelle  du  perfide  Didier.  » 

Ce  fut  alors  que  s'étabUt,  entre  le  pape  Adrien  et  Gharlemagne, 
cette  amitié  qui  ne  se  démentit  jamais.  Pour  Adrien,  Charlemagne 
Ait  un  ami  autant  qu'un  protecteur;  toutes  les  fois  qu'il  eut  besoin 
de  son  appui,  il  lui  rappela  les  doux  liens  qui  les  unissaient,  et  Char- 
lemagne, malgré  ses  cinquante-trois  expéditions  militaires  et  ces 
pbiids  généraux  si  nombreux ,  où  furent  promulgués  d'innom- 
brables articles  de  législation ,  trouva  moyen  de  revenir  plusieurs 
fois  à  Rome  visiter  son  ami  et  recevoir  de  lui  les  délMris  des  arts  et 
de  la  civilisation  romaine. 

Tandis  qu'à  Rome  Charlemagne  et  les  Franks  s'unissaient  au 
pape  et  aux  Romains ,  Bemhart  poursuivait  le  siège  de  Pavie.  Sou- 
tenu du  vieuxduc  d'Aquitaine  Hunald  et  du  fiuneux  paladin  Ogier  ', 


«  f$  edtml  slbl  Rom  A  JarrataM  oommlsMi. 

14  xmw  ■nirn^U»  almte  ■poodcWt  llafM  mafltlr* 
Ci  cnlam  senrarc  uncta  Eeelesia  In  aro  romaiia, 
M  mtJUM  alail  PvtrI  mI  prottetorto  tatri 
PB  abilaai  ■!  mip«r  doiMiu  in  «|iu  eonfaMiooe  UlwTlt. 
^  dlun  Haditanns  pranvl  ChrUtI  pradlzlt  trlomphoa, 
O  ««tara  preiaf  I  dln  diTlna  Patro  eoailanta  Paaioqqa. 
f0  omphaam  Tleloiia  douantes  atqoe  pro  ta  dimiaantai, 
«^  alârat  cnn  tnla  «letor  manabia.  nempe  par  iptoa 
^  ditna  patOBt  vrbU  Paptaa  ta  infradJ  vleioraiB. 
ai  claa  parfldl  rafla  ealeabia  Daciderll  eof la, 
cj  Iraa  ^na  proatenana  OMrfaa  barairo  profond!. 
0)  aptna  Lanfobardomm  rafno,  mcnna  raddes  tram 
•Q  ollleita  taera  dona  elaTlgarl  anla  PatrI, 
^  mpllftt  donans  tibl  victoriam,  aimnlqna  bonoran 
iQ  ar  Mêla  r^nara  cam  tais  ble.  In  fataroqna  soboll. 
^  laf  a  mmqvaa  dlaaada,  baa  obaarrans  aiatuU* 

*  n  fut  pris  par  Charlemagne  et  enfermé  4  Salnt-Faron'de  Heaux,  où  11  se  sanc- 
tlOa  avec  un  autre  guerrier  uommé  BenoU.  On  leur  composât  an  xi.*  aiède,  une 
épitapbe  dans  laquelle  on  lit  ces  quatre  Yen  : 


Digitized  by  VjOOQlC 


78  ritétomi 

^ni  avait  suivi  en  Lômbàfdie  la  veuve  et  lés  enfants  dé  Karlôman, 
Didier  se  défendait  avec  courage.  Plusieurs  assauts  furent  vigoureu- 
sement repoussés  ;  mais  Pavie  était  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de 
la  famine  etd'une  cruelle  épidémie.  Lorsque  Charlemagne  arriva  de 
Rome,  il  la  serra  de  plus  près  encore.  Le  peuple  suppliait  Didier  de 
se  rendre.  Le  vieux  Hunald ,  qui  s'y  opposait ,  fut  tué  à  coups  de 
pierre,  et  le  roi  lombard ,  la  tête  couverte  de  cendres,  vint  enfin  s'a- 
genouiller devant  le  roi  frank,  qui  le  fit  tonsurer  et  enfermer  à  Cor- 
bie.  La  religion  le  consola  de  la  perte  de  sa  puissance.  La  veuve  de 
Karloman  et  ses  deux  fils  furent  aussi  enfermés  dans  des  monastè- 
res. Le  plus  Jeune,  Syagrius,  devint  évèque  de  Nice  et  M  mis  au 
nombre  des  saints. 

Gbarlemagne  respecta  la  nationalité  des  Lombards  ;  il  leur  laissa 
leur  gouvernement ,  leurs  biens,  leurs  lois ,  et  ne  mit  de  garnison 
franke  qu'à  Pavie  et  dans  les  places  les  plus  importantes.  Les  Lom- 
bards ne  firent  que  changer  de  roi,  et  ce  ftit  au  milieu  d'acclamations 
et  de  cris  de  joie  qu'ils  virent  Charlemagne  mettre  sur  sa  tête  leur 
eouronne  de  fer,  dans  le  sanctuaire  de  la  Monza. 

Dèsce  moment,  Charlemagne  prit  le  titre  de  roi  des  Franks  et  des 
Lombards  ^ 

La  papauté  tressaillît  de  joie  en  voyant  si  près  d'elle  ses  protec- 
teurs. Depuis  que  Grégoire  II  et  le  sîénat  avaient  donné  à  Karl- 
Martel  le  titre  de  patrice  des  Romains ,  elle  avait  secondé  de  toute 
son  influence  le  développement  de  la  puissance  des  Franks.  Préoo- 
eupéede  cette  idée  d'empire,  qui  était  toujours  restée  vivaceà  Rome, 
elle  Toyail  la  république  romaine  revivre  sous  leur  protection,  toutes 
les  nationalités  barbares  absorbées ,  comme  au  y.«  siècle  ,  dans  un 
empire  unique ,  rattachées  par  un  lien  puissant.  Ce  lien  devait  être 
la  royauté  franke ,  qui  arriva  à  son  apogée  sous  Charlemagne.  La 
noble  race  des  Franks  et  sa  royauté  vigoureuse  ^  secondées  par  la 
papauté ,  virent  alors  se  développer  prodigieusement  leur  influence. 
La  France  n'existait  pas  encore  ;  il  y  eut  bientôt  plus  que  la  France , 
il  y  eut  un  empire  romain-frank. 

Tandis  que  Charlemagne  soumettait  Pavie  et  de  feisait  proclamer 


FortM  athlcw,  ]»«V  WMlâ  eiinet*  %al«tf  ; 

Par  crueU  Mt  ipcolct,  par  «rit  et  rtqttlct. 

O  quani,  par  palebnim,  par  vlv«re,  parqtM  acpvlehrun  ! 

Par  Mltl  taMiil^  par  «rit  M  titaitts. 

<  Il  prsnd  ce  titrssur  plusieurs  niédatlles  qu'on  peut  voir  dans  le  traité  histO" 
HquedesMannaiet  deFrmee^  par  Leblanc^  et  daos  rimcrlptioii  de  toutes  seilettres. 
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roi  det  Lomhéràêf  k»  S&iont  *  étaient  rentrts  roi*  le0  frontièrei  dei 
Franks ,  et  étaient  venus  ravager  un  bourg  nommé  Hassi  ^  qu'iil 
avaient  mis  à  feu  et  à  sang.  Ce  qui  les  poussa  à  de  lels  excès ,  dit  le 
poète  saxon^  ce  fut  rékngnement  do  ra  et  le  désir  de  profiter  d'une 
circonstance  aussi  j^vorablo  pour  se  venger  des  pertes  qu'il  leut* 
avait  fait  essuyer.  Ils  s^avancèrent  même  jusqu'à  Fritziar;  où  ils  es^ 
sayèrentde  mettre  le  feu  à  une  église  bâtie  par  Bonifiice,  évoque  et 
martyr  cbéri  de  Dieu.  Voyant  qu^ils  ne  pouvaient  exécuter  leur 
projet,  malgré  leurs  eCbrts^  une  terreur  subite  s'empara  d'eux  et  ik 
s'tnfùirent  dans  leur  pays  sans  y  être  contraints  par  les  armes^ 

Ils  y  étaient  à  peine ^  que  Cbarlemagne^  de  retour  d'Italie,  y  en«- 
trait  suivi  d'une  forte  armée  qu'il  partagea  en  trcds  corps,  pour  battre 
eu  même  temps  les  trois  priadpalei  tribus  des  Saxons.  Il  dévasta  le 
pays  et  le  couvrit  de  sang  et  de  ruines.  A  son  retouf  en  France ,  il 
convoqua  une  assemblée  de  tous  les  nobles  franks  à  Quiercy  »  et  y 

E'I  la  résolution  de  &ire  aux  Saxons  une  guerre  continuelle^  afin  de 
obliger  à  quitter  leurs  idoles  et  à  se  faire  chrétiens ,  s'ils  ne  vou- 
laient être  entièrement  détruits.  Après  avoir  rapporté  cette  résolu-*- 
tion,  le  poète  saxon  ajoute  :  a  0  sainte  bonté  de  Dieu  qui  veut  sauver 
tout  le  genre  humain  !  le  Seigneur  savait  que  rien  ne  pourrait  adou- 
cir le  cœur  de  cette  race  >  eh  bien  I  pour  lui  apprendre  à  amollir  son 
âpre  nature  et  à  courber  sa  tête  dure  sous  l'aimable  joug  de  J.^., 
il  lui  donna  pour  docteur  et  maître  dans  la  foi  l'illustre  Karl  f  qui  | 
domptant  par  les  armes  ceux  que  le  raisonnement  ne  pouvait  oon^ 
vaincre,  les  fit  entrer  malgré  eux  dans  la  voie  du  salut.  » 

L'excellence  du  but  excuse ,  aux  yeux  do  poète  chroniqueur ,  les 
moyens  violents  employés  par  Charlemagne  pour  amener  les  Saxons 
li  la  vraie  foi.  Sa  philosophie  n'a  pas  été  du  goût  de  tous  les  bisto* 
riens ,  et  ^  pour  notre  part,  nous  eussions  préféré  voir  Charlemagne 
réprimer  simplement  par  les  armes  les  incursions  des  Saxons  ^  et 
laisser  aux  missionnaires  catholiques  qu'il  leur  envoya  le  soin  de 
les  soumettre  à  l'empire  de  J.-C. 

Après  l'assemblée  de  Quiercy  (776) ,  Charlemagne  entra  de  non- 
Teau  dans  le  pays  des  Saxons  et  le  parcourut  en  vainqueur^  accom^^ 
pagBé  de  plusieurs  missionnaires ,  parmi  lesquels  on  distinguait 
f  abbé  de  Fulde,  saint  Storme,  disciple  de  saint  Boni&ce,  et  TAnglo^ 
Saxon  saint  Willehalde.  Les  Saxons  vaincus ,  a  Merci  I  crièrent,  dit 


Eglnh.,  AonaL)  et  Poet  Stxoii.9  de  Gest.  GaroL  Hagn.)  ab  ami.  7111  ftd  Wi 
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la  chronique  de  Samt-Denis,  et  promistreat  de  recetoir  le  saint  bap- 
tesme  et  la  foy  crestienne.  » 

Quelques  intrigues  en  Lombardie  obligèrent  Charlemagne  de  pas* 
ser  en  Italie  \  A  peine  y  était-il ,  que  les  Saxons  recommencèrent 
leurs  courses.  Il  n'eut  qu'à  paraître  pour  calmer  le  mouvement  de 
Lombardie,  mais  il  ne  put  se  rendre  à  Rome,  comme  il  le  désirait , 
pour  y  fidre  baptiser  par  le  pape  un  fik  qui  lui  était  né.  D  marcha 
sans  retard  contre  les  Saxons ,  qui  le  virent  arriver  lorsqu'ils  le 
croyaient  encore  en  Italie.  Effrayés,  ils  vinrent  se  jeter  à  ses  pieds, 
disant  bien  haut,  pour  désarmer  sa  colère,  qu'ils  étaient  chrétiens. 
Charlemagne  leur  pardonna  et  indiqua  un  plaid  général  à  Pader- 
bom,  où  tous  les  cnefs  devaient  se  présenter  pour  renouveler  leurs 
serments.  Witikind,  chef  de  la  tribu  des  Westphaliens ,  ne  s'y 
trouva  pas;  il  s'était  retiré  chez  les  Danois,  avec  tous  ceux  qui 
rejfîisèrent  de  se  soumettre  à  Charlemagne. 

Les  autres  acceptèrent  la  condition  des  Lombards;  ils  conservè- 
rent leur  nationalité  sous  la  domination  franke ,  et  consentirent  à 
laisser  aux  missionnaires  catholiques  la  liberté  de  leur  annoncer 
l'Évangile  (777). 

Ainsi  se  termina  la  première  période  de  la  guerre  de  Saxe.  L'an- 
née suivante,  Charlemagne  fiedsait  la  guerre  en  Espagne.  Comme  il 
était  au  plaid  de  Paderbom,  un  émir  sarrasin  nommé  Ebn-Alarabi 
vint  lui  offrir  les  clefe  de  Sarragosse,  dont  il  était  gouverneur  au  nom 
d'Abd-Airahman. 

Depuis  les  victoires  de  Kart-Martel,  les  Sarrasins  s'étaient  main- 
tenus dans  la  province  de  Narbonne,  toujours  prêts  à  s'allier  aux 
ducs  des  Wascons  ou  des  Aquitains  contre  les  rois  franks.  Pépin 
avait  été  obligé  de  leur  faire  la  guerre ,  et  Charlemagne  ne  pouvait 
négliger  cette  occasion  de  refouler,  peut-être  jusqu'au-delà  de  la 
péninsule  hispanique ,  ces  ennemis  du  christianisme,  qui  y  domi- 


<  Eplst  Adrian.  ad  Caroi.  ;  apud  Sirin.,CoDcn.  Gall.,  t.  ir,  p.  70,  81;  God. 
Garol.,  EpIsL  àO«  54.  -—  Dans  ces  l«urcs,  on  volt  que  c'était  principalement  l'ar- 
chevêque de  Ravenne,  Léon,  qui  intriguait  contre  ie  pape.  Il  prétendait  que 
plusieurs  des  villes  données  au  saint-siége  appartenaient  à  son  Église.  Le  p^pe 
parle  de  la  donation  faite  au  saint-siége  par  Constantin.  Plusieurs  écrivains  ont 
Tivement  attaqué  cette  donation,  d'autres  Tout  vivement  soutenue.  Nous  croyons 
que  ConstanUn  a  donné  à  l'Église  Romaine  plusieurs  des  biens  très  considérables 
qu'elle  possédait  dans  le  territoire  de  Rome  «  mais  seulemonten  propriété  et  non 
eo  êowferaineté* 
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naient  depuis  un  siècle.  Il  reçut  bien  rémir  et  promit  de  marcher 
sur  TEspagne. 

Les  préparatifs  de  cette  guerre  furent  immenses.  Charlemagne 
entra  en  Espagne  comme  en  Italie ,  avec  deux  corps  d'armée  dont 
l'un  était  conduit  par  Bemhard,  s'avança  en  vainqueur  jusqu'à 
l'Ebre,  et  augmenta  son  empire  d'une  nouvelle  province,  la 
Marche  d'Espagne.  Il  revenait  chargé  de  dépouilles,  lorsque  son 
arrière-garde,  commandée  par  le  fameux  paladin  Roland,  fut 
détruite  à  Roncevaux  par  Lupus,  duc  des  Wascons  ^ 

Tandis  que  Charlemagne  terrassait  les  Sarrasins,  Witikind  était 
sorti  de  sa  retraite  de  Scandinavie;  à  sa  voix,  toutes  les  tribus 
saxonnes  avaient  couru  aux  armes  et  s'étaient  groupées  autour^ de 
lui  (779). 

Witikind  était  un  de  ces  hommes  au  courage  mâle,  dont  la  parole 
énergique  électrise  les  masses.  Pendant  sept  ans,  il  tint  en  alerte  le 
génie  guerrier  de  Charlemagne.  Lorsqu'il  eut  appris  que  le  roi 
firank  faisait  la  guerre  au^elà  des  Pyrénées  ;  il  reparut  dans  sa 
patrie.  Les  tribus  naguère  si  soumises  au  plaid  de  Paderbom  le  sa- 
luèrent comme  un  libérateur.  Witikind  s'avança  victorieux  jusqu'au 
Rhin  ,  renversant  sur  son  passage  les  églises,  les  monastères,  les 
forts.  Les  Franks  se  levèrent  et  arrêtèrent  sa  marche.  Charlemagne 
arriva.  Aussitôt  Witikind  disparut  avec  ses  plus  intrépides  partisans 
et  se  retira  de  nouveau  dans  le  pays  des  hommes  du  Nord  '.  Charle- 
magne ,  ne  voyant  plus  d'ennemis  devant  lui ,  partit  pour  l'Italie. 

Le  pape  Adrien  avait  plusieurs  fois  réclamé  son  appui.  La  course 

<  On  consenra  un  triste  sourenlr  de  la  dëfatte  de  Roncevaux;  elle  est  écrite 
dans  tons  les  monuments  de  chevalerie ,  et  si  ces  traditions  sont  méiées  d'épiso- 
des fabuleux ,  elles  consutent  au  moias  les  traces  profondes  qu'elle  avait  laissées 
dans  la  mémoire  des  peuples.  Il  faut  lire,  dans  les  Chroniques  de  Saint-Denis ,  les 
récits  exagérés,  mais  pleins  d'intérêt ,  tirés  de  la  compilation  connue  sous  le  nom 
de  Chronique  de  l'archevêque  Turpin.  Ce  Turpln ,  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
les  romans  de  chevalerie,  est  le  même  que  Tilpln ,  archevêque  de  Reims,  qui 
vivait  réellement  sous  le  règne  de  Charlemagne  et  fut  un  évêque  très  disUngué* 
On  a  une  lettre  du  pape  Adrien  à  l'évêque  Tilpln ,  dans  laquelle  11  le  félicite  de 
son  zèle  et  de  sa  science ,  lui  donne  le  paliium  et  la  commission  de  faire  une  en- 
quête sur  l'ordination  et  la  vie  de  saint  Lui  de  Mayence.  Tilpln  avait  été  moine  de 
Saint-Denis.  H  assista  au  concile  de  Rome  que  tint  le  pape  Paul  contre  l'intrus 
Constantin.  R  était  aimé  de  Chariemagne  et  particulièrement  lié  avec  le  célèbre 
abbé  de  Sâlnt-Denls,  Fuirade.  Bincmar  flt  son  épitaphe. 

(f^  Epist.  Adrian.,  pap.,  ad  Tilpln.,  apud  Sirm.,  t  n,p.  78;  Flodoard.,  HIst 
eccl.  Rom.,  llb.  2,  c.  17.) 

s  Nord-mans  ou  Danois. 
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rapide  qaeld  roi  dâ§  Praiiks  avtit  ftite  dn  Italie  diiu  rannéé  776 

avait  bien  épouvanté  ses  ennemis,  mais  n'avait  pas  détruit  le  germe 
des  intriguer. 

Les  rois  lombards  avaient  trois  feudataires  de  leur  monarchie,  les 
ducs  de  Frioul)  de  Spolète  et  de  Bénévent.  Lorsque  Charlemagne 
eut  placé  sur  sa  tôte  la  couronne  de  fer  à  la  Monza^  il  se  contenta  de 
recevoir  Thommage  des  ducs  de  Frioul  et  de  Bénévent  qu'il  croyait 
soumis  et  promit  le  duché  de  Spolète  au  siège  apostolique.  Mais  les 
trois  ducs  supportaient  impatiemment  sa  domination  et  entrete- 
naient des  intelligences  secrètes  avec  Adalgise,  ûls  de  Didier.  Ce 
prince  y  retiré  à  Gonstantinople  ^  obtint  de  l'empereur  Léon  Porphy- 
rogenète  une  flotte  considérable  pour  iGedre  une  descente  en  Italie. 
Les  ducs  confédérés  s'engagèrent  à  favoriser  la  descente  de  cette 
flotte  et  il  fut  décidé  qu'on  s'emparerait  de  Rome  et  qu'on  mettrait 
Adalgise  sur  le  trône  des  Lombards. 

C'était  tout  à  la  fois  une  coalition  grecque  et  lombarde  contre  la 
puissance  de  Charlemagne  et  le  domaine  temporel  de  la  papauté. 
Adrien,  soupçonnant  les  intrigues,  en  écrivit  plusieurs  fois  à  Charle- 
magne *y  qui  envoya  sur  les  lieux  l'évoque  Possessor  et  l'abbé  Rabl- 
gaud.  Le  pape  eut  d'abord  à  se  plaindre  de  ces  ambassadeurs  qui  le 
laissèrent  ^uire  par  les  conjurés  et  cherchèrent  même  à  réconci- 
lier le  pape  avec  Hildebrand ,  duc  de  Spolète ,  qui ,  pour  fiiire  illu^ 
sion  aux  envoyés  de  Charlemagne,  avait  promis  de  se  reconnaître 
vassal  du  pape<  Adrien  envoya  sur-le-champ  vers  ce  duc  son  sa- 
oeUaire  Etienne  qui  surprit  à  Spolète  Arigise,  duc  de  Bénévent , 
Rotgause ,  duc  de  Frioul ,  et  Regnibald,  duc  de  Chiusi  (780)  ;  il  fut 
assez  habile  pour  saisir  tous  les  fils  de  la  conspiration  et  il  en  instrui- 
sit le  pape  qui  écrivit  à  Charlemagne  '  :  a  Ces  ducs  ont  tenu  contre 
nous  un  conseil  criminel.  Dieu  ,  je  l'espère ,  confondra  leurs  pnK 
jets  !  fls  sont  convenus  de  réunir  leurs  forces  au  mois  de  mars 
prochain ,  afin  de  nous  attaquer  par  terre ,  tandis  qu'Adalgise,  fils 
de  Didier,  nous  attaquera  par  mer  avec  une  armée  de  Grecs.  Leur 
projet  est  de  s* emparer  de  Rome,  de  dépouiller  toutes  les  églises  du 
Seigneur,  de  nous  faire  nous-mômes  prisonniers,  de  rétablir  le  roi 
des  Lombards  sur  son  trône  et  de  ruiner  votre  royauté  d'Italie.  » 

Charlemagne  renvoya  en  Italie  l'évéque  Possessor  et  l'abbé  Rabi- 


^  ÉptsL  Adrian.,  apud  Slrm.,  t.  n,  p.  S0  ;  Cod.  CaroL^  eplst.  50» 
s  Apud  Slrm.,  p.  00;  Cod*  CaroL,  epist,  50. 
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(fiOd  *  ^  remifâllt  ail  pape  deë  lettre»  daùs  lesqUêOès  11  M  ah^ 
fio&çait  qa'il  avait  Tintention  de  »e  rendte  à  Rome  pouf  le^ 
fttekdtt  Pâquea^  Là  nouTelle  de  ce  Voyage,  qui  coïnddait  avec 
Tépoqae  où  devait  éclater  la  conjuration  des  ducs  lombards  et 
d'AdalgtM,  remplit  Adrien  de  Joie  et  déconcerta  les  conjurés.  Lé 
aenl  tiotn  de  Ghàrlemagne  les  glaça  d'efih)i.  Adalgise  ne  parut  pas 
avec  ses  Orecs*  Les  ducs  protestèrent  de  leur  fldéUté ,  et  Rotgause  ^ 
due  de  Frioul ,  fût  éeul  puni  de  mort  \  Gharlemagne,  après  avoi^ 
passé  l'hiver  en  Lombardie,  se  rendit  à  Rome  polir  les  fêtes  de 
Pâques  ^  comme  il  l'avait  promis  au  pape.  Il  avait  avec  lui  son 
épouse  Hildegarde  et  ses  deux  fils  Pépin  et  Hludlrlg.  Adrien  le  reçut 
feveo  la  joie  d'un  ami ,  et  tout  le  peuple  romain ,  dit  le  poète  saxon  \ 
courut  au-dévant  de  celui  qu'il  regardait  comme  ton  défenseur, 
comme  le  protecteur  dé  sd  liberté.  Le  pape  baptisa  Pépin,  le  sacra 
roi  de  Lombardie  et  sacra  Hludwig^  encore  enfant,  roi  d'Aquitaine  *. 

Charlemàgne  respectait  les  nationalités,  tout  en  soumettant  les 
peuples  à  sa  puissance.  C'était  une  sage  politique  de  donner  aux 
Lombards  un  roi  particulier,  aussi  bien  qu'aux  Aquitains  presque 
tous  de  race  gallo-romaine  et  peu  amis  des  Frauks. 

A  son  retour  d'Italie,  Charlemagne  avait  tenu  en  Saxe  un  plaid 
général  et  était  revenu  en  France,  lorsqu'il  apprit  que  les  Slaves 
avaient  passé  l'Elbe  qui  séparait  leur  pays  de  celui  des  Saxons.  Il 
envoya  contre  eux  une  armée  commandée  par  trois  comtes  i  AdaU 
gise^  Géiloii  et  Wolrade.  Witikind  était  au  milieu  dés  Slaves.  A  la 
'nAx  de  ce  chef  intrépide^  la  Saxe  entière  s'émeUt;  tout  s'agite,  se 
précipite  sur  ses  pas  pour  trouver  la  mort  ou  la  liberté; 

A  la  nouvelle  du  soulèvement  de  la  Saxe^  Un  brave  général, 
Theuderik  accourt  des  bords  du  Rhin  avec  une  armée  et  conçoit  le 
projet  d'envelopper  les  Saxons  campés  au  nord  du  moUt  Suntel. 
Witikind  ne  s'attendait  pas  à  cette  manœuvre  habile  et  eût  certai-^ 
tiement  été  vaincu,  si  les  cotnfes  Géilott^  Adalgise  et  Wolrade 
n'eussent  secondé  Theuderik.  Mais  tandië  qUe  ce  duc  attend,  sur 
ttnè  des  rives  du  Weser,  que  1^  trois  comtes  Talent  passé  pour  prendre 

^  Ëpfst  Adrlan.  ad  Carol.,  apud  Sirm.,  op.  cit,  p.  01  ;  Cod.  Garol.,epist.  63. 

^  Kôuâ  suivons  la  chronologie  du  P.  Sirmond,  qui  flxe  tes  lettres  du  pape  à 
l'année  780.  Eginh.  Inei  là  ttiort  àh  due  de  ï'riddi  atd  tbyagë  de  l*anaéé  7*704  et  il 
a  été  suivi  par  le  poète  saxon.  Nous  croyons  qu'il  a  rapporté  au  voyage  de  776  ce 
qol  se  passa  au  voyage  de  781* 

i  Poet  Saxon.,  dé  Gest  &fb1.  tfa^., Ub.  t,  àd  tnn.  I^i 
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Pennemi  en  queue,  ceux-ci  attaquent  Witikind  brosquement  et  sans 
ordre.  L'habile  Saxon  voit  leur  faute.  Il  simule  une  &ible  résistance 
et  cède  un  peu  de  terrain  ;  puis  tout-à-coup ,  ranimant  le  courage 
des  siens ,  il  tombe  avec  intrépidité  sur  l'armée  des  comtes,  l'enve- 
loppe et  la  détruit  à  la  vue  de  Theudërik  qui  ne  peut  lui  porter 
secours.  Géilon  et  Adalgise  trouvent  la  mort  en  combattant,  Wotrade 
fuit  vers  le  camp  de  Theudërik  avec  quelques  soldats  échappés  à 
Tcpée  des  terribles  Saxons.  Quatre  comtes  et  vingt  des  plus  nobles 
leudcs  étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille  avec  larmée  presque 
toutentière.Charlemagne,  à  cette  nouvelle,  accourt  ne  respirant 
que  vengeance.  Au  bruit  de  sa  marche ,  Witikind  s'enfuit  encore 
chez  les  hommes  du  Nord  et  les  Saxons  se  cachent  tremblants  dans 
leurs  huttes  sauvages.  Gharlemagne  les  force  d'en  sortir  et  les  appelle 
au  plaid  général  qu'il  tient  près  de  Ferden  (  782).  Il  leur  demande 
qui  a  commencé  la  guerre,  ils  s'écrient  tous  :  a  C'est  Witikind.  » 
Mais  Witikind  n*est  plus  là,  et  il  faut  du  sang  pour  venger  celui 
de  ses  soldats  répandu  sur  les  rives  du  Weser.  Les  complices  de  Wi- 
tikind sont  désignés  et  livrés,  le  pardon  est  à  ce  prix.  Gharlemagne 
ordonne  que  dans  son  camp  de  Ferden ,  au  bord  de  l'Aller,  tous  les 
Saxons  rebelles  soient  décapités.  Les  chroniques  *  en  portent  le 
nombre  à  quatre  mille  cinq  cents. 

Exécution  sanglante  que  les  circonstances  expliquent,  mais  ne 
peuvent  justifier  ! 

Elle  ne  fit  qu'irriter  Witikind  et  les  Saxons.  Pendant  trois  ans , 
Gharlemagne  ne  quitta  presque  pas  la  Saxe.  Lorsqu'une  bande  était 
domptée ,  une  autre  paraissait  sur  le  champ  de  bataille.  Les  Danois, 
les  Slaves ,  les  Frisons  soutenaient  les  Saxons  et  se  mêlaient  aux 
combats.  Witikind  était  l'ame  de  ce  grand  mouvement.  Albion, 
autre  chef  saxon,  le  secondait  avec  intrépidité.  Mais ,  malgré  leur 
courage ,  ils  ne  paraissaient  devant  Gharlemagne  que  pour  être 
vaincus.  En  voulant  sauver  leur  patrie,  ils  étaient  cause  de  son 
malheur.  La  grande  ame  de  Witikind  souffrait  de  tant  de  calamités 
qu'il  attirait  sur  sa  race.  Gharlemagne  les  déplorait  comme  lui  et 
faisait  au  héros  saxon  des  offres  de  paix. 

Witikind  et  Albion  demandèrent  des  otages  et  vinrent  enfin 
trouver  Gharlemagne  à  son  palais  d'Attigny  '.  Ils  se  soumirent  avec 
les  principaux  chefs  saxons  et  reçurent  le  baptême  (  785). 

*  EgiDh.y  AnnaL  ;  Poet.  Saxon.,  de  GesL  Garol.  Magn.,  ad  ann.  782. 

2  Eginb.,  Annal.;  Poeu  ;Saz<HUtde  Gesu  CaroU  Magn,,  UIh  2, ad  ann.  785. 
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Ce  fîit  une  grande  conquête  pour  Charlemagne.  Il  en  fut  si  joyeux 
qu'il  en  écrivit  aussitôt  à  son  ami  Offa ,  roi  des  Merciens  y  et  au 
pape  Adrien  qui ,  à  sa  prière ,  ordonna  dans  toute  TÉglise  catho- 
lique de  solennelles  actions  de  grâces  \ 

La.  conversion  de  Witikind  fut  sincère.  Retiré  chez  les  Westpha- 
liens  dont  Charlemagne  le  laissa  duc ,  il  contribua  puissamment  par 
ses  [Heux  exemples  à  la  conversion  de  ses  compatriotes.  Plusieurs 
Saxons  *  rebdles,  accoutumés  à  combattre  sous  ses  ordres ,  se  reti- 
rèrent chez  les  Danois  y  lorsqu'il  fut  devenu  chrétien.  Ils  le  regar- 
dèrent comme  traître  à  ses  aïeux ,  comme  l'ennemi  de  la  liberté  de 
sa  patrie,  et  choisirent  un  nouveau  chef,  Thrasico  ,  qui  les  condui- 
sit souvent  sur  les  frontières  de  Westphalie.  Witikind  retrouva  son 
courage  et  les  refoula  chez  les  hommes  du  Nord.  Dans  sa  vieillesse, 
il  eut  à  combattre  contre  Gerold ,  chef  d'une  bande  de  Suèvres, 
et  mourut  en  héros  les  armes  à  la  main.  Les  peuples  ont  conservé 
de  ses  vertus  un  glorieux  souvenir  et  plusieurs  martyrologes  l'ont 
mis  au  nombre  des  saints ,  décoré  du  nom  de  Grand  ',  comme  le 
héros  dont  il  força  l'admiration  lorsqu'il  était  son  ennemi  et  qu'il 
aima  dans  ses  derniers  jours  \ 

L'année  môme  où  Witikind  reçut  le  baptême ,  Charlemagne 
soumit  les  Bretons  d'Armorique ,  et  l'année  suivante  il  était  en 
ItaUe. 

De  nouvelles  intrigues  du  duc  de  Bénévent  et  des  Grecs  avaient 
rendu  sa  présence  nécessaire.  Il  célébra  à  Rome  les  fêtes  de  Pâques 
de  l'année  787. 

Pendant  ces  fêtes,  il  s'éleva  une  grande  dispute  entre  les  chantres 
romains  et  ceux  de  la  chapelle  du  roi.  a  Les  Franks ,  dit  le  moine 
d'Angoulême  historien  de  Charlemagne*,  prétendaient  chanter 
beaucoup  mieux  et  plus  agréablement  que  les  Romains  ;  ceux-ci  se 


*  Apod  Slnn.,  op.  dt,  p.  111  ;  Cod.  Carot.,  EphU  M. 

«  Isac  Pontan.,  Hlst  Danic,  Ub.  4.  (F.  Bolland.,  VIU  Beat.  WWklnd.,  ad 
diem  7]aii. 

»  Vold  rinscripUon  de  BoUandus  :  Viu  BeatI  WiUkindI  Blagnl,  WealplulUe 
duds,  7  Jan. 

*  Eginhard ,  le  Poète  Mxon  et  les  autres  biographes  de  Charleniagne  ne  diseat 
sur  la  conversion  de  Witikind  que  ce  que  nous  avons  rapporté.  Nous  ne  croyons 
pas  uUle  d'accompagner  ce  récit  de  faits  prodigieux  dont  ne  parlent  point  les  mo- 
noments  contemporains. 

i  Monaeb.  EngoUsn.,  Vit  GaroL  Magn.«  $  8,  ad aim.  797. 
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dmient  plv^  9Vf^^  dans  Vart  do  reqdpe  les  méioses  ecdéslasti- 
quçs,  suivant  les  règles  doniiées  par  le  pape  saint  Grégoire-la^SvaBd, 
et  accusaient  les  f  ranks  de  détruire,  de  déchirer  ces  règles  de  Thar- 
monie.  On  en  référa  au  seigneur  roi  Karl.  En  sa  présenoe ,  les 
Franks ,  tout  fiers  de  la  protection  du  roi ,  n'épargnèrent  point  les 
injures  aux  chantres  romaiqs  ;  ces  derniers,  avec Taplomb  que  leur 
dopnait  leur  science,  affirmaient  positivement  que  les  Franks  étaient 
des  imhécilles ,  des  gens  grossiers  et  ignares,  approchant  très  fort 
deshétes  brutes,  a  Us  préféraient  de  beaucpup,  ajoutaient-ils,  les 
règles  de  saint  Grégoire  à  leur  rusticité.  ^  Les  champions  semblaient 
.  très  disposés  à  continuer  le  débat,  lorsque  le  roi  Karl  dit  à  ses  chan- 
tres :  «  Parlez-moi  franchement  :  quel  est  le  plus  pur,  ou  de  la 
source  vive,  ou  des  ruisseaux  qui  en  sont  sprtis  et  coulent  au  loinf  » 
Toqs  répondirent  que  c'était  la  source,  et  que  les  ruisseaux  étaient 
4'au(ant  moins  purs  qu'ils  s'en  éloignaient  davantage.  «  Eh  bien! 
dit  le  seigneur  roi  Karl  à  ses  chantres,  remontes  à  la  source  de  saint 
Grégoire ,  car  il  est  évident  que  vous  avez  corrompu  le  chant  ecdé*- 
^iastique.  »  Aussitôt  le  seigneur  roi  Karl  demanda  au  pape  Adrien 
des  chantres  capables  de  corriger  le  chant  en  France.  Celui-ci  lui 
donna  deux  chantres  très  doctes  nommés  Théodore  et  Benoit,  et  des 
antiphoniers  qu'i)  avait  notés  lui-même  avec  la  note  romaine.  Op^ 
le  seigneur  roi  Karl,  de  retour  en  France,  envoya  l'un  de  ces  ehanr- 
tres  en  la  cité  de  ^eti  ef  l'autre  en  la  oité  de  Boissons ,  ordonnant 
]|ux  niattres  d'école  de  toutes  le»  cités  de  France  de  leur  donner 
leurs  antiphoniers  à  corriger ,  et  d'apprendre  d'eux  les  règles  du 
chant*  On  corrigea  donc  ainsi  tous  leis  antiphoniers  des  Franks,  que 
chacun  avait  viciés  à  sa  guise,  ettousles  chantres  franks  apprirent 
lano^e  rpmainci  qu'on  appelle anjourd'hui  note  francisque,  ijoute 
)e  moine  d'Aqgoulâme.  Seqlement,  ^iX  le  même  historien,  les 
Franks ,  dont  la  voix  est  naturellement  barbare,  ne  pouvaient  pas 
exécuter  parfaitement  les  roulades;  ils  brisaient  la  voix  dans  leur 
gosier,  au  lieu  de  la  laisser  sortir  avec  donceur.  La  plus  célèbre 
école  de  chant  fut  à  Metz,  et  autant  l'école  de  Ronve  la  surpassait, 
autant  elle  surpassait  elle-même  les  autres  écoles  des  Franks.  Les 
chantres  romains  Théodore  et  Benoit  apprirent  ausû  aux  chantres 
franks  à  jouer  de  l'orgue  ^  Le  seigneur  roi  Karl  emmena  encore  de 
Heme  en  Franoe  des  mattiies  de  grammaire  et  d'arithmétimie^  et 

*  L'orgue  élalt  connu  en  France  depuis  le  règne  de  Péptn ,  mais  était  encore 
peu  répandu.  VtTalaMi  fttraten  tapparta  «nVns  Soêé»^  en  ayinlenlMHbi  Jouer 
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ordonna  da  cultiTer  partout  Tétuda  in  lattrae.  Avant  le  seigneur 
roi  Karl ,  on  ne  s'occapait  point  en  France  des  arts  libéraux.  Sur  la 
point  de  quitter  Rome,  le  seigneur  glorieux  roi  Karl  dit  adieu  au 
seigneur  apostolique,  lui  demanda  sa  bénédiction»  et»  la  prière  fi^ 
nie»  revint  aveo  gloire  en  France»  suivi  de  chantres  romains,  de 
grammairiens  et  de  mathématiciens  très  habiles.  » 

U  s'en  servit  pour  opérer  le  grand  mouvement  intellectuel  qui 
eut  lieu  sous  son  règne. 


II. 

MOUVKinENT   niTELLECTUBL   SOUS  LB  RB6NB  DR  CHARLEMAGNE  ^ 


Pvul  Warneft'ia,  Anff«lr«iiiii  de  HMi.  Alealii.  —  BeonliMiiee  «et  écélei  «:çlé«Ufilqii«t 
et  nenaMlqaM.  —  Écelct  de  Saint-Martin  de  Toan,  de  Fnlde,  de  Cerble,  de  Salnt-MI- 
M,  de  Gentnle,  de  rentenelle,  d*Anlane,  deMedeloc,  d'Dtrechl.  *-.  Bfbru  d*Alc«hi 
peor  rcMotclter  la  iclence  de  la  creaBinalre ,  »l  aéceiMlre  penr  la  repredactlen  dei  ma- 
nmcrits.  ~  li^écrltara  romaine.  >-  Étndet  rar  les  ooTracet  d'Alcnla.  -.  Grammaire. 
^;PIUIeleffie.  ^  PHUeMplile.  ^  Tliéelefle.*  abtetve«  ^  Peéfle.  --  Utarfle.  -  ttvdci 
BorLêldrade,  évéqae  de  Lyea.  —  Sur  Tbéodolfi  évégae  d'Orléam.  —  S6r  Aorl^l^i^  • 
•bM  de  Gentaleu  -  Sar  Smerarde,  abbé  de  taInt-MIbeL  -  Sor  Bflabard ,  lecréulre  de 
Cbarleaaiffae.  ^  Cepaalmeacea  «ftiiUqaea  d*BclBb«rd«  •<•  Invul^toB  dewiét  fir  Cber* 
Icmaffne  à  Part  cbrétiea  et  à  U  maalqae  rallrleuae. 

A  son  avènement  au  trône  y  Charlemagne  avait  trouvé  rËglise 
Gallo-Franke  plongée  dans  une  ignorance,  une  apathie  intellec- 
tuelle capables  d'inspirer  le  découragement. 

Depuis  la  régence  de  sainte  Bathilde ,  les  lumières  avaient  disparu 
peu  à  peu.  Saint  Audoen  de  Rouen,  saint  Léodgar  d'Autun,  quelques 
hommes  de  génie ,  brillants  débris  d'une  époque  glorieuse  et  de  l'é- 
cole de  Hloter  11^  étaient  descendus  dans  la  tombe  avant  la  fin  du 


pour  la  proiiMrt  folsi  fot  toUmsat  mTl^  qu'aDt  an  psnilt  la  seatlaisot  et  sa 

aiouniti 

Dolet  m«la*  uataoi  vanat  delodare  mental 
FwDlna  pOTdiderlt  Yoenn  4al««iun«  ▼!«•«» 

*  Ce  sajet  a  M  traité  particallèrement  par  le  P.  Mablllon  dans  ses  diTera  on- 
nages,  par  Tabbé  Leboeuf  (Dissertation  sur  l'état  des  sdences  sous  Charlema- 
gne); par  les  Bénédictins,  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  France,  t,  ir;  par 
M.  Gnliot,  HIst.  de  laelYillsaUon  en  France,  t  n,  leç.  SS,  2S.  Noos  afons  profité 
de  ces  divers  U'aTaui  qql  «i|  bcUlté  noa  reotMrslMS  parileaUèrfs* 
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VII .•  siècle,  si  brillant  à  son  aurore  et  qui  disparut  dans  la  nuit.  Les 
auteurs  étaient  devenus  peu  nombreux  et  écrivaient  mal;  la  science 
était  presque  inconnue,  et  le  chroniqueur  Frédégaire  s'écriait  :  «Le 
monde  devient  vieux  ;  l'aiguillon  de  la  sagesse  est  émoussé  en  nous, 
et  personne  aujourd'hui  ne  songe  à  ressembler  aux  orateurs  d'au- 
trefois. » 

La  cause  de  cette  décadence  dans  les  études  Ait  la  politique  des 
maires  du  palais,  Ebroin,  Pépin  d'Héristal  et  Karl-Martel,  qui  mirent 
le  désordre  dans  les  églises  et  les  monastères,  en  les  donnant  pour 
récompense  aux  partisans  de  leur  pouvoir  contesté.  Dès-lors,  les 
bons  pasteurs  furent  chassés  de  leurs  sièges,  comme  saint  Rigobert 
de  Reims  ,  saint  Eucher  d'Orléans  ;  et  on  vit  bientôt  à  la  place  des 
pieux  et  savants  évéques  des  siècles  passés ,  si  appliqués  à  l'étude ,  à 
l'instruction  des  clercs  et  des  fidèles ,  des  hommes  ignares ,  des 
mercenaires ,  des  laïques  vicieux  qui  possédaient  souvent  plusieurs 
sièges  épiscopaux  ou  plusieurs  abbayes  à  la  fois.  Milon,  qui  occupa 
ainsi  pendant  quarante  ans  les  sièges  de  Reims  et  de  Trêves,  ne  ftit 
pas  le  seul  dans  cet  état  anti-canonique,  a  Maintenant ,  disait  *  le 
grand  réformateur  Boniface  de  Mayence,  les  sièges  épiscopaux  sont 
abandonnés  ou  à  des  laïques  avares  qui  ne  pensent  qu'à  jouir  de 
leurs  biens,  ou  à  des  clercs  débauchés,  ou  à  des  fermiers  publics  qui 
en  emploient  les  revenus  à  des  usages  profanes.  »  Plusieurs  évo- 
ques ne  se  considéraient  que  comme  des  leudes,  et  cherchaient  à 
main  armée  à  se  former  des  fiefe  plus  étendus ,  comme  Savarik 
d'Auxerre. 

Les  abbayes  y  asiles  autrefois  de  la  science  et  de  la  piété,  furent 
encore  moins  épargnées  par  les  maires  du  palais  que  les  sièges  épis- 
copaux :  ils  les  donnaient  à  des  laïques ,  quelquefois  même  à  des 
femmes,  et  les  biens  qui  servaient  auparavant  à  l'entretien  des 
moines,  on  les  employait  à  nourrir  des  chiens,  à  équiper  des  guerriers. 

Nous  regardons  les  déplorables  gratifications  faites  par  les  maires 
du  palais  à  leurs  fidèles  comme  la  cause  la  plus  directe  et  la  plus  dé- 
terminante de  cette  halte  que  l'on  fit  dans  Tignorance  et  la  barbarie 
pendant  un  siècle  environ  ,  depuis  Ebroïn  jusqu'à  Charlemagne  '; 
elles  donnèrent  vraiment  le  coup  de  mort  aux  écoles  ecclésiastiques 
et  monastiques,  et  par  là  aux  études. 


*  Apud  Serrar.tepbt  132. 

s  De  605  à  768.  C'est  là  réeUement  l'époque  de  l'igooranoe. 
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Pépin^  reréta  d'an  poavoir  déjà  plus  solide  que  celui  de  Karl,  sou 
père^  pensa  à  tirer  l'Église  de  l'état  déplorable  oh  elle  était  tombée. 
Boni&ce  le  seconda  dans  la  réforme  morale  qui  devait  nécessaire- 
ment en£mter  l'amour  des  travaux  intellectuels ,  et  il  fonda  la 
seule  école  qui  eut  alors  quelque  splendeur.  Le  zèle  énergique  de 
l'évéque  de  Mayence  lutta  en  vain  contre  la  corruption  et  Tigno- 
rance.  Pépin  aimait  la  science  ;  il  s*adressait  à  Rome,  qui  était  res- 
tée le  foyer  lumineux  du  monde,  pour  avoir  des  livres  ;  Fulrade,  son 
archichapelain ,  saint  Ghrodegang,  Remigius  de  Rouen  le  secon- 
daient ;  cependant  ses  efforts  n'eurent  qu'un  ÊBÙble  résultat. 

Â  Charlemagne,  il  était  réservé  de  ressusciter  les  études,  de  dissi- 
per la  nuit  sombre  qui  enveloppait  TËglise. 

Ce  fut  à  Rome  que  Charlemagne  puisa  ses  idées  de  réforme.  Cet 
Austrasien  aux  allures  germaniques  voulait  imprimer  un  caractère 
romain  à  toutes  ses  œuvres.  Il  avait  vu  Tltalie  et  ses  monuments; 
le  nom  des  Romains  avait  souvent  retenti  à  ses  oreilles.  Patrice 
romain ,  souverain  de  Rome ,  il  avait  des  rapports  continuels  avec 
les  papes,  ces  représentants  les  plus  complets  du  génie  romain  ; 
aussi  aperçoit-on,  dans  ses  marches  militaires,  dans  ses  conquêtes, 
des  réminiscences  de  la  stratégie  romaine.  Dans  ses  monuments,  il 
copie  les  règles  de  l'architecture  romaine.  Il  ordonne  de  cultiver  la 
langue  romaine,  de  l'épurer  des  mots  tudesques  qui  l'envahis- 
sent; il  remplace  les  lettres  germaniques  par  les  lettres  romaines, 
le  chant  gaulois  par  le  chant  romain ,  la  liturgie  gauloise  par  la  li- 
turgie romaine.  C'est  une  renaissance  romaine  qui  se  manifeste  au 
IX.*  siècle,  sous  l'influence  de  la  papauté,  qui  finit  par  ressusciter 
même  le  nom  du  vieil  empire  romain. 

Charlemagne  ne  fit  pas  un  voyage  en  Italie  sans  ramener  avec 
lui  quelque  savant  capable  de  l'aider  à  taire  renaître  le  goût  de 
l'étude  dans  son  royaume. 

n  trouva  à  Pavie,  lorsqu'il  fat  devenu  maître  de  cette  cité ,  le  cé- 
lèbre professeur  Pierre  de  Pise  *  et  Paul  Wamefiîd,  secrétaire  de 
Didier  :  il  les  emmena  l'un  et  l'autre  avec  lui.  Pierre  de  Pise  lui 
donna  des  leçons  de  grammaire,  et  Paul  dirigea  l'école  du  Pa- 
lais où  il  se  lia  d'amitié  avec  Angelramn,  qui  avait  succédé  à  saint 


*  Alcoln,  epist  ;  Eglnh.,  Vit  CaroL  Ifagn.  c  7.  —  Patd  Wamefrid  était  «acre, 
00  le  oofiune  sonrent  I^ul  IMicre  { son  principal  ouvrase  est  rflislolre  des  L^ 
hardi. 
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Cbfodogvig  «or  le  mége  de  Mets.  Aogdramii  vivait  an  paUa  et  était 
arcbicbapelain  de  Charlemagne ,  quoique  évéque  de  Mets.  D  avait 
été  dispensé  de  la  résidenee  par  le  pape  Adrien ,  qui  le  nomma 
«on  apocrisiaire  près  le  roi  des  Franks, 

Ses  fonctions  d'arcbicbapelain  et  d'apocrisiaire  ne  Vempèchaient 
pas  de  prendre  soin  de  son  Ëglise  de  Mets  qu'il  avait  reçue 
florissante  des  niains  de  saint  Chrodegang;  elle  ne  dégéném 
pas  sous  son  gouvernement  ;  au  contraire ,  son  école  é^iscopale 
devint  cétèfare ,  et  passa  pour  la  première  école  de  chant  du 
royaume  des  Franks.  Angelramn  eut  aiussi  la  gloire  de  faire  oom*< 
poser  Vhistoire  des  évéques  de  Mets  par  Panl  Wamefrid ,  nu  des 
meilleurs  écrivains  de  cette  époque* 

Outre  Paul,  Angelramn  et  Pierre  de  Pise,  on  compte  mcm%  parmi 
ceux  qui  travaillèrent  avec  Cbarlemagne  au  rétablissement  daa 
études,  saint  Paulin  d'Aquilée»  qui  lui  donna  sur  ce  point  d'exeel-' 
lents  avis;  Alcuin,  Tbéodulf  et  Leddrade,  que  nous  ferons  bientôt 
connaître;  enfin ,  deux  Scots,  dont  parle  ainsi  le  moine  de  Saint» 
Gai  ^  :  «  Lorsque  les  études  des  lettres,  dit41,  étaient  à-peu«>prèa 
passées  en  oubli ,  il  arriva  que  deux  Scots  arrivèrent  d'Hybernia 
avec  des  marchands  bretons  et  abordèrent  en  Gaule  ;  c'étaient  des 
hommes  profondément  instruits  dans  les  Écritures  profones  et  sa*^ 
crées.  Us  n'avaient  point  de  marchandises  h  vendre,  mais  ils  disaient 
h  ceux  qui  venaient  pour  acheter  celles  de  lenrs  compagnons  : 
a  Si  quelqu'un  est  avide  de  |a  sagesse,  qu'il  vimme  à  nous ,  car 
Il  nous  en  vendons,  n  Ceux  qui  les  entendaient  les  prenaient  pour 
de»  fous;  mais  le  roi  Karl,  très  amateur  de  la  sagesse,  ayant 
entendu  parler  d'eux,  se  hâta  de  les  fiEiire  venir  h  son  palais,  et  leur 
demanda  si  vraiment  ils  avaient  la  sagesse  avec  eux ,  comme  on  le 
disait.  Ceux'rci  lui  répondirent  :  f  Oui,  certainement,  nous  l'avons, 
D  et,  au  nom  du  Seigneur,  nous  sommes  prêts  à  la  communiquer 
p  à  ceux  qui  la  chercheront  sincèrement»  p  Ck>mme  le  roi  leur  de- 
mandait ce  qu'ils  exigeraient  pour  cehi  ils  répondirent  :  a  Un  local 
p  convenablo  t  dos  âmes  ingénienses  et  les  cho»^  sans  lesquelles 


*  Monacb.  Sangall,  de  Gest.  Carol.  Magn.,  Ub.  1,  c  1.  »  Cet  auteur  a  com- 
pilé uo  grand  nombre  de  récits  pleins  d'Intérêt.  Ck>nime  U  ne  suit  aucun 
ordre  chronologique ,  U  a  été  bien  méprisé  par  Tanclenne  école.  C'est  à  tort,  et 
le  Tiauz  moine  éémté  «  comme  il  s'appelle  «  qui  avait  appris  les  faits  quMl  raeoate 
d*un  conpagDM  da  CbarlssiafQ»«  loi  rstrtsa  avas  um  erigtoaUié  plslM  de 
cbarme. 
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p  nous  ne  ponmoiii  tobôater»  c'est^-dire  la  iioiirritim  elle  vête- 
ment. »  Eu  entendant  ces  paroles,  le  roi  fot  rempli  d'une  grande  joie 
et  retint^quelque  temps  auprès  de  lui  les  deux  savants.  Ensuite,  ayant 
été  obligé  d'entreprendre  une  expédition  militaire ,  il  en  conduisit 
un  fonder  une  école  eo  Italie  et  retint  en  Gaule  Tautre,  qui  se  nom* 
mait  Clément;  il  lui  coniia  un  asset  grand  nombre  d'enfants  de 
très  noble,  de  moyenne  et  de  basse  condition,  donna  des  ordres 
pour  qu'oa  leur  fournit  les  aliments  nécessaires  et  les  plaça  dans  des 
habitatioqs  convenables, 

»  Long-temps  après  < ,  lorsque  le  très  victorieux  Karl  fut  reveno 
dans  la  Gaule,  il  se  fit  amener  les  enfants  qu'il  avait  confiés  à  Clé» 
ment  et  voulut  qu'ils  lui  montrassent  leurs  lettres  et  leurs  vers.  I..e8 
enfants  des  classes  paoyenne  et  basse  présentèrent  des  ouvrages 
qui  passaient  toute  espérance  et  où  se  faisaient  sentir  les  plus  douces 
saveurs  de  la  science.  Les  nobles ,  au  contraire,  n'avaient  à  offiip 
que  des  compositions  pauvres  et  sans  chaleur.  Alors ,  le  très  sage 
Karl,  imitant  la  justice  de  l'étemel  Juge,  fit  mettre  à  sa  droite  ceux 
qui  avaient  bien  travaillé  et  leur  adressa  ces  paroles  ;  a  Je  voua  loue 
p  beaucoup ,  enfants ,  de  votre  s^àle  à  remplir  mes  ordres  et  à  recher» 
p  cher  votrQ  bien,  suivant  vos  moyens.  Maintenant,  efforcez^-vous 
p  d'atteindre  à  la  perfection  et  je  vous  donnerai  des  évéchés  et  des 
a  monastères  très  riches,  et  vous  serex  toujours  à  mes  yeux  des  gens 
p  très  honorables,  »  Puis  se  tournant  vers  les  enfants  nobles  qui 
étaient  à  sa  gauche,  il  tes  regarda  avec  colère,  et,  tandis  que  son  ceil 
de  feuportfût  la  terreur  jusqu'au  fond  de  leurs  âmes,  11  lança  sur  eux, 
comme  un  tonnerre,  ces  paroles  pleines  de  la  plus  amère  ironie  i 
Il  Vous,  nobles,  vous  fils  des  premiers  de  la  nation  ,  vous  enftots 
s  délicats  et  tous  gentils ,  vous  vous  reposes  donc  sur  votre  naissance 
p  et  votre  fortune,  et  au  lieu  d'accomplir  ines  ordres,  de  travailler  à 
p  votre  gloire  et  d'étudier,  vous  avex  niieux  aimé  vous  abandonner  à 
B  la  mollesse,  au  jeu,  à  la  paresse  ou  à  de  futiles  occupations,  a 
Ajoutant  à  ces  paroles  son  serment  accoutumé ,  il  dit  d'une  voix 
terrible  :  i^  Par  le  roi  des  deux ,  saehex  bien  que  je  fUs  peu  de  cas 
s  de  votre  noblesse  et  de  votre  b^uté.  Je  laisse  à  d'autres  à  admirer 
s  ces  choses-là,  et  retenez  bien  que  si  vous  ne  vous  hâtez  de  rèparer, 
9  par  une  constante  application ,  votre  négligence  passée ,  vous 
»  n'obtiendrex  jamais  rien  de  Karl,  a 


4  Monacb.  Saogall., lib.  1, c.  3. 
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Ce  fait  peint  bien  la  sollicitude  de  Charl^nagne  pour  le  progrès 
des  études. 

Ce  grand  homme  leur  ayait  déjà  ainsi  donné  la  première  impul- 
sion ,  lorsqu'en  revenant  de  Rome  pour  la  seconde  fois  (  784  ) ,  il 
rencontra  à  Parme  le  célèbre  Alcuin  \  C'était  un  homme  d'une 
prodigieuse  érudition  et  sa  réputation  était  sans  doute  venue  jus- 
qu'à Charlemagne. 

n  était  né  à  York  vers  735  et  fut  élevé  dès  son  en&nce  dans 
l'école  épiscopale  de  cette  cité  où  il  eut  pour  mdtre  i£lbert.  Il  nous 
informe  ^  ainsi  lui-même  de  l'objet  de  l'enseignement  qu'on  don- 
nait dans  cette  école  : 

a  Le  docte  iËlbert  abreuvait  aux  sources  d'études  et  de  sciences 
diverses  les  esprits  altérés  :  aux  uns  y  il  s'empressait  de  communi- 
quer l'art  et  les  règles  de  la  grammaire  ;  pour  les  autres  ,  il  faisait 
couler  les  flots  de  la  rhétorique;  il  savait  exercer  ceux-ci  aux  com- 
bats de  la  jurisprudence  et  ceux-là  aux  chants  d'Aonie  ;  quelques- 
uns  apprenaient  de  lui  à  faire  résonner  les  pipeaux  de  CastaUe  et 
à  frapper  d'un  pied  lyrique  les  sommets  du  Parnasse  ;  à  d'autres ,  il 
faisait  connaître  Tharmonie  du  ciel,  les  travaux  du  soleil  et  de  la 
lune ,  les  cinq  zones  du  pôle,  les  sept  étoiles  erraptes ,  les  lois  du 
cours  des  astres ,  leur  apparition  et  leur  déclin ,  les  mouvements  de 
la  mer,  les  tremblements  de  terre,  la  nature  des  hommes ,  du  bé- 
tail ,  des  oiseaux,  des  habitants  des  bois  ;  il  dévoilait  les  diverses 
qualités  et  les  combinaisons  des  nombres  ;  il  enseignait  à  calculer 
avec  certitude  le  retour  solennel  de  la  pâque  et  surtout  il  expliquait 
les  difiScultés  de  la  sainte  Écriture,  b 

Pour  ramener  cette  pompeuse  description  à  des  termes  plus 
simples  :  iËlbert  enseignait  à  l'école  épiscopale  d'York ,  la  gram- 
maire, la  rhétorique,  la  jurisprudence,  la  poésie  et  la  musique; 
l'astronomie^  l'histoire  naturelle ,  les  mathématiques,  le  comput 
ecclésiastique  et  l'Ëcriture-Sainte.  b 

Alcuin  succéda,  dans  la  direction  de  cette  école,  à  iElbert  qui  fut 
fait  évéque  d'York  et  qui  mourut  vers  780.  Son  successeur  Ëanbald 
chargea  Alcuin  d'aller  à  Rome  solliciter  pour  lui  le  palHum ,  sui- 


<  Son  véritable  nom  était  Allcwin.  S  prit  dans  la  suile  le  nom  romaio  d*Aibinua 
auquel  il  ajouu  celui  de  Flaccus ,  qui  était  celui  du  poète  Horace.  Les  savants,  à 
cette  époque,  pfirent  les  noms  des  hommes  célèbres  d'autrefois,  comme  nous 
le  dirons  bientôt. 

<  Alcuin.,  Garm» 
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Tant  l'usage.  En  revenant  de  Rome ,  Alcnin  passa  à  Parme  où  il 
trouva  Charlemagne  qui  le  pressa  de  venir  s'établir  en  France.  Il  y 
consentit  pourvu  qu'il  en  obtînt  la  permission  de  son  évéque  et  de 
son  roi.  Après  l'avoir  obtenue^  il  vint  en  France^  et,  à  son  arrivée, 
Charlemagne  le  mit  à  la  tête  de  son  école  palatine,  se  fit  gloire 
d'être  son  disciple,  dit  le  moine  de  Saint-Gai^,  et  l'appela  son 
maître,  o  II  avait  appris  la  grammaire,  dit  Eginhard  ',  sous  Pierre 
de  Pise;  mais  dans  les  autres  sciences  y  il  eut  pour  maître  Albin , 
surnommé  Alcuin,  diacre  breton,  Saxon  d'origine,  l'homme  le 
plus  savant  de  son  temps.  Sous  sa  direction,  Karl  consacra  beau- 
coup de  temps  et  de  travail  à  l'étude  de  la  rhétorique ,  de  la 
dialectique  et  surtout  de  l'astronomie  ;  apprenant  l'art  de  calculer 
la  marche  des  astres  et  suivant  leur  cours  avec  beaucoup  d'atten- 
tion et  une  sagacité  étonnante,  o 

Ce  fut  sans  doute  aussi  sous  sa  direction  que  Charlemagne  étudia 
les  langues.  Il  apprit  si  bien  le  latinqu'il  s'en  servaitcommedesa  pro- 
pre langue  ;  quant  au  grec,  il  le  comprenait  mieux  qu'il  ne  le  parlait  '. 

Alcuin  n'eut  pas  seulement  Charlemagne  pour  disciple.  Les 
enfants  du  roi ,  les  seigneurs  du  palais  suivaient  ses  leçons.  Parmi 
eux,  on  distingue  Adalhard  et  son  frère  Wala,  Angilbert,  Egin- 
hard ,  historienr  de  Charlemagne  et  son  secrétaire  ;  Théodulf , 
Wison ,  Rikulf ,  Rikbod ,  Leidrade.  Une  noble  ardeur  s'empara  de 
ces  écoliers  du  palais.  Ils  se  mirent  avec  enthousiasme  à  recueillir 
les  débris  des  anciennes  littératures ,  à  les  étudier.  Telle  fut  leur 
admiration  pour  les  chefs-d'œuvre  antiques  qu'ils  se  donnèrent 
mutuellement  les  noms  des  grands  hommes  qui  les  avaient  pro- 
duits. Charlemagne  fut  David,  le  roi  Psalmiste;  Alcuin  fut  Flae- 
cus;  Angilbert,  Homère;  Rikbod,  Macaire;  Théodulf^  Pindare; 
Wison,  Candidus;  Rikulf,  Damœtas;  Eginhard,  Calliopius;  Adal- 
hard, Augustin;  Wala,  Jérémie'. 

L'école  du  palais  fut  une  pépinière  d'hommes  remarquables  qui,  ré- 
pandus dans  les  églises  et  les  monastères,  relevèrent  les  écoles  et  leur 
imprimèrent  une  bonne  direction.*En  moins  de  vingt  ans,  on  vit  une 

<  Honach.  Sangall,  de  GesL  Carol.  Hagn.  lib.  1,  c.  S.—  Alculo  dirigea  l*école 
du  palais  après  Faut  Waraefrld  qui  retourna  en  Italie. 

3  Eglnb.,  Vit.  Carol.  Ifagn»,  c  7. 

4  Les  écoles  monastiques  imitèrent  l'école  du  palais.  Raban  reçut  le  nom  de 
Haarus;  Fridugise,  de  Nathanael  ;  Radbert,  de  Pascbasius,  etc.,  etc. 


Digitized  by  VjOOQlC 


M  mÊtMM 

émolation  «itfaordlflait^  s'émpttfef  de  UHlltei  edprib  )  ottirtt  lés  Cm- 
tn^sellé^inémed  et  les  èiiâiiits  m  liYret  âvecanlear  auxforted  études. 

Dès  Tanbée  787,  Charletnagne  adressa  à  tous  les  métropolitains 
6t  abbés  une  circulaire  pour  le  rétablissement  des  écoles  dans  les 
églises  et  les  monastères.  L'exemplaire  qui  nous  en  est  resté  est 
Adressé  à  Baugulf ,  abbé  de  Fulde  et  successeur  de  saint  Sturme. 
n  est  ainsi  conçu  ^  t 

t  Karl ,  par  le  grâee  de  Dieu ,  roi  des  Pranks  et  des  Lombards, 
et  patrice  des  Romains ,  à  Baudulf ,  abbé ,  et  à  toute  sa  congré- 
gation ,  salut  au  nom  du  Dieu  tout-puissant  : 

»  Qu'il  soit  eonuu  à  Votre  Dévotion  que,  de  concert  avec 
nos  fidèles ,  nous  avons  jngé  utile  que ,  dans  les  évéchés  et  les 
monastères  confiés  par  la  foveur  de  J.-C.  à  notre  gouverne- 
.  ment ,  on  prit  soin ,  non-seulement  d'enseigner  les  règles  de 
la  tle  régulière  et  les  maximes  de  la  sainte  religion ,  mais  aussi  les 
sciences,  suivant  la  capacité  que  chacun  aura  reçue  de  Dieu,  tl 
fiiut  en  même  temps  embellir  les  mœurs  en  enseignant  les  règles  de 
la  perfection  et  les  paroles  par  renseignement  des  lettres,  de  sorte 
que  ceux  qui  désirent  plaire  à  Dieu  en  vivant  bien ,  ne  négligent 
pas  non  plus  de  lui  plaire  en  parlant  bien ,  car  il  est  écrit  :  «  Tu 
seras  justifié  d'après  tes  paroles ,  ou  tu  seras  condamné  d'après 
t)  tes  paroles,  d  Quoiqu'il  soit  mieut  de  bien  fkire  que  de  savoir,  la 
connsdssance  est  cependant  antérieure  à  l'action.  Chacun  doit  donc 
apprendre  ce  qu'il  désire  accomplir,  et  savoir  que  son  ame  com- 
preUdra  ce  qu'il  doit  faire,  d'autant  plus  parfaitement  que  la  lan- 
gue courra  dans  les  louanges  du  Dieu  tout  puissant ,  sans  être 
arrêtée  par  les  obstacles  de  l'erreur  et  du  mensonge.  Tous  doivent 
éviter  le  mensonge ,  et  ceux-là  surtout  qui  ont  été  spécialement 
choisis  pour  être  au  service  de  la  vérité.  Or,  plusieurs  monastères, 
dans  ces  dernières  années,  nous  ayant  adressé  des  lettres  dans 
lesquelles  on  nous  disait  que  les  frères  adressaient  à  Dieu ,  pour 
Uous  ,  de  saintes  prières,  nous  avons  remarqué ,  dans  la  plupart 
de  ces  écrits ,  d'excellents  sentiments ,  mais  un  style  bien  inculte  ; 
ce  qu'une  pieuse  dévotion  inspirait  bien  intérieurement ,  une  lan- 
gue ignare  ne  pouvait  l'exprimer  sans  faute,  à  cause  de  la  négli- 
gence qui  s'est  glissée  dans  l'enseignement.  Nous  avons  craint 
dès-lors  que  le  style  ayant  été  négligé  à  ce  point,  ou  U^eùt  pas 


4  Apttdttfmi,  6p.  dt,  i  u,  p.  IM. 
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HOU  plus  eoltité,  autant  qu'on  Faurait  dû ,  la  sdence  des  dlTlnes 
Écrltar««  Of ,  nott«  lavoiu  tout  que  li  les  erreurs  dans  les  mots 
Sont  dangereuses ,  les  erreurs  dans  les  sentiments  sont  plus  dange- 
reuses encore* 

»  Nous  vous  exhortons  donc  nouH^eulement  à  ne  pas  négliger 
Tétiide  des  lettres ,  mais  à  travailler  tons  à  Fenvi  avec  une  inten^ 
tion  humble  et  agréable  à  Dieu,  à  vous  mettre  en  état  de  pénétrer 
pins  fadlement  et  plus  sftrement  les  mystères  des  divines  Écri- 
tures. Gomme  on  roicontre  dans  les  saintes  pages  des  figures^  des 
tropes  et  autres  choses  semblables,  il  n'est  pas  douteui  que  celui 
qui  les  lira  les  comprendra  d'autant  mient  qu'il  sera  plus  instruit 
dans  les  lettres. 

»  A  eel  effet,  que  Ton  choisisse  des  hommes  qui  aient  la  to^ 
lonté  et  la  capacité  d'apprendre  et  aussi  le  dési**  d'instrrire  les  , 
antres.  Nous  désirons  que  vous  soyes  comme  il  convient  à  des 
soldats  de  l'Église ,  pieux  intérieurement  et  reconnus  comme  sa^ 
vants;  chastes  dans  vôtre  vie,  instruits  dans  votre  langage,  afin 
que  ceux  qui  viendront  yous  visiter  soient  édifiés  de  vos  vertus, 
se  réjouissent  et  rendent  grftces  à  Dieu  en  vous  entendant  lire  et 
chanter. 

0  Ne  manque  pas  d'adresser  cet  eiemplaire  à  tes  snflhigants  co- 
évéques  et  à  tous  les  monastères  -y  à  cette  condition ,  tu  jouiras  de 
notre  faveur.  0 

Cette,  lettre ,  écrite  probablement  sous  l'inspiration  d'Alcuin  ^  ne 
fut  pas  une  vaine  recommandation  :  de  cette  époque  datent  la  plu- 
part des  écoles  qui  acquirent  bientôt  une  juste  célébrité ,  et  d'oh 
sortirent  les  hommes  les  plus  distingués  du  siècle  suivant. 

Alcuin,  après  avoir  dirigé  l'école  du  Palais  jusqu'en  l'année  796, 
Se  retira  dans  l'abbaye  de  Saint-^Martin  de  Tours ,  que  lui  avait  don- 
née Gharlemagne }  û  y  fonda  une  école  qui  fut  la  mère  de  bien  d'au- 
tres par  les  disciples  illustres  qu^U  y  forma*  On  distingue  *  parmi  eux 
Frédugise ,  depuis  abbé  de  Saini^Martin;  un  certain  Joseph ,  Ra- 
ganard,  Waldramn,  Adalbert,  Aldrtc,  qui  tous  se  distinguèrent 
dans  les  lettres  ou  daims  les  dignités  ecclésiastiques.  Amalaire ,  évo- 
que de  Trêves,  qu'on  doit  distinguer  du  célèbre  diacre  de  Metz  qui 
porta  le  même  nom,  fiit  aussi  disciple  d'Alcuin  à  Tours  ou  à  l'école 
du  Palais.  Raban^Maur  ^  nn  des  plus  savants  évéques  du  it««  siède, 


«  r.  HabiUon,  AniMk  Bsos4  il  M»  M  OtHm  a  B«Mi|  Bte  tttt.  de 
trance,  par  les  Bened.,  t  lY. 
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Hatton,  son  successear  dans  la  dignité  d'abbé  de  Fulde  ; 
Haimon,  évéque  d'Alberstad;  Samuel,  évéque  de  Wormsy  reçu- 
rent aussi  les  leçons  d'Alcuin,  et  portèrent  en  divers  lieux 
Tamour  de  Tétude  qu'il  leur  avait  inspiré.  Ce  fut  aussi  de  Técole 
de  Saint-Martin  de  Tours  que  sortit  Sigulf ,  qui ,  après  s'être  per^ 
fectionné  à  Rome  et  à  Metz ,  fonda  Técole  de  Ferrières  y  dont  Loup 
fut  la  gloire. 

Raban ,  qui  avait  quitté  Fulde  pour  venir  étudier  à  Tours  y  y  re- 
tourna,  du  vivant  même  d'Alcuin,  avec  Samuel ,  et  fut  placé  à  la 
tête  de  l'école  de  ce  célèbre  monastère.  Sous  sa  direction,  l'école  de 
Fulde  devint  si  florissante,  qu'on  y  courut  de  toutes  les  provinces  de 
la  Germanie  et  des  Gaules  ;  il  en  sortit  de  nombreux  docteurs  et 
plusieurs  écoles  monastiques ,  entre  autres  celle  de  Ricbenow ,  au 
diocèse  de  Constance,  qu'illustrèrent  Hetton,  depuis  évêque  de  Bâle 
et  ambassadeur  de  Cbarlemagne  à  Constantinople  ;  Wetin ,  connu 
pour  ses  visions,  et  Walafrid-Strabon. 

L'école  de  Corbie  égala  en  splendeur  celles  de  Tours  et  de  Fulde; 
elle  dut  principalement  son  éclat  à  Adalbard.  Ce  grand  bomme,  qui 
en  était  abbé,  recueillait  avec  beaucoup  de  soin  les  ouvrages  des 
anciens ,  et  en  faisait  même  venir  d'Italie.  Parmi  les  hommes  dis- 
tingués qui  se  formèrent  à  son  école,  nommons  seulement  Pas- 
cbase-Radbert ,  Wala,  frère  d' Adalbard;  Anskaire,  l'apôtre  des 
hommes  du  Nord;  Adalhard-le-Jeune,  Hildemann  etOdon,  suc- 
cessivement évéques  de  Beauvais;  Warin,  abbé  de  laNouvelle- 
Corbie. 

Dans  le  même  temps ,  une  homme  aussi  illustre  qu'Adalhard  de 
Corbie ,  le  docte  Smaragde ,  enseignait  au  Vieux-Moutier ,  nommé 
depuis  Saint-Mibel ,  avec  un  succès  qui  ne  pouvait  faire  défaut  à 
son  brillant  et  solide  génie.  Angilbert ,  successeur  d'Alcuin  dans  la 
direction  de  l'école  palatine,  renouvelait  la  vieille  école  de  saint  Ri- 
quier,  Centule,  où  furent  élevés  Jérémie  de  Sens  et  l'historien  Ni- 
thard,  où  Angilbert  recueillit  plus  de  deux  cents  volumes  qui  firent 
le  fonds  de  cette  curieuse  et  riche  bibliothèque  dont  le  moine  Hariulf 
nous  a  conservé  le  catalogue. 

L'école  de  saint  Wandrégisil,  Fontenelle,  reprit  son  premier 
lustre  sous  Gervold,  qui  abandonna  le  siège  épiscopal  d'Évreux  pour 
entrer  dans  ce  monastère,  dont  il  devint  abbé.  Un  de  ses  pincipauz 
disciples  fut  Hardoin ,  arithméticien  distingué  et  très  habile  dans 
l'art  d'écrire.  Il  fut  maître  d'écriture  dans  le  monastère,  et  y  laissa 
un  grand  nombre  de  bons  livres  écrits  de  sa  main.  Cette  bibliothè- 
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que  y  déjà  considérable  ^  fut  augmentée  dans  la  suite  par  Eginbard 
et  Ans^ise,  successeurs  de  Gervold. 

Une  autre  école  célèbre  fut  celle  d'Aniane  ^  fondée  par  saint  Be- 
noît, le  grand  réformateur  de  l'Ordre  monastique  au  ix.«  siècle.  Be- 
noit d'Aniane  était  né  dans  la  Narbonnaise  ou  Gothie  et  avait  été 
éleré  à  l'école  du  Palais.  Il  enrichit  son  monastère  d'une  belle  bi- 
bliothèque et  de  maîtres  fort  instruits.  Parmi  eux,  il  y  en  avait  pour 
le  chant ,  d'autres  pour  montrer  à  lire  ,  d'autres  pour  enseigner  la 
grammaire;  enfin ,  des  théologiens  expliquaient  les  Écritures-Sain- 
tes. Plusieurs  de  ses  disciples  furent  élevés  à  Tépiscopat,  et  un  plus 
grand  nombre  encore  servit  à  rétablir  les  bonnes  études  dans  cette 
multitude  de  monastères  de  France ,  d'Italie  et  de  Germanie  qui 
adoptèrent  la  réforme  d'Aniane  au  commencement  du  ix.*  siècle. 
Bien  d'autres  monastères,  comme  ceux  de  Saint-Denis,  de  Saint- 
Gai  ,  de  Luxeuil ,  de  Sithiu  ou  Saint-Bertin,  eurent,  dès  la  fin  du 
VIII.»  siècle,  de  bonnes  écoles.  Celle  de  Méddoc,  au  diocèse  de  Trê- 
ves, dut  être  florissante ,  puisqu'elle  fut  comme  le  séminaire  d'où 
sortirent  plusieurs  évoques  de  cette  cité.  Tels  furent  Rikbod,  Wison, 
Hetti  et  Amalaire,  qui  y  perfectionnèrent  leurs  études  ,  commen- 
cées soit  à  l'école  du  Palais,  soit  à  Saint-Martin  de  Tours. 

L'école  ecclésiastique  d'Utrech,  sous  la  direction  de  saint  Gré- 
goire ,  avait  conservé  son  éclat;  elle  était  vraiment  la  pépinière  des 
Apôtres.  Les  Franks,  les  Anglo-Saxons,  les  Frisons,  les  Suèves,  les 
Bavarois,  qui  se  destinaient  à  la  carrière  de  l'apostolat,  venaient  pren- 
dre des  leçons  de  celui  qui  avait  suivi  le  grand  apAtre  Boni&ce  dans 
toutes  ses  missions.  Ce  fut  surtout  de  cette  école  que  sortirent  les 
civilisateurs  de  la  Saxe,  de  la  Frise  et  de  la  Westphalie. 

Les  écoles  ecclésiastiques  et  monastiques  produisirent  une  foule 
d'hommes  illustres  que  nous  ne  pouvons  tous  nommer.  Outre  ceux 
dont  nous  avons  parlé,  nous  mentionnerons  Jonas  d'Orléans,  Ago- 
bard  de  Lyon,  Jessé  d'Amiens,  Magnusde Sens,  Halitgair  de  Cam- 
brai, l'historien  Thégan,  Ermold,  Amalaire  de  Metz,  Florus,  Hil- 
duin.  Les  actions  ou  les  ouvrages  de  ces  hommes  célèbres  passeront 
sous  nos  yeux  pendant  le  règne  du  fils  de  Charlemagne. 

Ceux  qui  firent  surtout  la  gloire  du  règne  de  ce  grand  roi  sont 
Alcuin,  Leidrade,  Théodulf,  Angilbert,  Smaragde  et  Eginbard. 
Quelques  études  sur  les  ouvrages  de  ces  grands  hommes  nous  met- 
tront à  même  d'apprécier  l'état  florissant  des  lettres  et  des  sciences. 
On  peut  diviser  les  œuvres  d'Alcuin  en  sept  classes  :  œuvres  Utté- 

m.  Y 


Digitized  by  VjOOQlC 


rairos,  philologiques ,  philosophiques,  théologiques ,  historiques, 
poétiques  et  liturgiques. 

Nous  comprenons ,  sous  le  titre  d*œuvres  httéraires ,  ses  ouvrages 
de  grammaire  et  de  rhétorique.  Ces  sortes  d'ouvrages  étaient  alors 
d'une  très  haute  importance.  Alcuin,  à  son  arrivée  en  France,  avait 
été  bien  étonné  ^  de  la  négligence  des  copistes,  qui  ne  se  donnaient 
pas  même  la  peine  de  ponctuer  les  ouvrages  qu'ils  voulaient  transe 
mettre  à  la  postérité.  Cette  négligence ,  qui  rendait  souvent  le  sens 
des  manuscrits  douteux  et  incertain,  venait  de  ce  que  les  copistes 
Ignoraient,  pour  la  plupart,  les  règles  de  la  grammaire.  La  révision 
et  la  correction  des  manuscrits  devait  nécessairement  attirer  l'atten- 
tion des  hommes  supérieurs  qui  travaillaient  à  la  renaissance  intel- 
lectuelle '  :  ce  fut  un  des  premiers  travaux  d'Alcuin.  Critique  patient 
et  soigneux ,  il  s'en  occupa  toute  sa  vie  et  le  recommanda  constam- 
ment à  ses  élèves.  La  connaissance  des  règles  de  la  grammaire  et 
l'orthographe  on  le  comprend,  étaient  d'une  haute  importance  et  de- 
vaient être  généralement  cultivées  à  cette  époque  où  l'écriture  seule 
reproduisait  les  ouvrages  des  anciens.  Alcuin  composa  sur  ces  ma- 
tières plusieurs  excellents  traités  en  forme  de  dialogues.  Charlema- 
gne  s'intéressait  vivement  au  progrès  de  la  grammaire,  et  on  trouve 
parmi  les  Capitulaires  plusieurs  ordonnances  qui  témoignent  de  toute 
sa  soUicitude  ppur  la  correction  des  manuscrits.  Il  s'y  exprime  en 
ces  termes  '  : 

«  Karl,  par  la  gr&ce  de  Dieu ,  roi  des  Franks  et  des  Lombards  et 
patrice  des  Romains,  aux  lecteurs  religieux  soumis  à  notre  domina- 
tion : 

B  Désirant  que  l'état  de  nos  églises  s'améliore  de  plus  en  plus ,  et 
voulant  relever  par  un  soin  assidu  la  culture  des  lettres ,  qui  a  pres- 
que entièrement  péri  par  le  peu  de  soin  de  nos  ancêtres ,  nous  exci- 
tons par  notre  exemple  même ,  à  l'étude  des  arts  libéraux,  tous  ceux 
que  nous  pouvons  y  attirer;  aussi  avons-nous  déjà,  avec  le  constant 
secours  de  Dieu,  exactement  corrigé  les  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  corrompus  par  l'ignorance  des  copistes.  » 

Charlemagne  n'omit  rien  pour  obtenir  le  résultat  qu'il  désirait  : 
il  ordonna  de  s'appliquer  avec  soin  à  écrire  correctement;  tous  les 


«Alfi«lli.tBpisU  19U 

s  Piul  Wsrn^rld  avslt  composé  un  Tçoaliutaire  ^  I  la  prttrt  de  CbarlemagM. 

s  Balui,,  Capitul.,  L  u  P*  203,  337,  421. 
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éréqses ,  abbés  et  cmnteB  durent  avoir  cbacan  un  notaire  ou  secré^ 
taire  pour  écrire  à  leur  place,  s'ils  ne  le  pouvaient  eux-mêmes;  et 
comme  les  Évangiles ,  le  Psautier  ou  le  Missel  devaient  surtout 
être  copiés  avec  beaucoup  d'exactitude ,  il  défendit  de  les  faire 
écrire  par  d'autres  que  par  des  hommes  très  exercés  et  très  soi-^ 
gneux. 

Alcuin  donna  lui-même  beaucoup  de  temps  à  la  transcription  des 
manuscrits  et  corrigea  de  sa  main  les  livres  sacrés.  Il  ne  prétendit 
pas  les  mettre  en  meilleur  latin,  et  il  citait  sans  scrupule  les  endroits 
où  les  règles  grammaticales  ne  sont  pas  observées  *  ;  mais  seule^ 
ment  il  les  collationna  et  corrigea  les  fautes  qui  s'y  étaient  glissées 
par  Tignorance  ou  l'inadvertance  des  copistes. 

Lonqu'il  eut  terminé  son  travail  j  il  adressa  un  exemplaire  de  la 
Bible,  ainsi  corrigée,  à  Chariemagne,  et  il  veilla  soigneusement  à  ce 
que  les  copistes  se  conformassent  à  son  exemplaire  *• 

Alcuin  donnait  donc  l'exemple ,  en  même  temps  qu'il  donnait 
dans  ses  ouvrages  les  règles  pour  bien  copier  les  manuscrits.  Ses 
ouvrages  littéraires  sont  le  Traité  des  Sept  Arts,  emprunté  en 
grande  partie  à  l'ouvrage  de  Cassiodore  qui  porte  le  même  titre;  une 
Qrammaire  dont  Notker  feisait  beaucoup  de  cas.  «  Elle  est  telle ,  dit- 
il,  que  ni  Donat ,  ni  Nicomaque,  ni  Dosithée,  ni  Priscien  même  ne 
paraissent  rien  en  comparaison  d'Alcuin.  d  La  grammaire  d' Alcuin 
est  suivied'un  traitéd'orthographe  ;  il  fit  aussi  un  traité  de  rhétorique. 

Il  est  probable  qu'Alcuin  contribua  aussi  puissamment  à  la  ré^ 
forme  de  l'écriture  qu'à  la  correction  des  manuscrits.  On  commença 
&i  effet,  BOUS  Chariemagne,  à  donner  aux  caractères  mérowingiens, 
qui  avaient  été  en  usage  dans  les  siècles  précédents,  une  forme  plus 
agréable  et  bien  difiTérente  de  celle  qu'ils  avaient  auparavant  <;  on 
reprit  même  l'usage  de  l'ancienne  écriture  romaine  minuscule. 
L'abbaye  de  Fontenelle  fut  une  des  premières  à  adopter  ces  carac- 
tères. Le  moine  Hardoin ,  et  avant  lui  Ovon ,  y  copièrent  ainsi  un 
grand  nombre  de  livres  des  Saintes-Écritures,  de  liturgie  et  des  Pè*» 
res.  Le  monastère  de  Saint-Remi  de  Reims  était  aussi  très  renommé 


4  AlcBlo.,  Epist  ad  QissL  et  Rictrud.  ;  et  Ëpist  18. 
*  Aletiln  ccMopoM  une  Inscription  en  vers  qu'il  fit  mettre  dans  le  lieu  où  écri- 
ment  les  copistes.  On  y  tronve  ces  vers  : 

Bie  Mdeuat  nerai  •crlbentM  (amlna  Iff  U 

Ptr  oola  distinganit  proprlM  et  co— f  ««ntaf 

ItpMotgH  >!■■!  mm0%iiÊmim  ■■P. 
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pour  ses  copistes,  ainsi  que  celui  de  Corbie.  On  travaillait  en  même 
temps  à  faire  revivre  les  lettres  capitales  romaines  dans  leur  an- 
cienne beauté. 

Charlemagne  lui-même  s'y  appliqua  avec  ardeur,  et  il  avait  sous 
le  chevet  de  son  lit  des  tablettes  afin  de  s'exercer  à  former  ces  lettres 
quand  il  avait  quelques  instants  libres;  mais  il  était  d'un  fige  trop 
avancé  pour  y  réussir  par£utement  *.  Les  beaux  manuscrits  qui  nous 
sont  restés  des  règnes  de  Charlemagne  et  de  ses  premiers  succes- 
seurs attestent  que  l'on  fit  alors  de  grands  progrès  dans  l'art  de  l'é- 
criture, et  ce  n'est  pas  sans  étonnement  et  sans  admiration  que 
l'œil  s'arrête  sur  ces  lettres  capitales  aux  formes  fimtastiques,  sur 
ces  encadrements  chefs-d'œuvre  de  patience,  où  l'or  se  marie  si  bien 
aux  plus  vives  couleurs  '.  Alcuin  ne  se  borna  pas  à  diriger  la  trans- 
cription des  manuscrits  et  à  corriger  des  textes;  il  aida  à  les  com- 
prendre par  ses  écrits  philologiques.  Les  principaux  sont  les  Ques-- 
Uons  sur  la  Genèse  avec  leurs  réponses,  au  nombre  de  %i.  Plu- 
sieurs opuscules  sur  les  Psaumes;  un  commentaire  de  VEoclésiaste 
et  des  réponses  à  certains  passages  difficiles  des  Saintes-Écritures. 

Ces  ouvrages  ne  sont  que  des  réponses  à  des  consultations. 

On  lisait  alors  les  livres  saints  avec  ardeur,  surtout  à  l'école  du 
Palais.  Charlemagne,  les  guerriers,  les  femmes  mêmes  consultaient 
Alcuin  *.  L'abbesse  d'un  monastère  lui  proposait  des  difficultés  sur 
ces  paroles  du  Psalmiste:  Omnis  homo  mendax ,  et  sur  ces  autres: 
Per  diem  sol  non  uret  te,  neque  luna  per  noctem.  a  Elle  ne  pou- 
vait, disait-elle,  trouver  de  la  chaleur  dans  la  lune,  d  Gisèle  et  Rio- 
trude  le  consultaient  aussi  sur  l'Écriture  Sainte.  Le  savant  abbé 
adressait  uh  ouvrage  philosophique  De  la  nature  de  Pâme,  hune 
femme,  Gundradé  surnommée  Eulalie,  et  un  de  ses  écrits  théologi- 
ques à  une  reUgieuse  qu'il  loue  comme  très  bonne  dialecticienne. 

*  Eglnh.,  vit  Carol.  Bfagn.,  c*  7.  —  C'est  ainsi  que  nous  comprenons  le  texte 
d'Eglnhard,  où  II  dit  que  Charlemagne  essayait  de  former  des  leures,  et  nous 
ne  concevons  yralment  pas  comment  tant  d'historiens  osent  affirmer  que  ce  roi  « 
qui  connaissait  tant  de  sciences  et  de  langues,  qui  aimait  tant  l'étude,  ne  savait 
pas  et  ne  pouvait  pas  apprendre  à  écrire  en  lettres  ordinaires..  Sa  signature,  qui 
est  en  capitales  romaines,  est  très  bien  formée  dans  la  plupart  des  Chartres  que 
l'on  possède  encore  du  règne  de  Charlemagne ,  ce  qui  prouverait  qu'il  savait 
écrire  en  caplulcs  romaines  ;  seulement ,  il  ne  se  rendit  pas  copisiê  très  habile 
comme  ceux  qui  avaient  été  formés  dès  leur  enfance  à  cette  écriture  si  différente 
de  la  tudesque. 

s  F.  GoliecUon  des  peintures  des  manittcrits  depuis  le  vm,  *  slèda  i  publiée  sons 
la  direction  de  M.  Aug.  de  Bastard 

*  Âlcnin.  I  Episu,  passlm. 
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Ces  indications  nous  font  conndtre  et  l'estime  que  Ton  fidsait  de 
la  science  d'Alcuin ,  et  l'activité  qui  existait  à  cette  époque  dans  les 
travaux  de  Tintelligence. 

Nous  devons  classer  parmi  les  ouvrages  philologiques  d'Alcuin , 
les  abrégés  qu'il  fit  de  plusieurs  ouvrages  des  sdnts  Pères ,  pour  en 
fiidliter  Tétude.  Il  abrégea  *  les  Commentaires  de  saint  Augustin  sur 
l'évangile  de  saint  Jean  y  et  y  ajouta  les  endroits  les  plus  remarquables 
de  saint  Ambroise,  de  saint  Grégoire  et  deBède^  en  faveur  des  per- 
sonnes qui  ne  pouvaient  lire  les  ouvrages  entiers  de  ces  Pères.  Il  fit 
encore  un  autre  abrégé  de  l'ouvrage  de  saint  Augustin  sur  la  Tri- 
nité *y  et  par  ses  ordres  y  Joseph,  un  de  ses  disciples ,  fit  un  choix  des 
plus  beaux  morceaux  des  Commentaires  de  saint  Jérôme  sur  Isaie. 

Il  faut  avouer  '  que  le  désir  d'avoir  des  éclaircissements  fit  quel- 
quefois adresser  à  Alcuin  des  questions  frivoles ,  et  que  les  solutions 
qu'il  en  donnait  étaient  à-peu-près  de  même  nature.  Telle  est  la 
question  que  lui  fit  proposer  Charlemagne  par  un  élève  du  Palais, 
nommé  Cemdidus  *,  sur  la  différence  qu'il  y  a  entre  œtemum  et  sim- 
pUemumy  entre  immortale  et  perpetuum,  entre  sœculum,  cevum, 
et  tempus.  Telle  est  cette  autre  question  proposée  par  Fridugise,  dis^ 
ciple  d'Alcuin  :  De  nihilo  et  tenebriSy  an  aliquid  stnt^t  II  arrive 
quelquefois  qu'à  force  de  spiritualiser,  on  trouve  dans  les  choses 
plus  de  mystère  qu'il  n'y  en  a  réellement.  Mais  ces  efforts  intellec- 
tuels, peu  importants  en  eux-mêmes,  secondent  merveilleusement  le 
progr^  des  études  et  à  ce  point  de  vue  ne  sont  pas  à  dédaigner  ;  de 
plus,  ils  font  souvent  comprendre  la  nature  du  génie  de  ceux  qui  se 
livrent  à  ces  sortes  de  travaux.  Ainsi  Alcuin  '  &it  certainement 
preuve  de  subtilité  d'esprit  dans  ses  calculs  mystérieux  sur  le  nombre 
dix  des  préceptes  de  la  loi ,  et  le  nombre  sept  des  dons  du  Saint-Ës-  ' 
prit;  dans  ses  considérations  sur  les  nombres  ternaire  et  septénaire. 
Alcuin  avait  le  génie  plus  subtile  que  philosophique,  aussi  ses  ou- 
vrages de  philosophie  n'ont-ils  rien  de  bien  remarquable.  Nous  en 
possédons  trois  principaux;  un  traité  de  dialectique ,  un  traité  des 
vices  et  des  vertus,  essai  de  morale  pratique  adressé  au  comte  Wido, 

*  Alcuin.,  EpisL  ad  Gisel.  et  Rictrud* 

s  Apud  Martène,  ampliss.  CoUect.,  1 1,  p.  S4. 

*  Lebœuf,  DisserL  de  l'état  des  sciences,  etc.,  sous  Charlemagne. 
^Wison. 

*  Apud  Baiuz.,  Hiscellan. ,  U  i. 
*Alculii.,£ptsU  104-0 
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qui  le  lui  avait  demandé  ;  enfin  un  traité  intitulé  ;  De  la  mûon  de 
l'ame  y  adressé  à  la  sœur  d' Adalhard,  Gundrade  surnommée  Eulalie. 
Nous  en  citerons  les  passages  suivants  sur  l'unité  de  l'ame;  ila  ne 
manquent  pas  de  profondeur. 

a  L'ame,  dit  Alcuin  \  porte  différents  noms  suivant  la  nature  de 
ses  opérations  :  en  tant  qu'elle  vit  ou  fait  vivre,  elle  est  l'ame  (  atd-» 
ma  )  ;  en  tant  qu'elle  contemple ,  elle  est  l'esprit  (  spiritus  )  ;  en  tant 
qu'elle  sent ,  elle  est  le  sentiment  (  sensus  )  ;  en  tant  qu'elle  réfléchity 
elle  est  la  pensée  (  animas)  ;  en  tant  qu'elle  comprend  y  elle  est  Tin- 
telligence  (mefn)  ;  en  tant  qu'elle  discerne ,  elle  est  la  raison  (ratio)  ; 
en  tant  qu'elle  consent  y  elle  est  la  volonté  {voluntat)  ;  en  tant  qu'elle 
se  souvient,  elle  est  la  mémoire  (memoria  )  ;  mais  ces  choses  ne  sont 
point  divisées,  quant  à  la  substance,  comme  dans  les  noms,  car 
toutes  ces  choses,  c'est  l'ame  et  une  seule  ame.  > 

«  L'ame,  dit  encore  Alcuin,  a  dans  sa  nature  une  image,  pour  ainsi 
dire,  de  la  Sainte  Trinité;  car  elle  a  l'intelligence,  la  volonté  et  la 
mémoire,  L'ame,  qu'on  appelle  aussi  pensée  ou  vie ,  est  la  substance 
unique  qui  renferme  ces  trois  facultés.  Ces  trois  £bicu1  tés  ne  constituent 
pas  trois  pensées,  trois  vies,  mais  une  seule  vie,  une  seule  pensée  ;  elle 
ne  constitue  pas  trois  substances,  mais  une  seule.  Quand  on  donne 
à  l'ame  les  noms  de  pensée,  de  vie,  de  substance,  on  ne  la  considère 
qu'en  elle-même;  mais  quand  on  l'appelle  mémoire,  intelligence  ou 
volonté,  on  la  considère  par  rapport  à  quelque  chose.  Ces  trois  hr- 
cultes  ne  font  qu'un,  en  tant  que  la  vie ,  la  pensée,  la  substance  est 
une.  Elles  font  troiSy  en  tant  qu'on  les  considère  dans  leurs  rapports 
extérieurs;  car  la  mémoire ^0  souvient  de  quelque  chose,  l'intelli** 
gence  comprend  quelque  chose,  la  volonté  veut  quelque  chose,  et 
•  c'est  par  cette  diversité  d'action  qu'elles  se  distinguent.  Cependant  il 
y  a  dans  ces  trois  facultés  une  certaine  unité.  Je  pense  que  je  pense, 
que  je  veux,  que  je  me  souviens  ;  je  veuœ  penser,  me  souvenir  et 
vouloir  ;  je  me  souviens  que  j'ai  pensé  et  voulu ,  que  je  me  suis  sou^ 
venu  ;  et  ainsi  les  trois  bcultés  se  réunissent  en  une  seule.  » 

Cette  remarque  sur  l'unité  de  principe  dans  les  différentes  opé^ 
rations  de  l'ame  est  certainement  d'une  haute  philosophie. 

Alcuin  est  cependant  plus  théologien  que  philosophe.  Nous  au- 
rons occasion  de  parler  de  ses  ouvrages  théologiques  en  fidsant  l'his- 
toire de  l'hérésie  d'Elipand  et  de  Félix  d'Urgel. 

Ses  œuvres  historiques  ont  peu  d'importance:  elles  se  bornent  i 

*  Ateulii.,  De  ratione 
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trois  biographies  des  saints  Waast^  Riquier  et  Wlllibrord,  apôtre 
de  la  Frise.  Ce  dernier  ouvrage  contient  des  détails  intéressants. 

Les  poésies  d'Alcuin  sont  nombreuses  et  roulent  presque  toutet 
sur  des  sujets  de  piété.  Ce  sont  des  hymnes ,  des  éloges  de  saints  f 
des  inscriptions  pour  des  églises ,  des  épitaphes.  Ces  poésies  attestent 
dans  Aleuin  beaucoup  de  facilité  pour  la  yersiflcation ,  sont  intéres-^ 
santés  principalement  pour  Fhistoire  et  la  liturgie. 

On  sait  que  la  liturgie  subit  sons  le  règne  de  Chariemagne  de 
graves  modifications. 

L'ordre  de  la  messe,  suivant  le  rit  gaulois,  fut  remplacé  dans  toute 
te  France  par  l'Ordre  romain,  et  on  adopta  même  un  grand  nombre 
de  formules  liturgiques  tirées  de  l'antiphonier  et  du  sacramentaire 
de  l'Église  Romaine.  Cependant  la  liturgie  romaine  ne  fut  pas  adoptée 
dans  son  entier.  Chariemagne  fit  composer,  à  l'usage  de  l'Église  de 
France,  un  Lectiotmaire  par  Paul  Wamefrid,  et  le  rendit  obligatoire 
comme  on  le  voit  dans  cette  ordonnance  ^ 

ff  Nous  ne  pouvons  souffrir  que  dans  les  lectures  divines,  au  mi*« 
lieu  des  offices  sacrés,  il  se  glisse  de  discordants  solédsmes,  et  nous 
avons  résolu  de  réformer  lesdites  lectures.  Nous  avons  chargé  de  ce 
travail  le  diacre  Paul.  Nous  lui  avons  ordonné  de  parcourir  aveu 
soin  les  ouvrages  des  Pères  catholiques;  de  choisir,  dans  ces  fertiles 
prairies,  quelques  fleurs,  et  déformer,  des  plus  belles,  comme  une 
guirlande.  Empressé  de  nous  obéir,  il  a  relu  les  traités  et  les  discours 
des  divers  Pères  catholiques,  et  choisissant  les  meilleurs,  il  nous  a 
offert  en  deux  volumes  des  lectures  puresde  faute,  convenablement 
adaptées  à  chaque  fête,  et  qui  suffiront  à  toute  l'année.  Nous  avons 
soigneusement  examiné  le  texte  de  ces  volumes ,  nous  les  confirmons 
de  notre  autorité  et  nous  les  transmettons  à  Votre  Religion,  pour  les 
faire  lire  dans  les  églises  du  Christ.  » 

Aleuin  travailla  peut-être  avec  Paul  Wamefrid  à  celte  compilation 
que  plusieurs  copistes  lui  ont  attribuée.  L'auteurdesa  vie^  qui  était  à- 
peu«-près  contemporain,  dit  qu'il  avait  fiiit  un  homiliaire  en  deux 
volumes.  Cet  homiliaire  pourrait  bien  n*étre  que  le  recueil  de  leçons 
des  Pères  recueillies  par  lui  et  par  le  diacre  Paul.  Le  Père  Mabillon 
distingue  cependant  ces  deux  recueils  qui  auraient  pu  être  adoptés 
indifiéremment  parles  Églises  de  France. 

Aleuin  travailla  encore  à  la  réforme  liturgique,  en  publiant  un 


^  Apnd  Baluz.,  Caplt,  U  i,  p.  203. 
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Missel  qu'il  avait  empranté  pour  le  fonds  à  ceux  des  SS.  Grégoire 
et  Gelase.  Aux  prières  tirées  du  missel  .romain,  il  en  avait  ajouté 
plusieurs  autres  qu'il  avait  accompagnées  de  marques  distinct 
tives*. 

Le  sacramentaire  d'Alcuin,  que  l'on  possède  encore,  était  peut-être 
extrait  de  son  missel.  C'est  un  recueil  de  trente-deux  messes,  on 
plutôt  de  trente-deux  collectes ,  secrètes,  préfaces  et  postcommu- 
nions ,  suivies  de  prières  diverses. 

On  doit  classer  parmi  les  œuvres  liturgiques  d'Aicuin  un  traité  de 
l'usage  des  psaumes;  son  ouvrage:  Officia perferias,  dans  lequel 
il  distribue  les  psaumes  suivant  les  jours  de  la  semaine  ;  sa  lettre  à 
Odwin  sur  les  cérémonies  du  baptême  et  sa  lettre  sar  la  raison  pour 
laquelle  on  donne  aux  dimanches  qui  précèdent  le  carême  les  noms 
de  septuagésime ,  sexagésime  et  quinqaagésime. 

Alcuin  traite  de  différents  points  de  liturgie  dans  plusieurs  de  ses 
lettres  qui  forment  l'ouvrage  le  plus  intéressant  du  sf vaut  abbé  de 
Saint-Martin.  On  y  trouve  mille  détails  intéressants  concernant 
rbistoire,  les  rits  de  l'Eglise  et  les  sciences.  Il  y  est  théologien  avant 
tout;  mais  il  est  facile  de  remarquer  qu'il  connaisait  les  mathé- 
matiques et  l'astronomie^  qu'il  avait  lu  la  plupart  des  bons  au- 
teurs grecs  et  latins.  Plus  tard ,  il  leur  préféra  les  Pères  de 
l'Eglise  et  interdit  en  particulier  à  ses  disciples  la  lecture  de 
Virgile. 

Comme  Alcuin,  Leidrade  seconda  activement  le  mouvement 
intellectuel  sous  Charlemagne.  Il  était  né  dans  le  Norique,  sur  les 
confins  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne.  Charlemagne  se  l'attacha 
d'abord  comme  bibliothécaire ,  et  conçut  pour  lui  tant  d'estime , 
qu'il  lui  confia  des  missions  importantes  '.  Leidrade  s'en  acquitta 
avec  zèle  et  fut ,  suivant  la  belle  parole  d'Adon  de  Vienne  ',  tUile  à 


*  Le  Missel  d'Aicuin  se  trouTalt  dans  le  trésor  de  l'église  do  Gentule  (Saint- 
Rlquler),  lorsqu'en  831  on  en  fit  rinventaire.  Cet  Inventaire  se  trouve  dans  le 
spicilége  de  D.  Luc  d'Acherl ,  et  le  Missel  y  est  annoncé  en  ces  termes  :  «  Missa- 
lls  Gregorlanus  elGelasIanus  modemis  teroporibus  ab  Albino  ordlnatus.»  On  sait 
qu'Albin  est  le  même  qu' Alcuin.  D.  Luc  d'Acheri  avait  recouvré  ce  Missel  et 
était  dans  Tlntcntlon  de  l'éditer;  Il  en  fut  empéchéon  ne  sait  pour  quel  motif, et 
le  manuscrit  est  perdu. 

s  n  fut  un  des  misst  dominici  chargés  par  Charlemagne  de  >isiter  les  provinces 
de  son  vaste  royaume  pour  veiller  au  maintien  des  lois. 
>  Ado.,  Chron. 
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Phùrmeur  dé  la  république.  Lddrade  se  lia  intimement  an  palais 
avec  Âlcuin  et  Théodulf. 

L'évéqae  de  Lyon  Âdon  étant  mort ,  Leidrade  fut  nommé  à  ce 
siège  par  Gharlemagne.  Alcnin  écrivit  *  aussitôt  au  nouvel  évéque 
pour  le  féliciter  sur  son  exaltation.  Il  loue  principalement  dans  sa 
lettre  y  sa  sagesse  et  la  constance  de  son  amitié. 

Leidrade,  avant  de  prendre  possession  de  son  siège ,  fut  obligé 
d'aller  visiter  avec  son  ami  Théodulf  la  province  narbonnaise  ou 
Gothie,  afin  d'y  rétablir  l'Ordre.  Il  fut  sacré  à  son  retour  et  entre- 
prit courageusement  la  réforme  des  abus  qui  défiguraient  TËglise 
de  Lyon.  Il  nous  reste  un  monument  curieux  de  ce  que  fit  dans  son 
diocèse  le  nouvel  évéque  :  c'est  une  lettre  dans  laquelle  il  rend  lui* 
même  compte  à  Charlemagne  de  ses  travaux  et  de  leurs  résultats. 

«  Je  supplie  la  clémence  de  Votre  Altesse  y  lui  dit-il  ',  d'écouter 
jhvorablement  cette  courte  épitre.  Vous  avez  autrefois  choisi  pour 
gouverner  l'Eglise  de  Lyon,  moi,  le  plus  faible  de  vos  serviteurs, 
incapable  et  indigne  de  cette  charge,  et  vous  m'avez  recommandé 
de  faire  en  sorte  que  les  abus  qui  y  régnaient  fussent  réformés.  Il 
manquait  beaucoup  de  choses ,  soit  pour  l'intérieur,  soit  pour  l'ex- 
térieur de  cette  Eglise  ^  tant  pour  les  saints  offices  que  pour  les 
édifices.  Ecoutez  donc  ce  que  moi,  votre  très  humble  serviteur,  j'y 
ai  fait  depuis  mon  arrivée  avec  l'aide  de  Dieu  et  la  vôtre. 

9  Lorsque  j'eus,  suivant  votre  ordre,  pris  possession  de  cette 
Eglise,  je  fis  tout  ce  qui  fut  possible  à  ma  faiblesse  pour  amener 
les  offices  au  point  où,  grâce  à  Dieu,  ils  sont  arrivés.  Il  a  plu  à 
Votre  Piété  d'accorder  à  ma  demande  la  restitution  des  reve- 
nus qui  appartenaient  autrefois  à  l'Eglise  de  Lyon ,  au  moyen  de 
quoi  on  a  établi  dans  ladite  Eglise  une  psalmodie  où  l'on  suit , 
autant  que  possible,  le  rit  du  Palais.  J'ai  des  écoles  de  chantres 
dont  plusieurs  sont  déjà  assez  savants  pour  pouvoir  en  instruire 
d'autres.  En  outre,  j'ai  des  écoles  de  lecteurs  qui  non-seulement 
s'aquittent  de  leurs  fonctions  dans  les  offices ,  mais  qui,  par  la  mé- 
ditation des  livres  saints ,  s'assurent  les  fruits  de  l'intelligence  des 
choses  spirituelles.  » 

Leidrade  énumère  ensuite  les  églises  et  les  monastères  qu'il  a 
construits  ou  réparés.  Il  ressuscita  en  particulier  la  vieille  école  de 
l'Ue-Barbe ,  une  des  plus  anciennes  des  Gaules. 


*  Alcnln.,  Epist.  80. 


*  Alcnln.,  EpIst.  80. 

s  Episu  Leid.,  Inter  oper.  Agobard.,  edit  Balui. 
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L'influence  de  Leidrade  tai  plulAt  pratique  que  adedfifique ,  cer 
il  semble  avoir  peu  écrit.  On  n'a  de  lui  que  deux  lettres  et  deux 
opuscules  qui  n'ont  rien  de  très  remerquable.  Il  eut  la  gloire  de  for- 
mer Agobard  qui  fut  son  chorévéque^  c'est-àrdire  son  vicaire-géné- 
ral. Agobard  *  parle  avec  éloge  d'une  préfistce  que  son  père  spirituel , 
dont  l'orthodoxie  et  l'érudition  étaient  connues  de  tout  le  monde , 
avait  mis  à  la  tête  de  l'antiphonier  de  l'Eglise  de  Lyon.  On  peut  en 
conclure  que  Leidrade  travailla  sur  la  liturgie. 

L'ami  de  Leidrade ,  Théodulf,  évéqne  d'Orléans,  écrivit  da- 
vantage et  nous  est  plus  connu.  Il  était  Goth  de  nation^  vint  en 
France  à-peu-près  à  la  même  époque  qn'Alcnin  et  fut  nommé 
par  Charlemagne  à  Tévêché  d'Orléans,  après  avoir  passé  (diih 
sieurs  années  au  Palais.  Après  Charlemagne  et  Alcuin,  personne 
ne  travaiUa  plus  que  lui  à  ressusciter  les  études.  Il  prit  des  soins 
particuliers  pour  le  rétablissement  des  éccrfes  dans  son  diocèse. 
Celles  de  la  Cathédrale  ou  Sainte^roix ,  des  monastères  de  Saint-* 
Aignan,  de  Saint-Benoît-sor-Loire,  de  Saint-Ii&rd  à  Meun  et  de 
Saint-Mesmin  recouvrèrent  leur  ancienne  splendeur» 

Dans  un  recueil  dérèglements  qull  fit  sur  les  devoirs  des  prêtres, 
et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Capitulaire  d$  ThéùdvUp,  nous 
trouvons  les  deux  articles  suivants  sur  les  écoles  : 

a  Si  quelqu'un  des  prêtres  veut  envoyer  à  l'école  son  neveu  ou 
font  autre  de  ses  parents,  nous  lui  accordons  la  permission  de  l'en- 
voyer dans  l'église  de  la  Sainte-Croix  ou  dans  les  monastères  de 
Saint-Aignan,  de  Saint-Benoît,  de  Saint-Lifard,  ou  dans  tout  autre 
des  monastères  confiés  à  notre  direction. 

0  Que  les  prêtres  tiennent  des  écoles  dans  les  bourgs  et  les  campa- 
gnes, et  si  quelqu'un  des  fidèles  veut  leur  confier  ses  enfants  pour 
leur  faire  étudier  les  lettres ,  qu'ils  ne  refusent  point  de  les  recevoir 
et  de  les  leur  enseigner  ;  mais  qu'au  contraire  ilsles  instruisent  avec 
beaucoup  de  charité  ,  se  souvenant  qu'il  a  été  écrit  :  a  Ceux  qui 
auront  été  instruits  brilleront  comme  l'éclat  du  firmament  et  ceux 
qui  en  instruisent  plusieurs  dans  la  justice  brilleront  comme  des 
étoiles  pendant  toute  l'éternité,  o  Lorsqu'ils  instruiront  ces  enfants, 


^  Agobard.,  op.,  t  ii. 

3  Apud  Slrm.,  Coocll.  anUq.  GalL.  t.  n.,  p.  SIO  et  seq.,c  10-20.— Les  autres 
articles  seront  fondus  dans  le  chapitre  spécialement  consacâri  aux  Gapitutoiiet.  Le 
P.  Sirmond  a  édité  les  œuvres  de  ThéoduU  :  ioter  op.  nr.,  U  ii. 
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ils  n'exigeront  aucun  prix  et  ne  recevront  que  ce  que  les  parents 
leur  offriront  volontairement  et  par  affection,  d 

C'est  ainsi  que  l'enseignement  vint  aux  mains  du  clergé. 

Doué  d'un  brillant  et  poétique  génie,  le  Pindare  karolingien  nous 
a  laissé  un  grand  nombre  de  poésies.  Elles  sont  divisées  en  six  livres. 
Le  premier  ne  contient  qu'un  seul  poème,  intitulé  :  Exhortation 
aux  juges  ^ 

Théodulf  avait  été  envoyé  avec  Leidrade  dans  la  Provence 
et  la  Septimanie'  pour  examiner  et  réformer  l'administration 
de  cette  province.  A  son  retour,  il  composa  son  Exhortation 
aux  juges  ^  dans  laquelle  il  les  instruit  en  effet  des  devoirs  qu'ils 
auront  à  remplir  lorsqu'ils  seront  cbargés  de  missions  semblables  à 
la  sienne. 

La  marcbe  de  cet  ouvrage  est  simple  et  naturelle  :  après  un 
préambule  religieux,  terminé  par  l'éloge  de  Cbarlemagne,  Théo- 
dulf décrit  la  route  que  Leidrade  et  lui  ont  suivie  et  les  principales 
villes  qu'ils  ont  visitées  :  Vienne ,  Orange,  Avignon,  Nimes,  Agde, 
Béziers ,  Narbonne,  Carcassonne,  Arles  ,  Marseille,  Aix  ;  la  pein- 
ture qu'il  donne  de  ces  lieux  est  vive  et  colorée.  A  cette  énumé- 
ration  succède  le  tableau  des  dangers  qui  assaillent  la  probité  des 
magistrats  et  de  tontes  les  tentatives  qu'on  a  faites  pour  les  cor- 
rompre, Leidrade  et  lui. 

Ce  morceau  donne  des  détails  très  curieux  sur  l'état  de  la 
société. 

«  Une  grande  foule,  dit  Théodulf  •,  s'empresse  autour  de  nous. 
Enfant ,  adolescent ,  homme  fait  et  vieillard ,  jeune  fille  et  jeune 
homme,  vieille  femme  mariée  et  vierge  ;  enfin ,  pour  tout  dire 
en  un  mot ,  le  peuple  entier  est  là  qui  nous  offre  des  présents.  Il 
s'imagine  qu'à  ce  prix  ses  désirs  seront  infailliblement  satisfaits. 
Les  présents ,  c'est  la  machine  avec  laquelle  tous  s'efforcent  d'abattre 
les  remparts  de  l'ame,  le  bélier  avec  lequel  ils  les  frappent  pour 
s'en  emparer. 

B  Celui-ci  m'offre  des  cristaux  et  des  pierres  précieuses  de 
l'Orient ,  si  je  le  rends  maître  des  domaines  d'autrui.  Celui-là  étale 


'  PanneBls  ad  Judioei. 

)  Oa  la  Narbonnatoe  habitée  par  lot  GoUis,  d'où  on  lui  doaiia  ausil  le  nom  de 
Gothle. 

>  TModulTM  Pemi.  «d  Jndloii. 
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des  monnaies  d'or  empreintes  de  caractères  arabes  ou  des  pièces 
d'argent  gravées  par  le  poinçon  latin  et  dont  Féclat  éblouit;  il  vou- 
drait avec  cela  être  mis  en  possession  de  ces  terres ,  de  cette  mai- 
son. Un  autre  appelle  en  cachettte  un  de  mes  serviteurs  et  lui  dit 
à  voix  basse  ces  paroles  qui  doivent  m'étre  répétées  :  a  Je  possède  un 
B  vase  antique  par&itement  ciselé.  Il  est  d'un  métal  pur  et  d'un 
»  poids  considérable.  On  y  voit  gravée  l'histoire  des  crimes  de 
»  Cacus,  les  bergers  dont  il  a  fracassé  le  visage  à  coups  de  massue, 
»  Hercule  en  fureur  brisant  les  os  de  ce  fils  de  Yulcain.  De  l'autre 
j)  côté,  on  voit  le  fils  de  Tyrinthe  étouffant  les  deux  serpents,  et 
»  ses  dix  fameux  travaux  y  sont  placés  dans  leur  ordre.  On  y  voit 
»  encore  la  funeste  robe  empoisonnée  du  sang  de  Nessus ,  l'hor- 
9  rible  destin  du  malheureux  Lychas ,  et  Antée  étouffé  dans  des 
9  bras  redoutables,  lui  qui  ne  pouvait  être  vaincu  ni  abattu  sur 
9  la  terre  comme  les  autres  mortels. 

»  J'offrirai  donc  cela  au  seigneur  (  car  il  a  grand  soin  de  m'ap- 
9  peler  seigneur)  s'il  veut  bien  favoriser  mes  désirs.  Grand  nombre 
9  d'hommes,  de  femmes,  déjeunes  gens,  d'enfants  des  deux  sexes 
»  ont  été  mis  en  liberté  par  mon  père  et  ma  mère  et  sont  mainte- 
9  nant  affranchis.  En  altérant  tant  soit  peu  les  chartes,  ton  maître 
9  aura  ce  vase  antique;  moi,  je  recouvrerai  mes  gens,  et  toi,  tu 
9  seras  bien  récompensé.  9 

a  En  voici  un  autre  qui  dit  :  a  J'ai  des  manteaux  aux  couleurs 
9  variées  qui  viennent,  je  crois,  des  Arabes  au  regard  EArouche.  On  y 
9  voit  le  veau  suivre  sa  mère  et  la  génisse  le  taureau.  Vois  comme 
9  ces  couleurs  sont  vives  et  pures ,  comme  les  divers  morceaux  sont 
9  bien  ajustés.  J'ai  avec  un  tel  une  querelle  au  sujet  de  beaux  trou* 
9  peaux  ;  mon  présent  est  donc  fort  convenable  :  j'offre  taureau  pour 
9  taureau,  vache  pour  vache,  bœuf  pour  bœuf.  9 

9  L'un  veut  s'emparer  des  maisons  de  son  parent,  l'autre  de  ses 
terres.  De  ces  deux  hommes ,  l'un  a  d^à  pris ,  l'autre  veut  prendre 
ce  qui  ne  lui  appartient  pas  ;  tous  deux  brûlent  du  désir ,  celui-là 
de  garder,  celui-ci  d'acquérir;  l'un  m'offire  une  épée  et  un  cas- 
que, Tautre  des  boucliers.  Un  frère  est  en  possession  de  l'héritage 
de  son  père ,  son  frère  y  prétend  également  ;  l'un  me  propose  des 
mulets,  l'autre  des  chevaux. 

9  Ainsi  agissent  les  riches.  Les  pauvres  ne  sont  pas  moins  pres- 
sants et  la  volonté  de  donner  ne  leur  manque  pas  davantage.  Avec 
des  moyens  divers ,  la  conduite  est  pareille  :  de  même  que  les 
grands  offrent  de  grands  présents,  les  petits  enofirent  de  petits 
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Tons  se  fient  à  leurs  dons,  et  personne  ne  croit  pouToir,  sans 
présents  y  obtenir  quelque  chose.  0  peste  criminelle  répandue  en 
tous  lieui?  6  crime  1  6  fureur  I  6  vice  horrible  qui  peut  se  van- 
ter de  s'être  asservi  l'Univers!  on  rencontre  partout  des  gens  qui 
donnent  et  qui  reçoivent  à  tort. 

»  On  se  donnait  mille  peines  pour  me  gagner  ;  on  n'aurait  pas 
cru  me  corrompre ,  si  auparavant  il  ne  s'était  pas  rencontré  des 
juges  corruptibles.  Personne  ne  va  chercher  le  sanglier  dans  les 
ondes  et  le  poisson  dans  les  forêts;  on  s'attend  à  trouver  ce  que 
l'on  cherche  où  on  l'a  déjà  rencontré  ;  et  les  hommes  pensent  que 
ce  qui  est  arrivé  arrivera  toujours.  Lorsqu'ils  virent  les  flèches  de 
leurs  paroles  se  briser  sur  moi  comme  sur  les  murs  d'une  ville 
fortifiée  y  et  leurs  promesses,  leurs  artifices  ne  produire  aucun 
effet,  ils  ne  s'occupèrent  plus  que  de  leur  affaire^  et  chacun  reçut 
suivant  son  droit.  » 

Le  poème  de  Théodulf,  remarquable  parla  facilité  et  l'élégance  de 
la  versification  ,  l'est  aussi  par  la  douceur  des  sentiments  qui  y  ré- 
gnent. On  reconnaît  le  vrai  chrétien,  le  bon  évéque,  dans  ces  conseils 
qu'il  donne  aux  juges  : 

0  Si  quelqu'un  a  perdu  son  père  ou  sa  mère ,  si  une  femme  a 
perdu  son  mari,  prends  un  soin  particulier  de  leur  cause;  sois  leur 
avocat ,  leur  protecteur;  sers  de  mère  à  celui-ci ,  que  celle-là  croie 
retrouver  en  toi  un  mari.  Si  tu  vois  venir  à  toi  un  homme  foible  et 
infirme,  un  enfant,  un  malade,  une  vieille  femme,  un  vieillard,  re- 
çois-les avec  compassion,  porte-leur  un  charitable  secours.  Pais  as- 
seoir celui  qui  ne  peut  se  tenir  debout ,  prends  la  main  de  celui  qui 
ne  peut  se  lever  ;  soutiens  celui  à  qui  le  cœur,  la  voix ,  les  pieds  ou 
la  main  tremblent  ;  encourage  celui  qui  est  abattu,  apaise  celui  qui 
est  irrité ,  donne  des  forces  à  celui  qui  craint,  rappelle  au  respect 
celui  qui  s'emporte.  » 

Il  y  a  dans  ces  vers  une  sensibilité  touchante  qui  fait  aimer  celui 
qui  les  a  trouvés  dans  son  cœur. 

Le  deuxième  livre  des  poésies  de  Théodulf  contient  seize  petits 
poèmes  et  épigrammes  sur  difiérents  sujets.  La  première  de  ces 
pièces  est  la  plus  intéressante  ;  c'est  une  inscription  qu'il  avait  com- 
posée pour  servir  de  frontispice  à  la  belle  bible  qu'il  avait  &it  copier 
pour  son  usage.  Ce  poème  est  un  éloge  de  tous  les  livres  de  l'Écri- 
ture, et,  dans  sa  bible,  il  était  suivi  d'une  petite  pré&ce  en  prose 
écrite  en  lettres  d'or.  Le  second  poème  du  deuxième  livre  est 
celui  qu'il  composa  pour  mettre  à  la  fin  de  la  même  bible ,  et  le 
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troisième  Thyrane  Gloria^  laui  et  honor,  dont  l'ÉgUBe  chante  les 
douze  premiers  vers  à  la  procession  du  dimanche  des  Rameaux  *. 

Le  troisième  livre  contient  douze  poèmes  du  plus  haut  intérêt 
historique. 

On  compte  neuf  poèmes  dans  le  quatrième  livre.  Un  des  princi- 
paux est  le  second,  qui  traite  des  sept  arts  libéraux  j  dont  il  fiut  la 
description  sous  la  figure  d'un  arbre  avec  ses  branches,  La  gram- 
maire forme  la  racine  de  Tarbre  i  la  rhétorique  sort  d'un  côté ,  puis 
la  dialectique  avec  les  sciences  qui  lui  sont  subordonnées ,  et  de 
l'autre  la  musique ,  la  géométrie  et  l'astronomie.  Cette  description 
était  accompagnée  d'une  peinture  ornée  de  tous  les  symboles  pro- 
pres à  chaque  science.  Théoduif  aimait  les  arts  ;  cette  peinture ,  sa 
bible  aux  lettres  d'or  et  l'église  deGermini  ',  qu'il  bâtit  sur  le  plan  de 
la  basilique  d* Aix-la-Chapelle ,  l'attestent  suCEisamment.  Il  était 
moins  sévère  qu'Âlcuin  dans  l'usage  des  fables  poétiques  de  l'anti- 
quité y  dit  franchement  '  : 

Leghnns  et  crebro  Gentllla  scripta  Sopboram. 

et  avoue  qu'au  milieu  d'une  foule  d'inutilités  dont  les  écrits  des 
païens  abondent ,  ils  renferment  bien  des  vérités  sous  l'ombre  du 
mensonge.  Quand  Théoduif  ne  l'avouerait  pas,  on  s'apercevrait  fa- 
cilement dans  ses  vers  qu'il  avait  lu  les  anciens  poètes  latins.  Ce  fut 
sans  doute  cette  lecture  qui  donna  à  son  style  une  supériorité  incon- 
testable sur  les  autres  écrivains  de  son  siècle,  et  en  particulier  sur  celui 
d'Alcuin.  Théoduif  avait  composé  le  troisième  poème  du  quatrième 
livre  pour  expliquer  une  machine  cosmographique  qu'il  avait  fait 
peindre  dans  une  des  salles  de  sa  maison  épiscopale.  La  machine 
n'existant  plus,  la  description  qu'il* en  fait  est  si  obscure  qu'on  n'y 
comprend  à-peu-près  rien. 


*  Tbéoduif  composa  cet  hymne  à  Angers  lorsqu'n  y  fut  exilé  sous  Hludwtg-le- 
Pleux.  n  y  décrit  la  procession  générale  telle  qu'elle  se  faisait  alors,  de  Pégllse 
catMdrtle  à  celle  de  8aint-Micliel-du«Tertrt. 

Ceux  qui  croyaient  le  livre  des  Divins  Offkii  composé  par  Alculn ,  prétendaient 
que  rhymne  Glcria^  laui  ne  pouvait  être  de  Tbéoduif,  puisqu'il  en  est  parlé  dans 
eet  ouvrage  et  qu'Alcuin  est  mort  plusieurs  années  avant  l'exII  de  Tbéoduif;  mais 
n  est  démontré  aajourd*b«l  que  le  livre  des  Dhim  OflUts  n'est  pas  d'Alcuin, 
mais  d'un  auteur  postérieur,  et  Loup  de  Ferri^res  dit  pîoiilIveBent  que  l'hymne 
Clortay  Ums^  est  de  Tbéoduif.  (Lup»,  EplsU  30.) 

s  VUUge  près  Salnt-Benot t-sur-Lolre. 

ft  ThéodolL,  1U>.  4«  camu  1. 
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Qaoiqii'il  n'y  ait  dans  le  cinquième  livre  qne  trois  poèmes  et  une 
petite  épigramme ,  il  ne  laisse  pas  d'être  un  des  plus  estimables  des 
six  livres,  pour  les  matières  qui  y  sont  traitées.  Le  premier  poème 
est  un  discours  de  consolation  sur  la  mort  d'un  ami  ;  le  second  traite 
des  sept  péchés  capitaux  et  ne  contient  pas  moins  de  trois  cents 
varsy  quoiqu'on  n'ait  pas  le  commencement.  Le  troisième  est  une 
exhortation  aux  évéqiies.  L'auteur  n'était  encore  que  diacre  lors- 
qu'il la  composa  ^  comme  les  deux  vers  suivants  le  donnent  à  en- 
tendre*. 

Parra  aed  In  magnS  cvin  slm  In  Levltlda  turbâ 
Psfi ,  plaMt  iK  patrat  qofl  queo  soria  JareiB. 

Dn  recueil  de  trente  pièces  fugitives  sur  différents  sujets ,  presque 
tous  pieux ,  forme  le  sixième  livre  des  poésies  de  Théodulf.  La  dix- 
huitième  mérite  d'être  remarquée.  Théodulf  y  attaque  les  hypocri- 
tes et  se  plaint  de  l'état  de  décadence  où  était  l'Eglise.  Le  pieux 
évéque  contribua  autant  qu'aucun  autre  à  l'en  tirer. 

Plusieurs  érudits  ont  publié  dans  leurs  collections  quelques  au- 
tres pièces  de  poésie  qu'ils  attribuent  à  Théodulf.  On  ne  prête  qu'aux 
riches,  et  on  aurait  de  la  peine  à  prouver  que  ces  vers  lui  appartien- 
nent réellement ,  au  moins  pour  la  plupart.  Nous  croyons  qu'on  a 
fait  passer  sous  le  nom  d'Alcuin  et  de  Théodulf  beaucoup  de  pièces 
appartenant  à  Angilbert,  abbé  de  Centule,  et  surnommé  Homère  à 
Técole  du  Palais,  qu'il  dirigea  après  la  retraite  d'Alcuin. 

Les  poésies  qtd  appartiennent  incontestablement  à  Angilbert 
sont  :  un  Éloge  du  jeune  roi  d'Italie  Pépin  ',  une  pièce  de  trente 
vers  composée  à  la  louange  des  saints  Riquier  et  Éloi ,  à  l'occasion 
de  la  dédicace  de  la  grande  église  de  Centule  *;  quelques  inscriptions 
pour  cette  église  conservées  dans  la  chronique  d'Uariulf  *  ;  enfin ,  la 
relation  de  tout  ce  qu 'Angilbert  avait  &it  depuis  qu'il  était  abbé  de 
Centule  K  Nous  croyons  que  l'Homère  du  ix.*  siècle  écrivit  davan- 
tage- 

n  fut  gendre  de  Charlemagne  et  eut  pour  fils  l'historien  Nithard. 

<  Théodulf.  •  llb.  5,  carm.  3. 

9  Aimd  Ami  DuchSiia,  HIat*  Frana  acripU«  t  Dt  p»  ata. 

•  Inter  Gannlna  Atante.,  177. 

«  Oam.  CaatttL,  auct  Harialf.»  apad  D.  Lned'Acliari»  SpicUag. 

>  Apud  Boaa&d.,  18  Mh  (F.  tbMU..  Act.8S.0fd.  Benad.  at  AoaaL  Baaad., 
Ht.  se. 
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Lorsqu'il  fut  devenu  abbé  de  Centule  y  il  reconstruisit  en  entier  le 
célèbre  monastère  de  Saint-Riquier,  y  bâtit  trois  églises  et  y  établit 
la  psalmodie  perpétuelle.  Son  abbaye  fut  un  des  plus  beaux  monu- 
ments du  IX.*  siècle. 

Le  Père  Mabillon  a  donné  le  dessin  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint- 
Riquier ,  telle  qu'elle  avait  été  rebâtie  par  saint  Ângilbert.  On  peut 
en  tirer  cette  induction  que  l'architecture  chrétienne,  au  ix.*  siècle, 
était  une  imitation  de  l'architecture  romaine.  Il  est  certain  qu'à  cette 
époque  on  étudiait  Vitruve  \  L'art,  comme  la  littérature,  ne  s'âeva 
pas  sans  doute  à  la  hauteur  du  siècle  d'Auguste  ;  mais  on  peut  re- 
marquer dans  l'un  comme  dans  l'autre  un  effort  dirigé  vers  une 
renaissance  romaine  *•  La  construction  de  la  basilique  d'Aix-la- 
CSiapellepar  Charlemagne  eut  une  influence  considérable  dans  la  re- 
naissance de  l'architecture  romaine.  Nous  donnerons  la  description 
de  ce  monument  après  avoir  terminé  nés  études  sur  les  ouvrages 
des  hommes  les  plus  remarquables  du  ix.*  siècle. 

Parmi  eux,  Smaragde,  abbé  du  Vieux-Moutier  ou  Saint-Mihel  ', 
mérite  une  place  distinguée. 

Les  plus  grands  hommes  ne  sont  pas  toujours  ceux  dont  on  a  pris 
le  plus  de  soin  de  conserver  l'histoire  à  la  postérité^  c'est  ce  qui  est 
arrivé,  en  effet,  pour  l'illustre  abbé  de  Saint-Mihel.  On  ne  sait  rien 
ni  de  sa  naissance,  ni  de  son  éducation ,  et  la  première  fois  qu'on  le 
voit  paraître  dans  le  monde ,  c'est  à  l'occasion  de  la  dédicace  d'un 
de  ses  ouvrages  à  Charlemagne.  U  eut  beaucoup  de  part  au  renou- 
veUement  des  études,  et  s'appliqua  principalement  à  développer 
dans  son  monastère  la  science  de  la  grammaire ,  si  utile  pour  la 
transcription  correcte  des  manuscrits.  Dans  ce  but^  il  commentait  à 


4  Eginh.,  EpIsL  30$  apodDuchéne.  HIsL  Franc  script,  t  n,  p.  701. 

s  II  serait  bien  possible  que  plus  d'un  monument  que  l'on  fait  remonter  au 
X.*  siècle  fût  réellement  du  neurième.  Le  z.*  siècle  n'a  presque  rien  produit,  au  lieu 
que  ie  neuvième  a  produit  beaucoup  dans  les  arts  comme  dans  la  littérature.  On 
peut  prouver  que  les  monuments  dont  on  porte  la  date  au  x.*  siècle  ne  sont  pas 
postérieurs  à  cette  époque;  mais  on  ne  pourrait  prouver  quMls  ne  soient  pas  anté- 
rieurs, à  part  de  rares  exceptions.  Nous  serions  portés  à  faire  remonter  au  ix.* 
siècle  la  plupart  des  monuments  construits  dans  le  style  imité  du  romain ,  et 
que  pour  cette  raison  on  a  très  exactement  nommé  nmum. 

s  Ce  monastère,  situé  au  diocèse  de  Verdun ,  était  dédié  à  Saint-M Iclral ,  dont 
on  fit  par  corruption  Saint-Mibel.  Il  avait  été  fondé  au  commencement  du  vm.* 
siècle*  U  s'est  formé  en  oe  Ueu  une  vUle  du  même  nom» 
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ses  moines  le  grammairien  Dooat  ' ,  et  il  composa  lui-même  une 
grande  grammaire  latine  qui  fut  célèbre  de  son  temps.  Nous  retfou- 
verons  le  docte  abbé  honoré  de  la  confiance  de  Charlemagne  dans 
les  discussions  théologiques  qui  eurent  lieu  sous  son  règne. 

Les  principaux  ouvrages  de  Smaragde  sont  intitulés  :  La  Voie 
royale  et  Le  Diadème  des  Moines  ^. 

La  Voie  royale  est  un  traité  de  morale  à  Tusi^e  des  rois.  Les 
idées  en  sont  sages  et  douces.  L'auteur  expose  les  principes  de  la 
morale  évangélique  sans  les  outrer  ,  mais  aussi  sans  les  affaiblir;  il 
appuie  ses  réflexions  sur  TÉcriture-Sainte  et  sur  les  SS.  Pères.  On 
s'aperçoit  qu'il  les  avait  beaucoup  lus,  et  il  fond  leurs  maximes  dans 
son  ouvrage  qui  n'en  est  que  l'expression  fidèle. 

Le  Diadème  des  Moines  est  un  traité  de  morale  à  l'usage  des  per- 
sonnes consacrées  à  Dieu.  Il  dit  lui-même  qu'il  avait  recueilli  pour 
faire  cet  ouvrage  tout  ce  qu'il  avait  trouvé ,  dans  les  SS.  Pères ,  de 
plus  propre  à  ranimer  la  piété  languissante,  à  nourrir  la  ferveur, 
à  inspirer  le  désir  des  biens  futurs.  Smaragde  veut  que  ses  religieux 
Usent  en  commun  tous  les  soirs  quelques  passages  du  Diadème  des 
Moines,  comme  ils  lisaient  tous  les  matins  quelque  chose  de  la  règle 
de  saint  Benoit. 

On  a  encore  du  savant  abbé  de  Saint-Mihel  une  explication  des 
Épitres  et  des  Évangiles  de  tous  les  dimanches  de  l'année,  un  com- 
mentaire de  la  règle  de  saint  Benoît ,  une  lettre  écrite  au  pape 
Léon  III,  au  nom  de  Charlemagne ,  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit.  Ce  fût  lui  aussi  qui  rédigea  la  conférence  qui  se  tint  à  Rome 
sur  le  même  sujet,  entre  le  pape  et  les  envoyés  du  roi.  Nous  en  par- 
lerons dans  la  suite. 

Gomme  il  y  eut  plusieurs  hommes  célèbres  du  nom  de  Smaragde, 
tels  que  saint  Ardon-Smaragde ,  disciple  de  saint  Benoît  d'Aniane, 
et  Smaragde ,  abbé  de  Lunebourg  au  x.*  siècle,  quelques  écri- 
vains leur  avaient  attribué  les  écrits  de  l'abbé  de  Saint-Mihel;  les 
meilleurs  critiques  les  lui  ont  restitués  avec  raison. 

Smaragde  semble  avoir  surtout  cultivé  les  sciences  ecclésiastiques 
et  l'auteur  de  son  épitaphe  '  lui  donne  le  titre  de  théologien. 


<  Donat  Técot  an  nr.*  siècle.  La  grammaire  de  Smaragde  n*a  Jamais  été  impri- 
mée, 
s  D'Acheri ,  Sptcileg.;  BIbliotli.  PP.,  t  xvi ,  edit  Lugdun. 
S  HiflL  UtL  de  France,  t  nr»  P<  Ml* 

ui.  i 
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Eginbard,  que  nous  avons  placé  parmi  les  hommes  dignes  d'une 
étude  spéciale ,  avait  des  connaissances  beaucoup  plus  variées  que 
Smaragde;  la  Chronique  de  Fontenelle  l'appelle  un  homme  très 
docte  dans  toutes  les  sciences. 

Il  était  de  race  franke ,  né  peut-être  au-delà  du  Rhin ,  et  s'q)peUe 
lui-même  «  un  barbare  peu  exercé  dans  la  langue  des  Romains  *•  » 
Il  fut  élevé  au  palais  de  Gharlemagne  qu'il  appelle  son  nourricier  ', 
qui  le  fit  son  secrétaire  et  même  son  gendre  ^  suivant  plusieurs 
écrivains  '.  Que  Gharlemagne  lui  ait  donné  ou  non  une  de  ses  filles 
en  mariage,  il  est  certain  qu'il  eut  pour  lui  une  afiTection  toute  par- 
ticulière et  que  ce  fut  surtout  la  reconnaissance  qui  engagea  Egin* 
hard  à  écrire  la  vie  de  ce  héros,  avec  lequel  il  avait  vécu  dans  une 
étroite  intimitéé 

0  Dès  l'instant ,  dit-il  ^,  que  je  fhs  admis  au  palais ,  j'ai  vécu  avec 
le  roi  et  ses  enfants  dans  une  amitié  constante  qui  m'a  attaché  à  lui , 
après  sa  mort  comme  pendant  sa  vie ,  par  tous  les  liens  de  la  recon- 
naissance; on  aurait  donc  raison  de  me  croire  et  de  me  dire  bien 
ingrat,  si,  oublieux  des  bien&its  dont  il  ma  comblé,  je  ne  disais 
rien  des  hautes  et  magnifiques  actions  d'un  prince  qui  s'est  acqois 
tant  de  droits  à  ma  gratitude,  et  si  je  consentais  que  sa  vie  restât 
comme  s'il  n'avait  jamais  existé,  sans  un  souvenir  écrite  sans  le 
tribut  d'éloges  qui  lui  est  dû.  o 

La  vie  de  Gharlemagne  par  Eginhard  est  un  morceau  d'histoire 
très  remarquable,  une  véritable  biographie  politique'^,  écrite  par 
un  homme  qui  a  assisté  aux  événements  et  les  acompris^ 

Eginhard  commence  par  exposer  l'état  de  la  Gaude  franke  sous 
les  derniers  mérovingiens;  il  décrit  avec  soin  l'abaissement  et  l'im^- 


*  Eginb.,  Viu  GaroU  Magiu,  prafat 

s  La  Chronique  de  Lauresheim  a  fait  da  mariage  d*Eg1nbard  etd*Emina,  QJle 
de  Cbariemagne ,  une  espèce  de  roman.  Eginhard  n*eo  dit  rien  et  ne  nomme 
même  pas  Emma  parmi  les  enfants  de  Gharlemagne.  l\  dit  même  que  le  roi  ne 
voulut  pas  marier  ses  filles.  Cependant  Egfnhard,  écrivant  à  l'empereur  Rioter 
(  Eplst  36),  l'appelle  son  neveu.  On  peut  appuyer  les  deux  sentiments  contraires 
de  fortes  preuves.  C*estdire  qu'on  ne  parviendra  probablement  pas  à  résoudre  ce 
problême'  historique. 

4  Eglnh.,Vit.  CaroU  Magn.,pr»fat.  ;  apud Duchéne ; D.  6ouquet  et  ap.BoIland, 
ad  38  Jan. 

s  Guixot,  Hlst  de  la  civil,  en  France,  t.  u,  p.  23i« 


Digitized  by  VjOOQlC 


Dl  L*iahlBk  0É  rRANCB.  i  1 1 

puiMance  où  ced  rois  étaient  tombée^  et  part  de  cette  eipo^itiotl  pour 
raconter  l'ayèaement  naturel  des  karolingién».  Après  aVoir  dit  qitël'* 
ques  mots  fiUr  le  règne  de  Pépin  »  dUr  les  conimenfietileiits  dé  celtii 
de  Charléraagne ,  et  ses  rapports  atec  sbn  frère  RarlomaU ,  il  étithe 
en&tt  dans  le  réeit  du  règne  de  Ghartemagne  seiil.  La  première  pai^^- 
tîe  de  son  rédt  est  consaerée  aox  guerres  de  ce  prince  et  surtout  à  dé» 
guerres  contre  les  Baiong»  Des  guerres  et  des  conquêtes  >  rfliiteur 
passe  au  gouvernement  intérieur,  à  l'administration  de  OhftMe- 
magne  ;  entin  il  aborde  sa  vie  domestique ,  son  Caractère  personnel. 

Gomme  on  le  voit,  la  Vie  de  Charlemagne  n'est  point  éci^ite  sans 
plan  ni  but;  on  y  reconnaît  une  intention,  Une  composition  systé^ 
inatiqile.  G'est  vraiment  une  œuvre  littéraire  conçue  et  exécutée 
par  un  esprit  réfléchi  et  eultivéi 

Ëginbard  composa  en  outre  des  annales  *  qui  Contiennent  l'hi^ 
loire  des  règnes  de  Pépin ,  de  Charlemagne  et  d'une  partie  de  celili 
de  Hludewig-le-Pieux  *  (744  à  Md)^  Il  s'y  montre  bien  supérieur 
aux  «itres  chroniqueurs  de  son  siède  pour  la  pureté  du  style  et 
l'exa^itnde  des  détailsi 

Son  histoire  '  de  la  translation  de  Rome  en  France  des  reliques 
de  saint  M arcellin  et  de  saint  Pierre,  exorcistes ,  edt  ^  selon  Baroniuë, 
un  monument  historique  digne  d'Eginbard.  Elle  est  divisée  en  quatre 
livres  et  suivie  d'un  poème  d'une  versification  assex  médiocre  sur  le 
même  sujet  et  qu'on  lui  attribue^ 

On  donne  encore  à  Eginhard  plusieurs  autres  ouvragée  qu'il  nous 
Bédible  peu  utile  de  mentionner  ^  nous  ne  pouvons  cependant  passer 
sous  silence  le  recueil  de  ses  lettres  qui  est  thés  important  pour  l'his- 
toire *,  Ges  lettres  sont  au  nombre  de  69.  La  trentième  nous  apprend 
qu'il  avait  un  fils  nonmié  Ussin^  qui  s'était  consacré  à  Dieu  et  se 
livraitavecardeur  à  l'étude  de  l'architecture.  Eginhard,  artiste  aussi 
distingué  qu'écrivain  élégant,  lui  envoya  avec  sa  lettre  l'explication 
des  termes  techniques  employés  par  Yitruve,  comme  il  le  lui  avait 
demandé,  et  y  joignit  d'excellents  conseils  : 

<  Aptid  Ànd.  bticbétleèt  &.  SotKttiet 

s  C'est  ainsi  qu'on  doit  écrire  le  nom  de  Tempereur  appelé  autrefois  Louls-le- 
Débonnaire.  Tbegan,  son  bisiorien  contemporain,  rappelle  Ludewic-M ,  et  dans 
un  grand  nombre  d'auteurs  contemporains,  on  trouve  avan.t  I  le  stgire  de  l'aspira- 
tien  H  ou  G.  Ermold,  poète-historien  contemporain ,  donne  Tétymologie  de  ce 
mot  :  Blui^  fameux;  w(g^  guerrier. 

>  Aptid  JÉolland.,  aâ  diem  I  Jttif; 

4  hpnà  Aûd.  buchénë,  t  h. 
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a  Mon  cher  fils  y  lui  dit-îl  %  je  t'ai  engagé  à  étudier  avec  ardeur  ; 
mais  la  grammaire ,  la  rhétorique  et  les  études  des  autres  arts  libé- 
raux sont  vaines  y  nuisibles  même  aux  serviteurs  de  Dieu  ^  si,  par 
la  grftce  divine,  ils  ne  sont  bien  affenms  dans  la  vertu»  La  science 
enfle,  mais  la  charité  édifie.  J'aimerais  mieux  te  vcûr  mort  qu'or- 
gueilleux et  vicieux;  car  le  sauveur  ne  nous  a  point  ordonné  de  sa- 
voir qu'il  eût  fait  ses  miracles  y  mais  d'apprendre  de  lui  la  mansué- 
tude et  l'humilité  du  cœur.  Je  t'ai  souvent  donné  ces  conseils, 
puisses-tu  les  mettre  en  pratique* 

»  Je  t'envoie  les  mots  et  les  noms  obscurs  des  livres  de  Vitruve 
dont  j'ai  pu  me  souvenir.  » 

Les  connaissances  d'Eginhard  en  architecture  l'avaient  fait  choisir 
par  Charlemagne  pour  être  l'intendant,  l'inspecteur  des  monumoits 
royaux.  Walafrid-Strabon,  dans  une  petite  pièce  de  vers  consacrée 
à  la  louange  de  cet  homme  célèbre,  assure  que,  malgré  sa  petite 
taille,  on  admirait  en  lui  les  talents  des  plus  grands  hommes,  et  que 
la  connaissance  qu'il  avait  des  beaux-arts  en  avait  &it  un  autre  Be- 
seléel.  D.  Mabillon  '  conjecture  avec  fondement  que  l'ancien  plan 
du  monastère  de  Saint-Gai  qu'il  a  fiiit  graver  dans  ses  Annales  a  été 
levé  par  Eginhard.  Il  porte  le  même  jugement  des  vers  dont  il  était 
accompagné.  Ce  sont  ordinairement  des  monostiques,  quelquefois 
des  distiques  ou  des  quatrains  destinés  à  être  placés  au-dessus  des 
autels ,  dans  le  baptistère,  l'appartement  des  hêtes  et  des  pauvres, 
dans  les  classes  et  jusque  dans  les  moindres  officines. 

C'était  la  coutume  à  cette  époque  de  mettre  dans  les  églises  et  les 
monastères  beaucoup  d'inscriptions. 

Il  est  probable  qu 'Eginhard,  si  distingué  par  ses  connaissances 
artistiques,  aida  Charlemagne  dans  la  confection  du  plan  de  la 
basilique  d'Aix-la-Chapelie ,  le  plus  beau  monument  élevé  au 
IX.*  siècle.  Il  nous  a  conservé  sur  cette  basilique  quelques  détails 
que  nous  compléterons  par  le  récit  du  moine  de  Saint-Gai  sur  le 
même  sujet. 

a  Charlemagne ,  dit  Eginhard  •,  bâtit  à  Aix-la-Chapelle  une  ba- 
silique d'une  grande  beauté ,  l'eurichit  d'or,  d'argent  et  de  magni- 


*  Eginb.,  BpIsL  30. 
s  Mablll. ,  Annal.  BenecL ,  t.  ii. 

»  Eginh.,  vit.  Carol.  Hagn.,  c  8.  —  La  baslUque  d»Alx-la-ChapcUe  était  dé- 
diée à  la  Sainte  Vierge  et  construite  avec  un  art  admirable.  (  tbid.  c  6.) 
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fiques  candélabres,  l'orna  de  portes  et  de  cancels  d'airain  massif. 
Comme  il  ne  pouvait  tirer  d'ailleurs  des  colonnes  et  des  marbres 
pour  cet  édifice ,  il  en  fit  venir  de  Rome  et  de  Ravenne.  » 

n  Cette  basilique,  dit  le  moine  de  Saint-^al  \  fut  bâtie  sur  les 
plans  de  Cbarlemagne.  Il  en  avait  conçu  Pidée  et  la  fit  exécuter  en 
peu  de  temps.  Dans  ce  but,  il  appela  de  tous  les  pays  en-deçà  des 
mers ,  des  maîtres  et  des  ouvriers  habiles  dans  les  arts  de  tout  genre, 
mit  à  leur  tête  et  préposa  à  l'exécution  de  l'ouvrage  un  abbé,  le 
plus  habile  d'entre  eux  *. 

»  On  distinguait  parmi  les  ouvriers  un  moine  de  Saint-Gai  nommé 
Tanchon^  qui  surpassait  tous  les  autres  pour  les  ouvrages  d'airain  et 
de  verre.  'Tanchon  ayant  fondu  une  très  bonne  cloche  dont  le  roi 
admirait  beaucoup  le  son,  ce  maître  passé  dans  l'art  de  travailler 
l'airain  lui  dit  :  a  Seigneur  roi ,  ordonnez  qu'on  m'apporte  beaucoup 
»  de  cuivre,  et,  pour  que  je  puisse  le  purifier  parfaitement àla  fonte, 
B  faite&-moi  donner,  au  lieu  d'étain,  autant  d'argent  qu'il  est  néces- 
»  saire ,  cent  livres  pesant  au  moins,  et  je  vous  ferai  une  cloche  telle 
»  que  l'autre  sera  muette  en  comparaison.  »  Karl ,  qui  était  le  plus 
libéral  des  rois  et  qui  n'attachait  point  son  cœur  aux  richesses  quoi- 
qu'il  en  eût  de  grandes ,  ordonna  de  fournir  à  l'ouvrier  ce  qu'il  de- 
mandait. Ce  misérable  l'ayant  reçu ,  s'en  alla  tout  joyeux ,  purifia 
le  cuivre  avec  soin,  y  mêla  de  l'étain  également  bien  purifié  au  lieu 
d'argent,  fabriqua,  avec  ce  métal  altéré  et  en  peu  de  temps ,  une 
cloche  bien  supérieure  à  l'autre,  en  fit  l'épreuve  et  la  présenta  au 
roi.  Celui-ci ,  satisfait  de  la  forme  incomparable  de  cette  cloche , 
voulut  qu'on  y  attachât  sur-le-champ  le  battant  et  qu'on  la  suspen- 
dît danskle  clocher.  Elle  y  fut  bientôt.  Alors ,  le  ganlien  de  l'église , 
les  chapelains  et  même  les  hommes  de  service  s'efibrcèrent  à  l'envi 
et  tour-à-tour  de  tirer  quelque  son  de  la  cloche.  Leurs  efibrts  furent 
inutiles.  Alors ,  Tanchon ,  saisissant  la  corde ,  la  tira  avec  force ,  et 
voici  que  le  battant  se  détachant  tout-à-coup,  tomba  sur  sa  tête 
déjà  chargée  d'iniquités  et  eutraina  avec  lui  jusqu'à  terre  les  intes- 
tins du  coupable.  » 


«  Honach.  Sangan.»  De  G«st.  GaroK  Magn.,  Ub*.  1,  &  80, 3U 
*  On  ignore  le  nom  dexet  abbé  qnl  élait  fort  babUe«  mais  un  fripon.  Les  ou* 
Triera  employés  à  la  construcUon  de  rédiûce  avalent  été  forcés  de  quitter  leur 
pafs  et  comme  enrôlés.  L*abbé  leur  accordait  la  liberté  de  s'en  retoumner  moyen- 
nant une  rançon.  Il  remplit  ainsi  sa  maison  derlcbesscs.  On  vint  lui  dire  un  Jour 
que  le  feu  était  à  sa  maison  ;  U  y  courut,  voulut  sauver  ses  ricbesses  et  périt  dans 
lesl 
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C^  récît  f^  |iD  tout  autre  intérdt  que  celui  de  Vaueodote  qui  lin 
j^rt  d^  capevas,  H  nous  apprend  que  lai^ilique  d'Aix-l6-Cbapell<) 
fut  surmontée  d'up  clocher,  et  donne  à  entendre  que  les  cloche9 
étaient  y  sous  le  règne  de  Charlemagne ,  d'un  usage  à-peu*-prè8 
général.  Nous  crpyons  que  dès  le  vi,*  siècle  *  on  commença  à  s'en 
servir  dans  TEglise  Gallo-Franke  ;  au  moins  Fortunat  nous  parler 
t-il  d'une  tour  élevée  au-dessus  de  la  basilique  construite  à  liantes 
par  révoque  Félix.  Dans  la  Vie  de  saint  Bonitus^  évéque  d'Arver- 
nie  à  la  fin  du  vn.*  siècle,  il  est  fait  mention  d'un  beau  clocher  élevé 
sur  Tégli^e  du  monastère  de  Manlieu.  Dans  le  courant  du  vni.*  siècle, 
les  cloches  devinrent  d'un  usage  si  général,  qu'on  peut  raisonnable^' 
mçut  supposer  qvi'qn  ne  construisit  pas  alors  une  seule  églisq  ^an^ 
tour  ou  clocher, 

Nous  tepions  à  constater  l'origine  de  cette  construction  inaépa<^ 
rable  aigourd'hui  de  l'Eglise  chrétienne  et  qui  eut,  nour  les 
progrès  de  Tarohitecturei  religieuse  |  uqe  si  grande  et  si  neureusQ 
influence. 

La  basilique  d'Aix-la-Chapelle,  dans  la  construction  de  laquelle 
Çhftrlemagne  voulut  surpasser  les  aucieps  édifices  des  Romains  '^ 
pour  laqueUe  il  fit  venir  des  marbres  et  des  colonnes  d'Italie ,  dut 
nécessairement  donner  ^m  arts  une  nouvelle  impulsion ,  en  met- 
tiu^t  sous  les  yeqi(  des  artistes  frauks  des  modèles  parfaits  des  arts 
romain  et  byzi^itin.  Les  pierres  de  taille  qui  furent  employées  à  sa 
construction  furent  tirées  de^  fortifications  de  Verdun  que  Charle- 
magne fit  démolir  pour  punir  l'infidélité  de  Tévêque  '.  Les  colonnes 
de  marbre  et  les  n^Qsaïques  étaient  des  débris  de  Vancien  palais  im- 
périal de  liavenne  *. 

Les  |u*ts  furent  encouragés  par  Ch^lem^gne  ?^ussi  bien  que  les 


*  Oq  crpUque  ce  fqt  au  y,*  siècle  que  ronconupença  à  se  servir  de  cloches  pour 
convoquer  les  fidèle^  aux  offices.  Elles  furent  d'abord  peu  fortes  et  oo  n^ut  pu 
besoin  d'un  édifice  pat tIcuUer  pour  les  loger.  Quelques  «uteura  ont  cm  que  lo 
premier  clocher  avait  été  construit  par  le  pape  Sabinlen ,  au  fomaiMieeiliept  dw 
TU.*  siècle.  Nous  croyons  qu'il  y  en  eut  dès  le  vi.«  siècle  dans  TÉglise  Gallo- 
Franke. 

*  Monach.  Sangall.,  DeGett.  Caroi.  Mage.,  Ilb.  1,  cap.  ao. 
■  Ghfoo.  Hogoii.  flavin.,  apud  LaM».,  BiMiotb.,  1 1. 

<  Epist.  Adr.  pap.  ad  Carol.,  apud  Strm.,  L  n,  p.  §89  Ood.  Garni.,  Bptot. 
67.  —  Les  débris  de  ce  palais  mêlèrent  nécessairement  quelques  Idées  de  Tart  bfi 
lanUn  à  Tart  romain.  On  trouve  ce  mélange  dUdéea  dans  les  peintnraa  dm  ma- 
nuscrits. 
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•dences.  Un  panage  d'Eginhard  *,  qn*on  ii*a  pas  ass«B  remarqué, 
BOQs  apprend  que  ce  grand  roi  donna  sartont  ses  soins  à  faire  r^ 
construire  dans  toute  l'étendue  de  son  royaume  les  églises  qui  toni*- 
baient  en  ruines  par  ^vétusté.  U  obligea  les  é\éques  et  les  abbés  qui 
en  étaient  chargés  à  les  rebâtir,  et  veilla  de  près  à  l'exécution  de 
ses  ordres. 

En  passant  en  revue  les  ouvrages  des  hommes  qui  eurent  le  pins 
de  part  au  mouvement  intellectuel  sous  Ghariemagne,  nous  avons 
constaté  un  grand  progrès  dans  la  reproduction  exacte  des  manus- 
crits et  dans  les  études  des  sciences  et  arts. 

Gharlemagne  fiit  le  centre  et  comme  le  principe  de  ce  progrès.  Sa 
vaste  intelligence  embrassait  tout  ;  il  encourageait  non  seulement 
les  hautes  études  théologiques  et  philosophiques,  la  littérature  et 
les  arts,  mais  les  sciences  et  surtout  les  mathématiques,  Tastrono- 
mie,  rhistoire/  la  philologie.  Le  moine  de  Saint«-Gal  nous  raconte 
ainsi  ses  efforts  pour  ressusciter  la  musique  reUgieuse  : 

<r  Karl ,  dit-4l  ',  dévoré  d^un  zèle  infatigable  pour  le  service  de 
Dieu ,  pouvait  se  féliciter  d'avmr,  autant  qu'il  était  possible,  atteint 
raccomplissement  de  ses  vœux  pour  Tétude  des  lettres  ;  il  se  déso- 
lait cependant  que  des  provinces  entières,  les  campagnes  et  les  villes 
même  ne  s'accordassent  pas  sur  la  manière  de  louer  Dieu ,  c'est- 
à-dire  dans  les  modulations  du  chant,  a 

Après  avoir  rapporté  comment  Gharlemagne  avait  reçu  des  chan- 
tres de  Rome  *,  le  moine  de  Saint-Gai  continue  ainsi  : 

a  Les  clercs  dont  on  vient  de  parler  furent  à  peine  sortis  de  Romç 
qu'ils  délibérèrent  entre  eux  sur  les  moyens  de  varier  tellement  leqr 
diant  qu  il  ne  pût  jamais  y  avoir  sur  oe  point  ni  unité,  ni  accord 
dans  le  pays  des  Franks.  A  leur  arrivée  cependant,  le  roi  les  ac- 
cueillit favorablement  et  les  répartit  dans  les  villes  les  plus  consi- 
dérables de  ses  États  ;  mais  dans  chacuna  des  provinces  qmà  le^r 


*  Eginb.,  vit  Garol.  Ifagn.,  c.  5.  —  Ce  passage  confirme  notre  remarque  sur 
répoque  de  la  plupart  de  nos  égUaes  romanes. 

3  Honacb.  Sangall.,  De  Gest  CaroL  Magn.,  Ub.  i,  c.  10, 11. 

s  Le  roolne  de  Salnt-Gal  dit  que  ce  fut  le  pape  Etienne  qui  enroya  douie 
ebantres  à  Cbarlemagne.  U  se  trompe  et  il  a  eonfonda  deux  époques.  Gomme 
U  n'écrivait  qu'à  la  An  du  a.«  siède  et  qu'il  était  fort  Igiwrant  sur  la  ehroa^ 
loflfl,  il  lui  fut  très  llKile  de  commettre  cette  erreur.  Il  a  confondu  les  ebaa- 
trMOSfoyés  par  ÉtleniiQ  à  Pépia  aveccsu  «us  dnanale  pape  Adrien  à  Cbailf- 
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Aurent  assignées  pour  chanter  et  instrnire  les  antres ,  les  clercs  se 
donnèrent  mille  peines  pour  chanter  aussi  mal  et  aussi  diversement 
qu'ils  purent  l'imaginer.  Karl  ayant  une  certaine  année  passé  à 
Trêves  ou  à  Metz  les  fêtes  de  la  Naissance  et  de  TApparition  *  de 
Notre^-Seigneur^  écouta  le  chaAt  avec  soin  et,  en  amateur,  s'en  pé- 
nétra complètement.  L'année  suivante,  célébrant  les  mêmes  fêtes  à 
Paris  ou  à  Tours ,  il  ne  reconnut  aucune  des  mélodies  qu'il  avait  j 

entendues  Tannée  précédente  ;  il  s'aperçut  ainsi  que  les  clercs  en-  | 

voyés  en  divers  lieux  n'avaient  pas  mis  dans  le  chant  plus  d'accord 
qu'il  n'y  en  avait  autrefois.  Il  découvrit  cette  manœuvre  au  saint 
pape  Léon  '.  Ce  pontife  rappela  les  clercs  à  Rome  et  les  condamna 
les  uns  à  l'exil ,  les  autres  à  la  prison ,  pour  toute  leur  vie.  Puis  il 
dit  à  l'illustre  Karl  :  a  Si  je  vous  envoie  d  autres  clercs,  lisseront 
comme  les  autres  aveuglés  par  la  jalousie  et  se  joueront  de  vous 
comme  leurs  devanciers.  Mais  voici  le  moyen  de  satisfaire  vos  vœux  : 
Donnez-moi  deux  de  vos  clercs  les  plus  habiles.  Je  veillerai  à  ce 
que  ceux  qui  m'entourent  ne  sachent  pas  qu'ils  vous  appartien- 
nent et,  avec  l'assistance  de  Dieu,  ils  apprendront  parfaitement  ce 
que  vous  désirez  qu'ils  sachent.  Il  fut  feit  ainsi.  Au  bout  d'un  temps 
asssez  court,  le  pape  renvoya  les  deux  clercs  parfaitement  instruits 
à  Karl  qui  en  garda  un  auprès  de  lui  et  mit  l'autre  à  Metz.  Ce 
dernier  ne  renferma  pas  son  zèle  dans  le  lieu  où  il  avait  été  placé, 
mais  il  montra  le  chant  dans  toute  la  France  ;  de  sorte  que  tous  i 

ceux  qui ,  dans  ce  pays ,  parlent  le  latin ,  appellent  encore  au-  ' 

jourd'hui  chant  Messin  le  chant  ecclésiastique ,  et  que  nt)us,  qui 
parlons  la  langue  teutonique  ou  tudesque,  nous  l'appelons  Mêle  ou  { 

Métisque,  en  suivant  dans  ce  dérivé  les  règles  de  formation  de  la 
langue  grecque.  » 

Le  clerc  que  Charlemagne  garda  auprès  de  lui  enseigna  le  chant 
aux  clercs  de  la  chapelle  royale  qui  devint  le  type  sur  lequel 
les  meilleurs  évêques,  comme  Leidrade  de  Lyon,  cherchèrent  à 
former  leurs  Eglises.  1 


I  Sans  doute  la  TransfiguratloD. 

s  Léon  III,  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Le  moine  de  SaInt'Gal  le  hit  suc- 
cesseur d*Étlenne,  preuve  qu'il  éult  peu  fort  en  chronologie.  Le  vieux  moine 
édenté^  comme  11  s'appelle  lol-méme,  ne  savait  que  des  anecdotes  qu'il  avait  ap- 
prises par  tradition»  Il  les  raconte  avec  tant  d'orl|^oalité|  qu'on  doit  lui  pardonner 
ses  erreurs  chronologiques. 
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Vdâ  ce  que  nouB  apprend  le  moine  de  Saint-Gai  *y  de  l'ordre 
suivi  dans  cette  chapelle. 

c  II  était  d'usage  que  le  maître  du  chœur  désignât  la  veille  à  cha- 
cun le  répons  qu'il  devait  chanter  à  l'office  de  la  nuit,  mais  per- 
sonne ne  désignait  les  leçons  que  chacun  avait  à  réciter;  personne 
non  plus  n'en  indiquait  la  fin  sur  le  livre,  soit  avec  de  la  dre,  soit 
avec  ses  ongles;  tous  avaient  soin  de  si  bien  apprendre  tout  ce  qu'on 
devait  lire,  qu'aucun  ne  se  trouvait  en  fieiute  si  on  lui  ordonnait  à 
l'improviste  de  dire  une  leçon.  Karl  montrait  du  doigt  ou  à  l'aide 
d'un  bâton  celui  qui  devait  lire,  ou  bien  encore  il  envoyait  un  de 
ceux  qui  étaient  près  de  lui  avertir  ceux  qui  en  étaient  éloignés.  Il 
marquait  la  fin  de  la  leçon  par  un  son  guttural ,  et  tous  étaient  si 
attentifs,  qu'aussitôt  que  ce  signal  était  donné,  soit  qu'on  f&t  au 
milieu  d'une  phrase,  à  la  moitié  de  la  pause  ou  à  l'instant  de  la 
pause  elle-môme,  le  derc  qui  suivait  ne  reprenait  jamais  au-dessus 
ni  au-dessous,  quoique  ce  qu'il  commençait  ou  finissait  ne  parût 
avoir  aucun  sens,  b 

Ces  détails  font  parfaitement  comprendre  l'intérêt  que  Charle- 
magne  prenait  aux  saints  offices  et  à  la  régularité  du  chant  reli- 
gieux. C'est  le  propre  du  génie  de  ne  pas  négliger  les  choses  les  plus 
minimes  en  iq)parence ,  et  de  comprendre  la  haute  portée  de  ce 
qu'un  esprit  étroit  et  à  petites  vues  regarderait  comme  des  détails 
futiles  et  sans  importance.  Cet  homme ,  qui  s'occupait  du  chant 
avec  un  soin  qu'on  appellera,  si  on  le  veut,  minutieux,  se  complai- 
sait ^  en  même  temps  dans  la  lecture  du  plus  grand  philosophe  de 
l'Église ,  saint  Augustin ,  et  l'ouvrage  de  ce  profond  docteur  qu'il 
aimait  le  mieux  était  La  Cité  de  Dieu.  Charlemagne  était  en  même 
temps  philosophe  et  théologien  '.  Les  vers  qui  nous  restent  de  lui  1 
attestent  son  talent  pour  la  poésie.  Il  composa  une  grammaire  dans 
laquelle  il  posa  les  principes  de  la  langue  tudesque,  l'idiome  des 
Franks  et  fit  recueillir  les  vieux  chants  nationaux  des  Franks,  seuls 
monuments  de  l'histoire  de  leurs  pères;  il  correspondait  sur  l'a»* 
tronomie  avec  Alcuin,  réformait  le  calendrier,  donnait  aux  mois  et 


«  Honadi.  Sangall.,  De  Gest  GaroL  Magn.,  Itb.  1,  c.  ft. 

s  Eglnh.,Garol.  HagiL|  c*  7. 

s  Alcuin.,  Epist  ad  CaroL,  pass. 

4  Ces  vers  sont  prindpalement  deux  lettres  à  Paul  Wamefridi  Tépltapha  du 


pape  Adrien ,  Tépltaphe  de  Roland  et  quelques  firagments. 
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aux  vents  de»  noms  nouveaux  ^  et  promulguait  ees  Gapitulairea  que 
Ton  peut  placer  sans  crainte  à  côté  du  Code  tbéodosten. 

Vaste  et  étonnant  génie,  Charlemagne  groupe  autour  de  sa  ma- 
gniBque  personnification  tout  le  mouvement  intellectuel }  il  le  erée, 
le  seconde,  le  dirige.  Les  lettres»  les  seieneesy  les  arts,  la  législation, 
il  n'oublie  rien,  et  poursuit  énergiquement  la  renaissance  romaine 
qu'il  a  entreprise,  «  Le  très  glorieux  Karl,  dit  le  moine  de  Saint-Gai  ', 
voyait  Tétudedes  lettres  fleurir  dans  tout  son  royaume,  mais  il  déplo- 
rait qu'elle  n'atteignit  pas  à  la  perfection  dont,  les  anciens  Pères 
avaient  laissé  des  modèles.  Dans  sa  douleur,  il  formait  des  vœux  plus 
grands  qu'il  n'était  permis  k  un  simple  mortel,  et  disait  :  «  Oh!  plftt 
»  au  Ciel  que  j'eusse  douxe  clercs  aussi  doctes,  aussi  profondément 
p  versés  daus  toutes  les  sciences  que  Jérôme  et  Augustin  1  »  Alhir- 
nus',  homme  très  savant,  mais  qui  se  considérait  avec  raison 
comme  un  ignorant  en  comparaison  de  cesdoolenrs,  fut  saisi  d'in- 
dignation en  entendant  Karl  eiprimer  son  désir.  «  Le  Créateur  dn 
»  ciel  et  de  la  terre ,  lui  dit-il,  n'a  eu  que  deux  hommes  comme 
n  ceux-là,  et  toi  tu  en  voudrais  douse  !  » 

Charlemagne  n'eqt  certainement  pas  des  hommes  comparables  an 
prpfond  interprète  des  Écritures  et  au  plus  grand  philosophe  de 
l'Église  ;  cependant  il  fut  entouré  d'un  brillant  cortège  d'hommea 
iUustires,  dont  les  travaux  donnèrent  la  première  impulsion  à  la  oi<^ 
vilisation  moderne  *^ 


4  Eginh.,  vit  Carol.  Magn.,  l!b.  1,  c  8. 

*  Monach.  Sangall.,De  GesU  Carol.  Magn.^  llb,  1,  c  9. 
»  C'esl-à-dlrc  Alculn. 

*  M.  Bfichelet  (RIsL  de  France)  ne  trouve  que  du  pédantlsme  dans  les  auteurs 
du  règne  dt  Obariemagne.  Nous  j  av«ni  trouvé  une  science  profonde  et  Tariëe , 
et  le  pMaQUsm^  a*est  que  daos  leur  style  géoëralernsnt  affecté  «t  prétendeou 
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lifilSLATIOlV   BGGLBSUITIQUV  DB  CHARI.B1U6NB, 

tm  plaMt  tABtfra«x  «C  tat  Ca^ltaltlrM.  <-  A«t«rlt4  McMsUttHa*  «•  ChartooMfM.  ^ 
t.»  Cayltulalm  reUtIft  iiâz  pcrMBBM  «eclMaaClqiief.  .«  !<«■  évéqoM.  >-  I^Mift  devf |ff 
vl»-A-vU  dm  peoptei.  —  ÉvèquM  f  oerricra.  —  Devoir»  des  prélrct.  —  3.a  CapltolalrM  re- 
Ittlfliaiix  qlMiïw  McU^lAtUqaai.  —  Dt»  MtremcDU.  —  Oa  dlmascbd.  ^  DmIKm  d'aMIfV 
Uoo.  —  DttJeAneet  de  PelieilneBce.  —  DeeéflUec.  ^  Des  bleot  ccclé»)Mi|que«.  —  Def 
MpentUlon*.  —  8  •  C«pU«Ulrce  relatlfo  a«x  Jorementa  eeeléftlaatiqnei.  —  Im  Jorldlctlos 
d»  MémpoUuld  et  daeraclle  pravlacUK  —  Peavolr  dMévêfsea  dmu  leJacMomi  dca 
clercs  et  de«  lalqoef.  —  Uor  «niorlté  et  celle  des  comte».  —  Qaelqoet  rériemcntipoar  l«« 
motnee  et  lee  reltrtcaacs.  —  Conmeoceoieata  de  tarétoriM  de  Peut  rellfleux.  --  Setat 
Peafli  d*4pl«|M  M  1^  dqr  «•tUmvit,  —  fSm  »«t  Mt  |m  f^atiee  dé«Hiqltf« 

Cbarlemagne  ne  déploya  pas  moins  d'activité  pour  les  réformes 
législatives  que  pour  le  progrès  intellectuel.  Il  tint  fréquemment  de 
ces  grandes  assemblées  nationales  *  qui  existaient  déjà  sous  les  mé- 
rowingiens,  mais  qu'il  sut  rendre  plus  fécondes,  et  qui  furent  pour  lui 
un  puissant  moyen  de  gouvernement.  On  appelait  ces  assemblées 

S  laids,  comices ,  synodes,  etc.,  etc.  Les  évéaues,  les  gouverneurs 
es  provinces,  les  comtes,  tous  les  notables  de  la  nation  s'y 
réunissaient,  et,  sous  la  diretcion  de  Cbarlemagne,  travaillaient  \ 
ces  règlements,  à  toutes  ces  réformes  sociales  qu'on  désigne  sous  1q 
nom  général  de  Capitulaires. 

Âdalbard ,  abbé  de  Corbie  ,  parent  et  intime  confident  de 
Cbarlemagne,  avait  écrit  un  traité  intitulé  De  Ordine  Pala^t,  des- 
tiné à  faire  connaître  l'intérieur  du  gouvernement,  et  spécia-r 
ment  des  assemblées  générales.  Ce  traité  n'existe  plus ,  mais  Hinc- 
mar  ',  vers  la  fin  du  ix/  siècle ,  Ta  reproduit  en  grande  partie  dans 
une  de  ses  lettres.  Nous  devons  recueillir  les  renseignements  qu'il 
nous  a  transmis  sur  ces  réunions,  oii  les  évêques  exercèrent  une  si 
haute  influence. 

a  La  coutume  était  de  tenir  cbaque  année  deux  assemblées  :  h 


*  Les  chroniqueurs  meptlonqent  trente-cloq  des  assemblées  générales  qui  91$ 
tinrent  sous  Cbarlemagne.  H  y  en  eot  un  bien  plus  grand  nombre ,  et  dans  pres- 
que toutes  on  fit  quelques  règlements  ecclésiastiques,  n  se  Unt  en  outre  cinq 
conciles  provinciaux  très  célèbres  :  k  Arles,  Mayence,  Reims,  Tours,  Gbâlons- 
iur-Saône. 

Le  P.  SlroHMid  a  reeuelUi  les  actes  de  ces  coooilea  et  lea  principales  lois  ecdé* 
flasUques  contenues  dans  le  recueil  des  CapUulaires.  Nous  suivrons  ToiiYNige  de 
ce  savant  Jésuite  :  ConcHia  anii^m  MAVr  »  t  il,  p«f,  64  ad  32^ 

s  Hi<im^  om,  I»  iiiP«  |<a  /Bt  f«q. 


Digitized  by  VjOOQlC 


424  msTomv 

première  avait  lieu  au  printemps  *  ;  on  y  réglait  les  affaires  de  tout 
le  royaume,  et  il  n'était  jamais  permis  de  s*écarter  des  décisions 
qu'on  y  avait  prises  sans  une  impérieuse  et  universelle  nécessité. 
Les  grands  de  l'État ,  soit  clercs,  soit  séculiers ,  se  rendaient  àjcette 
assemblée  'y  les  plus  considérables  pour  prendre  et  arrêter  les  déci- 
sions; les  moins  considérables  pour  recevoir  ces  mêmes  décisions, 
quelquefois  même  pour  en  délibérer  aussi  et  les  confirmer,  non  par 
autorité,  mais  en  donnant  leur  avis  *• 

fi  La  seconde  assemblée,  dans  laquelle  on  recevait  les  dons  gé- 
néraux du  royaume,  se  tenait  seulement  avec  les  seigneurs 
les  plus  importants  qui  avaient  été  convoqués  à  l'assanblée  précé- 
dente et  avec  les  principaux  conseillers.  On  y  traitait  d'abord  des 
affaires  de  Tannée  suivante ,  si ,  parmi  eUes ,  il  en  était  dont  il  fut 
nécessaire  de  s'occuper  à  l'avance;  puis  on  délibérait  sur  celles  qui 
pouvaient  être  survenues  dans  l'année  courante,  auxquelles  il  fallait 
pourvoir  provisoirement  et  sans  retard.  Par  exemple ,  si  quelques 
marquis  '  avaient  conclu  des  trêves  avec  les  peuples  voisins ,  on 
examinait  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  après  l'expiration  des  trêves ,  et 
s'il  convenait  de  les  renouveler;  si,  sur  quelque  point  de  l'empire , 
la  guerre  paraissait  imminente ,  on  voyait  s'il  valait  mieux  com- 
mencer ou  attendre  les  hostilités  ;  si  la  paix,  au  contraire,  paraissait 
se  rétablir  sur  un  point  du  royaume,  on  avisait  aux  moyens  d'assu- 
rer la  tranquillité.  Ainsi,  les  seigneurs  délibéraient  sur  ce  que  pou- 
vaient exiger  les  affaires  de  l'avenir;  une  fois  les  mesures  convena- 
bles trouvées,  elles  étalent  tenues  si  secrètes,  qu'avant  l'assemblée 
générale  on  n'en  avait  pas  plus  de  connaissance  que  si  personne  ne 
s'en  fût  occupé. 

D  Si  quelque  mesufe  était  nécessaire ,  soit  pour  satisfaire  les  sei- 
gneurs absents,  soit  pour  calmer  ou  enflammer  l'esprit  des  peuples, 
on  en  délibérait,  on  l'arrêtait  du  consentement  des  assistants;  la 
mesure  était  ensuite  exécutée ,  de  concert  avec  eux ,  par  les  ordres 
du  roi. 

D  Dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  assemblées ,  on  soumettait  à 
l'examen  et  à  la  délibération  des  grands  déjà  déâgnés  les  articles  de 

<  On  rappelait  d'abord  le  Champ  de  Mars^  parce  qu'elle  le  tenait  au  mois  de 
mars.  Pépin  la  mit  au  mois  de  mal  «  d'où  elle  prit  le  nom  de  Champ  di  Mai. 

*  C'était  une  réminiseence  dee  conciles  catholiques,  où  les  prêtres  et  docteurs 
sont  appelés  pour  donner  leur  avis  malt  non  pour  Juger. 

s  On  appelait  marquis  ou  wuarchto  le  gardien  des  mmtha  ou  fronUères. 
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lois  nommés  CapUula ,  que  le  roi  lui-même  avait  rédigés  y  et  dont  la 
nécessité  lui  avait  été  inspirée  de  Dieu  dans  l'intervalle  des  réunions. 
Après  avoir  reçu  ces  communications  y  les  grands  en  délibéraient 
pendant  un  y  deux  ou  trois  jours,  ou  plus ,  selon  llmportance  des 
afiSedres.  Les  messagers  du  palais ,  allant  et  venant ,  recevaient  les 
questions  et  reportaient  les  réponses;  aucun  étranger  n'approchait 
du  lieu  de  la  réunion  jusqu'à  ce  que  le  résultat  des  délibérations  pût 
être  mis  sous  les  feux  du  prince ,  qui ,  alors  ,  avec  la  sagesse  qu'il 
avait  reçue  de  Dieu  y  adoptait  une  résolution  à  laquelle  tous  se  sou- 
mettaient. Les  choses  se  passaient  ainsi  pour  un  j  deux  Capitulaires, 
ou  un  plus  grand  nombre,  jusqu'à  ce  que,  avec  l'aide  de  Dieu,  tou- 
tes les  choses  nécessaires  eussent  été  réglées. 

»  Les  délibérations  se  fidsaient  ainsi  en  l'absence  du  prince  qui, 
pendant  ce  temps-là ,  se  montrait  à  la  multitude  accourue  pour  l'as- 
semblée générale.  Il  recevait  les  présents,  saluait  les  grands,  s'entre- 
tenait avec  ceux  qu'il  voyait  rarement  ;  témoignant  aux  anciens  un 
intérêt  affectueux;  s'égayant  avec  les  plus  jeunes;  se  montrant  le 
même  envers  les  eccléaiastiqttes  et  envers  les  séculiers. 

»  Cependant,  si  ceux  qui  délibéraient  sur  les  matières  soumises 
à  leur  examen,  en  manifestaient  le  désir,  le  roi  se  rendait  auprès 
d'eux,  y  restait  aussi  long-temps  qu'ils  le  voulaient,  et  là,  ils  lui 
rapportaient  avec  une  entière  familiarité  ce  qu'ils  pensaient  de  toutes 
choses,  et  quelles  étaient  les  discussions  amicales  qui  s'étaient  éle- 
vées entre  eux.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  si  le  temps  était 
beau,  tout  cela  se  passait  en  plein  air;  sinon,  dans  plusieurs  bâti- 
ments distincts  où  ceux  qui  avaient  à  délibérer  sur  les  propositions 
du  roi  étaient  séparés  de  la  multitude  des  personnes  venues  à  l'as- 
semblée, et  alors  les  hommes  les  moins  considérables  ne  pouvaient 
entrer.  Les  lieux  destinés  à  la  réunion  des  seigneurs  étaient  divisés 
en  deux  parties,  de  telle  sorte  que  les  évêques,  les  abbés,  les  clercs 
élevés  en  dignité  pussent  se  réunir  sans  aucun  mélange  de  laïques. 
De  même  les  comtes  et  les  autres  principaux  de  l'Ëtat  se  séparaient 
dès  le  matin  du  reste  de  la  multitude.  Lorsqu'ils  étaient  tous  réunis , 
les  clercs  de  leur  côté ,  les  laïques  du  leur,  se  rendaient  dans  la  salle 
qui  leur  était  désignée  et  où  on  leur  avait  &it  préparer  honorable- 
ment des  sièges.  Lorsque  les  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques 
étûent  ainsi  séparés  de  la  multitude,  il  demeurait  en  leur  pouvoir 
de  siéger  ensemble  où  séparément ,  selon  la  nature  des  affaires  qu'ils 
avaient  à  traiter,  ecclésiastiques,  séculières  ou  mixtes.  De  même,  s'ils 
voulaient  fiiire  venir  quelqu'un,  soit  pour  demander  des  aliments , 


Digitized  by  VjOOQlC 


196  mitofiii 

•soif  pôilr  fidre  quelqtiè  question ,  ils  U  pouvaient^  Ainsi  fié  passait 
rexamea  des  aifaired  que  lé  roi  proposait  mt  délibérations. 

»  Le  roi,  pendant  cet  examen^  demandait  à  eeux  qui  étaient  Venus 
an  plaid,  ce  qu'ils  avaient  à  Inl  apprendre  sur  la  partie  du  royaume 
d'où  ils  Tenaient.  Il  était  étroitement  recommandé  à  tous  de  s'enqué- 
rir^  dans  rinterralle  des  assemblées,  de  ce  qui  se  passait  an-dedans 
ou  ati  dehors  du  royaume;  ils  devaient  chercher  à  le  savoir  des 
étrangers  comme  des  nationaux,  des  ennemis  comme  des  amis; 
quelquefois  par  le  moyen  d'envoyés,  et  sans  s'inquiéter  beaucoup 

■delà  manière  dont  étaient  acquis  les  renseignements.  Lo  roi  voulait 
navoir  si  dans  quelque  partie  du  royaume  le  peuple  était  agité, 
quelle  était  la  cause  de  son  agitation,  s'il  était' survenu  quelque  dé- 
sordre dont  il  fut  nécessaire  d'occuper  le  conseil  général,  et  autres 

-détails  semblables.  Il  cherchait  aussi  à  connaître  si  qudqu'unedes 
nations  soumises  Voulait  se  révolter,  si  quelqu'une  de  celles  qui 

•s'étaient  révoltées  semblait  disposée  à  se  soumettre,  si  celles  qui 
étaient  encore  indépendantes  menaçaient  d'attaquer  le  royaume.  » 

C'était  ainsi  qu'il  apprenait  les  révoltes  incessantes  des  Saxons, 
ci  qu'aussitôt  après  les  plaids  généraux  «  où  la  nouvelle  lui  était  ap- 
portée ,  il  courait  aux  rives  du  Wcser. 

D'après  le  tableau  des  plaids  généraux  que  nous  a  tracé  Hincmar, 
il  est  facile  d'en  apprécier  le  véritable  caractère.  Ils  n'étaient  réelle- 
ment qile  les  conêeilê  de  Charlemagne,  Il  y  avait  l'initiative  et  c'é- 
tait lui  qui  adoptait  le  résultat  des  délibérations.  Tout  émanait  de  lui 
0t  y  revenait)  les  capUida  étaient  rédigés  par  lui  ou  en  Son  nom  ;  il 
sollicitait  l'examen ,  les  conseils ,  mais  se  réservait  d'adopter  les 
modifications  qu'on  avait  cru  devoir  y  apporter  et  de  les  pubBer. 
Les  ecclésiastiques  déployèrent  plus  d'activité  que  les  laïques  dans 
les  assemblées  générales,  et  ils  avaient  plus  d'influence  surCharle- 
magneà  cause  de  leurs  lumières;  cependant  Vautorité  des  ecclé- 
siastiques n'y  était  réellement  que  de  Vmfluence^  et  Gharlemagne 
était  le  chef  véritable  de  l'Église  Franke^  sous  le  contrôle  da  la  pa- 

.  pautéi  II  promulguait  les  lois  religieuses  aussi  bien  que  les  lois  d- 

'  Viles;  correspondait  ^recteilient  avec  les  papes  sur  les  réformes  à 

-  iiiirodnirê  dans  le  clergé^  dans  les  cérémonies  religieuses  et  la  dk- 
dpBne  ecclésiastique  ;  dirigeait  les  diseussions  dogmatiques^  nommait 
MU  sièges  épîscbpaox  eotaithe  bon  Itii  seitiblait,  surveillait  les  évé- 
^nes  comfDo  ses  oontes  et  ées  marquis;  lùeltait  leur  sdenoe  à  l*é- 

-  jjrenve  en  letir  posant  des  questions  dont  lei  réponses  devaient  lui 
.  élreadlcsaées;  les  convoquait  éaconcUe^kv  désignait  les  jMrs  où 
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ik  devaient  prêcher ,  et  envoyait  des  seigneurs  de  son  palais  s'infoN- 
mer  si  ses  ordres  arâient  été  exécutés  >  comme  il  envoyait  ses  missi 
dominici  contrôler  les  jugements  des  comtes  et  des  autres  magis- 
trats ^  L'union  de  TÉglise  et  de  l'État  fut  définitivement  constituée 


<  Quelques  anecdotes  du  moine  de  8elnt-Gal  eonUmeraat  toutes  tes  iMei^ 
ttoiw*  Après  avoir  racooié  rexaoïen  que  Chartemagne  avait  fait   subir   aux 
élèves  de  ClémeDt  et  les  eocouragemenu  qu'il  avait  donoésaui  enranis  d*huiki- 
ble  condition  «  «  Kart,  ajoute  le  moine  (llb.   1,  c«  k)i  fit  ehef  suprême 
et  écrivain  de  sa  etiapelle  un  des  élèves  pauvres  dont  J'ai  psrlé*  Les  rois 
Iranks  donnaient  le  nom  de  chmpptUê  à  leur  saneluaire  «  à  cause  de  la  cAa^^  de 
aalnt  Hartia  qu'ils  avaient  xoutune  de  porter  dans  toutes  leurs  guerres  pour  leur 
défense  et  pour  triompher  des  ennemis.  Un  jour  qu'on  annonça  la  mort  d'un 
certain  évéque  au  très  prudent  Karl  «  Il  demanda  si  cet  évéque  avait  envoyé  de- 
vant lui  dans  l'autre  monde  quelque  cbose  de  ses  richesses  et  du  fruit  de  ses  tra- 
vaux :  «  Seigneur,  répondit  le  messager,  pas  plus  de  dem  livres  d'argent*  »  Le 
Jeune  homme  dont  il  est  parlé  plus  haut  entendant  cela,  ne  put  se  retenir,  et 
poussant  un  profond  soupir,  Il  s'écria  malgré  lui  x  «  Voilà  un  hlen  léger  viatique 
B  pour  un  si  long  voyage.  »  Karl ,  le  plus  prudent  des  hommes,  après  avoir  réflé- 
chi un  instant,  dit  à  ce  ciero  t  «  Crois'tu  que  si  je  te  donnais  cet  évécbé ,  tu  au- 
»  rais  soin  de  te  préparer  de  plus  amples  provisions  pour  ce  long  voyage?» 
Celui-d«  dévorant  ces  paroles  de  Karl  comme  des  raisins  précoces  qui  lui  seraient 
tombés  dans  la  bouche,  se  Jeta  sur-le-champ  aux  pieds  du  roi  et  dit  i  «  Seigneur, 
»  cela  dépend  de  la  volonté  de  Dieu  et  de  votre  puissance*  —  Cache^tol ,  répon- 
s  dit  Karl ,  sous  ce  rideau  qui  est  derrière  mol,  et  apprends  combien  lu  as  de 
»  rivaux  pour  cet  honneur.  •  Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'évéqoe  fut 
connue,  les  palatins  (officiers  du  palais),  toujours  à  l'aifat  des  malheurs  et  de  la 
mort  du  prochain,  se  donnèrent  mille  peines  et  travaillèreiit  k  l'envi  les  ans  des 
autres  â  faire  agir  les  amis  de  l'empereur  pour  obtenir  l'étéohé  vacant  L'empe- 
reur Unt  bon  et  dit  qu'il  ne  voulait  pas  manquer  de  parole  au  Jeune  homme  à 
qui  il  l'avait  promis.  Enfin,  la  reine  Hildegarde ,  après  avoir  Inutilement  lancé 
en  avant  les  grands  du  royaume ,  vint  elle-même  demander  l'évéché  pour  son 
clerc  Le  roi  reçut  sa  demande  du  ton  le  plus  gracieux,  l'amura  qu'il  ne  voulait 
et  ne  pouvait  rien  lui  refuser,  mais  qu'U  ne  se  pardonnerait  pas  de  tromper  son 
Jeune  clerc  Gomme  toutes  les  femmes  qui  veulent  l'emporter  sur  la  volonté  de 
leur  mari ,  la  reine  dissimula  son  dépit,  adoucit  sa  voix  qu'elle  avait  naturelle- 
ment forte  et  s'efforça,  par  ses  caresses,  d'amollir  l'ame  inébranlable  de  Karl  : 
«  Seigneur,  mon  roi ,  dii-eile ,  pourquoi  perdre  un  évéché  en  le  donnant  à  cet 
»  enfant.  Mon  très  doux  seigneur,  ma  gloire,  mon  appui ,  Je  vous  en  prie, 
»  donnex-le  à  mon  clerc.  »  A  ces  moU,  le  clerc  qui  éUit  caché  derrière  le  ri- 
deau s'écria  sans  abandonner  le  poste  où  Karl  l'avait  mis  t  «  Tenea  bon«  seU 
»  gneur  roi,  et  ne  laisses  personne  vous  enlever  un  pouvoir  que  Dieu  vous  a 
B  donné.  »  Alors  Karl  ordonna  à  son  clerc  de  se  montrer  et  lui  dit  t  «  Reçohi  cet 
»  évéché  et  fais  en  sorte  d'envoyer  devant  moi  et  devant  toi  de  grandes  provl- 
»  slons  et  un  bon  viatique  pour  le  long  voyage.  »  Le  moine  de  Soint-Gsl  i^- 
conte  à  son  chapitre  6  une  histoire  dn  même  genre  et  aussi  oaractéf istlque»  Nous 
trouvons  celle-ci  au  chapitre  9  i 
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et  organisée  sons  Cbarlemagne.  Ce  foi  TonTrage  de  la  p^maté, 
comme  nous  avons  eu  déjà  occasion  d'en  fiiire  la  remarque. 


«  Un  autre  évéque  étant  mort ,  Karl  lui  donna  pour  successeur  un  certain 
Jeune  homme.  Celui-ci ,  tout  content ,  se  disposa  à  partir  ;  ses  valets  lu!  ame- 
nèrent un  cheval  et  lui  préparèrent,  pour  quMl  se  mit  en  selle ,  un  escabeau, 
comme  11  convient  à  la  anvlté  éplsoopale.  Indigné  qu'on  le  traitât  en  Infirme  «  le 
Jeune  homme  sauta  si  vivement  sur  son  cheval  qu'il  eût  grand  peine  à  se  retenir 
et  à  ne  pas  tomber  de  l'autre  côté.  Le  roi,  qui  vit  ce  qui  se  passait  de  la  balus- 
trade du  palais,  fit  venir  le  Jeune  homme  et  lui  dit  :  «  Mon  brave,  tu  es  vif  et 
agile  ;  tu  sautes  bien  et  tu  as  bon  Jarret.  Or,  tu  le  sais ,  la  paix  de  notre  empire 
est  continuellement  troublée  par  une  multitude  de  guerres.  J'ai  besoin  auprès  de 
moi  d'un  clerc  comme  toi ,  reste  donc  pour  être  le  compagnon  de  mes  fatigues, 
puisque  tu  peux  monter  si  lestement!  cheval.  » 

«  Le  très  prudent  Karl ,  dit  encre  le  moine  de  Salnt-^ial  (  llb.  1 ,  c.  16) ,  ne 
donna  Jamais  à  aucun  évéque,  si  ce  n'est  pour  de  très  graves  raisons,  des  abbayes 
ou  des  églises  dépendantes  du  domaine  royal.  Quand  ses  conseillers  ou  ses  amis 
lui  demandaient  pourquoi  11  en  agissait  ainsi  :  a  C'est  qu'avec  la  métairie  atta- 
m  chée  i  celte  abbaye  ou  à  cette  église.  Je  me  fais  un  vassal  souvent  pins  fidèle  et 
»  meilleur  que  tel  évèque  ou  tel  comte.  » 

Il  faudrait  encore  rapporter  ce  récit  où  le  moine  de  Saint-Gai  met  en  scène 
un  évéque  qui  apprend  l'arrivée  de  Charlemagne  et  se  met  à  courir  çà  et  Ift 
comme  une  hirondelle ,  afin  de  faire  nettoyer  toutes  les  rues  de  sa  cité  éptsco- 
pale;  ou  cet  autre  où  il  parie  d'un  évéque  qui  n'eut  qu*sn  morceau  de  fromage  à 
oflrlr.au  roi,  et  qui,  dans  la  crainte  de  perdre  son  siège  épiscopal,  se  donne  mille 
peines  pour  envoyer  deux  caisses  de  fromage  chaque  année  à  Aix-la-Chapelle 
(c  16, 17).  Ces  anecdotes  grotesques,  si  on  veut,  peignent  bleu  les  sentiments 
de  ces  évéquesqui  regardaient  vraiment  Charlemagne  comme  leur  chef.  Au  cha- 
pitre 18,  le  même  moine  de  Salnt-Gal  raconte  que  Charlemagne  se  servit  d'un 
Juif  pour  Jouer  et  duper  un  évéque  amateur  passionné  des  choses  rares.  Le 
Juifvinttrouverl^évéque  et  parvint  à  lui  vendre  à  un  prix  énorme  Un  rat  em- 
baumé qu'il  lui  assura  être  un  animal  merveilleux  qu'il  apportait  de  la  Judée. 
Charlemagne  ayant  fait  assembler  les  évéques  qui  étaient  au  palais ,  leur  donna  k 
cette  occasion  une  fort  bonne  leçon  sur  l'emploi  des  richesses. 

«  Le  très  religieux  Karl ,  dit  encore  le  même  historien  (iib.  1,  c.  20)  ordonna 
que  dans  toute  l'étendue  de  son  vaste  royaume ,  tous  les  évéques  prêcheraient 
dans  leur  basilique  éplscopale,  et  que  ceux  qui  ne  le  feraient  pas  seraient  dé- 
pouillés de  leur  évêché.  »  Il  raconte  après  ce  préambule  l'histoire  d'un  évéque 
que  cet  ordre  troubla  profondément  et  qui  ne  put  dire  que  des  sottises  devant  un 
nombreux  auditoire  accouru  pour  assister  è  un  spectacle  si  nouveau.  Ceux  que 
Charlemagne  avait  envoyés  pour  Juger  de  l'éloquence  de  l'évéquc  en  rendirent 
bon  témoignage;  car,  après  la  messe.  Ils  avaient  pris  leur  part  d'un  festin  magni- 
fique auquel  avaient  concouru  tous  les  culsloien,  bouchers ,  pâtissiers  et  charcu- 
tiers de  la  ville. 

Plusieun  autres  anecdotes  que  nous  a  conservées  le  curieux  moine  de  Saint- 
Gai  ne  prouveraient  pas  avec  moins  d'évidence  la  vérité  du  titre  û^évêque  éeê 
édêquu  qu'il  lui  donne  an  97.*  chapitre  de  son  ouvrage  :  Bpitevporum  ejpiacopo 
rtligioiiuimo  Karolo  Mtiuimum  /iîeret ,  etc. ,  etc. 
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n  &ut  le  dire  à  la  gloire  de  Charlemagne,  il  se  laissa  diriger  par 
les  papes  dans  Texercice  de  sa  puissance  ecclésiastique ,  prit  leurs 
conseils  et  ne  travailla  réellement  dans  ses  Capitulaires  qu'à  rétablir 
l'ancienne  législation  ecclésiastique  dans  sa  pureté  primitive.  Un 
grand  nombre  de  ses  Capitulaires  ne  sont  même  que  des  extraits  des 
vénérables  conciles  de  Nicée,  de  Sardique,  d'Antioche ,  de  Laodicée 
et  des  autres  qui  constituaient  le  corps  de  l'ancien  droit  ecclésias- 
tique. 

Pour  mettre  de  Tordre  dans  cette  esquisse  de  ces  immenses  tra- 
vaux législatifs  dont  il  ne  nous  reste  qu'une  faible  partie  *,  nous 
suivrons  Tordre  adopté  généralement  dans  les  traités  de  droit  cano- 
nique, et  nous  donnerons  textuellement  les  principaux  capitulaires 
relatifs  aux  personnes,  aux  choses  et  aux  jugements  ecclésiastiques. 

1.®  Capitulaires  relatifs  aux  personnes  ecclésiastiques. — On  adopta 
au  plaid  d'Aix-la-Chapelle  *  le  capitulaire  suivant  sur  les  devoirs 
des  évéques  : 

a  Que  les  évéques  examinent  soigneusement  dans  leurs  diocèses 
si  leurs  prêtres  ont  conservé  la  vraie  foi  ;  administrent  le  baptême 
catholique  et  comprennent  bien  les  prières  des  messes  ;  s'ils  chan- 
tent les  psaumes  dignement  et  suivant  les  divisions  des  versets  ; 
sHls  comprennent  TOraison  dominicale  et  s'ils  l'expliquent  dans  leurs 
prédications  y  car  il  faut  que  chacun  sache  ce  qu'il  demande  à  Dieu. 
Les  évéques  doivent  veiller  aussi  à  ce  que  tous  chantent  le  Gloria 
Patri  avec  respect,  et  que  le  prêtre  lui-même  chante  avec  tout  le 
peuple  le  cantique  des  anges  :  Sanctus,  sanctus  ,  sancttiS. 

D  II  nous  a  plu,  dit  Charlemagneen  s'adressant  aux  évéques  ',  d'a- 
vertir Votre  Révérence,  que  chacun  de  vous ,  dans  son  diocèse,  doit 
veillera  ce  qu'on  y  ait  pour  l'Église  de  Dieu  le  respect  qui  lui  est 
dû^  que  les  autels  soient  vénérés  ;  qu'on  ne  pro&ne  ni  la  maison  de 
Dieu  y  ni  les  autels,  ni  les  vases  sacrés;  que  les  sacrifices  sancti- 


on troDTe  des  preuves  de  la  puissance  directe  de  Gharlemagne  sur  rÉglIse 
dans  les  préfaces  des  conciles  de  Reims,  de  Tours,  de  Cbâions  (apud  Sirro., 
t  n,  p.  288,  295 ,  306],  et  surtout  dans  les  recommandaUons  qu'il  donne  à  dif- 
férentes époques  aux  miui  dominici  qui  devaient  surveiller  les  clercs  comme  les 
Itfques.  (Apud  Slrm.  op.,  cit., p.  244  ctseq.) 

*  Baluse  a  publié  ce  qui  en  reste  dans  son  Recueil  des  Capitulaires  des  deux 
premières  races  des  rois  franks;  2  vol.  in-fol. 

s  Capitul.  Âquiagran.  «  c  10;  apud  Slrm.,  t.  n«  p.  191. 

I  MC,  e.  71. 

Ul.  • 
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fiés  *  soient  reçus  avec  beaucoup  de  soin  par  ceux  qui  en  sont 
dignes ,  ou  conservés  respectueusement  ;  qu'on  ne  s'occupe  pas  dans 
TégUse  d'affaires  séculières  où  de  vains  discours  ^  car  la  maison  de 
Dieu  est  une  maison  de  prières  et  non  une  caverne  de  voleurs  ;  en- 
fin ^  que  les  fidèles  soient  attentifs  et  recueillis  lorsqu'ils  viennent 
aux  solennités  des  messes  y  et  qu'ils  ne  sortent  pas  avant  d'avoir  reçu 
la  bénédiction  sacerdotale* 

»  Nous  demanderons  encore  à  Votre  Grandeur  ',  d'avoir  soin 
que  les  ministres  de  l'autel  honorent  leur  ministère  par  leurs  vertus  ; 
que  les  chanoines  '  et  les  moines  observent  bien  leur  règle.  Nous 
vous  conjurons  de  veiller  à  ce  qu'ils  aient  une  vie  pieuse  y  digne  d'é- 
loges comme  le  Seigneur  la  recommandé  dans  l'Évangile  :  a  Que 
»  votre lumièrebriUedevantles hommes,  afinqu'ilsvoientvosbonnes 
B  œuvres  et  qu'ils  glorifient  votre  père  qui  est  dans  les  deux.  »  Nous 
voulons  que  les  clercs  et  les  moines  réunissent  autour  d'eux  non  seule- 
ment les  enfants  de  basse  extraction ,  mais  les  fils  des  hommes  libres  ; 
qu'ils  établissent  des  écoles  pour  apprendre  à  lire  à  ces  enCauits  ;  et 
que  dans  les  évécbés  et  les  monastères  on  étudie  les  psaumes,  les 
notes ,  les  chants ,  le  calcul  et  la  grammaire  ;  de  plus ,  qu'on  y  ait  des 
livres  catholiques  bien  purgés  de  fautes;  car  il  arrive  souvent  qu'on 
désire  prier  Dieu  comme  il  faut  et  qu'on  fait  de  mauvaises  prières  à 
cause  des  fautes  qui  se  trouvent  dans  les  livres.  Ne  laissex  pas  vos 

I'eunes  élèves  faire  des  fautes  en  lisant  ou  en  écrivant,  et  si  vous  avez 
)esoin  d'un  évangile,  d'un  psautier  ou  d'un  missel,  n'en  confiez 
la  transcription  qu'à  des  hommes  faits  et  bons  écrivains.  » 

On  voit  que  les  écoles  étaient  tenues  par  les  clercs,  sous  l'ins- 
pection de  l'évêque,  et  qu'on  y  recevait  particulièrement  les  enfants 
pauvres.  Nous  avons  cité  ailleurs  lepassageduCapitulaire  de  Tbéodulf 
où  ce  savant  évéque  ordonne  à  ses  clercs  d'établir  des  écoles. 

Dans  le  quatre-vingt-deuxième  article  du  Capitulaire  d'Aix-la-- 
Chapelle *y  Chariemagne  recommande  aux  évéques  l'instruction  re- 
ligieuse du  peuple. 

«  Vous  devez,  très  aimés  et  vénérables  pasteurs  et  recteurs  des 
Églises  de  Dieu ,  faire  attention  que  les  prêtres  que  vous  envoyez 


*  C'est-à-dire  la  sainte  Eucharistie. 

s  Capitul.  Aqulsgran.,  c  72 

>  n  faut  entendre  par  et  mot  les  clercs  vivant  sous  une  règle. 

4  Capitul.  Aquisgran.,  c.  82  ;  apud  Sirm.,  t  ii,  p.  155. 
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dans  YO0  diooèseB  pour  régir  et  enseigber  dans  les  ëg^isâs  le  peuple 
de  Dieu,  prêchent  ayec  justesse  et  convenablement.  N'en  laissez  au^ 
eon  prêcher  des  choses  nouvelles  et  non  canonîqaes,  des  dogmes  de 
leur  invention  et  non  conformes  au  Saintes-Ëcritures.  VouMBèmes, 
prêchez  des  choses  justes ,  utiles ,  qui  puissent  servir  pour  la  vie 
étemelle^  et  enseignez  aux  autres  à  fiûre  de  même  ^  • 

Charlemagne  insiste  souvent,  dans  ses  Capitulaires,  sur  l'obliga* 
tion  pour  les  évêques  et  les  prêtres  d'enseigner  la  religion  et  de 
l'instruire  eux-mêmes  '•  Dans  les  instructions  '  qu'il  dcmnait  à  set 
miisi domimci  chargés  d'inspecter  les  églises,  il  leur  recoramaadail 
d'examiner  si  les  évêques  et  les  prêtres  connaissaient  les  canons, 
s'ils  prêchaient  assidûment  les  peuples  confiés  à  leurs  soins;  silee 
évêques  faisaient  dans  leurs  diocèses  des  visites  pastorales  et  n*u^ 
formaient  de  tous  les  crimes  qui  s'y  étaient  commis^  afin  d'y  pcnier 
remède. 

Le  concile  qui  se  tint  à  Tours,  par  les  ordres  de  QuurlemagBe, 
trace  ainsi  aux  évêques  l^rs  devoirs  ^  : 

«  Que  tous  les  évêques  s'appliquent  à  lire  la  parole  de  Dieu  ;  que 
non  seulement  ils  lisent  souvent  l'Évangile  et  les  Épitres  du  bien- 
heureux apêtre  Paul,  mais  qu'ils  cherchent,  autant  que  possible,  à 
les  savoir  par  cœur  ;  que  les  commentaires  des  SS«  Pères  leur  soient 
fioniliers ,  ainsi  que  les  autres  livres  canoniques.  Il  n'est  permise 
aucun  évêque  d'ignorer  les  canons  et  le  livre  jEMUlorai  du  bienheu* 
reux  pape  Grégoire.  Chacun  doit  se  considérer  dans  ce  livre  comme 
dans  un  miroir ,  et  travailler  avec  zèle  à  instruire  le  troupeau  qui  lui 
a  été  confié  ;  il  doit,  dans  sa  vie,  ses  habitudes,  ses  manières,  sa  con* 
versation,  servir  de  modèle  à  ses  brebis,  afin  qu'en  voyant  ses  bon- 
•nes  œuvres,  elles  glorifient  Dieu  le  Père  qui  est  dans  les  cieux.Il 
ne  &ut  pas  qu'un  évêque  aime  les  grands  repas;  au  contraire,  que 
sa  table  soit  fingale ,  et  qu'il  ne  paraisse  pas  mépriser  cette  parole 


*  Après  ce  capitntaire  sair  Tesposltloa  des  principales  vérHés  sur  lesquelles  ■ 
est  bon  dloatmlre  spédaieBeot  les  peuples. 

s  f^  GapluiL  Aqnlsgraii.| c  «9  et  Q0{  Frmoofora.^  S3t  GoQC  Mûgiiat,,e.  Vi\ 
GoDC  Rem.,  c  16, 15. 

s  Apud  SInn.,  t  n,  p.  Hk  ;  GaplL  1,  34*  32. 

^  m  Concil.  Tur.,  apud  Sirm. ,  t.  u ,  p.  386  et  seq.,  c  2,  3«  6, 1,  6, 7,  «,  10. 
—  Le  concile  de  Cbâlons-sur-Saône,  assemblé  aussi  sous  Charlemagne,  prescrit 
•nx  éféques  les  mêmes  devoirs  ;  can.  1»  2,  6, 5,0;  apud  Sirm.,  t  n,  p.  80e  et 
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da  Seigneur  :  «  Prenez  garde^oe  vos  cœurs  ne  s'appesantissent  par 
»  la  bonne  chère  et  l'ivresse.  »  Pendant  son  repas ,  il  fera  mieux 
de  se&ire  lire  quelque  bon  livre  que  de  laisser  libre  cours  à  d'inu- 
tiles conversations.  Les  pèlerins  et  les  pauvres  doivent  être  les  con- 
vives habituels  des  évéques,  qui  leur  donneront  la  nourriture 
spirituelle  en  même  temps  que  des  aliments  corporels.  Des  prêtres 
de  Dieu  doivent  s'abstenir  de  tous  les  plaisirs  des  oreilles  et  des  yeux 
qui  seraient  capables  d'amollir  les  ames^  tels  que  certaine  musique 
ou  autres  dioses  semblables.  Les  yeux  et  les  oreilles  sont  en  effet 
les  portes  au  moyen  desquelles  de  nombreux  vices  pénètrent  jus- 
que dans  l'ame.  Les  évêques  sont  obligés  aussi  de  fuir  les  jeux 
obscènes  des  histrions  et  des  comédiens,  et  de  recommander  à  leurs 
prêtres  de  les  éviter  aussi  soigneusement.  Il  ne  convient  pas  à  des 
évêques  de  se  trouver  au  milieu  d'amusements  trop  Ubr^  et  sécu- 
hers  y  m  d'aller  à  la  chasse  des  bêtes  fauves  ou  des  oiseaux.  Leurs 
soins  et  leurs  sollicitudes  doivent  être  pour  les  pauvres  et  la  bonne 
dispensation  des  biens  de  leurs  Églises ,  qu'ils  sont  obligés  d'admi- 
nistrer comme  de  vrais  ministres  de  Dieu  j  et  non  comme  des 
hommes  avides  d'un  gain  honteux. 

»  L'évêque  *  vdll^ra  à  ce  qu'aucun  prêtre  ne  vienne  d'un  au- 
tre diocèse  dans  le.sien  et  n'y  célèbre  l'ofBce  sans  lettres  de  recom- 
mandation qui  l'autorisent  à  quitter  son  propre  diocèse.  Nous  avons 
trouvé  cet  abus  en  beaucoup  d'endroits.  Qu'il  ne  soit  permis  à  au- 
cun prêtre  de  passer  d'un  titre  mineur  à  un  titre  majeur,  mais  qu'il 
reste  dans  celui  pour  lequel  il  a  été  ordonné.  Si  un  prêtre  désobéit  à 
cette  règle,  qu'il  soit  frappé  de  la  même  sentence  que  l'évêque  qui 
passerait  d'un  petit  évêcbé  à  un  grand,  o 

Malheureusement ,  cette  règle  excellente  ne  fut  pas  mieux  obser- 
vée par  les  évêques  que  par  les  prêtres  ;  l'ambition  fit  plier  la  règle. 

«  Tout  prêtre,  continue  le  concile  de  Tours  \  qui  aura  expulsé  un 
prêtre  d'une  Église  et  se  sera  établi  à  sa  place  à  prix  d'argent,  sera 
déposé  sans  miséricorde  ;  car  il  est  notoire  que  celui-là  agit  contre 
la  discipline  de  la  r^le  ecclésiastique ,  qui  s'est  servi  de  son  argent 
pourchasser  un  prêtre  d'une  Église  pour  laquelle  il  avait  été  légiti- 
mement ordonné  '  et^pour  se  l'attribuer  à  lui-même.  Ce  vice  si  ré- 


*  tu  Gondl.  Tor.f  oan.  13,  lA. 

'  On  était  toqjonra  ordonné  alors  pour  une  paroisse  ou  un  titre  détemibii 
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panda  doit  être  corrigé  avec  le  plus  grand  soin.  De  même,  il  but 
interdire  aux  clercs  et  aux  laïques  de  donner  une  Église  à  quelque 
prêtre  que  ce  soit,  sans  l'autorisation  et  le  consentement  de  l'évé- 
que.  » 

On  voit  jusqu'à  quel  point  on  avait  oublié  les  règles  de  la  juri- 
diction. Les  puissants,  clercs  ou  laïques,  se  croyaient  le  droit  de 
nommer  aux  paroisses,  comme  les  rois  aux  sièges  épiscopaux. 

a  II  nous  a  semblé  à  tous,  disent  encore  les  Pères  du  concile 
de  Tours  * ,  que  tout  évéque  devrait  faire  des  homélies  contenant 
des  avertbsements  nécessaires  et  utiles  à  l'instruction  des  fidèles; 
comme  :  sur  la  foi  catholique,  suivant  leur  intelligence;  sur  la  ré- 
compense éternelle  des  bons  et  l'étemelle  damnation  des  méchants; 
sur  la  résurrection  future  et  le  jugement  dernier;  sur  les  oeuvres  au 
moyen  desquelles  on  peut  mériter  la  vie  étemelle  et  sur  celles 
qui  pourraient  en  exclure;  que  chacun  s'applique  à  mettre  ces 
homélies  en  langue  romaine  rustique  ou  en  tudesque  ',  afin  que 
tous  puissent  les  comprendre  plus  facilement.  » 

Le  concile  de  Châlons  ',  après  avoir  tracé  aux  évéques  leurs  de- 
voirs à-peu-près  dans  les  mêmes  termes  que  le  concile  de  Tours , 
ajoute  plusieurs  règlements  qui  méritent  d'être  connus. 

a  L'évéque  n'ira  pas  au  tribunal  soutenir  sa  cause,  et  ne  s'y 
présentera  que  pour  prêter  secours  aux  pauvres  opprimés ,  proté- 
ger les  veuves  et  les  orphelins,  annoncer  aux  juges  la  parole  de 
Dieu,  afin  qu'ils  prononcent  leurs  jugements  suivant  la  justice, 
comme  le  Seigneur  l'ordonne.  » 

Depuis  long-temps,  c'était  le  privilège  des  évêques  d'être  les 
protecteurs  et  les  avocats  des  malheureux  devant  les  tribunaux  sé- 
culiers. Cette  noble  et  touchante  prérogative  qui  n'avait  été,  dans 
l'origine,  qu'une  œuvre  de  charité  de  la  part  des  évêques,  fut  de- 
puis consacrée  par  les  lois,  et  il  fot  défendu  aux  juges  laïques  de 
ne  jamais  prononcer  de  sentence  contre  les  opprimés,  les  orphe- 
lins et  les  veuves,  sans  le  concours  de  l'évêque  ou  de  son  archi- 
diacre. 

qu'on  possédait  tégittmemint  et  d'où  on  ne  pouTalt  être  ôté  que  par  déposlUoa 
ou  dégradation  pour  cause  de  crime  grave. 

*  m  GonciU  Tur.,  can.  17. 

9  La  langue  romaine  rustique  était  le  latin  dégénéré  ou  le  rawmn  i  parlé  par  les 
Gallo-Romains.  Le  tudesque  étidt  la  langue  des  Fiaoka. 
s  m  CabUlOD.  Conci  can.  il. 
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Lt  43/  canon  du  oondte  de  Cbfllons  est  très  rcmatquaMe  : 

«  On  a  dit  que  quelquet^ons  de  nos  finères  forçaient  ceux  qui 
devaient  être  ordonnés,  k  &ire  serment  qu'ils  étaient  dignes  de 
l'ordination ,  qu'ils  n'agiraient  jamais  contre  les  canons  y  qu'ik 
obéiraient  à  Tévéque  qui  les  ordonnait.  Gomme  ce  serment  est 
périlleux  I  nous  avons  statué  unanimement  qu'il  serait  sup* 
primé,  p 

On  a  cependant  conservé  dans  l'ordination  des  prêtres  la  pro- 
messe d'obéissance  à  l'évéque  diocésain. 

«r  Les  évéques,  ajoute  le  concile  de  Chàlons  %  veilleront  ^  lors- 
qu'ils parcourront  leurs  diocèses,  à  n'exercer  aucune  tyrannie  à 
l'égard  de  leurs  subordonnés  ou  de  leurs  confrères,  à  ne  point  exi- 
ger d'eux  des  contributions  avec  rigueur.  Lorsqu'ils  visitent  leurs 
diocèses  f  que  ce  soit  pour  donner  la  confirmation ,  corriger  les 
abus,  prêcher  la  parole  de  Dieu ,  enfin  pour  gagner  des  âmes  et 
non  pour  dépouiller  et  rançonner  les  hommes  ou  pour  scandaliser 
leurs  frères.  S'ils  sont  obligés  de  recevoir  quelque  chose  de  leurs 
frères  ou  de  leurs  subordonnés,  pendant  leur  voyage,  ils  doivent 
prendre  garde  de  scandaliser  ou  d'être  à  charge  à  quelqu'un,  o 

Ce  décret  était  alors  d'une  très  haute  importance.  Malgré  les  ré- 
formes que  Pépin  et  Chariemagne  avaient  déjà  faites ,  il  y  avait 
encore  beaucoup  d'évêques  qui  songeaient  plus  à  s'enrichir  qu'à 
remplir  les  devoirs  de  leur  ministère.  Ils  prélevaient  sur  les  prêtres 
des  impêts  pour  la  dédicace  des  églises,  les  ordinations ,  le  baume 
qui  entre  dans  la  composition  du  saint-chrême ,  et  pour  le  lumi^ 
naire  de  leur  église.  Us  forçaient  en  outre  les  prêtres  à  leur  payer 
une  contribution  annuelle,  composaient  même  avec  les  deros 
coupables ,  moyennant  une  certaine  somme  d'argent ,  et  défen- 
daient à  leurs  colons  ou  fermiers  de  payer  les  dîmes  aux  églises  où 
ils  entendaient  la  messe  ^.  Les  archidiacres  imitaient  les  évêques  et 
étaient  autant  de  petits  tyrans  pour  les  prêtres  des  paroisses  '• 

Avec  de  telles  dispositions,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  visites 
pastorales  de  ces  évêques  fussent  de  véritables  déprédations ,  d'au- 
tant plus  que  les  évêques  étaient  fort  puissants.  En  qualité  de 
riches  propriétaires ,  les  évêques^  aussi  bien  que  les  abbés  et  les 


*  m  Gonc  GabiDon,,  can*  14. 
s  !bid,^  can.  10, 17,  IS,  10. 
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sdgnenrs,  possédaient  an  grand  nombre  de  colons  on  esclsres  atta* 
cbés  à  la  glèbe  et  sur  lesquels  ils  avaient  des  droits  énormes.  Ces 
droits  et  les  devoirs  politiques  qui  en  découlaient  disaient  des 
évéques  de  véritables  seigneurs  Ils  en  avaient  pris  toutes  les 
allures  et  les  vertus  épiscopales  étaient  le  moindre  de  leur  soud.  Un 
de  leurs  devoirs,  comme  propriétaires^  était  de  mener  à  la  guerre 
un  contingent  de  leurs  colons  ou  vassaux  ^  Ils  le  conduisaient  eux- 
marnes  au  combat ,  comme  les  autres  seigneurs;  de  là ,  ces  évéques 
et  ces  abbés  guerriers  contre  lesquels  les  conciles  se  sont  souvent 
élevés. 

Les  peuples  étaient  scandalisés  de  voir  leurs  évéques  guerroyer  et 
mener  la  vie  des  camps  y  et  les  seigneurs  laïques  eux-mêmes  adre&^ 
sèrent  cette  supplique  à  Gharlemagne  '  : 

«  Tous  à  genoux  devant  Votre  Majesté ,  nous  lui  demandons 
que  les  évéques  ne  soient  plus  désormais  obligés  de  se  rendre  aux 
hosis^;  mais  qu'ils  demeurent  dans  leurs  diocèses ,  lorsque  noua 
nous  réunirons  pour  la  guerre  j  afin  qu'ils  s'appliquent  à  ïÀen 
servir  Dieu  ,  à  accomplir  les  très  saints  mystères  canoniquement  et 
d'une  manière  agréable  à  Dieu ,  à  prier,  à  chanter  des  messes ,  à 
faire  des  litanies  et  des  aumônes  pour  vous  et  pour  votre  armée. 
Nous  en  avons  vu  plusieurs  de  blessés  ou  de  tués  dans  les  combats; 
or,  c'est  là  une  chose  dangereuse  et  redoutable.  Nous  vous  en  aver- 
tissons ,  de  peur  que  ce  soit  pour  vous  comme  pour  nous  une  source 
de  malheurs.  Le  Seigneur  sait  que  quand  nous  avons  vu  de  telles 
choses  nous  avons  été  saisis  de  terreur,  et  plusieurs  des  nôtres  ont 
coutume  d'en  être  si  efiTrayés ,  qu'aussitôt  après  avoir  vu  ce  malheur. 


<  Les  principes  de  la  féodalité  étalent  dans  le  régime  politique  des  Franks.  Ils 
étaient  tous  partagés  en  deux  classes,  les  seigneurs  et  leurs  fldâes  ou  vassaux i 
qui  leur  étaient  attachés  par  la  recommandation ,  comme  les  seigneurs  ou  leudes 
rétalent  au  roi ,  qui  n'était  que  le  premier  leude.  Ces  principes  s'établirent  dans 
les  Gaules  à  mesure  que  tes  Institutions  romaines  s'eflàcèrent.  Elles  le  furent 
ecnuplètement  à  l'aTènement  de  la  race  des  rois  capétiens.  Il  ne  s'en  eonserfa  des 
débris  que  dans  plusieurs  cités  ou  communes.  Les  éréques,  qui  forent  toujours 
plus  Romains  que  les  autres  seigneurs,  et  qui  partagèrent  dans  la  commune  la 
priodpiie  aotorité  afse  le  comte  ou  gouverneur  civil  au  nom  du  roi,  randirent 
les  Institutions  romaines  à  ploslenn  villes  qui  les  avaient  perdues.  ▲  leur  exem* 
pte,  les  rois  les  reodlrent  aussi  à  phuleun  cités  ;  c'est  ce  qu'on  est  oonvtou 
d'appeler  r«|hmfiMMMiair  éœ  eommunoe» 

s  Apud  Sirm.,  Gonc  antiq.  Gall.,  t  u,  p.  233. 

s  BMiàui.  —  Le  mot  hoetis  était  employé  alors  pour  signifier  l'bost  o«  l 
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ils  s'enfuient  et  tournent  le  dos  aux  ennemis.  Vous  aurez  plus  de 
combattants,  si  les  évéques  restent  dans  leurs  diocèses,  que  s'ils 
viennent  avec  nous ,  puisque  ceux  qui  ne  s'occupent  maintenant 
qu'à  les  garder,  se  mêleront  au  combat  ;  certainement  ils  nous  se- 
ront plus  utiles  en  restant  chez  eux  qu'en  venant  à  la  guerre,  car 
ils  nous  aideront  alors  de  leurs  prières ,  au  lieu  que  maintenant  ils 
sont  pour  nous  un  embarras  *. 

»  Nous  demandons  seulement  qu'on  nous  donne  deux  ou  trois 
évéques  bien  instruits  et  élus  par  tous  les  autres,  pour  donner  la 
bénédiction  et  réconcilier  ceux  qui  seraient  en  danger.  Nous 
demandons  aussi  autant  de  prêtres  bien  instruits  et  bien  choisis 
par  leurs  propres  évéques ,  afin  que  nous  puissions  nous  en  rap-* 
porter  à  leur  science  et  être  sûrs  de  leur  bonne  vie. 

»  Nous  désirons  qu'on  soit  bien  persuadé  que  nous  ne  faisons 
pas  cette  demande  pour  nous  emparer  des  biens  ou  des  richesses 
des  évéques  ou  des  Eglises  *•  Nous  voudrions  plutôt  les  augmenter, 
si  le  Seigneur  nous  en  donnait  la  faculté,  afin  que  nous  puissions, 
ainsi  que  vous ,  être  plus  sûrs  de  notre  salut.  Nous  savons  que  les 
biens  de  l'Eglise  sont  sacrés ,  qu'ils  ont  été  offerts  par  les  fidèles 
pour  racheter  leurs  péchés;  c'est  pourquoi  celui  qui  en  dépouille 
les  Eglises  auxquelles  ils  ont  été  donnés  par  les  fidèles,  commet  un 
sacrilège,  puisqu'ils  ont  été  consacrés  à  Dieu.  Aveugle  est  celui 
qui  ne  comprend  pas  cela.  Qui  que  ce  soit  d'entre  nous  qui  donne 
ses  biens  à  l'Eglise,  les  offre ,  les  dédie  à  Dieu  ou  à  ses  saints.  La 
preuve ,  c'est  qu'il  fait  un  acte  où  sont  portés  ces  biens,  et  qu'en  le 
tenant  à  la  main  en  présence  de  l'autel,  des  prêtres  et  des  gardiens 
du  lieu ,  il  dit  :  a  J'offre  et  je  dédie  à  Dieu  tous  les  biens  inscrits  sur 


*  C'est  une  chose  remarquable  que  ce  soin  des  guerriers  pour  euipdcbcr  les 
évéques  d'élre  blessés  ou  tués,  et  celte  crainte  qu'ils  avaient  que  leur  mort  n'at- 
tirât des  malheurs  sur  Tarmée. 

3  Ceux  qui  ne  remplissaient  pas  les  devoirs  de  vassaux  devaient  être  dépouillés 
des  propriétés  qui  étaient  leur  titre  et  la  base  même  de  leur  pouvoir  seigneurial. 
Or,  le  devoir  de  tout  vassal  était  de  mener  ses  gens  au  combat  à  la  réquisitiou  du 
roi.  Quand  les  évéques  n'allèrent  plus  à  la  guerre,  des  défenseurs  ou  des  seigneurs 
se  chargèrent  d'y  mener  les  vassaux  des  églises  et  regardèrent  cela  comme  un 
motif  légitime  de  s'emparer  des  biens  ecclésiastiques. 

Quand  on  réfléchit  que  les  évéques  et  les  abbés,  comme  grands  propriétaires 
au  nom  de  leurs  églises  ou  de  leurs  abbayes,  avalent  tous  les  devoirs  aussi  bien 
que  les  droits  des  grands  feudataires,  on  comprend  parfaitement  pourquoi  il  y 
eut  des  évéques  et  des  abbés  gueMers.  Nous  ne  prétendons  pas  les  excuser ^  mais 
kÊexpiiguer. 
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»  cette  charte  I  pour  la  rémission  de  mes  péchés ,  de  ceux  de  mes 
9  ancêtres  et  de  mes  descendants;  je  veux  qu'ils  soient  employés  au 
A  culte  de  Dieu,  dans  les  sacrifices ,  les  solennités  des  messes  et  les 
>  prières  ;  pour  l'entretien  des  luminaires ,  des  pauvres  et  des 
»  clercs  et  pour  toutes  les  autres  cérémonies  du  culte  et  l'utilité  de 
»  l'Eglise  ;  si  quelqu'un,  ce  que  je  ne  crois  pas  possible,  les  ravis- 
»  sait,  il  rendrait  un  compte  rigoureux  de  son  sacrilège  au  Sei«- 
»  gneur  Dieu  auquel  je  les  consacre,  b  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
devenions  sacrilèges  et  anathémes  en  dépouillant  les  Eglises  de  leurs 
biens.  Nous  savons  que  les  hommes  sacrilèges  et  anathémes  sont 
non-seulement  infâmes  et  séparés  de  la  société  des  fidèles  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  satis&it  à  l'Eglise  et  qu'ils  aient  été  réconciliés  par 
Timposition  des  mains  des  évéques,  mais  encore  qu'ils  seraient 
damnés  s'ils  mouraient  dans  un  tel  état. 

»  Afin  donc  d'éloigner  de  nous  tout  soupçon  dans  l'esprit  des 
prêtres  et  de  tous  les  fidèles  de  J.-C.  et  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu , 
tous  nous  déclarons  hautement ,  en  tenant  des  pailles  dans  nos 
mains  droites  et  en  les  jetant  à  terre  de  nos  propres  mains  *,  en  pré- 
sence de  Dieu  et  de  ses  anges ,  devant  vous ,  prêtres  et  peuples  qui 
êtes  ici  près  de  nous  ;  nous  le  déclarons  hautement ,  aucun  ne  ravira 
à  l'Eglise  ses  biens ,  ne  s'unira  à  ceux  qui  voudraient  les  ravir  ; 
tous ,  au  contraire,  nous  lui  porterons  secours ,  avec  l'aide  de  Dieu, 
Quant  à  celui  qui  demandera  ces  biens  au  roi ,  qui  les  retiendra  ou 
osera  les  ravir,  les  piller  ou  les  envahir ,  nous  n'irons  avec  lui  ni 
à  la  guerre ,  ni  au  palais,  ni  à  l'église.  Nos  hommes  ne  communi- 
queront pas  avec  les  siens.  Nos  chevaux  et  nos  troupeaux  n'iront 
pas  avec  les  siens  au  pâturage. 

.  9  Afin  que  ces  engagements  soient  gardés  par  vous  et  par  nous, 
par  nos  successeurs  et  les  vêtres ,  à  perpétuité,  ordonnez  d'insérer 
notre  demande  aux  écrits  ecclésiastiques  et  entre  vos  Capitulaires.  » 

Gharlemagne  tenait  trop  à  la  régularité  du  dergè  pour  ne  pas 
accéder  aux  désirs  légitimes  des  seigneurs.  Il  reçut  bien  leur  requête 
et  leur  promit  de  faire  une  ordonnance  à  ce  sujet  au  plaid  général 
le  plus  prochain  '•  Il  la  fit  en  effet  et  elle  est  ainsi  conçue  '  : 

*  Les  Franks  entraient  en  possession  d*un  bien  en  recevant  une  paille,  et  en 
rejetant  solennellement  cette  paille  à  terre ,  Ils  renonçaient  ft  toute  prétention 
sur  ce  bien. 

>  Apud  SInn.,  p.  3M« 
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a  Karl  y  roi  par  la  grftee  de  Biea ,  et  rectear  da  royaume  des 
Franks  y  défenseur  dévoué  de  la  sainte  Eglise  et  son  aide  en  toutes 
choses  :  suivant  l'exhortation  dn  siège  apostolique  y  de  tous  nos 
fidèles  et  surtout  des  évéques;  par  le  conseil  de  tous  les  autres  prê- 
tres, nous  défendons  absolument  à  tous  les  serviteurs  de  Dieu,  sans 
exception ,  de  porter  des  armes,  de  combattre  et  de  venir  à  Tannée  ; 
il  n'y  aura  d'exception  que  pour  ceux  qui  seront  élus  pour  y  rem- 
plir  le  divin  ministère,  y  c^ébrer  les  ofiBces  ou  porter  les  châsses 
des  saints  ;  c'est-^à-dire  un  ou  deux  évèques  avec  les  prêtres  de  sa 
chapelle  pour  le  prince  ;  et  pour  chaque  préfet ,  un  prêtre  chargé 
de  recevoir  les  confessions  et  d'imposer  les  pénitences. 

Ce  décret  ne  fut  pas  approuvé  unanimement  et  plusieurs  préten- 
dirent que  Gharlemagne ,  en  le  portant ,  avait  en  en  vue  de  rabais- 
ser les  évèques  et  de  diminuer  les  biens  ecclésiastiques  ^  Pour 
mettre  fin  à  ces  injustes  réclamations,  le  roi  fit  un  nouveau  décret 
'  pour  confirmer  les  honneurs  dus  au  sacerdoce  et  protéger  les  biens 
des  Eglises. 

Ce  fut  probablement  après  cette  défense  que  prit  une  pins  grande 
extension  l'institution  des  avocats  ou  défenseurs  des  Eglises.  Dans 
l'origine,  ces  fonctionnaires  n'étaient  qne  des  administrateurs 
ou  intendants.  Mais  lorsque  les  propriétaires  eux-mêmes  n'eurent 
plus  k  fiiculté  de  conduire  leurs  vassaux  aux  combats,  ces 
défenseurs  les  remplacèrent  et  furent  leurs  représentants.  Pla«* 
sieurs  se  voyant  à  la  tête  de  troupes  quelquefois  assez  nombreuses, 
en  abusèrent  pour  s'emparer  des  biens  qu'ils  avaient  mission  de 
défendre. 

Gharlemagne ,  après  avoir  défendu  aux  évèques  et  aux  abbés 
d'aller  à  la  guerre,  leur  ordonna  à  tous  d'avoir  des  avocats  '.  Le 
concile  de  Reims  fit  le  même  règlement  ' ,  et  nous  trouvons  dans  le 
concile  de  Hayence  *  ce  canon  qui  nous  6it  connaître  les  différents 
fonctionnaires  laïques  établis  pour  régir  le  temporel  de  l'Eglise, 
leurs  fonctions  et  les  qualités  quils  devaient  avoir  :  «  Nous  ordon- 
nons aux  évèques ,  aux  abbés  et  è  tout  le  clergé  d'avoir  des  vice- 
seigneurs,  des  prévêts ,  des  avocats  ou  défenseurs  qui  ne  soient  ni 


<  Caplu, apud Sina.«  t  n,  pu  230. 

s  Inter  Capit.  excerpt  34  «  Sirm.,  t  n,  p.  2ft8. 

siIRem.fCaii.  24* 

4Mogunt«,caii«  50. 
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méchante,  ni  crnelsy  ni  aridet,  ni  paijnràs,  ni  menteurs  ;  qu'ils 
en  choisissent  au  contraire  qui  craignent  Dieu  et  soient  justes  en 
tout.  Pour  les  juges ,  les  centeniers  y  tribuns  ou  ficaires  qui  seraient 
mauvais ,  nous  voulons  qu'on  leur  ôte  leurs  fonctions.  » 

Les  lois  imposées  aux  évèques  ne  les  rendirent  pas  tous  parfiiits } 
cependant  elles  eurent  une  influence  salutaire,  et  le  corps  épisoopal 
devint  en  général  si  édifiant  y  que  le  concile  de  Tours  *  ne  craignit 
pas  de  faire  ce  décret  :  a  Les  prêtres  et  les  diacres  suivront,  dans  la 
pratique  des  bonnes  œuvres,  les  traces  de  leur  évéque  ;  car  ils  doi- 
vent observer  dans  leurs  mœurs  les  mêmes  règles  que  les  évêques.  » 
On  trouve  dans  les  Gapitulaires  de  Charlemagne  et  dans  les  canons 
des  conciles  plusieurs  règlements  pour  les  clercs;  mais  les  plus 
beaux  sont  sans  contredit  ceux  de  Tbéodulf,  évéque  d'Orléans. 
Son  Gapitulaire  ayant  été  adopté  par  plusieurs  évoques  comme  un 
guide  sûr  pour  le  clergé,  nous  le  citerons  pouc  faire  connaître  les 
lois  imposées  aux  prêtres.  Le  texte  est  trop  édifiant  pour  que 
nous  ne  le  reproduisions  pas. 

a  Je  vous  en  conjure,  frères  bien-aimés,  dit  Théodulf  à  ses 
prêtres  ',  travaillez  avec  un  soin  très  vigilant  au  progrès  spirituel  et 
à  la  corretion  des  peuples  qui  vous  sont  confiés.  Instruisez-les  et  par 
vos  paroles  et  par  vos  exemples ,  afin  qu'avec  l'aide  de  N.-*S. 
Jésu&-Christ  nous  portions  un  jour  à  Dieu  de  riches  gerbes  rei- 
cudllies,  vous  parmi  les  peuples,  nous  parmi  vous.  Je  supplie 
Votre  Fraternité  de  lire  assidûment  ces  Gapitulaires  et  de  les  confier 
à  votre  mémoire;  joigneat-y  la  lecture  des  Saintes-Ecritures,  corri- 
gez votre  vie,  pratiquez  les  vertus,  et  tâchez ,  avec  le  secours  du 
Seigneur,  de  parvenir  au  royaume  céleste  avec  les  peuples  que  vous 
avez  à  conduire.  Vous  devez  savoir  et  n'oublier  jamais  que  nous  tous 
qui  avons  reçu  la  charge  de  guider  les  âmes,  nous  rendrons  compte 
de  celles  qui  se  perdent  par  notre  négligence,  et  que  nous  recevrons 
la  récompense  de  la  vie  étemelle  pour  celles  que  nous  aurons  ga- 
gnées par  nos  paroles  et  par  nos  exemples.  U  nous  a  été  dit  par  le 
Seigneur  :  Vims  êtes  le  sel  de  la  terre  ;  or,  le  peuple  fidèle  étant  la 
nourriture  de  Dieu ,  nous  sommes  l'assaisônnemeut  de  cette  nour^ 
riture.  Sachez  que  votre  Ordre  vient  aussitêt  après  le  nêtre,  qu'il 
lui  est  presque  uni  ;  car,  comme  les  évêques  tiennent  dans  l'Eglise 


4  m  GoDclI.  Tur.,  can.  11. 

s  Caplt.  Theoduir.,  c  i.  ;  apud  Sirm.,  op.  dt,  t  n^  p.  211  ^  9¥k» 
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la  phce  des  Apdtresy  ainsi  les  prêtres  tiennent  la  place  des  antres 
disciples  du  Seigneur.  Aye;  donc  toujours  dans  la  mémoire  votre 
haute  dignité ,  votre  consécration  j  Fonction  sainte  que  vous  avez 
reçue  dans  vos  mains,  afin  que  vous  ne  fassiez  rien  d'indigne  de  cette 
dignité ,  que  vous  ne  rendez  pas  votre  consécration  inutile,  que 
vous  ne  souilliez  pas  vos  mains  purifiées  par  la  sainte  onction>; 
mais  qu'au  contraire,  conservant  la  pureté  de  Tame  et  du  corps , 
et  donnant  au  peuple  l'exemple  de  la  bonne  vie,  vous  montriez  le 
chemin  du  ciel  à  ceux  dont  la  conduite  vous  est  confiée. 

»  Il  faut  que  vous  soyez  assidus  à  l'étude  et  à  la  prière  \  L'étude 
instruit  et  embellit  la  vie  de  l'homme  juste  et  l'assiduité  à  l'étude 
est  un  rempart  contre  le  péché,  suivant  cette  parole  :  «  J'ai  mis  vos 
9  enseignements  dans  le  fond  de  mon  cœur,  afin  queje  ne  pèche  pas 
o  contre  vous.n  L'étude  et  la  prière  sont  les  armes  à  l'aide  desquelles 
nous  vaincrons  le  démon,  les  moyens  par  lesquels  nous  gagnerons 
la  vie  éternelle.  Par  ces  armes,  les  vices  sont  étouffés;  par  ces  ali- 
ments ,  les  vertus  sont  nourries. 

]>  Si  parfois  vous  cessez  d'étudier,  vous  devez  aussitôt  travailler 
des  mains  ;  car  l'oisiveté  est  l'ennemie  de  l'ame  ;  et  l'antique  en- 
nemi entraine  facilement  au  vice  celui  qu'il  trouve  ne  priant  ou 
n'étudiant  pas.  Par  l'usage  de  l'étude,  vous  apprendrez  vous-mêmes 
comment  vous  devez  vivre  et  ce  que  vous  devez  enseigner  aux 
autres  ;  vous  serez  utiles  et  à  vous-mêmes  et  à  ceux  auxquels  la 
charité  vous  unit.  Par  le  travail  des  mains  et  la  macération  du  corps 
qui  en  est  la  suite,  vous  refuserez  aux  vices  leur  aliment ,  vous  ga<- 
gnerez  ce  qui  vous  sera  nécessaire,  vous  aurez  de  quoi  secourir  les 
pauvres.  » 

Ces  dernières  paroles  nous  feraient  croire  que  parmi  les  prêtres 
plusieurs  avaient  des  Eglises  peu  riches  et  qu'ils  étaient  obligés  de 
travailler  pour  avoir  de  quoi  vivre  et  faire  l'aumône. 

a  Lorsque  vous  viendrez  au  synode,  suivant  la  coutume,  conti« 
nue  Théodulf ',  vous  apporterez  avec  vous  les  vêtements ,  les  livres 
et  les  vases  sacrés  avec  lesquels  vous  accomplissez  les  fonctions  de 
votre  ministère.  Amenez  aussi  avec  vous  deux  ou  trois  des  clercs 
avec  lesquels  vous  célébrez  les  solennités  des  messes,  afin  de  nous 


*  Theod.  GaptL  ,  c  S ,  3. ,  sur  l'obligation  d'étudier  pour  les  évéques  et  les 
prêtres.  (  ^.  Conc  Francof.*  cao.  30, 20,  53.) 
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prouver  avec  quel  soin  et  quelle  vigilance  vous  vous  acquittes  du 
service  de  Dieu. 

»  Ayez  *  soin  de  ne  pas  vous  enivrer  et  de  prêcher  à  vos  peuples 
de  fuir  aussi  ce  vice.  N'allez  point  dans  les  cabarets  pour  y  boire 
ou  manger  et  ne  visitez  pas  les  maisons  ou  les  villages  par  pure 
curiosité  ;  ne  vous  trouvez  jamais  dans  les  repas  avec  des  femmes  ou 
des  personnes  suspectes.  N'acceptez  que  Tinvitalion  d'un  chef  de 
maison  qui  vous  prie  de  venir  chez  lui  et  vous  offre  une  douce  ré- 
création au  sein  de  sa  famille ,  et  en  retour  des  aliments  qu'il  vous 
offre,  donnez-lui,  par  votre  religieuse  conversation,  une  nourri- 
ture spirituelle. 

»  Aucun  prêtre  *  ne  doit  engager  les  fidèles  qui  sont  dans  la  pa- 
roisse d'un  autre  à  quitter  leur  Eglise  pour  venir  à  la  sienne  et  lui 
donner  leurs  dîmes.  Que  chacun  soit  content  de  son  Église  et  de  son 
peuple.  Celui  qui  contreviendra  à  cette  défense  sera  dégradé  ou  su- 
bira une  longue  prison.  Qu'aucun  de  vous  ne  sollicite  et  ne  reçoive 
le  clerc  d'un  autre  ;  les  saints  canons  prononcent  de  graves  peines 
contre  ceux  qui  se  rendraient  coupables  de  ce  péché.  Si  quelque 
prêtre  donnait  ou  avait  donné  des  présents  à  un  clerc  ou  à  un 
laïque  pour  ravir  l'Église  d'un  autre ,  il  serait  dégradé  ou  subirait 
une  dure  et  longue  pénitence  en  prison,  d 

On  voit  par  ces  canons  que  les  évêques  avaient  non-seulement 
une  puissance  spirituelle  sur  leurs  prêtres,  mais  qu'ils  pouvaient  les 
condamner  à  des  peines  corporelles  et  à  la  prison. 

«  Nous  vous  exhortons ,  dit  encore  Théodulf ',  à  vous  mettre  en 
état  d'instruire  les  peuples.  Que  celui  qui  connaît  les  Ecritures 
prêche  les  Ecritures  :  celui  qui  ne  les  connaît  pas  doit  au  moins 
dire  au  peuple  ce  qu'il  ne  peut  ignorer,  c'est-à-dire  qu'on  évite  le 
mal  et  qu'on  fasse  le  bien.  Personne  ne  peut  dire  qu'il  n'a  pas  de 
langue  pour  travailler  à  l'édification  des  fidèles.  Tout  prêtre,  en 
voyant  quelqu'un  s'égarer,  peut ,  suivant  ses  moyens,  par  ses  ob- 
servations, ses  prières,  ses  réprimandes,  cherdier  à  le  tirer  de 


*  Theod,  CaplU,  c.  13;  Aquisgran.,  lu;  Franc,  19;  Caplt.  episcop.,  c.  14, 
1«  ;  II  Rem.,  c  18.  —  Au  chapitre  12 ,  Théodulf  ordonne  à  ses  prêtres  de  n'avoir 
aucune  femme  chez  eux ,  pas  même  leur  mère  ou  leur  tour;  parce  que ,  dit-il , 
elles  aUircut  d'autres  femmes  qui  sont  une  occasion  de  péché.  Cette  règle  trop 
rigoureuse,  et  dont  lapraUque  est  Impossible  «  n'a  Jamais  été  adoptée. 

^  CapiL  Theod.,  c.  14i  15, 10. 
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rerreur  et  à  ramener  dans  la  voie  du  bien.  Lonqu'avec  l'aide  de 
Dieu  nous  nous  réunirons  en  synode,  chacun  nous  dira  quels  au* 
ront  été  ses  efforts  et  ses  succès.  Si  quelqu'un  de  vous  a  besoin  de 
notre  secours,  qu'il  nous  en  avertisse  avec  charité  et  nous  nous  hâr 
terons  aussi  avec  charité  de  Taider  suivant  nos  forces.  » 

Le  lecteur  judicieux  n'a  pas  été  sans  remarquer  quels  précieux 
renseignements  ces  extraits  du  Capitulaire  de  Théodulf  nous  donnent 
sur  les  rapports  qui  existaient  sous  le  régne  de  Charlemagne  entre 
l'évéque  et  ses  prêtres.  Voici  les  principaux  capitulaires  de  Charle- 
magne sur  les  prêtres  et  autres  ecclésiastiques. 

0  II  est  interdit  *  aux  prêtres,  aux  diacres  et  à  tous  ceux  qui  sont 
dans  le  clergé  d'avoir  chez  eux  d'autres  femmes  que  leur  mère,  leur 
sœur  ou  autres  personnes  ne  pouvant  donner  lieu  à  des  bruits  désa- 
vantageux. 

B  Mous  avons  ^  appris  que  certains  prêtres  célébraient  la  messe 
sans  communier,  ce  qui  est  formdlement  interdit  dans  les  can(Mis 
des  Apôtres.  Comment,  si  on  ne  communie  pas,  peut-on  dire  : 
«  Nous  avons  reçu,  Seigneur,  vos  sacrements.  » 

D  II  faut  que  tout  prêtre  '  rempUsse  avec  sèle  les  fonctions  du 
ministère,  ait  grand  soin  des  reliques  des  saints  et  les  honore  en 
disant  les  offices  du  jour  et  de  la  nuit. 

»  n  doit  prêcher  *  TEvangile  de  J.-C.  au  peuple,  tous  les  diman- 
ches et  les  fêtes  ;  lui  faire  comprendre  particulièrement  VOrcMon 
dominicale  et  le  Symbole^  les  vérités  de  la  religion  et  les  cérémonies 
du  culte. 

»  Les  prêtres  doivent  sonner  les  cloches  '  de  leurs  ég^ses  aux 
heures  convenables  du  jour  et  de  la  nuit ,  célébrer  les  divins  offices 
et  apprendre  aux  peuples  comment  et  à  quelles  heures  il  £aiut  ado- 
rer Dieu.  » 

On  voit  que  la  pieuse  coutume  de  sonner  pour  avertir  les  fidèles 
d'élever  leur  cœur  à  Dieu  est  fort  ancienne. 

c  U  est  défendu  à  tout  jHrêtre  *  de  célébrer  la  messe  ailleurs  qa'^i 

*  AquUgrtn.,  c  h  \  Caplt  epi8cop.,c  S5  ;  II  Rem.,  c.  23. 
s  Aqulsgran.,c.  S. 

s  Capte  epitcop.,  e.  a,  apiid  Slrm.,  t  n,  p.  9fta» 
4|M.,cft,  S. 

>  Ibid.yC  S.  —  On  Ht  dans  le  texte  :  Sonent  sfgna  eccleslarum.  De  signa  on  a 
sans  doute  fait  le  mot  seings  qui  signifiait  cloches, 
s  CaplU  eplscop.,  c  0, 10, 11, 12. 
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des  égljfi€«  dédiées,  et  de  donner  le  baptême  en  d'autres  temps 
que  ceux  qui  ont  été  détenninés  par  les  canons ,  excepté  en  cas  de 
maladie  où.  Ton  doit  se  hâter  d'administrer  ce  sacrement.  Pour  k 
baptême  comme  pour  toute  autre  fonction  spirituelle ,  il  est  défendu 
de  demander  de  l'argent.  » 

Les  offrandes  des  fidèles  étaient  donc  libres  et  le  prêtre  n'avait 
pas  le  droit  de  les  exiger  comme  un  salaire  dû  à  ses  fonctions  spi<- 
rituelles  et  gratuites. 

a  Aucun  prêtre  *  f  par  ambition,  n'abandonnera  l'Église  sous  le 
titre  de  laquelle  il  a  été  ordonué ,  pour  passer  à  une  autre.  Il  doit 
rester  toute  sa  vie  entièrement  dévoué  à  celle  qui  lui  a  été  confiée.» 

Dans  un  grand  nombre  de  capitulaires,  on  rencontre  cette  obli*^ 
gation  imposée  à  tous  les  membres  du  clergé ,  depuis  Tévêque  jus- 
qu'au dernier  des  clercs.  C'est  une  preuve  que  les  translations 
d'une  Église  à  une  autre  étaient  alors  un  abus  très  répandu.  On 
avait  bien  raison  de  le  combattre.  Le  prêtre,  dans  l'exercice  de  son 
ministère,  a  besoin  de  s'y  consacrer  tout  entier  et  ne  devrait  jar 
mais  laisser  pénétrer  jusqu'à  son  cœur  les  soucis  de  l'ambition,  les 
inquiétudes  du  changement.  Il  n'a  pas  trop  de  toute  sa  vie  pour  opé- 
rer un  bien  solide  dans  la  population  confiée  à  ses  soins  et  mériter 
cette  confiance  filiale  qui  est  le  plus  ferme  appui  de  son  ministère. 

U  arrivait  quelquefois  que  d^  laïques  chassaient  des  prêtres  de 
leurs  Églises  et  en  établissaient  d'autres  sans  le  consentement  de 
révêque.  .Ils  se  croyaient  alors  en  droit  d'en  exiger  une  sorte  de 
tribut  \  Des  prêtres  même  se  prêtaient  à  ce  trafic  simoniaque,  et 
achetaient  des  Églises  plus  considérables',  soit  des  laïques,  soit 
d'autres  prêtres  avec  lesquels  ils  traitaient  à  Tinsu  de  l'évêque  et 
sans  son  consentement  *.  D'autres  prêtres  fiâsaient  des  spéculations 
commerciales ,  au  lieu  de  travailler  au  salut  des  âmes  *  ;  se  mêlaient, 
comme  les  séculiers,  de  toutes  les  affaires  de  ce  monde*,  prati- 
quaient l'usure  ^ ,  se  faisaient  fermiers  *  et  déshonoraient  leur  ca- 

«  Capiu  epise.,  c  18, 

>  Conc.  Mogimt,  can.  30, 30. 

>nRem.,Gaii.ao,  31. 

4  m  Tur.,  can.  14, 15 ;  ni  Gablllon.,  can.  43, 

•  n  Rem.,  c  30  ;  m  CabUUi  can.  kk. 
9  GapiL  ▲qulisran.f  30i 

•  inCailll.teao.12. 
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ractère  par  des  vices  honteux ,  Tivresse  surtout  *  et  l'impureté. 
Tous  les  capitulaires  et  les  conciles  attaquent  spécialement  ces  deux 
vices,  et  il  est  facile  de  remarquer  dans  toute  la  législation  de  cette 
époque  une  haute  intelligence  des  devoirs  sacerdotaux. 

Charlemagne  cherchait  principalement  à  former  un  clergé  ins- 
truit, certain  que  par  la  science  et  Tétude  presque  tous  les  vi- 
ces disparaîtraient,  a  Je  désire  beaucoup ,  disait-il  *  avec  tendresse 
aux  prêtres,  mes  frères,  mes  chers  enfants,  que  vous  écoutiez  bien 
attentivement  ces  capitulaires.  D'abord,  il  faut  qu'un  prêtre  de 
Dieu  soit  très  instruit  des  divines  Écritures;  qu'il  ait  une  foi  exacte 
de  la  Sainte-Trinité,  afin  qu'il  puisse  instruire  les  autres  et  bien 
remplir  son  ministère.  Il  doit  aussi  savoir  par  cœur  tout  le  psau- 
tier et  les  prières  et  cérémonies  du  baptême;  connaître  les  canons 
et  bien  savoir  son  pénitentiel  ;  il  faut  en  outre  qu'il  sache  le  chant 
et  le  comput  ecclésiastique,  n 

Charlemagne  revient  plusieurs  fois  dans  ses  Capitulaires  sur  la 
nécessité,  pour  le  prêtre,  d'étudier  le  chant  romain  et  le  compiit; 
il  veut  aussi  que  dans  les  écoles  on  montre  aux  enfants  l'art  de  la 
médecine,  ce  qui  ferait  croire  que  les  prêtres  l'étudiaient,  puis- 
que toutes  les  écoles  étaient  tenues  par  eux  '. 

La  plupart  des  obligations  imposées  au  prêtre  l'étaient  aussi  aux 
diacres  qui  devaient  en  outre  avoir  une  connaissance  particulière 
des  Évangiles,  puisque  leur  fonction  spéciale  était  de  les  lire.  De 
même,  les  sous-diacres  étaient  obligés  d'étudier  les  Ëpitres  de  saint 
Paul  qu'ils  lisaient  à  l'office.  Tous  les  clercs  en  général  devaient 
cherchera  bien  connaître  l'esprit  de  leurs  fonctions,  afin  de  pratiquer 
les  vertus  qu'elles  exigent  ^. 

2.<*  Capitulaires  relatifs  aux  choses  ecclésiastiques  '. 

n  parait  qu'une  grande  négligence  s'était  introduite  dans  l'admi- 


*  Vid.  êup.  p.  141.  note  1,  et  III  Tur.,  can.  21, 68  ;  III  Gabillon.,  can.  9, 10. 

3  Admonit.  ad  Pnnbyt.,  apud  Slnn.,  op.  cit,  t.  ii,  p.  253.  (  Vid*  etittm  Caplt. 
Aquisgran.,  c.  65.) 

s  Caplt.  TheodoDisv1H.,apud8lnii.,p  256. 

^nRein.,  can.  3,4«  5. 

K  On  entend  par  choses  ecclésiastiques  :  1.*  les  choses  spirituelles  qui  servent 
immédiatement  au  salut  des  âmes,  comme  les  sacrements; 2,*  les  clioses  sacrées 
ou  ayant  reçu ,  par  la  consécration,  une  destlnaUon  religieuse ,  comme  les  Tases 
sacrés,  les  églises ,  les  saintes  bulles ,  etc. ,  etc.  ;  S.*"  lesMeus  tempareis  ou  retenus 
apparunaot  2t  l'ËgUse.  Nous  suitons  cette  classiflcatloo  adoptée  par  plaaieun 
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nistration  da  sacrement  de  baptême.  Le  concile  d'Aix-la-Chapelle 
ordonne  aux  évéques  de  veiller  à  ce  que  les  prêtres  administrent  le 
baptême  catholique  ^  et  les  Pères  du  concile  de  Reims  crurent  né- 
cessaire de  se  £Eure  relire  tout  ce  qui  avait  rapport  au  baptistère  et 
aux  catéchumènes^  afin  de  bien  comprendre  tout  ce  qui  devait  être 
observé  dans  Tadministration  du  baptême  ^ 

a  Les  évêques ,  dit  le  concile  de  Tours  '^  sont  obligés  d'avoir  beau- 
coup de  sollicitude  pour  apprendre  à  leurs  prêtres  tout  ce  qui  con- 
cerne le  sacrement  de  baptême ,  ce  qu'il  faut  y  professer,  ce  à  quoi 
il  Csiut  renoncer  :  on  doit  renoncer  au  démon ,  à  toutes  ses  œuvres, 
à  toutes  ses  pompes.  On  entend  par  les  œuvres  du  démon ,  les  ho- 
micides, les  fornications,  les  adultères,  l'ivresse  et  beaucoup  d'au- 
tres actions  semblables  que  le  démon  inspire  avant  qu'on  ne  les 
fasse.  Les  pompes  du  démon  sont  :  l'orgueil,  la  jactance,  la  va- 
nité, la  vaine  gloire,  le  faste  et  beaucoup  d'autres  péchés  dont 
ceux-ci  sont  le  principe.  » 

Défense  était  Mie  aux  prêtres  d'administrer  le  baptême  en  d'au- 
tres temps  que  ceux  qui  avaient  été  déterminés  par  les  canons, 
c'est-à-dire  à  P&que  et  à  la  Pentecôte,  hors  le  cas  de  nécessité  où  tout 
prêtre  devait  le  donner  partout  où  il  se  trouvait  et  le  plus  prompte- 
ment  possible  '.  Le  baptême  imposait  au  parrain  l'obligation  de  veil- 
ler à  l'éducation  chrétienne  de  son  filleul  *  et  produisait ,  pour  le 
mariage,  des  empêchements  dont  parle  ainsi  le  concile  de  Mayence  '  : 
«  Que  personne  ne  lève  des  fonts  du  baptême  son  fils  ou  sa  fille , 
n'épouse  sa  filleule  ou  sa  commère  ni  celle  dont  il  aurait  conduit 
le  fils  ou  la  fille  à  la  confirmation.  Si  de  telles  alliances  ont  été  fai- 
tes, qu'elles  soient  annulées.  » 

n  parait  qu'à  cette  époque  on  avait  des  parrains  pour  la  confir- 
mation et  que  ce  sacrement  donnait  lieu  à  une  parenté  spirituelle 
comme  le  baptême  *. 

caoonisteSf  pour  exposer  la  législation  de  Gharlemagne  sur  les  choses  Kclêsia»- 
tkpies. 

*  Cap.  Aqulsgran.,  c  70;  n  Reiii.,caiL  7. 
«  m  Tut.,  can.  18  \  VI  Conc  ArelaL,  c  S. 

»  Caplt.  Episcop.,  c  10,  ll;apudSinii.^'t.  n,  p.  250;  CapiUTheodulf.,  cl7; 
AdmoDiL  Carol.  ad  PresbyU,  c  10. 

*  GoDc  Mogant ,  can.  67* 
S|Ntf.,ean.55. 

*  Cetteparait«apoiireièt«daMtoteptéBe,  der«Ddit  Ulldte  foiagedo 

ui.  *• 
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Lei  étéques  étaietit  tetius  de  visiter  à  cerfadnes  époques  leun 
dioeèsea  pour  administrer  la  confirmation  ^ ,  et  ce  sacrement  ne 
pouvait  jamais  être  réitéré  *• 

On  trouve  dans  les  Capituiaires  de  Chariemagne  et  dans  les  ca- 
nons des  conciles  qu'il  fit  assembler,  de  nombreux  règlements  sur 
le  sacrement  de  pénitence.  Nous  lisons  dans  le  capitulaire  de^ 
évéquet  *  :  c  Que  tous  les  prêtres  indiquent  avec  une  très  grande 
diligence  une  digne  pénitence  à  tous  ceux  qui  viendront  leur  con- 
fesser leurs  péchés.  » 

Afin  d'indiquer  aux  pécheurs  des  pénitences  proportionnées  à 
leurs  crimes  et  conformes  aux  canons,  les  prêtres  devaient  con- 
naître leur  pénitentiel  et  s'instruire  de  la  manière  dont  il  fellait  en- 
tendre les  confessions  *.  C'était  pour  eux  une  obligation  de  conr- 
naître  les  vices  ^  afin  de  juger  sainement  des  péchés  des  pénitents 
et  des  peines  qu'ils  méritaient,  s'ils  devaient  &ire  pénitence  publi- 
quement *  ou  en  secret. 

La  pénitence  publique  était  tombée  en  désuétude  pendant  l'épo- 
que de  décadence  par  laquelle  PÉglise  avait  passé.  Chariemagne  la 
tî§tablit,  et  le  troisième  condle  de  Châlons  *  ordonne  d'en  appeler 
à  son  autorité  pour  y  forcer  ceux  qui  s'y  refuseraient.  Il  ne  sera 
pas  sans  utilité  de  rapporter  plusieurs  décrets  qui  furent  adoptés 
sur  la  confession  dans  ce  concile  qui  se  tint  au  commencement  du 
IX.*  siècle  '• 

«  Nous  avons  remaiNpié  un  abus  qui  doit  être  corrigé ,  c*est  que 


mariage.  Voilà  pourquoi  11  éuii  défendu  aui  père  et  mère  de  tenir  les  enfants  Suf 
les  fouU  du  baptême.  Le  troisième  concile  de  Châlons  (can.  51  )  nous  apprend 
que  des  femmes  présentaient  leurs  enfanU  à  la  oonOrmatlon  «  afin  qu*U  y  eût  pm* 
rente  spirituelle  entre  eux  et  leurs  maris  dont  elles  eussent  voulu  se  séparer.  La 
concile  condamne  ces  femmes  à  la  pénitence  pour  toute  leur  vie  et  défend  de  les 
séparer  de  leurs  maris. 

4  m  GabUloo.,  oan.  54. 

s  Ibid.^  ctn.  27. 

s  Gaptt  EplscopM  c.  ai  ;  apud  Slrm.,  p.  Isl. 

4  Admonlt  CaroU  Magn.,  c  4 ;  U  Conc  Rem.,  can.  12 ;  lll  Tur.,  can«  22« 

iUITur.^can.  13,16,31. 

•  m  CablUon.,  can.  25  ;  VI  Conc  Ârelat.,  c  26. 

7  ibid,^  can.  32,  33, 34i  35,  36,  38.  —  On  sait  que  les  protesunts  et  les  Incrë- 
Mes  dMtteal  lUM  dMi  pMiirieu*  à  l«  )pi««Htof  Mtiif«Mi  di  ta  I 
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pludetirs  ne  découvrent  pas  entlèi'ettient  létirt  péchés  lorsqu'ils 
Tiennent  se  confesser.  L'homme  étant  composé  de  deut  substances, 
de  l'ame  et  du  corps ,  il  pèche  tantôt  par  le  mouvement  de  l'esprit , 
tantdt  par  une  suite  de  la  fragilité  de  la  chair;  il  faut  donc  soigneu- 
sement rechercher  ces  deux  espèces  de  péchés  afin  d'en  fkire  une 
confession  entière ,  et  d'accuser  au  confesseur  les  péchés  que  l'on 
a  commis  par  rapport  aux  huit  vices  prindpaux  dont  il  est  si  difiB- 
cile  de  se  garantir  en  cette  vie  :  la  haine,  l'envie,  l'orgueil  et  toutes 
les  autres  pestes  de  l'ame ,  la  blessent  d'autant  plus  dangereuse- 
ment qu'elles  s'y  introduisent  plus  subtilement. 

»  QuelquesHuns  disent  que  l'on  doit  seulement  confesser  ses  pé^ 
chés  à  Dieu  * ,  d'autres  qu'il  faut  les  confesser  aux  prêtres.  Ces 
deux  confessions  se  pratiquent  dans  l'Église  avec  un  grand  fhilt. 
n  est  bon  de  confesser  ses  péchés  à  Dieu  qui  est  le  seul  qui  remette 
les  péchés,  et  de  lui  dire  avec  David  :  «  Je  vous  ai  fait  connaître 
D  mon  péché  et  je  n'ai  point  caché  mon  injustice.  J'ai  dit  :  je  con- 
D  fesserai  contre  moi  mes  injustices  au  Seigneur,  et  vous^  A  moi! 
»  Dieu ,  vous  m'avez  remis  l'impiété  de  ma  faute.  »  Mais  il  fkut 
en  même  temps  que  nous  nous  confessions  mutuellement  nos  péchés, 
comme  le  dit  l'Âpdtre ,  et  que  nous  priions  les  uns  pour  les  autres 
afin  que  nous  soyons  sauvés.  La  confession  faite  à  Dieu  ^  eSace  les 
péchés,  et  celle  &ite  au  prêtre  apprend  comment  on  doit  s'en  coi^ 
riger.  Dieu,  qui  est  l'auteur  du  salut  et  de  la  santé,  les  donne  sou- 
vent par  une  opération  insensible  de  sa  puissance  et  souvent  par  les 
soins  du  médedn. 

9  Or,  suivant  TApAtre,  11  n'y  a  pas  en  Dieujd'acception  de  per-^ 
sonnes;  on  doit  donc  éviter  de  se  laisser  guider  par  une  injuste 
préférence  dans  tous  les  jugements ,  mais  particuUèrement  quand 
il  s'agit  du  jugement  de  la  pénitence.  Aucun  prêtre  ne  doit  écouter 
la  prévention  ou  la  faveur;  ses  guides  dans  l'application  de  la  pé- 
nitence sont  les  saints  canons^  l'Écriture-Sainte,  la  coutume  de 
l'Église.  Les  médecins  des  corps  ne  varient  pas  leurs  remèdes  en 
jEaiveur  des  personnes,  à  plus  forte  raison  les  médecins  des  âmes. 

4  L'erMOr  ém  jmHestBnts  n^est  pas  de  leur  Intention  et  a  été  de  tout  tétnp^ 
opposée  au  sentiiiieot  de  l'Église ,  qdl  recomiMt  que  la  confession  faite  â  Dieu  est 
absolument  nécessaire  pour  la  rémission  des  péchés,  mais  reeonnalt  aussi  la  con- 
fession faite  au  prêtre  comme  une  condition  nécessaire  à  la  rémiflaion  dw  péeli€s 
dans  les  cas  ordinaires. 

«C'est-JHUrelssdlfpMliioM  4a  atmi  sant  Im^m^m  1«*  pééhés  m  tmleaf 
Jamais  remis. 
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n  Beaucoup  cependaut,  on  ne  peut  le  dire  sans  douleur,  ne 
Toient  pas  tant,  dans  la  pénitence,  la  rémission  des  péchés  que  Tac- 
quittement  d'un  temps  qui  leur  a  été  prescrit.  Si  on  leur  interdit  Tu- 
sage  de  la  viande  et  du  vin,  ils  se  contentent  de  changer  de  nourri- 
ture sans  changer  de  volonté,  et  n'en  vivent  pas  moins  délicieuse- 
ment. Cependant,  celui-là  seul  se  prive  véritablement  qui  ne  se 
contente  pas  de  s'interdire  certaineschoses,maiss'interditabsolument 
les  jouissances  des  sens. 

»  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  noter  qu'il  8*en  trouve  qui  pè- 
chent à  plaisir,  sous  prétexte  qu'en  &isant  d'abondantes  aumônes  ib 
jouiront  de  l'impunité;  qu'ils  sachent  bien  qne  les  péchés  que  l'on 
commet  à  plaisir,  pour  les  racheter  par  des  aumônes,  ne  sont  pas 
remis  par  elles  *. 

D  Dans  les  pénitences  qu'ils  auront  à  imposer ,  les  prêtres  sui- 
vront les  anciens  canons,  l'autorité  des  Saintes-Écritures,  la  cou- 
tume de  l'Église,  et  non  ces  petits  livres  qu'on  nomme  pémtentielSj 
dont  les  erreurs  sont  certaines  et  les  auteurs  incertains.  » 

Sans  doute  que  ces  petits  livres  avaient  été  composés  par  des  per- 
sonnes sans  mission,  dans  le  but  d'adoucir  des  pénitences  auxquelles 
on  ne  voulait  se  soumettre  qne  difficilement;  ils  étaient  cause  de 
beaucoup  d'erreurs,  d^un  relâchement  lamentable  dans  la  discipline; 
c'est  pourquoi  les  évéques  les  interdirent.  Les  Pères  du  concile 
de  Tours  f  avaient  arrêté  que  les  évéques  fixeraient ,  dans  un  plaid 
général,  le  pénitentiel  qu'on  devrait  suivre. 

Théodulf,  dans  son  Capitulaire  *,  parle  ainsi  de  la  pénitence  : 
«  Tous  les  jours,  dans  nos  prières,  une  fois,  deux  fus,  le  plus  sou- 
vent possible,  nous  devons  confesser  nos  péchés  à  Dieu.  La  confes- 
sion que  nous  faisons  aux  prêtres  nous  est  d'un  grand  secours  par 
les  conseils  que  nous  y  recevons,  les  salutaires  pratiques  de  péni- 
tence qui  nous  y  sont  imposées,  et  les  prières  que  nous  y  fiiisons  et 
que  le  prêtre  fût  pour  nous  \'f  mais  la  confession  que  nous  Msons  à 


4  Quoi  qu'en  aient  dit  certains  sophistes,  l'Église  n'a  Jamais  enseigné  que  les 
péchés  fussent  remis  par  les  aumônes  et  les  donations  faites  aux  Églises  pour 
leur  entretien  et  celui  des  clercs  et  des  pauvres.  Ces  bonnes  <BUfrss  étaient  re- 
commandées avec  raison,  mais  non  comme  moyen  Infaillible  de  salut* 

s  m  Tur.,  can.  32. 

>  Theod.,  Gaplt,  e.  80, 31. 

4  Le  prêtre  ne  fait  que  communiquer,  par  l'absolution ,  le  moyen  de  Justifica- 
tion ou  le  sicrement  de  pénltcoce*  L»  péeliés  nesont  remis  et  les  grâces  ne  sont 
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Dieu  nous  aide  en  ce  sens  que  plus  nous  nous  souvenons  de  nos  pé- 
chés, plus  Dieu  les  oublie. 

»  On  doit  faire  les  confessions  de  tous  les  péchés  commis  en  ac- 
tion ou  en  pensées.  Les  huit  principaux  vices  dont  personne  ne  peut 
être  absolument  pur  sont  :  la  gourmandise,  l'impureté,  la  paresse 
ou  l'abattement,  Tavarice,  la  vaine  gloire,  l*envie,  la  colère,  l'or- 
gueil. Lors  donc  qu'on  vient  à  confesse,  on  doit  examiner  avec  soin 
comment  et  par  quelle  occasion  on  a  commis  le  péché  dont  on  vient 
s'accuser,  et  il  faut  que  le  prêtre  impose  une  pénitence  proportion- 
née au  péché,  persuade  au  pénitent  de  faire  la  confession  même  des 
péchés  de  pensées,  lui  nomme  l'un  après  l'autre  les  huit  vices  prin- 
paux  et  reçoive  ses  aveux  sur  chacun  d'eux.  » 

La  confession  était  faite  aux  prêtres  sous  le  secret  le  plus  inviola- 
ble, et  Charlemagne  ayant  entendu  dire  que  certains  prêtres  de 
l'Austrie  découvraient  les  voleurs  d'après  des  révélations  foites 
en  confession  et  pour  une  somme  d'argent,  ordonna  d'examiner 
si  cette  accusation  était  fondée  ou  non  ^ 

Théodulf  '  ne  parle  pas  avec  moins  de  sagesse  de  la  sainte  com- 
munion que  de  la  pénitence. 

«[  On  avertira  le  peuple  de  ne  pas  s'approcher  avec  indifférence 
du  très  saint  sacrement  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur,  et  de  ne 
pas  non  plus  trop  s'en  abstenir.  Celui  qui  voudra  en  approcher 
aura  soin,  pendant  un  certain  temps,  de  se  priver  des  plaisirs  même 
permis  du  mariage,  de  se  purger  de  vices,  d'omerson  ame  de  vertus, 
de  s'adonner  à  la  prière,  de  faire  l'aumône;  après  ces  préparations, 
il  apj)rochera  de  ce  grand  sacrement.  De  même  qu'il  est  dangereux 
de  le  recevoir  avec  une  conscience  impure ,  de  même  on  ne  peut 
sans  danger  s'en  abstenir  trop  long-temps.  Il  n'y  a  d'exceptés  de  la 
règle  commune  que  les  excommuniés,  qui  ne  peuvent  pas  recevoir 
le  corps  du  Seigneur,  quand  même  ils  le  voudraient,  excepté  au 
temps  qui  a  été  fixé,  et  les  religieux  qui  vivent  saintement  et  com- 
munient presque  tous  les  jours.  » 


accordées  que  par  Dieu ,  qui  ne  donnera  au  sacrement  son  effet  que  si  les  dispo- 
sitions du  pénitent  sont  suffisantes.  Le  prêtre  est  Vinstrument  et  le  sacrement  le 
wufffen  dont  Dieu  se  sert  pour  Justifier  l'homme. 

*  CapiL  GaroL  Magn.,  c  27;  apud  Sirm.,  p.  326. 

STbeod.,CapiL,G.  6&* 
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n  n'y  ayait  pus  encore  alors  de  règle  généralement  adoptée  sor  le 
nombre  des  communions  qu'on  devait  faire  chaque  année;  le  con- 
cile de  Chàlons  s'exprime  ainsi  sur  ce  point  '  : 

«  On  usera  de  beaucoup  de  discrétion  dans  la  réception  du  corps 
et  du  sang  du  Seigneur.  D'un  côté ,  il  Caut  prendre  garde ,  en  diffé- 
rant trop,  de  nuire  à  VamCy  car  le  Seigneur  a  dit  :  «  Si  vous  ne  man- 
gez pas  la  chair  du  Fils  de  l'Homme  et  si  vous  de  buvez  pas  son 
sang,  vous  n'aurez  pas  la  vie  en  vous  a  ;  d'un  autre  côté,  si  on  com- 
muniait sans  discrétion ,  on  aurait  à  craindre  cette  parole  de  TApô- 
tre  :  a  Celui  qui  mange  et  boit  indignement,  mange  et  boit  son  ju* 
»  gement«  x>  Comme  nous  l'apprend  le  même  Apôtre,  l'homme  doit 
d'abord  s'éprouver  et  communier  ensuite  ;  c'est4-dire,  qu'il  doit 
s'abstenir  pendant  quelques  jours  des  œuvres  de  la  chair,  et  puriâer 
son  corps  comme  son  ame  pour  se  préparer  à  recevoir  un  si  grand 
sacrement. 

»  Quelques-uns  négligent  de  recevoir  l'Eucharistie  le  jour  de  la 
Cène  du  Seigneur,  cependant  l'usage  de  l'Église  est  que  tons  les 
chrétiens  la  reçoivent  ce  jour^là ,  excepté  ceux  que  de  trop  grands 
crimes  en  rendent  indignes.  L'Église  même  a  coutume  de  réconcH 
lier  les  pénitents  en  ce  jour,  afln  qu'ils  puissent  participer  au  sacre- 
ment du  corps  et  du  sang  du  Seigneur.  » 

Ainsi,  quand  les  conciles  et  les  plus  saints  évoques  défendaient 
de  s'approcher  trop  souvent  de  la  sainte  Eucharistie,  ils  n'enten- 
daient pas  qu'on  pût  s'en  abstenir  une  année  entière;  ils  vou- 
laient seulement  détruire  un  abus  qui  existait  en  plusieurs  Égli- 
ses, où  l'on  donnait  indiscrètement  la  sainte  communion  mx 
enfants  et  à  toutes  les  personnes  qui  assistaient  à  la  messe'. 
Dans  les  premiers  siècles  chrétiens,  cet  usage  existait;  mais, 
sans  vouloir  déprécier  injustement  l'Église  du  ix.«  siècle  au 
profit  de  l'Église  primitive',  il  est  incontestable  qu'elle  était 


*  m  CablUoD.,  can.  66,  67. 
s  m  Tur.,  can.  19. 

*  Le  MTant  Fleury,  dans  son  admiration  bien  légitime  pour  TÉgUse  primitlfe 
a  trop  déprécié  l'Église  du  moyen-âge  qui  ne  lui  ressemblait  pas,  en  effet ,  sou» 
plusieurs  rapports.  LMdée  de  Fleury  est  Juste ,  mais  un  peu  exagérée.  UarchetU, 
son  critique  le  plus  décidé,  était  certainement  loin  de  lui  en  appréclaUons  his- 
toriques, n  a  eu  raison  d'atuquer  razagéralloo  de  Fleury  t  mais  nous  le  croyons 
au  moins  aussi  exagéré  en  sens  contraire. 
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moias  édifiante,  et  les  étâqnei  ne  pouvaient  aaiptemp  ua 
usage  saint  et  admirable  en  Iw-méme ,  mais  qui  avait  dégénéré  ea 
abus,  à  cause  des  vices  trop  fréquents  parmi  les  fidèles. 

La  règle  suivie  le  plus  généralement,  par  rapport  à  la  commu- 
nion y  semble  avoir  été  de  la  fiaiire  trois  fois  par  an  ^  Tbéodulf  '  vou« 
lait  que  y  dans  son  diocèse,  on  la  fît  plus  souvent.  Son  ordonnance 
est  très  remarquable  ;  a  Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  excommuniés 
doivent  recevoir  les  sacrements  du  corps  et  du  sang  de  J.-C.  tous  lea 
dimanches  de  Carême,  le  jour  de  la  Cène  du  Seigneur,  le  Vendredi- 
Saint,  la  veille  de  Pâques  et  le  jour  de  la  résurrection  du  Seigneur.  » 
C'était  en  outre  une  obligation  de  recevoir  la  sainte  communion  en 
viatique  lorsqu'on  était  atteint  d'une  maladie  mortelle  ', 

On  était  aussi  obligé  de  recevoir  VEoctrëme-onction  K  a  Sui-* 
vaut  la  parole  de  l'apôtre  saint- Jacques,  dit  le  concile  de  Châlons  *, 
et  conformément  à  l'enseignement  des  Pères,  les  malades  doivent 
être  oints  par  les  prêtres  avec  de  l'huile  bénite  par  l'évéque.  U  ne 
faut  pas  peu  estimer  ce  remède,  qui  peut  guérir  les  langueurs  de  l'ame 
et  du  corps.  » 

Le  sacrement  de  Y  Ordre  est  celui  sur  lequel  nous  trouvons  le  plus 
de  règlements  dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne  et  dans  les  ca- 
nons des  conciles  assemblés  sous  son  règne. 

On  avait  négligé  d'ordonner  des  évéques  pour  plusieurs  Ëglises, 
et  les  revenus  de  ces  Ëglises  étaient  perçus  par  certains  bénéficier» 
qui  portaient  le  nom  d'évéques  et  se  souciaient  peu  de  recevoir  la 
consécration  épiscopalej  un  des  premiers  soins  de  Charlemagne  fut 
de  prescrire  de  conférer  sans  retard  l'ordination  aux  évéques  qui  ne 
Tavaient  pas  reçue  *• 

Un  autre  abus  existait  par  rapport  aux  ordinations  des  prêtres  : 
des  évéques,  ignorant  leurs  droits,  recevaient  les  clercs  des  autres  et 
les  ordonnaient  ^  ;  un  grand  nombre  de  clercs,  mécontents  des  pos- 
tes qui  leur  étaient  assignés»  erraient  çà  et  là  pour  chercher  fortune, 


*  m  Tnr.,  can.  SO. 

s  TheodiilC,  Capit,  e.  11. 
s  CaptL  Episoop.,  c  31. 
*iMd.^e.  24. 

*  m  GabUL,  can.  48. 

*  Caplu  aon.  779,  c,  I  ;  ppiid  Sivniu  t»  q,  p.  85  )  Gaplt^  EiMwpLi  *  apud  Slrm., 
p.  351. 

T|Wif.,c  6,  se. 
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et  venaient  offrir  leurs  services  à  des  évéques  assez  peu  scrupuleux 
quelquefois  pour  les  élever  à  des  Ordres  supérieurs ,  sans  s'occuper 
s'ils  avaient  ou  non  des  lettres  de  recommandation  de  leur  propre 
évéque ,  ou  sans  prendre  d'informations  sur  leur  foi  et  leurs 
mœurs  ^ ,  se  contentant  quelquefois  de  recevoir  une  somme  d'ar. 
gent  pour  prix  de  l'ordination  qu'ils  leur  conféraient  '• 

Pour  obvier  à  ces  abus,  on  les  condamna,  et  on  établit  que  Tévé- 
que  et  les  clercs  ne  pourraient  changer  de  cité,  qu'on  n'ordonnerait 
aucun  prêtre  sans  lui  déterminer  le  lieu  où  il  devrait  se  fixer  pour 
exercer  son  ministère,  et  où  il  devrait  rester  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  *. 
Défense  fut  faite  aux  évéques  d'élever  un  esclave  à  la  cléricature  sans 
le  consentement  du  maître  auquel  cet  esclave  appartenait  ^.  U  y 
avait  encore  des  esclaves  dans  la  société.  Nous  avons  remarqué  que 
l'Église  n'abolit  l'esclavage  que  progressivement  et  en  propageant 
l'esprit  de  charité  dans  les  cœurs  ;  mais  leur  condition  s'était  bien 
améliorée  et  ne  ressemblait  guère  à  celle  des  anciens  esclaves  sous  le 
régime  païen  :  les  maîtres  ne  pouvaient  plus  les  vendre  sans  té- 
moins *,  et  l'Église  les  entourait  d'une  sollicitude  qu'elle  s'efforçait 
d'inspirer  aux  maîtres  '.  Comme  l'ordination  affranchissait  l'esclave, 
il  était  juste  de  défendre  à  l'évéque  de  la  lui  conférer  sans  l'autorisa- 
tion du  maître. 

L'Évéque  ne  pouvait  élever  au  sacerdoce  l'homme  même  le  plus 
recommandable  avant  l'âge  de  trente  ans  ^ ,  et  il  lui  était  interdit  de 
faire  passer  quelqu'un  d'un  titre  moindre  à  un  titre  supérieur  '  ;  il 
devait,  avant  de  procéder  à  l'ordination,  fiûre  venir  l'ordinand  dans 
sa  maison  épiscopale,  et  le  retenir  aussi  long-temps  qu'il  était  néces- 
saire pour  connaître  ses  mœurs  *. 

Afin  de  mettre  un  terme  aux  ordinations  simoniaques,  on  établit 


*  Caplt.  Aquisgran.,  3,  3;  Conc  Francof.,  c*  S7  ;  GaplU  Excerpt.,  c  11,  apud 
SIrm.,  p.  2/^6;  Conc  MoguuL,  c.  SI. 

>  CapiL  Aqulagran. ,  c.  21. 

s  ibid,^  c  26,25;  Conc.  Francof.,  can.  7,  28;  Gaplt.  Episcop*,c  13. 

*  CapiU  Aquisgran.,  c  23, 57  ;  Conc.  Francof.,  c.  23. 
i  Caplt.  annl  779,  c  20. 

s  m  Tur.,  can.  44,  40. 

T  Captt.  Aquisgran.,  c  50;  Conc  Fïrancof.,  c.  60  ;  ni  Tur.,  can.  30. 

s  Conc.  MogunU,  can.  30  ;  ni  Ton,  cao.  ik* 

9  m  Tur.,  can.  12. 
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qne  si  une  ordination  était  fiûte  à  prix  d'argent,  Tévéque  qui  l'aurait 
&ite  serait  déposé ,  aussi  bien  que  celui  qui  aurait  été  ordonné  *. 
€  Tout  prêtre,  dit  le  concile  de  Tours  ',  qui  aura  obtenu  une  Église 
à  prix  d'argent  sera  déposé,  d  Le  même  concile  déclare  qu'il  était 
contraire  à  l'usage  d'être  transféré  dans  TEglise  pour  laquelle 
un  autre  avait  été  légitimement  ordonné  *.  Comme  les  trans- 
lations devenaient  plus  nombreuses  que  dans  les  premiers  siècles,  on 
s'efforçait  de  guérir  cette  plaie,  qui  n'avait  d'autre  cause  que 
l'ambition.  C'était  aussi  par  ambition  que  certains  prêtres  de  pe- 
tites villes  se  faisaient  ordonner  évêques  *  et  s'improvisaient  des  dio- 
cèses, ou  que  des  évêques  se  Cetisaient  métropolitains.  L'abus  était 
grave  et  demandait  des  remèdes  prompts  et  efficaces. 

On  ordonna  donc  à  l'évêque  de  s'en  tenir  à  l'Eglise  pour  laquelle 
il  avait  été  ordonné,  sous  peine  de  déposition,  et  de  ne  s'en  pas 
absenter  plus  de  trois  semaines  de  suite  *.  H  devait  s'y  occuper  à 
faire  les  ordinations  et  toutes  les  autres  fonctions  de  son  ministère , 
à  poursuivre  les  clercs  vagabonds ,  appelés  à  bon  droit  acéphales  *, 
puisqu'ils  n'avaient  pas  de  chets  et  qu'ils  ne  songeaient  qu'à  satis- 
faire leurs  passions  ;  l'évêque  était  tenu  de  les  excommunier  et 
même  de  les  charger  de  chaînes  au  besoin  ^.  Ces  clercs  vagabonds 
étaient  sans  doute  si  nombreux,  parce  que  des  évêques  imprudents 
en  engageaient  assez  souvent  dans  les  Ordres  contre  leur  volonté. 
Le  concile  de  Mayence  défendit  d'en  ordonner  à  l'avenir,  tout  en 
maintenant  les  ordinations  faites  *.  L'avarice  était  la  cause  de  ces 
ordinations  forcées.  Le  concile  de  Châlons  *  nous  apprend  que  des 
évêques  et  des  abbés ,  en  vue  d'un  gain  honteux ,  employaient  les 
intrigues  les  plus  avilissantes  pour  décider  certaines  personnes 
riches  à  se  faire  tonsurer  et  à  leur  abandonner  leurs  richesses.  Il 
&ut  avouer  que  plusieurs  biens  vinrent  ainsi  à  l'Eglise  illicite- 


*  Caplt  Aquisgran.,  c  21. 
3 III  Tur.,  cao.  15. 

>  Ibid. 

*  C  Aquisgran.,  G.  19;  Conc.  Francof.,  c  22. 
iFraiicof.,c61. 

•  Axif  odi| ,  flans  chef  ou  sans  tête. 
Y  Conc  Mogunt,,  eau.  32. 

•  Ibid.^  c  23. 
*IIICabIUoo.,can.  7. 
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ment.  Mais  ce  s^tit  noe  erreur  ioooBtestâUe  de  prétendre  qae  les 
richesses  de  TE^ise  eurent  toutes  cette  honteuse  origine.  La  plupart 
lui  furent  données  librement  par  les  rois,  les  seigneurs,  et  surtout 
par  ces  grands  évoques  qui  abandonnaient  le  monde  et  se  consa- 
craient à  Dieu  avec  tout  oe  qu'ils  possédaient. 

Les  évéques  ou  abbés  qui  cherchaient  à  augmenter  les  biens  de 
TEglise  aux  dépens  de  l'honneur  clérical  devaient  être  condamnés 
à  la  pénitence  y  suivant  les  Pères  du  concile  de  Chàlons  qui  ordon- 
nèrent aussi  que  les  biens  usurpés  seraient  r^dus  aux  héritiers,  et 
que  ceux  qui  avaient  été  ordonnés  contre  leur  gré  resteraient  dans 
rOrdre  qu'ils  avaient  reçu.  Cette  dernière  décinon  nous  semble 
étonnante  et  peu  juste.  On  ne  peut  certunement  contracter  contre 
son  gré  des  obligations  aussi  graves  que  les  obligations  déricales. 
Nous  devons  observer  que  c'est  Tunique  point  sur  lequel  nous  avons 
trouvé  en  dé&ut  la  sagesse  des  législateurs  du  ix.»  siècle.  Leurs 
autres  règlements  sont  tous  conformes  à  la  plus  pure  discipline. 
Nous  remarquons  surtout  leur  exactitude  et  leur  sagesse  par  rapport 
au  mariage,  sur  lequel  avaient  gravement  erré  les  évéques  du  siècle 
précédent. 

«  Une  épouse,  dit  le  capitulaire  d''Aix-la-ChapeIle  * ,  ayant  été 
répudiée  par  son  mari ,  ne  peut  en  épouser  un  autre  du  vivant  de 
ce  mari  qui  ne  peut  pas  non  plus  épouser  une  autre  femme  tant 
que  la  première  vit.  » 

€  Nous  ordonnons ,  disent  les  Pères  du  coiidle  de  Mayence,  que 
les  évéques  recherchent  avec  soin  les  incestueux ,  et  qu'ils  les 
chassent  de  l'Eglise,  s'ils  ne  veulent  pas  Cadre  pénitence  \ 

»  Nous  défendons  de  contracter  mariage  au  quatrième  degré  de 
consanguinité.  Un  tel  mariage  contracté  ainsi  à  l'avenir  sera  dédaré 
nul.  Défense  également  de  contracter  mariage  avec  sa  filleule  ou  sa 
commère  '  ou  avec  la  femme  dont  on  aurait  conduit  le  fils  à  la  con- 
firmation. Si  de  tels  mariages  ont  été  foits ,  qu'ils  soient  annulés. 

»  Si  quelqu'un  ayant  épousé  une  veuve  s'unit  ensuite  avec  la 
fille  de  cette  veuve,  il  commet  le  péché  de  fovnioatiott.  Si  un 
homme  épouse  successivement  les  deux  sœurs,  ou  une  femme  les 


*  Caplt.  Aquisgran.,  c  43,  51. 

9  CoDC  Mognnt ,  caou  53.  (  Fid.  niam  Gapit  CaroL  Mago.,  e.  16  *,  apud  Slnii. , 
p.  259.) 
s  Cest-à-dire  la  D^  de  renfant  baptisé. 
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deux  frères ,  oa  le  père  et  le  fils,  de  pereillfts  miioiis  sont  frappées 
d'anathème;  nous  ordonnons  de  les  rompre  et  nous  défendons  d'en 
contracter  à  l'avenir  *. 

»  Plusieurs  nous  ont  consulté^  disent  les  Pères  du  concile  de  Châ- 
Ions  \  sur  les  degrés  de  consanguinité  dans  lesquels  on  pouvait 
contracter  mariage.  Nous  les  renvoyons  aux  canons  qu'il  faut  obser- 
ver sur  ce  point  comme  sur  tout  le  reste. 

D  On  doit  certainement  suivre  la  môme  règle  pour  déterminer 
la  parenté  tant  par  rapport  à  la  femme  que  par  rapport  à  l'homme; 
comme  ils  ne  font  tous  deux  qu'une  même  chair,  la  consanguinité 
est  la  même  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

D  On  nous  a  dit  que  plusieurs  avaient  la  présomption  de  casser 
les  mariages  légitimes  des  esclaves.  Nous  défendons  de  rompre  ces 
mariages  quand  bien  même  le  mari  et  1  épouse  appartiendraient  à 
des  maîtres  différents.  » 

Cette  législation  du  mariage  était  plutôt  sévère  que  relâchée. 

Pour  terminer  l'exposé  des  règlements  relatife  aux  choses  ecclé- 
siastiques ,  nous  devons  rapporter  les  principales  ordonnances  con- 
cernant le  dimanche,  les  fêtes  d'obligation,  le  jeûne  et  l'abstinence^ 
les  églises,  les  biens  ecclésiastiques  et  les  superstitions. 

1.®  Du  dimanche.  «  On  observera  le  dimanche  à  commencer  du 
samedi  au  soir  '•  Nous  ordonnons  que,  suivant  ce  qui  est  prescrit 
dans  la  loi  de  Dieu ,  on  s'abstienne  d'œuvres  serviles  tous  les  diman> 
ches.  Ainsi  défense  aux  hommes  de  fiiire,  ces  jours-là ,  les  ouvrages 
de  la  campagne,  de  cultiver  la  vigne,  de  labourer,  de  moissonner, 
de  fiaiucher,  de  tailler  les  haies ,  d'ébrancher  ou  de  couper  les  arbres, 
de  tailler  la  pierre,  de  construire  des  maisons,  de  jardiner,  devenir 
aux  plaids,  de  chasser.  Il  n'est  permis  de  faire  des  charrois  que 
dans  les  trois  cas  suivants  :  Pour  l'armée  en  temps  de  guerre,  pour 
voiturer  des  vivres,  pour  conduire  un  cadavre  à  la  sépulture.  Dé- 
fense aux  femmes  de  fiedre  des  tissus ,  de  raccommoder  les  vêtements, 
de  coudre ,  de  carder  la  laine,  de  battre  le  lin ,  de  laver  le  linge  en 
pubUc ,  de  tondre  les  brebis  ;  il  feut  honorer  le  jour  du  Seigneur  et 
se  reposer ,  se  réunir  à  l'église  pour  entendre  la  messe  et  louer 
Dieu  de  tous  ses  bienfaits  ** 


*  Conc  Hogunt.,  can.  5ft,  S5, 56. 

s  III  Conc  GablU.,  can.  28,  20, 30. 

s  CapiL  Aquisgran.,  c  15;  CapiL  Francof.,  c.  21. 

*  Capit.  Aquisgran.,  c.  81. 
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»  Od  observera  si  rigoureusement  le  jour  du  dimanche  qu'on 
n'y  fera  rien  autre  chose  que  d'assister  à  ia  messe ,  prier  et  apprê- 
ter ce  qui  est  indispensable  pour  la  nourriture.  S'il  y  a  nécessité  de 
naviguer,  de  voyager,  on  le  peut  ^  mais  on  n'est  pas  pour  cela 
exempté  de  la  prière  et  de  l'assistance  à  la  messe.  Le  samedi  soir, 
tout  chrétien  se  rendra  à  l'église  avec  des  lumières  pour  y  assister 
aux  vigiles  ou  à  l'office  du  matin  ;  et  reviendra  le  dimanche  à  la 
messe  avec  ses  offrandes  *.  Pendant  le  chemin ,  au  lieu  de  s'occuper 
de  choses  temporelles  ou  de  se  disputer,  on  pensera  à  Dieu  et  aux 
saints  offices  ;  on  doit,  le  dimanche,  louer  Dieu ,  faire  l'aumôae , 
prendre  son  repas  spirituellement  avec  ses  amis,  ses  proches  et  les 
pèlerins  '. 

9  Les  messes  particulières  ne  seront  pas  dites ,  le  dimanche , 
assez  pubUquement  pour  que  le  peuple  soit  détourné  de  la  messe 
publique  et  solennelle  qui  doit  être  dite  à  la  troisième  heure  *  sui- 
vant les  canons.  C'est  un  usage  déplorable  de  se  contenter,  comme 
le  font  quelques-uns ,  d'entendre  une  messe  quelle  qu'elle  soit , 
même  une  messe  pour  les  défunts,  les  dimanches  et  les  fêtes,  et  de 
passer  le  reste  du  jour  plutôt  à  boire  et  à  manger  avec  excès  qu'à 
servir  Dieu. 

]>  Il  fout  avertir  le  peuple  de  ne  pas  manger  avant  la  fin  de  l'of- 
fice public  et  de  s'assembler  à  la  principale  égUse  pour  y  entendre 
la  messe  et  la  prédication.  Les  prêtres  ne  doivent  dire  de  messes 
dans  les  oratoires  qu'avant  la  deuxième  heure  et  secrètement.  Les 
prêtres  qui  demeurent  dans  une  ville  ou  aux  environs  s'assemble- 
ront avec  le  peuple  pour  la  messe  publique.  Il  n'y  a  d'exception  que 
pour  les  religieuses  qui  ne  peuvent  sortir  de  leurs  monastères  *. 

»  Défense  de  faire  des  marchés  les  jours  de  dimanches ,  d'y  tenir 


*  Chaque  fidèle  apportait  à  la  messe  les  offi'andes  qui  étalent  la  matière  du  sa- 
crifice et  qui  servaient  à  l'entretien  des  églises  et  des  pauvres.  L'usage  de  ces 
offrandes  était  très  ancien,  remontait  même  aux  premiers  temps  du  christia- 
nisme. Le  concile  de  Hayence  (can.  A/i  )  recommande  aux  prêtres  d'avertir  le 
peuple  de  les  faire  exactemenL  Ce  qui  donnerait  à  penser  que  plusieurs  s'en  dls- 
pensalenL  Les  hommes  les  apportaient  &  l'autel ,  les  femmes  les  donnaient  à 
leurs  places. 

s  'Theodulf.,  Capiu,  c.  2ft.  —  L'bosplullté  était  alors  fortement  recommandée 
aux  chrétiens.  (  y,  entre  autres  le  Capitulalre  de  Theodulf  «  c.  25.  ) 

s  C'est-à-dire  à  neuf  heures  du  matin. 

*  Theod.  Capit.,  c  45, 40. 
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des  plaids  pour  y  condamner  quelqu'un  à  mort  ou  aune  peine  quel- 
conque ,  et  même  d'y  fiEÛre  des  actes  de  donation  \  » 

Comme  plusieurs  fidèles  n'observaient  pas  exactement  le  jour  du 
dimanche ,  le  concile  de  Châlons  '  décida  que  Charlemagne  devrait 
fiùre  sur  ce  sujet  une  ordonnance.  Ce  qui  fut  Ésdt  •.  L'autorité  ecclé- 
siastique réclamait  alors  assez  souvent  l'appui  de  l'autorité  civile 
pour  l'exécution  de  ses  décrets.  C'était  une  conséquence  de  l'alliance 
des  deux  pouvoirs.  Si  cette  alliance  a  produit  quelque  bien  ^  elle  a 
été  cause  de  bien  plus  grands  maux. 

2.*  Des  fêtes,  a  Nous  décrétons,  disent  les  Pères  du  concile  de 
Mayence  *j  qu'on  célébrera  les  fêtes  suivantes  :  Pâque  avec  toute  sa 
semaine  ;  l'Ascension  ;  la  Pentecôte ,  avec  toute  sa  semaine  comme 
Pâque;  les  fêtes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ;  la  Nativité  de  saint 
Jean-Baptiste  ;  FAssomption  de  sainte  Marie  ;  la  Dédicace  de  saint 
Michel  ;  les  fêtes  de  saint  Rémi ,  de  saint  Martin  et  de  saint  André  ; 
quatre  jours  à  la  Nativité  du  Seigneur  ;  le  huitième  jour  du  Sei- 
gneur * ,  l'Epiphanie  du  Seigneur,  la  Purification  de  sainte  Marie. 
Nous  décidons  aussi  qu'on  célébrera  les  fêtes  des  martyrs  et  des 
confesseurs  dans  les  paroisses  qui  posséderont  leurs  corps  ;  il  en 
sera  de  même  de  la  Dédicace  de  l'Eglise. 

9  Nous  ordonnons  que  la  litanie-majeure*  soit  observée  par 
tous  les  chrétiens  pendant  trois  jours,  comme  nos  pères  Tont  ins- 
tituée. On  ne  devra  pas  y  aller  à  cheval  ou  revêtu  d'habits  précieux, 
mais  pieds  nus  et  couverts  d'un  cilice  et  de  cendre,  à  moins  d'en 
être  dispensé  pour  cause  de  maladie  '.  o 

3.°  Du  jeûne  et  de  Fabstinence.  a  Une  semaine  avant  le  com- 
mencement du  carême ,  il  faut  faire  sa  confession  au  prêtre,  rece- 
voir la  pénitence,  pardonner  les  injures,  se  réconcilier  avec  ses 
ennemis.  On  doit  entrer  ainsi  dans  la  sainte  quarantaine,  afiii 


*  Caplt  Ezcerpt.,  c  21;  apud  Slrm.,  t.  ii,  p.  367;  Gonc  MoganL,  c  a?; 
n  Rem.,  can.  35;  m  Tar.,  can.  40  ;  VI  ArelaL,  c.  10. 

3  m  CabilloD.,  ean.  50. 

>  Capit  Carol.  Magn.,  post  Syood.,  c.  15;  apud  Sinn.,  t  ii,  p.  dSA. 

*  Ck>nc  Mogunt ,  can.  30. 
B  Ou  Circoncision. 

*  Appelée  aujourd'hui  Roffatiam,  Les  processions  étalent  très  longues  et  plo- 
Bleurs  y  allaient  &  cheYal. 

T  Conc*  Mogunt.,  can.  83. 
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d'être  purifiés  pour  le  saint  jour  de  Pftque  et  d'être  renouvelés  pour 
cette  époque  y  par  la  pénitence  qui  est  un  second  baptême.  Quant 
au  carême  lui-même,  il  faut  y  jeûner  tous  les  jours,  excepté  les 
dimanchesé  Le  carême  est  la  dîme  de  notre  année  et  nous  devons  le 
passer  avec  religion  et  sainteté  ;  on  ne  peut  se  dispenser  du  jeûne  ; 
dans  tout  autre  temps  on  peut  le  rompre  par  charité  ;  en  carême, 
jamais.  Les  autres  jeûnes  sont  facultatif ,  celui  du  carême  est  imposé 
par  Dieu  ;  à  l'exception  des  malades  et  des  enfants,  tous  ceux  qui 
ne  jeûnent  pas  en  carême  méritent  d'être  punis  ^  » 

Il  semblerait ,  d'après  ces  paroles  de  Théodulf ,  que  les  jeûnes  des 
Quatre^Temps  et  des  Vigiles  n'étaient  pas  encore  obligatoires.  Ce- 
pendant, dès  le  commencement  du  ix.*  siècle,  le  concile  de 
Mayence  établit  le  jeûne  des  Quatre-Temps  par  ce  décret  '  : 

<  Nous  établissons  que  les  Quatre-Temps  de  l'année  seront  ob- 
servés par  tous  avec  jeûne;  c'est-à-dire  dans  la  première  semaine 
du  mois  de  mars,  aux  fériés  quatrième  et  sixième  *,  ainsi  que  le 
samedi,  tous  se  rendront  à  l'église  à  la  neuvième  heure  *  pour  y 
assister  à  la  messe  et  aux  litanies.  De  même,  la  seconde  semaine 
du  mois  de  juin  on  jeûnera  jusqu'à  la  neuvième  heure,  aux  fériés 
quatrième  et  sixième,  ainsi  que  le  samedi ,  et  tous  s'abstiendront 
de  manger  de  la  viande;  La  même  chose  aura  lieu  la  troisième 
semaine  du  mois  de  septembre  et,  dans  le  mois  de  décembre,  la 
semaine  qui  se  trouvera  entière  avant  la  vigile  de  la  Nativité  du 
^gneur,  suivant  l'usage  reçu  dans  l'Eglise  Romaine. 

D  Si  quelqu'un  est  assez  orgueilleux  pour  mépriser  le  jeûne  éta^ 
bli  et  refuse  de  l'observer  avec  les  autres  chrétiens ,  il  sera  firgqppé 
d'anathême,  s'il  ne  veut  se  corriger,  suivant  la  décision  du  con- 
cile de  Gangres. 

9  Lorsqu  on  indiquera  *  des  jeûnes  pour  quelque  nécessité ,  tous 
les  observeront,  et  personne  ne  devra  se  laisser  vaincre  par  la  gour- 
mandise au  point  de  se  séparer  de  Vobservation  commune  et  de 
se  priver  ainsi  des  fruits  du  jeûne,  auxquels  il  devait  participer  avec 
les  autres. 


«Theod.,CapU.,c37. 

s  GoDC  Mogunt,  can.  Sft,  35. 

s  CcaM-dIre  le  mercredi  et  le  vendredi. 

*  G'est-à-dire  trois  heures  du  soir. 

*niTur.,can.  67. 
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Il  Les  Jours  éé  je&ne^  il  bat  fUre  raoïnôiie  ^  et  donner  an 
pauvres  la  nourriture  qu'im  eût  prise  si  on  n'e4t  pas  jeûné  ;  car 
jeûner  et  réserver  pour  le  souper  les  aliments  du  diner,  c'est  se 
procurer  un  accroissement  de  nourriture  et  non  de  mérite. 

n  en  est  plusieurs  qui  croient  jeûner  en  mangeant  aussitôt 
qu'ils  entendent  la  doche  sonner  none  :  on  n'a  pas  jeûné  si  on 
a  mangé  avant  la  fin  de  l'office  de  vêpres  '.  Il  faut  assister  d'abord 
à  la  DQessey  puis  aux  offices  de  vêpres ,  donner  son  aumône,  et, 
après  cela,  prendre  son  repas.  Si  quelqu'un  ne  peut  absolument 
venir  aux  offices ,  il  attendra  l'heure  où  il  pourra  présumer  que 
les  vêpres  seront  finies  et,  après  avoir  fidt  sa  prière ,  mettra  fin  à 
son  jeûne. 

D  Dans  les  jours  de  jeûne,  on  doit  se  priver  de  toutes  délices^ 
vivre  sobrement  et  avec  chasteté.  Celui  qui  peut  se  priver  d'œufs, 
de  fromage ,  de  poisson  et  de  vin ,  fait  très  bien.  Celui  cependant 
qui  ne  peut  s'en  priver  pour  cause  de  maladie  ou  de  travail,  a 
permission  d'en  user;  ce  qui  ne  doit  pas  l'empêcher  de  ne  rompre 
son  jeûne  que  le  soir  et  de  ne  boire  de  vin  que  ce  qu'il  lui  en 
&ut  pour  soutenir  ses  fiirces»  S'abstenir  de  firomage ,  de  lait ,  de 
beurre  et  d'œufs  et  en  même  temps  ne  pas  jeûner,  est  tout-à-fait 
ridicule  et  contre  toute  raison.  Car  ce  sont  l'ivresse  et  la  luxure 
qui  sont  le  bot  de  la  défense  et  non  le  lait  et  les  œufis* 

9  Pendant  leà  jours  de  jeûne,  on  ne  doit  avoir  ni  querelles 
ni  procès ,  et  il  &ut  se  priver  des  droits  du  mariage.  Un  jeûne  que 
n'accompagnent  point  les  prières ,  les  veilles  et  les  aumônes  est 
prasqne  inutile.  » 

Ces  recommandations  prouvent  dans  ceux  qui  les  firent  une 
haute  intelligence  de  la  doctrine  évangélique. 

4é«  Des  églises*  Sons  les  règnes  de  Pépin  et  de  Gharl^nagne^ 


*  Gaplt.  Tbeodt,  c  38,  dS>  40^  h^  43i 

'  On  ne  faisait  qu'un  repas  les  Joun  de  Jeûne  et  le  aolr  après  Yépres.  On  troun 
moyen  depuis  d'adoucir  la  règle  en  conservant  la  lettre,  ce  fut  d'avancer  l'heure 
des  vêpres.  En  carême,  aujourd'hui ,  on  peut  dire  les  vêpres  avant  midi.  C'est  un 
nstc  de  l'ancieiiiM  règle  sbagnUèreiiient  modifiée  4  comme  on  volt  9  quand  on  ' 
eut  avancé  le  repas  Jusqu'à  midi,  00  s'accorda  une  petite  eoUatlon  te  soir.  BIM 
fut  sévère  d'abord  •  elle  tend  ai^oârd'hul  à  devenir  un  repas  vériuble.  Noos  voin 
Ions  bien  croire  les  adoucissements  nécessaires,  nous  ne  sommes  pas  Juges.  Ge« 
pendant  11  nous  est  permis  de  croire  qu'il  eût  été  mieux  de  travailler  à  ressusciter 
la  CdI  qui  les  sût  rendus  sa  pea  iliokis  nécessaires,  et  de  maintenir  des  régies 
qui  n'avalent  rien  dfaecaèlaac. 
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les  seigneurs  bâtissaient  un  grand  nombre  d'églises  sur  leurs  pro- 
priétés et  prétendaient  avoir  sur  ces  églises  tous  les  droits  de  pro- 
priétaires, même  pour  les  choses  spiritueUes.  De  là  tous  ces  canons 
des  conciles  et  ces  capitulaires  dans  lequels  on  défend  aux  laïques 
d'instituer  des  prêtres  dans  les  églises  sans  le  consentement  de 
Tévéque ,  de  chasser  des  prêtres  de  leurs  églises  ou  d'en  exiger 
des  tributs*. 

Cependant  y  comme  ces  seigneurs  avaient  bâti  ces  églises  à  leurs 
frais  et  sur  leurs  terrains,  on  ne  pouvait  leur  Ater  la  propriété  de 
rédifice.  Ils  pouvaient  donc  le  donner  ou  le  vendre.  Seulement 
il  était  défendu  de  lui  donner  une  autre  destination  que  celle  qu'il 
avait  d'abord  reçue  '.  Lorsque  les  propriétaires  de  ces  églises  mou- 
raient, les  héritiers  s'en  emparaient,  et  il  arrivait  quelquefois  que 
voulant  tous  avoir  l'autel  et  ne  pouvant  s'accorder,  ils  le  parta- 
geaient entre  eux  et  instituaient,  dans  la  même  église  autant  de 
prêtres  qu'il  y  avait  de  débris  d'autel  *. 

Les  églises  particulières  étaient  devenues  tellement  nombreuses, 
en  certaines  localités  ^,  qu'on  fut  obligé  d'ordonner  d'en  détruire 
et  d'en  bâtir  d'autres  ailleurs  avec  les  mêmes  matériaux  '•  Sou- 
vent les  églises  nouvelles,  plus  belles  peut-^tre  ou  décorées  de 
certains  privilèges,  faisaient  négligeras  anciennes  qui  restaient 
sans  oflices  et  sans  luminaires.  Cet  abus  donna  lieu  à  l'ordonnance 
suivante  *  :  «  Si  quelqu'un  veut  construire  une  église  sur  sa  pro- 
priété, il  le  peut,  mais  avec  le  consentement  de  l'évêque  dans  le 
diocèse  duquel  il  habite.  On  doit  taire  attention  cependant  à  ce 
que  les  églises  plus  anciennes  ne  perdent  pas  pour  cela  leurs  droits 
et  leurs  revenus.  9 

Les  nouvelles  églises  étaient  bâties  très  souvent  à  Toccasion  des 
translations  de  reliques  qui  étaient  devenues  si  fréquentes  qu'on 


*  V,intiral.  Gonc.,Blogant,  can.  20,  80;VIArelat.,  c.4i9. 
'  Conc  Francof.,  can.  64. 

*  m  Gabilloo.,  can.  20. 

<  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  Ton  eonstnilslc  beaucoup  d'églises  sous 
le  règne  deCharlemagne,  et  qu'il  est  probable  que  la  plus  grande  partie  des 
nombreuses  églises  de  Tlllage  en  style  roman  remontent  à  cette  époque. 

*  Cap.  Excerpt.,  c.  10;  apud  Slrm,  L  ti,  p.  246. 

*  Capit  Garol.  Magn. ,  c  3  ;  apud  Slrm. ,  t  11  p.  252  ;  Vid»  «f.  Conc  Mogunt., 
can.  M);  Capiu  Garol.  llagn.,c.  Oi  apud  Slrm.,  t.  u, p.  2S4* 
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fut  obligé  de  les  interdire,  à  moins  d'avoir  obtenu  la  permission  da 
prince,  ou  des  évêques,  ou  du  synode  provincial  '. 

Plusieurs  capitulaires  ou  canons  des  conciles  nous  révèlent  d'é- 
tranges abus  par  rapport  aux  Églises  ;  les  voici  textuellemenl  '  : 

«  Nous  avons  vu  souvent  des  gerbes  de  blé  et  du  foin  entassés 
dans  les  églises  ;  nous  voulons  que  désormais  on  ne  mette  dans 
l'église  que  les  vêtements  ecclésiastiques ,  les  vases  sacrés  et  les  li- 
vres. Nous  devons  craindre,  si  nous  y  faisons  autre  chose  que  ce 
qu'il  faut,  d'entendre  cette  parole  du  Seigneur  :  «Ma  maison  sera 
9  appelée  maison  de  prière  et  vous  en  avez  fait  une  caverne  de 
9  voleurs,  d  On  a  conservé  dans  ces  pays  l'antique  usage  d'ensevelir 
les  morts  dans  l'église  ^ ,  elles  lieux  destinés  au  cultedivin  et  au  sacri- 
fice sont  devenus  ainsi  des  cimetières  ou  polyandres;  nous  voulons 
qu'à  l'avenir  on  n'enterre  plus  personne  dans  les  églises,  si  ce  n'est 
les  prêtres  ou  les  hommes  justes  qui  auraient  mérité  cet  honneur 
par  leurs  vertus  *.  On  n'ôtera  pas  cependant  les  corps  qui  y  ont  été 
inhumés  jusqu'à  présent;  on  se  contentera  de  faire  disparaître  les 
tombeaux  et  d'aplanir  le  sol ,  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  paraissent 
plus  '.  Les  églises  ou  la  trop  grande  quantité  de  cadavres  inhu- 
més rendrait  ce  travail  impossible,  devront  être  conservées  seule- 
ment comme  cimetières,  et  on  en  ôtera  l'autel  que  l'on  placera  dans 
un  autre  lieu  où  il  soit  possible  d'ofBrir  le  sacrifice  à  Dieu  purement 
et  religieusement. 

»  11  ne  &ut  venir  à  l'église  que  pour  louer  Dieu  et  l'honorer. 
Les  querelles ,  les  tumultes ,  les  vaines  conversations  ou  tout  autre 
scandale  doivent  en  être  bannis.  Il  est  dangereux  de  dire  ou  de 
fiiire  des  choses  inconvenantes  dans  un  lieu  où  le  nom  de  Dieu  est 
invoqué,  où  le  sacrifice  est  ofiert,  où  les  anges  sont  certainement 
présents. 

»  Les  solennités  des  messes  ne  seront  célébrées  que  dans  les 


*  Brev.  CapttfC  7;  apud  Sirm.,  t  ii,  p.  S6S;  Gonc  Mogunt.,  can.  M. 

s  CapiL  Theodulf.,  c  8,  9, 10. 

>  Cette  coatume  venait  des  catacombes  qui  étaient  dmetières  et  égiises  en 
même  temps. 

*  Le  concile  de  Mayence  (can.  52  )  permet  d'y  enseTeUr  leséféques,  les  abbés, 
les  prêtres  qui  en  seront  dignes  et  les  laïques  pieux. 

s  On  pourrait  croire ,  d'après  ces  paroles,  que  certaines  églises  n'étalent  pas 
carrelées. 

m.  44 
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église»  \  C'est  là  anssi  qu'il  faut  Mm  les  sermoAld  *.  Les  prètfes  * 
sont  obligés  d'avertir  les  fidèles  de  n'y  pas  entrer  avec  bruit  et  en 
tumulte^  de  ne  pas  entretenir  de  wnes  conversations  dans  un 
lieu  où  on  ne  se  réunit  que  pour  prier  ^  et  non  seulement  de 
s'abstenir  de  paroles  oiseuses  et  inutiles  pendant  la  messe  ^  mais 
aussi  de  toutes  mauvaises  pensées. 

»  n  est  interdit  aux  comtes  et  fc  leurs  vicaires  de  tenir  dans  les 
églises )  et  même  sous  les  porches ^  des  plaids  séculiers^  comme 
c'était  la  coutume. 

»  Nous  défendons  aussi  absolument  de  chanter  $  auprès  des 
églises  9  des  chansons  libres  et  obscènes*  n 

Ces  règlements^  en  nous  faisant  connaître  les  abus,  nous  font 
voir  en  même  temps  qu'on  avait  la  plus  haute  idée  de  l'église  chré- 
tienne ^  et  qu'on  ne  voulait  pas  qu'elle  f&t  confondue  avec  les  lieui 
des  réunions  ordinaires. 

II  est  évident)  d'après  plusieurs  capitulaires  de  Charlemagne^ 
qu'elle  était  encore  à  cette  époque  un  lieu  de  refuge;  cependant,  ce 
privilège  s'était  un  peu  modifié  y  et  tendait  mèmp  à  disparaître.  La  so^ 
ciété  n'étant  plus  boulversée  comme  aux  premiers  temps  des  établis* 
sements  barbares,  la  justice  était  plus  régulière,  il  y  avait  moins  d'op* 
primés  et  les  lieux  de  r^uge  n'eussent  servi  souvent  qu'à  protéger 
des  coupables  que  la  société  devait  punir.  «  Si  quelqu'un  ^  dit  Char-' 
lemagae  * ,  se  réfugie  à  l'église,  qu'il  soit  en  sûreté  même  sous  le  pot^ 
che,  et  qu'il  n'ait  pas  besoin  d'entrer  dans  l'église  elle-même  ;  que 
personne  n'ose  l'en  arracher  de  force  ^  mais  que  le  réfugié  puisse  y 
avouer  ce  qu'il  a  fait  et  qu'ensuite  il  soit  conduit  en  jugement  parles 
mains  d'hommes  sages  et  bons.»  Le  réfugié  n'était  donc  pas  à  l'abri 
du  jugement,  seulement,  l'église  le  prenait  sons  sa  protection  et 
adoucissait  la  peine.  On  établit  de  plus  une  distinction  entre  les  cou* 
pables  ordinaires  et  ceux  qui,  suivant  les  lois,  avaient  mérité  la 
mort;  défense  fut  faite  de  protéger  ces  derniers,  de  les  recevoir 
dans  l'église  et  de  leur  y  donner  de  la  nourriture  '. 

Les  églises  étaient  à  la  charge  de  ceux  qui  jouissaient  des  biens 
ecclésiastiques. 

*  Gaplt.  TheocL,c.ll. 

«  CapU.  Ëxeerpt.,  e.  id  ;  apnd  Slrfd.,  t  ti^  p.  2à6. 
s  III  Tur.,  can.  88, 39  ;  Conc.  Mogunt,  c  ftO,  68. 
4  CaptL  Excerpt.,  t,  8  ;  âpud  Sirin.,  t.  ff,  p.  U^. 
>  CapU.  Carol.  MagQ.,  c  8;  apud  SIrm.,  U  u,  p.  85. 
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u  Les  édifices  des  églises ,  dit  le  eottdle  de  Francfort  ^ ,  et  les 
couvertures  sont  à  la  charge  des  bédéâciers  ;  et  lorsque  des 
hommes  probes  et  Téridiques  affirmeront  avoir  vu  chez  eux  des 
bois,  des  pierres  ou  des  tuiles  qui  auraient  été  auparavant  dans 
les  églises ,  on  les  leur  fera  remettre  dans  l'endroit  d'où  ils  les 
avaient  pris.  » 

Il  parait  que  certains  bénéficiers  réparaiénfleurs  habitations  au 
détriment  des  églises.  On  appelait  alors  bénéficiers  des  laïques  ou 
des  clercs  qui  avaient  reçu  à  ferme  des  biens  ecclésiastiques;  ils  de- 
vaient, pour  ces  biens,  la  renie  d'un  neuvième  du  revenu,  ce  qu'on 
appelaitnone;  puis  le  dixième  on  la  dime,  comme  tous  ceux  qui  pos- 
sédaient, et  enfin,  ils  étaient  chargés  d'entretenir  les  toits  et  les  murs 
des  églises. 

c  Quiconque  possède  un  bénéfice  ecdésiastique,  dit  le  concile  de 
Hayenoe  \  est  obligé  de  donner  des  secours  pour  restaurer  le  toit  de 
l'église  et  réparer  l'église  ell&>môme)  il  doit  en  outre  donner  le  neu- 
vième et  la  dîme.  » 

a  Nous  voyons  y  disent  les  Pères  du  condle  de  Tours  k  Gharlemar- 
gne  'i  que  ceux  qui  tiennent  les  biens  ecclésiastiques  refusent, 
en  beaucoup  d'endroits,  de  payer  les  neuvièmes  et  les^dimes 
qu'ils  doivent  aux  recteurs  pour  l'entretieu  des  luminaires  et  des 
dercs.  Nous  l'avons  déjà  dit  souvent  à  vos  missi  dans  les  plaids  gé- 
néraux, et  jusqu'à  présent  notre  avertissement  n'a  eo  que  peu  ou 
point  d'effet.  Nous  sommes  aussi  obligés  d'appeler  votre  attention 
sur  les  églises  qui  menacent  ruine  ^  parce  qu'on  n'a  pas  soin  d'en 
réparer  les  toits,  s 

5."  Des  biens  ecclésiastiques* 

Ces  biens  étaient  possédés  par  des  olercs  ou  plirdes  laïques.  Les 
clercs  bénéficiers  étaient  obligés  ^  dans  la  paroisse  oit  ils  exerçaient 
le  ministère,  à  toutes  les  charges  essentiellement  attachées  à  la  pos- 
session des  biens  ecclésiastiques|  c'est-à-dire  à  l'entretien  deTéglise, 
des  clercs  et  des  pauvres  ;  les  laïques  bénéficiers  étaient  chargés , 
comme  nous  l'avons  remarqué,  des  grosses  réparations  des  églises, 
et  payaient  en  outre  le  neuvième  de  leur  revenu  au  recteur  de 
l'église  dont  Us  possédaient  les  biens. 


*  eittÊi  Fraacof^^  c.  M» 
s  Gonc  MoguDL,  c  62. 
B  ni  Tur.,  can.  ftO. 
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Parmi  les  bénéficiers  laïques^  il  y  en  avait  qui  De  payaient  pas  de 
rentes  et  qui  possédaient  certaines  portions  de  terre  que  l'on  appelait 
précaires,  dont  ils  jouissaient  pendant  toute  leur  vie,  et  qui  passaient 
même  quelquefois  à  leurs  enfants  ou  petits-enfants.  Les  précaires 
ou  bénéfices  laïques  exempts  de  rentes  nous  semblent  remonter  à  la 
fin  du  Yii.*  ou  au  commencement  du  viii.*  siècle,  où  les  maires  du 
palais  donnèrent  à  leurs  fidèles  une  grande  partie  des  biens  ecclé- 
siastiques. Dans  la  suite  et  dès  le  règne  de Cbarlemagne,  TEglise elle- 
même  abandonna  à  plusieurs  laïques  des  biens  à  titre  précaire.  Par 
ce  moyen,  qui  semble  être  au  premier  abord  tout  à  l'avantage  de  ceux 
qui  les  recevaient,  elle  augmenta  considérablement  ses  richesses, 
car  elle  n'abandonnait  ainsi  que  des  terres  incultes  qui  lui  revenaient 
en  bon  état  après  un  temps  déterminé  ,  ou  avec  des  conditions  qui 
tournaient  en  dernière  fin  à  son  avantage  ;  par  exemple ,  ceux  aux- 
quels elle  donnait  des  précaires  engageaient  ordinairement  une 
partie  plus  ou  moins  considérable  de  leurs  biens  propres,  qui  de- 
vaient revenir  à  TEglise  après  leur  mort  *. 

Les  particuliers  sans  héritiers  directs  trouvaient  à  ce  contrat  Tim- 
mcnse  avantage  de  posséder  beaucoup  plus  de  bien  sans  avoir  aucune 
charge  pendant  leur  vie,  et  l'Eglise  leur  faisait  une  avance  qui  aug- 
mentait beaucoup  le  fonds  qu'elle  n'avait  aliéné  que  pour  un  temps. 
Le  contrat  à  titre  précaire  devait  être  souvent  renouvelé  '. 

Les  donations  furent  la  principale  source  des  richesses  de  l'Eglise, 
n  arrivait  souvent  que  des  seigneurs,  en  partant  pour  une  guerre 
d'où  ils  ne  croyaient  pas  revenir,  lui  abandonnaient  leurs  biens. 
Nous  trouvons  à  ce  sujet  l'ordonnance  suivante  *  dans  les  Capitu- 
laires  de  Charlemagne  :  «  Celui  qui,  en  faveur  de  son  ame,  voudra 
donner  ses  biens  à  la  maison  de  Dieu ,  fera  sa  donation  chez  lui  et 
en  présence  de  témoins  légitimes.  » 

Cette  donation  des  guerriers  n'était  souvent  qu'un  dépôt  qu'ils 
confiaient  à  l'Église,  afin  qu'il  fOlt  respecté  pendant  leur  absence. 


<  Dès  l'an  849,  le  coneile  de  Meaax  (  eau.  SS)  décida  cpi'on  ne  devrait  donner  de 
précaires  qu'à  ces  coodIUons.  Plusieurs  de  ceux  qui  reoevalent  ainsi  des  précaires 
cherchaient  à  les  alléneri  comme  le  dit  le  deuxième  concile  de  Reims,  c  36,  37. 

s  Caplt.,  ann.  770,  c  Ift  ;  SIrm.,  p.  80.  —  Il  défait  être,  dit  d*Héricourt,  re- 
nouvelé de  cinq  ans  en  cinq  ans.  (Lois.  EecL  de  France,  Analyse  des  Décret, 
Ut.  3,  titre  14.) 

'  Caplt  Excerpt,  c  9  ;  apud  Shrm.,u  n,  p.  S45. 
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Ces  dépôts  devenaient  la  propriété  de  TEglise  lorsque  ceux  qui  les 
fidsaienl  mouraient  sans  héritiers  directs. 

Outre  les  biens-fonds  et  les  revenus  qui  en  provenaient,  appelés 
neuvièmes  ou  nones,  TEglise  percevait  les  dixièmes  ou  dîmes  sur  les 
revenus  de  toutes  les  terres  dont  le  fonds  ne  lui  appartenait  pas. 
Dans  les  premiers  siècles  chrétiens,  la  dfme  ne  fut  pas  obligatoire, 
et  tous  les  fidèles  concouraient  aux  besoins  de  TEglise,  du  clergé  et 
des  pauvres,  sans  y  être  forcés  par  aucune  loi.  A  la  fin  du  vi.*  siè- 
cle * ,  le  deuxième  concile  de  Mftcon  donna  l'obligation  de  payer  la 
dime  comme  fondée  sur  une  loi  divine  et  anciennement  suivie  dans 
l'Eglise,  probablement  à  cause  des  lois  mosaïques,  où  elle  est  en 
effet  imposée,  et  aussi  à  cause  de  l'habitude  des  premiers  chrétiens 
de  la  payer  sans  y  être  forcés.  A  dater  de  cette  époque ,  les  conciles 
réclamèrent  souvent  contre  la  négligence  avec  laquelle  les  fidè- 
les s'acquittaient  de  cette  obligation ,  et  ce  fut  cette  négligence 
qui  donna  occasion  de  rendre  obligatoire  par  une  loi  ce  qui,  d'abord, 
était  purement  facultatif. 

Cette  loi  était  en  vigueur  sous  Charlemagne  et  promulguée  par  le 
pouvoir  civil  comme  par  l'autorité  ecclésiastique. 

«  Que  tous,  dit  Charlemagne-,  aient  soin  de  payer  les  nones  et 
les  dîmes.  Que  chacun  donne  sa  dîme  et  qu'elle  soit  dépensée  sui- 
vant les  ordres  de  l'évéque. 

0  Que  tous,  dit  le  concile  de  Francfort  ',  paient  le  cens,  c'est- 
à-dire  les  nones  et  les  dîmes  pour  les  biens  ecclésiastiques  qu'ils 
possèdent  en  bénéfices,  suivant  les  premiers  capitulaires  du  sei- 
gneur roi.  Que  tout  homme  apporte  à  l'Église  la  dime  légitime  de 
toute  sa  propriété,  o 

Les  évéques ,  dans  leur  Capitulaire  ^,  recommandent  aux  prêtres 
d'instruire  les  fidèles  de  l'obligation  de  payer  les  dîmes,  et  fixent  ainsi 
la  manière  de  les  recevoir  et  de  les  employer  :  a  Les  prêtres  recevront 
eux-mêmes  les  dîmes  du  peuple,  inscriront  exactement  les  noms  de 
ceux  qui  les  auront  payées  et  partageront  ainsi  ces  revenus  de- 
vant témoins  :  ils  en  feront  trois  parts ,  la  première  pour  l'orne- 


<  En  585.  (  K  HisToiBB  db  l'Égusb  db  France,  t  u,  p.  S8|.) 

s  Capit.  Ezcerpt.,  c.  5  ;  apudSlnn.,p.  245 ;  Capit.  aoni  770, c  7;  iM,^  p.  85. 

*  Gonc.  Francof.,  c  25.  (  K.  etiam  Conc  MogunL,  can.  38;  II  Rem.,  can.  38; 
III  Tur.,  can.  480 
4  GaplU  Episoop.,  c  0, 7 1  apud  Slrm.,  C  n,  p.  2k9. 
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in^Qt  de  l'églUei  la  seconde  pour  les  pauvres  et  les  voyageurs,  la 
troisième  pour  eux.  »  L'évéque  avait  une  haute  surveillance  sur 
l'eniploi  des  dîmes  et  des  oblations  faites  à  TÉglise  par  les  fidèles  \ 

l^  concile  de  Mayence  '  appuie  sur  la  loi  divine  l'obligation  de 
payer  la  dlme.  C'est  qu'il  s'élevait,  à  la  première  occasion,  des 
réclamations  *  contre  cette  charge  qui  devint  de  plus  en  plus  odieuse 
au  peuple,  d'abord  parce  que  tout  impôt  forcé  lui  déplaît,  et  aussi 
à  cause  des  abus  qui  furent  nombreux  dans  la  perception  de  cet 
impôt.  Les  conciles  * ,  il  est  vrai,  avaient  soin  de  rappeler  aux  pré* 
très  et  aux  évoques,  qu'ils  devaient  distribuer  aux  pauvres  les  re* 
venus  des  Ëglises  et  ne  point  se  laisser  souiller  par  l'avarice;  mais, 
si  plusieurs  étaient  dociles  à  ces  avis,  d'autres  les  méprisaient, 
ne  songeaient  qu'à  s'enrichir  et  cherchaient  même  à  capter  la 
confiance  des  fidèles  pour  les  engager  à  donner  leurs  biens;  plu- 
sieurs étaient  tellement  avares  qu'ils  spéculaient  sur  les  blés'; 
il  Ihut  avouer  que  ces  cas  étaient  rares,  et  que  la  malveillance 
généralisait  un  abus  qui  n'était  pas  commnn.  Gomme  l'on  fiiisait 
au  clergé  le  reproche  d'envahir  les  biens  des  particuliers,  les  Pères 
du  troisième  concile  de  Tours  voulurent  connaître  si  ce  reproche 
était  yraimeni  fondé, 

n  Nous  nous  sommes  occupés,  disent-ils  S  à  la  demande  du  rm, 
de  ces  hommes  qui  se  disent  déshérités  par  TÉglise  et  nous  avons 
fait  connaître  q««  nous  recevrions  les  plaintes  de  ceux  qui  auraient 
été  dépouillés,  par  quelqu'un  de  nous,  des  biens  qu'auraient  pos- 
sédés leur  père,  ou  leur  mère,  ou  leurs  frères,  ou  quelqu'autre  de 
leurs  parents,  et  qui  seraient  passés  dans  le  domaine  de  l'Église  ; 
mais  personne  ne  s'est  présenté  qui  voulût  porter  des  plaintes  con* 
tre  nous.  Presque  personne,  en  effet,  ne  donne  aujourd'hui  ses 
biens  aux  Églises^  si  ce  n'est  après  avoir  reçu ,  des  biens  ecclésias- 
tiques ,  une  quantité  égale,  ou  double  et  même  triple  en  usufruit , 
et  sans  demander  aux  recteurs  des  Églises  que  ses  descendants 
jouissept  à^c^preçairH  aux  mêmes  conditions.  Or,  il  noua  a 


*  Caplt  ann.  770,  c.  7;  Gonc  Francof.,  c  48;  III  Tur.,  can.  le. 

s  Gonc  Mogunt,  fia.  38* 

»  CaD(u  Fk^nçor,,  ca»^  99. 

4inTur.,GaB.IP,il. 

B  IH  CablUon.,  can.  6,  7,  8. 

>  m  Tur.,  can.  51. 
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flembié  que,  suhrant  rosaga  reçn  parmi  nmia,  tout  ce  que  nous 
devions  aux  béritiers  était  de  leur  laisser  la  liberté  de  se  recommnn^ 
dsr-^  aux  reetenrs  des  Églises  et  d'accepter  en  bénéfice  les  biens  de 
leurs  parents  dont  ik  sont  légalement  privés.  » 

Les  Églises  durent  avmr  de  nombrenses  difScnltés  aveo  les  héri- 
tiers des  vassaux  possesseurs  de  précaires  qui  voulaient  rentrer 
dans  la  propriété  des  biens  légalement  abandonnés  à  l'Église. 

6."  Des  superstitions.  Les  principaux  décrets  des  conciles  et  des 
plaids  généraux  prouveront  que  le  clergé  fut,  sous  le  règne  de  Char- 
lemagne ,  aussi  ennemi  des  pratiques  vaines  et  superstitieuses  que 
celé  pour  le  vrai  culte  chrétien. 

c  II  est  défendu  d'imaginer  d'autres  noms  d'anges  que  ceux  qui 
sont  légitimement  admis,  c'est-à-dire  ceux  de  Michel,  Gabriel  et  Ua- 
pbaél ,  et  de  vénérer  des  martyrs  ou  autres  saints  dont  la  mémoire 
n'est  pas  certaine.  Les  écrits  supposés  et  les  récits  douteux  ou  con- 
traires À  la  foi  catholique ,  comme  cette  lettre  très  mauvaise  et  très 
fausse  que  certains  imposteurs  prétendaient  être  tombée  du  Ciel ,  ne 
doivent  être  ni  crus ,  ni  lus  ;  il  faut  au  contraire  les  brûler,  de  peur 
qu'ils  ne  fassent  tomber  le  peuple  dans  l'erreur.  On  ne  lira  que  les 
livres  canoniques,  les  ouvrages  catholiques,  les  livres  des  pieux  au- 
teurs, n  est  ordonné  d'arrêter  les  chariatans  qui  vont  partout  trom- 
per les  gens,  et  ces  vagabonds  qui  courent  tout  nus  et  chargés  de 
chidnes,  prétendant  acquitter  ainsi  une  pénitence  qui  leur  aurait  été 
imposée* .  Il  vaut  mieux,  s'ils  ont  commis  quelque  grand  crime, 
qu'ils  restent  dans  leur  pays  à  travailler  ^  à  faire  la  pénitence  qui 
leur  aura  été  prescrite  suivant  les  eanoqs  ^ 


*  Ce  mot  est  remarquable.  Les  vassaux  ou  ceux  qui  étalent  recommandés  se 
Raient  librement  à  l'Église ,  puisqu'ils  acceptaient  en  précaires  ses  biens ,  afin  de 
Tivfe  pkM  à  raine  et  avec  la  aenle  eonditioo  de  lai  laisser  en  mourant  un  bien 
pivpns  deux  os  irols  fols  moins  grandf  lies  biens  des  seigneurs  «t  du  roi  étalent 
aussi  donnés  en  précaires  à  des  vassaux ,  comme  on  le  voit  en  particulier  dans  le 
Capitulaire  de  779  (can.  1&).  On  peut  tirer  de  cette  observation  beaucoup  dMu- 
ducdons  sur  Téiat  des  vassaux  au  moyen-âge.  La  féodalité  s'organisait  à  cette 
époque,  Elle  existait  dès  l'origine  parmi  les  Franks,  mais  ce.  ne  fut  qu'à  cette 
époqne  que  les  Gallo-Romalns  entrèrent  dans  ce  système  social ,  et  nous  croyons 
qu'un  grand  nombre  se  firent  librement  vassaux  des  Églises  ou  des  seigneurs  «n 
acceptant  des  bénéfices  précaires. 

s  Dans  les  premiers  siècles,  des  fidèles  se  rendaient  aux  tombeaux  des  martyrs 
ayant  des  cercles  de  fer  aux  bras  et  aux  Jambes.  La  superstiUon  dont  il  est  ici 
parlé  pouvait  venir  de  cet  ancien  usage. 

>  Caplt  Aquisgran.,  c  16, 18,  63,  78,  7S. 
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B  Que  personne  n'invoque  de  nouveaux  saints  et  n'érige  sur  les 
chemins  des  monuments  à  leur  mémoire.  On  ne  doit  vénérer  que 
dans  l'Église  ceux  qui  ont  été  choisis  d'après  l'autorité  de  leur  his- 
toire et  les  mérites  de  leur  vie.  Il  &ut  obéir  aux  canons  qui  ordonnent 
de  détruire  les  arbres  et  les  bois  superstitieux  *. 

»  Si  un  prêtre  ou  un  diacre  donne  ou  reçoit  le  saint-chréme  dans 
un  but  superstitieux  y  il  sera  dégradé;  si  c'est  un  autre  clerc  ou  un 
moine,  il  recevra  la  discipline  corporelle  et  sera  mis  en  prison  ;  si 
c'est  un  laïque .  il  aura  la  main  coupée.  Le  prêtre  qui  l'aurait  livré 
pour  obtenir  un  faux  jugement  sera  non  seulement  dégradé  par  l'é- 
voque ,  mais  aura  la  main  coupée  par  le  juge;  il  sera  seulement  dé- 
gradé s'il  le  donne  pour  quelque  nécessité  ^. 

On  abusait  étrangement  du  saint-chréme  ;  on  s'en  servait  en  guise 
de  médecine  et  pour  exercer  des  maléfices.  Le  concile  de  Majence  \ 
qui  nous  apprend  ces  profanations,  recommande  aux  prêtres  de  le 
tenir  soigneusement  enfermé.  Le  concile  de  Tours  *  leur  fait  la  même 
recommandation ,  et  ajoute  que  les  criminels  s'imaginaient  que 
s'ils  s'en  oignaient  ou  en  buvaient,  ils  échapperaient  à  toutes  les  re- 
cherches. 

«  Que  les  prêtres,  disent  encore  les  Pères  du  même  concile', 
avertissent  les  peuples  fidèles  que  les  moyens  magiques  et  les  en- 
chantements ne  peuvent  aucunement  remédier  aux  maladies  des 
hommes;  qu'ils  ne  peuvent  non  plus  servir  aux  animaux  malades , 
boiteux  ou  menacés  de  mort  ;  que  les  ligatures  d'ossements  ou  d'her- 
bes magiques  sont  complètement  inutiles ,  et  qu'elles  ne  sont  que 
des  pièges  qu'emploie  l'antique  ennemi  pour  tromper  les  hommes,  o 

Nous  terminerons  les  règlements  relatifs  aux  superstitions  par  un 
canon  du  concile  de  Chàlons  contre  l'abus  des  pèlerinages. 

De  tout  temps  les  pèlerinages  avaient  été  en  usage  dans  l'Église,  et 
surtout  depuis  le  v.*  siècle  ;  mais  on  abuse  des  meilleures  choses.  Les 
pèlerinages  les  plus  fréquentés  au  ix.*  siècle  étaient  ceux  de  Saint- 
Pierre,  à  Rome,  et  de  Saint-Martin,  à  Tours. 

*  Gonc.  Francof.,  c.  43,  63.  (y,  etiam  Cap.  18,  inter  Excerpt.;  SIrm.,t.  ii, 
p.  247. 

S  Cap.  16,  33  ;  luter  Ezcerpt.,  Sirm.,  loc.  cit.  ;  Admonit.  ad  Presbyt.,  c  11  ; 
Slrm.,  p.  25S. 
s  Conc  MoguDt,  can.  27. 
4mTur.,c.20. 
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a  Noos  avons  décidé,  disent  les  Pères  du  concile  de  Chàlons  * , 
que  les  prêtres  ne  pourraient  aller  à  Rome  ou  à  Tours  sans  la 
permission  de  leur  érèque,  car  beaucoup  de  ceux  qui  entre- 
prennent inconsidérément  ces  pèlerinages  se  font  à  ce  sujet  beau- 
coup d'illusions.  Il  y  a  des  prêtres,  des  diacres  et  d'autres  clercs 
qui  vivent  avec  négligence ,  et  s'imaginent  qu'ils  sont  purifiés 
de  leurs  péchés  en  visitant  ces  lieux;  il  y  a  des  laïques  qui 
croient  avoir  péché  ou  pouvoir  pécher  à  l'avenir  impunément, 
parce  qu'ils  y  vont  prier.  Il  y  a  des  seigneurs  qui,  pour  lever 
un  impôt,  amassent  des  richesses  sous  le  prétexte  d'aller  à 
Rome  ou  à  Tours,  et  oppriment  ainsi  un  grand  nombre  de 
pauvres  gens.  R  y  a  des  pauvres  qui  prennent  le  même  prétexte 
pour  avoir  occasion  de  mendier  davantage.  Ceux  qui  confessent 
leurs  péchés  aux  prêtres  de  leur  paroisse,  qui  ont  reçu  leur  avis 
sur  la  pénitence  qu'ils  ont  à  &ire,  qui  s'adonnent  à  la  prière, 
font  l'aumône,  améliorent  leur  vie,  corrigent  leurs  mœurs,  et 
qui,  après  cela,  vont  anx  tombeaux  des  Apôtres  ou  à  d'autres 
lieux  saints ,  ceux-là  seulement  font  des  pèlerinages  qui  méritent 
d'être  approuvés.  » 

Nous  préférons  rapporter  simplement  ces  graves  paroles  que  de 
nous  livrer  contre  l'abus  des  pèlerinages  à  des  déclamations  au  moins 
vaines  et  inutiles. 

d.*"  Capitulaires  relatifs  anx  jugements  ecclésiastiques. 

Depuis  un  siècle,  une  étrange  confusion  s'était  introduite  dans 
l'exercice  de  la  juridiction  et  dans  les  rapports  des  dépositaires  de 
l'autorité  ecclésiastique.  L'évêque  contestait  les  droits  du  métropo- 
litain ,  le  prêtre  ceux  de  l'évêque  '.  Les  laïques ,  empiétant  de  leur 
côté  le  plus  qu'il  leur  était  possible,  augmentaient  encore  la  confu- 
sion *.  Pépin  avait  commencé  à  rétablir  un  peu  d'ordre,  et  la  pa- 
pauté lui  avait  prêté  son  concours  pour  fixer  canoniquement  les 
droits  et  les  devoirs  attachés  aux  divers  ordres  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique; Charlemagne  poursuivit  cette  tâcbe  et  rétablit  lesdifié- 
rences  hiérarchiques  qui  existaient  autrefois,  régla  les  droits  de  cha- 
cun ,  et  fixa  très  sagement  les  limites  des  juridictions  des  évoques  et 
des  comtes,  qui  se  rencontraient  souvent  dans  l'exercice  de  leur  au- 
torité. 


*  III  CabiUon.,  cao.  64, 45. 

s  Aqulagran.,  30 1  Francof.,  c  Si. 

•  MoeHnt.,caii.M,  80|  Caplt.  ÎA\  apud  8lnii.i  t  n, p.  S50. 
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Voici  les  principales  ditpoiltimi8  dai  plaids  généraux  et  dtt  eon- 
eiles  sur  ces  difKrents  points: 

a  Une  province  ne  peut  avoir  deux  métropolitains  et  nne  cité 
deux  évéques  ^  Que  les  évéques  Sttffragants  soient  soumis  aux  mé- 
tropolitains suivant  les  canons ,  et  qu'ils  corrigent  les  abus  lorsque 
ceux-ci  les  leur  signaleront  '»  Un  évéque  ne  doit  rien  faire  de  noi^- 
veau  dans  son  diocèse  sans  le  consentement  et  Tavis  de  son  métro-- 
poUtaia  ;  de  même  celui-ci  ne  peut  rien  faire  sans  Tavis  de  ses  snC- 
fragants  '.  Les  évéques  provinciaux  s'assembleront  deux  fois  par  an^ 
pour  traiter  ensemble  des  affaires  de  l'ÉgUse  *. 

Outre  ces  synodes  épiscopaux,  les  évéques  devaient  réunir  chaque 
année  tous  leurs  prêtres  en  synode  diocésain ,  pour  y  promulguer 
les  règlements  du  synode  provincial  et  régler  toutes  îss  afiaîres  du 
diocèse  '. 

Les  évéques  avaient,  sur  les  prêtres  et  les  antres  clercs,  labante 
autorité  que  nons  avons  remarquée  dans  les  canons  des  premiers 
siècles  *.  On  trouvait  alors  dans  la  plupart  des  diocèses  des  ecclé* 
siastiques  revêtus  du  caractère  épiscopal  et  qui  tendaient  à  se 
soustraire  à  l'autorité  de  i'évéque  diocésain.  On  appdait  ces  eoclé<- 
siastiques  cborévéques  '•  Ils  n'avaient  pu  été  ordonnés  canoni- 
quement  par  trois  évéques,  ni  pour  un  siège  déterminé',  et 
ils  allaient  çà  et  là,  exerçant  les  fonctions  épiscopales,  sans  avoir  de 
juridiction.  lueurs  em{Métements  sur  l'autorité  légitime,  souvent  dé- 
noncés à  Chariemagne ,  étaient  cause  de  conflits  très  firéquenla  entre 
to  clercs;  car  les  prêtres ^  diacres  et  sous^^Uacres  ordonnés  par  les 

*  Exccrpt. ,  Caplt,  S,  4  ;  apud  Slrm.,  t  n,  p.  S51, 
s  Caplt.,  ann.  77Q,  can.  1. 

■  Caplt.  Aqulsgran.,  can.  8. 

4  ibid,^  c.  13  ;  ExcerpU,  Caplt.,  1  ;  apud  Sirm»,  t  ii«  p.  251. 

*  Excerpt.,  Caplt.  12  ;  Slrm.,  t.  u,  p,  253  ;  Theod.  CaplL  4. 
9  Caplt,  ann«  770,  c  ftf  6;  Caplt.  Aqui&^ran.,  c,  37, 

7  x^pov  fircsxoiroc ,  évéques  de  la  campagne. 

'  Ce  sont  les  deux  vices  que  l'on  remarque  dans  Tordlnaflon  des  cborévéquest 
Caplt,  De  Chorepiscop.,  c  1  ;  apud  Slnn.,  t.  n,  p.  2&0.  )  Ils  la  rendaient  iUicite^ 
mais  non  invalide.  Les  cborévéques  étaient  quelquefois  appelés  évêquet  régime 
naires^  On  les  nomma  d*abord  évéques  des  nations  ou  évéques  voyageurs.  {K  His- 
ToiBE  DE  L*É6USB  dkFhance,  1. 1,  p.  67.)  Daus  l'orlglne ,  Ils  avalent  pour  mission 
d'annoncer  l'Évangile  aux  peuples  Idolâtres.  Dans  les  pays  chrétiens ,  Ils  étaient 
quelquefois  ordonnés  évéques  par  leaordinains^qai  en  Arisaitnt  «omna  leurs  ^\' 
caire8.Adaterduiift9isd9t2lisr}MMgiis«its4tllQMfiiNsnPQQp  anlpsaoBARax. 
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éTÔques  ordinaires  prétoidaient  que  ceux  qui  aviieiit  reçu  l'ordiiia- 
tion  des  cborévéquet  n'avaient  pas  le  caractère  de  l'Ordre  et  n'en 
devaient  pas  exercer  les  fonctions.  Les  laïques  eux-mêmes  les  regain 
daient  comme  des  intrus,  refusaient  d'assister  fc  leurs  offices ,  et  de 
fiiire  baptiser  ou  confirmer  leurs  enfonts  par  eux  ^ 

Cbarlemagne  consulta  le  siège  apostolique,  et  sa  décision ^  con- 
forme à  celle  des  évéques  de  France,  fut  qu'à  l'avenir  on  ne  ferait 
plus  de  chorévéques ,  et  que  ceux  qui  l'étaient  ne  feraient  aucune 
fonction  épiscopale. 

Les  évéques  étaient  juges  des  chorévéques  comme  des  prêtres,  des 
abbés  et  des  clercs, 

a  II  a  été  établi,  dit  le  concile  de  Francfort  ^,  par  le  seigneur  roi 
et  par  le  saint  synode,  que  les  évéques  exerceraient  la  justice  dans 
leurs  diocèses;  si  donc  quelque  abbé,  prêtre ,  diacre,  sous-diacre, 
moine  ou  autre  clerc,  ou  qui  que  ce  soit ,  refuse  d'obéir  à  son  évè« 
que,  celui-ci  les  citera  par-devant  le  métropolitain,  qui  jugera  li^ 
cause  avec  ses  suffragants.  Nos  comtes  assisteront  au  jugement  des 
évéques.  Si  le  métropolitain  ne  peut  terminer  l'affaire ,  les  accusa^» 
teurs  et  l'accusé  comparaîtront  par-devant  nous.  » 

C'est  Cbarlemagne  qui  parle  lui-même  dans  ce  canon  du  concile 
de  Francfort ,  et  il  s'établissait  ainsi  juge  en  dernier  ressort  des  cau<« 
ses  ecclésiastiques. 

Ces  causes  ne  devaient  jamais  être  portées  devant  le  tribunal  dn 
roi  sans  le  consenteipent  des  évéques  et  du  métropolitain  ;  le  condle 
était  le  tribunal  où  il  fallait  les  juger  ^. 

Quant  aux  causes  ordinaires  des  simples  clercs,  l'évéque  en  était 
juge  *;  elles  ne  devaient  jamais  être  portées  devant  les  tribunaux 
civils  * ,  et  on  n'admettait  les  laïques  comme  accusateurs  des  évéques 
et  des  clercs  qu'après  un  examen  juridique  sur  leur  moralité'.  La 
cause  d'un  prêtre  n'était  portée  devant  le  concile  que  si  l'évéque  ne 
pouvait  la  juger  %  et  si  un  laïque  était  en  procès  avec  un  clerc,  l'é- 


<  CapiL  de  Chorepiscop. ,  c.  1  ;  apad  Slrm.,  loc.  ciL 
3  Conc  Francof.,  c.  6, 
s  Conc  Aquisgran.,  c.  10. 

*  !bid.,  can.  28. 
s  &id.,  can.  38. 

•  Ibid.^  can.  30. 

^  Conc  Francof.,  c.  30. 
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v£que  ne  pouvait  prononcer  la  sentence  que  conjointement  avec  le 
comte  *  y  qui  était  le  magistrat  chargé  de  rendre  la  justice  dans  les 
causes  civÛes. 

Pour  les  causes  purement  ecclésiastiques,  les  tribunaux  séculiers  * 
ne  pouvaient  en  connaître;  lesévéques  accusés  étaient  obligés  de  se 
soumettre  aux  juges  nommés  par  le  métropolitain  *. 

Il  est  remarquable  que  dans  toute  la  législation  de  Charlemagne 
sur  les  jugements  ecclésiastiques ,  il  ne  soit  point  fait  mention  des 
recours  au  pape.  Dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  y  on  avait  cou- 
tume d'en  appeler  au  pape  dans  les  causas  majeures ,  et  lorsque  l'af- 
faire ne  pouvait  être  terminée  par  le  concile  provincial.  Charle- 
magne se  mit  à  la  place  du  pape  pour  prononcer  en  dernier  res- 
sort. Il  ne  parait  pas  qu'on  ait  réclamé  à  Rome  :  on  y  aimait  Char- 
lemagne ,  et  on  savait  qu'il  n'userait  de  ses  privilèges  que  pour  le 
bien  de  l'Eglise.  Lorsque  ses  successeurs  en  France  et  en  Allemagne 
prétendirent  avoir  hérité  de  ces  privilèges  et  voulurent  les  convertir  en 
droits,  la  papauté  s'aperçut  qu'il  est  toujours  dangereux  de  se  relâ- 
cher, même  en  faveur  de  ceux  qui  semblent  le  mieux  le  mériter,  des 
principes  d'indépendance  qui  sont  la  vie  de  l'Eglise. 

Les  peines  que  pouvaient  prononcer  les  évéques  et  les  tribunaux 
ecclésiastiques  contre  les  clercs  coupables  étaient  l'excommunication, 
la  suspense  et  Tinterdit  ou  déposition  *,  Les  conciles  reviennent 
souvent  sur  l'obligation  de  déposer  les  clercs  qui  avaient  acheté  leurs 
Eglises,  ce  qui  prouve  que  la  simonie  était  une  des  principales  plaies 
du  clergé. 

Les  clercs  condamnés  faisaient  ordinairement  pénitence  dans  des 
monastères  soit  de  chanoines,  soit  de  moines.  S'ils  refusaient  de  se 
soumettre  à  la  pénitence,  ils  devaient  être  excommuniés'.  S'ils 
n'en  persévéraient  pas  moins  dans  leurs  désordres ,  le  concile  de 
Tours  •  veut  qu'on  les  dénonce  à  l'autorité  civile  ;  voici  ses  paroles  : 

a  0  douleur  !  il  y  a  parmi  nous  beaucoup  de  parricides,  d'homi- 
cides, d'incestueux.  Quelques-uns  d'entre  eux  sont  prêtres,  refu- 

*  Gonc.  Fraocof.,  can.  80. 

>  CapiL  episcop.,  c  16;  apud  SIrm.,  t  ii,  p.  250  ;  UI  Conc  CabUlon.,  can  11. 

>  Conc  Âquisgran.,  can.  hh* 

4  Conc.  Francof.,  c.  S8;  Conc  Aquisgran.,  can.  1,  7,  58;  III  Tur.,  can.  15; 
II  Rem.«  can.  31. 
ftIIIGabUlon.,can.  40. 

•  m  Tur.,  can.  41. 
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sent  d'écoater  nos  avis  et  veulent  persévérer  dans  leurs  crimes.  Il 
&ut  avoir  recours  à  la  discipline  de  la  puissance  séculière  pour  cor- 
riger de  leurs  mauvaises  habitudes  ceux  qui  ne  voudraient  pas  se 
rendre  aux  conseils  salutaires  des  évéques.  Nous  en  avons  déjà  ex- 
communié quelques-uns  ;  mais  ils  ont  tenu  peu  de  compte  de  notre 
sentence  et  ont  continué  leurs  désordres.  Que  Votre  Mansuétude , 
dit  le  concile  en  s'adressant  à  Charlemagne,  décide  comment  on 
doit  agir  vis-à-vis  de  ces  coupables.  » 

La  loi  donnait  aux  évéques  une  surveillance  sur  tous  ceux  qui  se 
fusaient  remarquer  par  leur  immoralité. 

a  Les  évéques  y  <Ut  Gbarlemagne^  sont  obligés  de  visiter  les 
diocèses  qui  leur  sont  confiés  et  doivent  avoir  soin  de  s'informer 
dans  chaque  paroisse  s'il  y  a  des  incestueux ,  des  parricides ,  des 
fratricides,  des  adultères  ou  d'autres  hommes  commettant  des  péchés 
contraires  à  la  loi  de  Dieu  et  que  des  chrétiens  sont  tenus  d'éviter.  » 

Les  lois  chrétiennes  étaient  envisagées  par  Charlemagne  comme 
lois  de  l'Etat  y  et  TEglise  comme  une  institution  sociale  qu'il  devait 
régir  par  le  moyen  des  évéques  y  comme  les  autres  branches  de 
l'administration  par  ses  fonctionnaires. 

.  Les  canons  des  conciles  et  les  Capitulaires  imposent  surtout  aux 
évéques  de  corriger  les  incestueux,  ce  qui  prouverait  que  ce  crime 
était  encore  bien  répandu'.  Les  évéques  avaient* de  plus  une 
surveillance  à  exercer  sur  les  vierges ,  les  veuves  et  tous  les  mo- 
nastères; sur  les  jeunes  filles  orphelines  dont  ils  devaient  confier 
réducation  à  des  femmes  pleines  de  gravité  et  de  sagesse  *. 

Quelques  extraits  des  Capitulaires  de  Chariemagne  donneront  une 
idée  juste  du  pouvoir  et  des  honneurs  que  les  lois  civiles  accordaient 
aux  évéques. 

a  Karl ,  par  la  grâce  de  Dieu  ^ ,  roi  des  Franks  et  des  Lombards 
et  patrice  des  Romains,  à  tous  nos  aimés  comtes ,  juges ,  vassaux , 
vicaires,  centeniers ,  missi  et  agents  : 

a  Que  Votre  Utilité  sache  que  nous  avons  entendu  dire  que  plu- 
sieurs d'entre  vous  étaient  assez  présomptueux  pour  ne  pas  obéir  à 


*  CapiL  Ezcerpt,  c  d3;apud  Slnn.,  t  n,  p.  SA8. 

*Con&.  Mogant,  can.  53;  III  CablUon.,  cao.  18;  Caplt.,ann.  770,  can.  5; 
CapiL  post  Synod.,  c.  8i  apud  SIrm.,  U  ii,  p.  324. 

s  Conc  Francof.,  c.  ftO;  II  Rem.  can.  33,  34. 

*Xàp\u  Select,  Ut.  1,  c  1  ;  apud  Slrm.,  c  u,  p.  S30  et  aeq. 
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nos  évéques  et  prêtres^  comme  Tordonneat  les  lois  et  les  canons. 
Ainsi ,  par  une  témérité  que  Je  nie  saurais  qualifier,  tous  reftisez 
de  présenter  les  prêtres  à  Tévéque  ;  vous  tous  emparez  des  clercs 
des  autres  et  {vous  osez  les  envoyer  vous-^mèmes  dans  les  ÉgUses 
qui  vous  appartiennent  )  vous  ne  laissez  pas  aux  évéques  la  fisiculté 
d'exercer  le  pouvoir  qu'exige  le  bien  de  rËglise  ;  vous  cherchez  sans 
cesse  à  vous  emparer  des  nones  et  des  dîmes  qui  appartiennent  aux 
Églises,  vous  négligez  de  renouveler  les  précaires  formées  des  biens 
ecclésiastiques^  quoique  nous  vous  l'ayons  ordonné  dans  nos  Capi- 
tulaires  ;  enfin ,  vous  ne  secondez  pas  les  évéques  et  les  abbés  dans 
leurs  réformes  ;  c'est  pourquoi ,  du  consentement  de  nos  évéques , 
abbés  et  autres  prêtres,  nous  vous  adressons  la  présente  ordonnance. 

»  Nous  voulons  et  ordonnons  que  tous  nos  fidèles ,  depuis  le 
plus  petit  jusqu'au  plus  grand ,  obéissent  i  leurs  évéques  snr  les 
choses  ci-dessus  mentiontiées  et  toutes  autres  sur  lesquelles  s'étend 
leur  juridiction.  Que  chacun  obéisse  à  son  évêque  avec  douceur  et 
bonne  volonté ,  iifôur  Dieu  et  pour  Tamour  de  la  paix.  SI  quelqu^un 
de  vous  néglige  de  payer  les  nones  «  les  dîmes  ou  autres  redevances, 
de  renouveler  les  précaires  ^  ou  s'il  entrave  les  évéques  dans  les 
choses  qui  sont  de  leur  ministère  f  qu'il  sache ,  s'il  ne  se  corrige  au 
plus  tôt,  qu'il  aura  à  rendre  compte  de  sa  conduite  par^evant  nous. 

fi  Nous  voulons  et  nous  ordonnons  *  que  tous  ^  depuis  le  plus 
petit  jusqu'au  plus  grand  ^  obéissent  à  leurs  prêtres,  soit  de  TOrdre 
supérieur,  soit  de  l'Ordre  inférieur,  comme  ils  obéiraient  à  Dieu  dont 
ils  tiennent  la  place.  Nous  ne  pouvons  en  aucune  manière  consi- 
dérer comme  nos  fiidèles  ceux  qui  seraient  infidèles  à  Dieu  et  déso- 
béissants à  ses  prêtres  j  et  comment  ceux-là  pourraient-ils  obéir  à 
nos  fonctionnaires,  qui  refuseraient  d'obéir  aux  prêtres  dans  les 
choses  qui  regardent  le  service  de  Dieu  et  l'utilité  des  Eglises?  C'est 
d'eux  qu'il  a  été  dit  :  a  Celui  qui  vous  écoute  m'écoute,  celui  qui 
»  vous  méprise  me  méprise.  »  Nous  ordonnons  donc  que  chacun 
leur  soit  soumis  dans  ce  qu'ils  feront  pour  accomplir  leur  minis- 
tère^ et  punir  les  méchants,  les  pécheurs  et  les  négligents.  Ceux 
qui  s'y  refuseront  seront  à  nos  yeux  non  seulement  des  infidèles, 
mais  des  infftmes  et  des  réprouvés  ;  leurs  maisons  seront  vendues 
publiquement  et  eux-mêmes  seront  exilésé 

»  Nous  voulons  et  nous  ordonnons  '  que  tous  les  peuples  aon- 

«  Caplt.  aelecL,  UL  1,  c  S. 
>Caplu  sélect.  ««»  a. 
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info  à  ilôtfé  dominafiofi ,  quelles  qtie  soient  d'ailleurs  leurs  lois  et 
coutumes ,  adoptent  comme  règle  cette  ordonnance  tirée  du  seizième 
livredûCode  de  Théodose  et  que  nous  plaçons  entre  nos  Capitulaires, 
de  l'avis  de  tous  nos  fidèles  clercs  ou  laïques  :  quiconque  ayant  un 
{irocès  demande  à  être  jugé  par  un  évèque  de  la  très  sainte  loi  ; 
que  ce  soit  an  commencement  ou  dans  le  cours  de  l'instruction  $ 
lorsque  l'afflûre  lient  d'être  appelée ,  ou  lorsque  la  sentence  est  sur 
le  point  d'être  prononcée ,  nous  voulons  que  la  cause  soit  portée 
paiHlerànt  l'évéquei  quand  bien  même  l'autre  partie  s'y  refu- 
serait. Toutes  les  causes  qui  sont  de  la  compétence  du  prétoire  où 
du  tribunal  dvil^  et  qui  auront  été  terminées  par  le  jugement  des 
évêqtiesy  demeureront  jugées  sans  appel,  et  on  ne  revisera  pas  une 
cause  décidée  par  un  jugement  épiscopal.  Tons  les  juges  recevront 
aussi  comme  valable  le  témoignage  d'un  seul  évêque,  et  on  n'en^ 
tendra  aucun  autre  témoin  lorsqu'un  évêque  aura  déposé  ^  on  doit 
en  effet  tenir  comme  indubitable  ce  qui  est  affirmé  en  conscience 
par  un  homme  revêtu  d'un  caractère  aussi  saint.  » 

L'évêque  ne  pouvait  pas  être  témoin  en  justice  dans  toutes  les 
causes,  mais  seulement  dans  celles  des  veuves ,  des  orphelins,  des 
malheureux  dont  il  était  l'avocat  et  le  père  *. 

Les  lois  modernes  n'ont  pas  songé  à  donner  un  protecteur  puis- 
sant aux  pauvres  qui  d'ordinaire  ne  peuvent  que  bien  difficilement 
obtenir  prompte  et  entière  justice. 

Les  évèques,  en  prenant  leur  défense  ^  se  trouvaient  sans  doute 
souvent  en  désaccord  avec  les  comtes  qui  étaient  les  premiers  ma- 
gistrats des  cités  et  avaient  l'autorité  judiciaire  pour  toutes  les  causes 
civiles.  Nous  voyons ,  par  le  capitulaire  de  Charlemagne  que  nous 
venons  de  citer,  que  ces  magistrats  cherchaient  môme  à  empiéter  sur 
les  droits  épiscopaux.  Peut-être  aussi  quelques  évêqucs  cherchaient- 
ils  à  empiéter  sur  les  droits  des  comtes.  Les  évéques  étaient  en  outre , 
dans  les  cités,  les  défenseurs  de  ce  qui  restait  encore  du  régime 
municipal  romain,  tandis  que  les  comtes  étaient  les  représentants 
du  principe  barbare  ;  il  n'était  donc  pas  étonnant  qu'il  s'élevât  entre 
eux  des  conflits,  des  débats  fréquents  qui  altéraient  la  paix  de  TEglise. 

Parmi  les  instructions  de  Charlemagne  à  ses  dominid,  on 
trouve  la  suivante  :  a  Ds  devront  *  exammer  avec  soin  si  les 


4  m  GoDC  CabiUon.,  can.  li. 

>  CaplL  Bxoerpu,  c  Oi a^fllra.,  t  ii, p»  W. 
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[{aesy  les  abbés,  les  comtes,  les  abbesses  et  nos  vassaax  sont 
nnis  d'amitié  et  en  bon  accord  dans  l'exercice  de  leurs  droits.  S'il 
y  a  entre  eux  quelque  discorde,  ils  nous  en  avertiront  exactemeot 
et  sans  retard.  » 

a  Si  les  évéques ,  les  abbés  et  les  comtes,  dit-il  ailleurs  * ,  ont 
entre  eux  quelque  différend  et  ne  veulent  pas  s  arranger,  ils  com- 
paraîtront par-devant  nous  et  leur  cause  ne  sera  terminée  qu'à 
notre  tribunal.  » 

a  n  est  avantageux,  dit  le  concile  de  Tours  \  aux  comtes ,  aux 
juges  et  à  tout  le  peuple  d'être  en  bcmne  harmonie  avec  leurs 
évéques,  de  leur  obéir  pour  l'amour  de  Dieu,  de  les  honorer,  de 
leur  demander  conseil ,  d'écouter  d'une  oreille  docile  leurs  salutaires 
avertissements.  De  leur  côté,  les  évéques  doivient  recevoir  avec 
humilité  les  comtes  et  les  juges  et  les  traiter  avec  les  honneurs  qui 
leur  sont  dus.  Il  faut  que  les  uns  et  les  autres  travaillent  à  se  Cadre 
plaisir  mutuellement.  » 

Le  concile  de  Chftlons  recommande  aussi  la  concorde  entre  les 
évéques  et  les  comtes. 

a  Si  la  paix  et  la  concorde,  dit-il  *,  doivent  régner  entre  tous 
les  fidèles ,  à  plus  forte  raison  doivent-elles  régner  entre  les  évéques 
et  les  comtes  qui,  après  le  roi,  gouvernent  le  peuple  de  Dieu. 
C'est  une  obligation  pour  eux  d'être  bien  unis,  de  chercher  à 
s'aider  dans  l'accomplissement  des  devoirs  de  leurs  charges,  et 
de  s'exciter  mutuellement  au  service  de  Dieu.  » 

Charlemagne,  dans  le  capitulaire  qu'il  fit  après  la  tenue  de 
ces  conciles,  fit  les  mêmes  recommandations  *. 

Pour  compléter  l'analyse  des  Capitulaires  de  Charlemagne,  nous 
rapporterons  quelques-uns  des  décrets  qui  furent  faits  sous  son 
règne,  relativement  à  l'état  monastique. 

Les  moines  s'étaient  bien  relâchés  de  leur  ferveur  depuis  les 
dernières  années  du  vu.*  siècle.  Les  monastères ,  à  la  place  de 
ces  anges  terrestres  qui  les  avaient  habités  autrefois ,  ne  renfer- 
maient plus  que  des  hommes  préoccupés  des  choses  terrestres. 


4  Gapit  EzcerpLfC.  31. 

sinTur.,caD.  33. 

i  III  CablUoD.,  can.  30. 

4  GapIt.  post  Synod.,  c.  0,.10;  SliHL,  t,  n»  p.  314. 
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avares  y  adonnés  à  Tivrognerie  et  sans  respect  ponr  les  obligations 
qu'ils  avaient  contractées. 

Pépin  et  son  frère  Karloman  avaient  déjà  essayé  de  les  réformer, 
et  avaient  voulu  établir  dans  tous  les  monastères  soumis  à  leur  do- 
mination une  règle  uniforme,  celle  de  saint  Benoit  ;  elle  avait  même 
été  acceptée  par  tous  les  abbés.  Plusieurs  monastères ,  cependant^ 
s'en  tinrent  à  leurs  anciennes  règles,  ou  plutôt  n'en  pratiquèrent  au- 
cune. Cbarlemagne  entreprit  la  réforme  de  la  vie  monastique  avec 
cette  énergie  qu'il  déployait  dans  toutes  ses  œuvres. 

n  fut  secondé  principalement  par  saint  Benoît,  abbé  d'Aniane. 
Benoît  avait  fondé  le  monastère  d'Aniane  après  avoir  passé  plusieurs 
années  à  celui  de  Saint-Seine  ^  Il  entreprit  d  y  faire  observer, 
dans  toute  sa  pureté,  la  règle  du  saint  patriarche  du  mont  Cassin  , 
dont  il  portait  le  nom,  et  commença,  sous  le  règne  de  Cbarlemagne, 
ses  travaux  de  réforme  monastique  ,  qu'il  continua  principalement 
sous  celui  de  son  successeur,  Hludwig-le-Pieux.  Le  premier  monas- 
tère qui  adopta  sa  réforme  fut  celui  de  Gellon,  fondé  par  un  des  prin- 
cipaux paladins  de  Cbarlemagne,  Guillaume,  duc  d*Aquitaine. 

Guillaume  *,  parcourant  un  jour  les  montagnes  du  diocèse  de  Lo- 
dève,  remarqua  une  vallée  solitaire  qu'on  appelait  Gellon  ;  Dieu  lui 
inspira  la  pensée  d'y  bâtir  un  monastère  sous  l'invocation  de  la 
Sainte  Vierge  et  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul.  Benoit,  abbé  d'A- 
niane, lui  donna  quelques-uns  de  ses  moines,  et  Guillaume  leur 
bâtit  une  demeure,  leur  abandonna  assez  de  bien  pour  qu'ils  n'eus- 
sent à  s'occuper  qu'à  prier  Dieu  pour  le  repos  de  l'ame  de  son  père 
et  de  sa  mère,  pour  son  salut  et  celui  de  toute  sa  &mille. 

Guillaume,  ayant  été  appelé  au  palais  par  Cbarlemagne,  profita 
de  l'occasion  pour  lui  demander  la  permission  d'embrasser  la  vie 
monastique,  a  J'ai  long-temps  combattu  sous  vos  étendards,  dit-il 
an  roi  ;  permettez-moi  de  combattre  maintenant  sous  ceux  de  J.^., 
dans  le  monastère  que  j'ai  fait  bâtir.  » 

Cbarlemagne  ne  se  rendit  qu'à  ses  instances  réitérées,  et  donna  à 
l'illustre  guerrier,  en  souvenir  de  son  affection,  un  morceau  de  la 
vraie  croix  que  lui  avait  envoyé  le  patriarche  de  Jérusalem.  Guil- 


<  Ardo  Snuragd.,  Vit  Sb  Bened.,  abbat  Ânisn.;  apadBolland.,  12  feb. 

<  Vit  8.  Guilielm.^  apad  BoUand.,  SS  maii;  Vit  S.  Bened.,  abbat  Anian., 
c.  6;  itid.^  13  feb.  —  Le  duc  Guillaume  est  célèbre  dans  les  ChMuam  de  Gesteê. 
11  dista  un  Tleux  roman  d«  chevalerie  consacré  A  sa  glolNb 

m.  «• 
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Unmft  partit  «urTla^rpliftfiip  pou?  P9Ue9,  pt  wit^  en  pimiiit  Té^ia 
de  Saint- Julien  de  Brioudey  auquel  il  con^apniL  9W  apineft  (  SQn  C|i&- 
quQ,  ^g^  l)ou#er,  sqp  arp^  son  GArqpois,  ^t  ^n  épée  si  redoutée  4es 
Sçjnra^nB.  Les  moin^  de  GeUoo  reçurent  %y^  une  gfEvinde  jqi^  ay 
iQiUeu  4*^u|^  Id  fQq4atQur  de  levir  monastèva ,  qui  M  pour  aux  tpn» 
un  ipodèU  p^siit  d'bii«ilité,  «  Qpe  de  foisi  dit  Ardon  Smaragde  \ 
nous  l'avons  vu  oqqdviimDt  9ur  un  âne  des  rAfri^cbissements  aui^ 
i^V^  qui  fjii^aient  la  ippissou  |  {1  travaillait  aut^t  que  ^  Minté  puu'* 
vait  le  lui  permettra ,  faisant  }e  p^n  et  travaillant  h  h  cuiûne  à  son 
tour*  3ea  jeûues  et  ses  prières  étaient  continuels,  de§  larmes  toni- 
b^ieut  de  ses  yeux  en  abopdapce  lorsqu'il  recevait  le  corps  de  J^-C. 
Sou  Ut  ét^t  bien  dur,  pt  ce  pe  fut  pa^  çans  p^ue  que  notre  pèr^  Be^ 
noit  parvint  i  lui  fi^re  accepter  \\n  luatelas.  Plusieurs  purent  qu'il 
se  fit  bien  souvqnt  frapper  de  verges  pour  Ts^mour  de  J.-C.  par  uu 
4es  frères,  qui  fut  l'unique  f^intident  de  cette  mprtification.  P^  le^ 
nu|t$  les  plus  froides,  il  f^  leviût  et  allait  prier  dans  l'oratoire  4e 
S^nt-Michel,  l)&ti  d^ns  l'enceinte  du  mon^tère.  Ce  fut  d^s  la  pra- 
tique de  toutes  ces  vertus  que  Quillaume  vit  arriver  le  jour  4e  s^ 
mort,  1^  )1  mM^  le  titre  de  g^t,  çt,  comme  dit  le  vieuK  cUantre  de 
4^  exploit!  ; 

«  Tant  fit  en  terre  qu'ès-cieux  eçt  couronné.  » 

Outre  saint  Benoit  d'Aniane  et  saint  Guillauipe  de  Gellon,  l'état 
monastique  posséda  encore  sous  Charlemagne  des  hommes  distin-* 
gués  p^r  leurs  vertus,  comme  saint  Adalhard  de  Gqrhie,  Ansegise  de 
Fontenelle ,  Smarftgde  de  Saint-Mibel  et  plusieura  autres;  on  peut 
dii'e,  cepen4ant,  que  la  masse  des  moines  n'était  pas  édifiante  à 
cettq  épqquq.  Nous  raconterons  plus  tard  les  efforts  de  saint  Benoit 
d'Anianç,  dont  la  réforme  préluda  glorieusement  à  celles  de  Citeaux 
et  de  CluUY)  ^^^^  dirons  seulement  que,  sous  le  règne  de  Charly 
magne ,  les  principaux  règlements  des  conciles  et  des  plaids  génén 
f9L\\x  furent  contre  l'esprit  de  sédition  ^  qui  troublait  les  monastères, 
contre  Vivrqgnerie  ' ,  lu  violation  des  voeux  ^,  les  mauvais  traiten 
mtants  I  i^omnie  (si  mutilation  et  Tavçuglement ,  que  certains  ahbéi 


*  Vit.  s,  n^ed,^  ab^^  APiai|»,  c.  6, 

3  ^(]|ui8^an.,  Cf  29. 

4  Francof  ,c  2A;  AqnUigpfUk,  c«  M,ftt,  M^ 
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inffigetieat  au  nidnei  oonpiUet  ^  ;  m  l'obfigatioii  de  niivre  la  rà<- 
gte  de  saint  Benoit  '.  Nous  ne  trouvons  rien  de  remarquable  dans 
les  règlements  rdatib  aux  religieuaes  ',  aux  obanmnes  *  et  aux  cha- 
noinessei  ^;  on  Mt  à  peine  menti<Hi  des  reclus^  qui  devenaient  très 
rares;  on  ne  pouvait  adopter  ce  genre  dq  vie  sans  la  permission  de 
révéqueetdeTabbé*. 

fin  terminant  ee  tableau  de  la  législation  ecclésiastique  de  Cbar- 
lemagne,  nous  devons  fiûre  mention  d'une  collection  de  canons  qui 
fut  apportée  vers  la  fin  du  vni.*  siècle  dans  l'Eglise  de  France,  et 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  Fausses  Décrétales.  On  a  prétendu 
que  oette  collection  avait  produit  de  fâcheux  abus  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  ;  qu'elle  avait  contribué  à  accroître  d'une  manière 
exagérée  le  pouvoir  du  saint-siége;  qu'elle  avait  consacré  plusieurs 
usages  contraires  à  ceux  des  premiers  siècles  chrétiens,  comme  les 
translations  d'évéques.  Nous  ne  croyons  pas  que  les  Fausses  Décré- 
iafês  aient  produit  ces  résultats. 

n  est  certain  que  l'autorité  du  pape  s'exerça,  à  dater  de  la  fin  du 
vni.*  siècle,  d'une  manière  plus  directe  qu'auparavant  sur  les  églises 
de  France  ;  mais  nous  trouvons  la  raison  de  ce  changement  ail- 
leurs que  dans  quelques  décrets  d'une  authenticité  contestée.  Les 
évéques ,  dans  l'EgUse  de  France ,  avaient  pour  ainsi  dire  abdiqué 
eux-mêmes  le  gouvernement  de  leurs  propres  Eglises  depuis  la  fin  du 
vu.*  siècle.  Ils  ne  tenaient  plus  que  très  rarement  des  conciles  et  ne 
s'occupaient  qu'à  fiiire  la  guerre,  à  aller  à  la  chasse,  à  dépenser 
scandaleusement  des  revenus  qui  appartenaient  aux  pauvres  et  aux 
Eglises.  La  papauté  voyait  avec  douleur  cet  état  déplorable.  Par  ses 
missionnaires  et  par  les  premiers  rois  karolingiens,  elle  travailla 
à  faire  renaître  la  science  et  la  vertu  dans  le  clergé  frank  ;  elle  fit  con- 
voquer les  conciles,  fit  nommer  par  les  rois  qui  lui  étaient  dévoués 
de  bons  évéques,  rétablit  par  ses  décisions  la  discipline  que  les  évé- 
ques ne  connaissaient  plus.  Ainsi  s'établit  d'elle-même  la  coutume 
de  recourir  au  pape,  de  le  consulter  plus  souvent  qu'autrefois, 


*  Francof.,  c.  18. 

s  n  Rem.,  c.  0;  m  Tar.,  c.  25  ;  III  CabiUon.,  c  33. 

*  iDt  al.  f^.  m  Gooc  CablUoD.,  c  53  ad  65. 

*  n  Rem.,  c  95, 36  ;  m  Tur.,  c  33,  36. 
*mGabUloii.,c  53. 

*  FhmcoC,  c  13. 
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de  lai  demander  ses  avis  pour  la  conyocation  des  conciles  provin- 
ciaux. 

Qaant  aux  translations  d'évéques,  nous  trouvons  la  raison  de  cet 
abus  dans  Tétat  même  de  l'Eglise  de  France,  qui  se  trouva ,  par  les 
concessions  faites  par  les  papes  aux  premiers  karolingiens,  soumise 
pour  ainsi  dire  au  pouvoir  civil.  Le  roi  considéra  les  sièges  épisco- 
paux  comme  des  postes  plus  ou  moins  avantageux  dont  il  croyait 
pouvoir  récompenser  ses  fidèles  y  suivant  qu'il  reconnaissait  en  eux 
du  mérite  y  de  la  capacité  ou  du  dévouement. 

Il  est  possible,  cependant,  que  les  Fausses  Décrétales  aient  con- 
tribué à  légitimer  ce  dernier  abus  qu'elles  ne  produisirent  pas, 
et  qui  était  réellement  inconnu  à  la  belle  antiquité  chrétienne. 

Il  semble  démontré  que  la  collection  des  Fausses  Décrétales  est, 
pour  le  fonds,  de  saint  Isidore  de  Séville,  qui  avait  pris  par  humilité 
le  nom  de  Peccator^  dont  on  a  &it  Mercator.  Des  copistes  ou  des 
fiiussaires  déBgurèrent  cette  collection ,  y  insérèrent  des  pièces  apo- 
cryphes, et  attribuèrent  aux  premiers  papes  de  prétendues  décréta- 
les qui  n^étaient  que  des  extraits  des  Pères  de  l'Église.  La  collection 
de  saint  Isidore  fut  apportée  en  France  par  Rikulf ,  un  des  élèves  du 
palais,  qui  devint  archevêque  de  Mayence.  Hincmar  nous  apprend 
qu'il  rapporta  d'Espagne,  ce  qui  confirme  l'opinion  qu'elle  ne  fut  à 
l'origine  que  celle  de  saint  Isidore  de  Séville. 

On  ne  trouve  aucune  trace  des  Fausses  Décrétales  dans  les  Capi- 
tulaires  et  les  canons  des  conciles  assemblés  sous  le  règne  de  Gharle- 
magne  ;  on  en  découvre  seulement  quelque  chose  dans  les  canons 
adressés  au  pape  Adrien  par  Angelramn  de  Metz,  en  785« 
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IV. 


Ii'adapUaalMMi  -  Bll^and  de  TttUde  et  FéUx  d'Urgel ,  Icare  prealere  eaeeèe.  —  FéUx  ce»- 
danné  an  coodle  de  BatbboDne  et  conduit  à  Bone  par  Anfilbert,  abbé  deCenlnle.  — 
AlUnrallmi  bypecrite  de  Vétlx.  ~  Concile  de  rrencfort.  -  Saint  Panlln  d'âqnUée.  ~ 
MéoMlree  du  pape  ei  des  évéqnee  envoyée  par  Charlenetne  anx  évéqoee  d'Bepafaa. 

—  Lettre  de  Cberlemeyne  à  Ellpeud  et  eux  évéques  d^E»pafn«.  —  Condamnation  de 
Padoptlanlame  à  Francflbrt.  —  Brreur  defUtdu  concile  de  PrancflHt  inr  nneprëtendoe 
déclelon  du  deuxième  condle  de  Nleée,  relative  aux  Inugee.  —  DlecoMlon  à  ce  tiijet.  — 
Livres  Carotln».  —  Bépon«e  du  pape  Adrien  A  ces  livres.  —  Anfllbert  A  Rome.  —  lettres 
d'Alcoln  A  AnfUbert  et  an  pape  Adrien.  —  Bepports  dn  pape  Adrien  et  de  Cbarlenuffno. 

—  Mort  d*Adrlen,  son  éplupbe  par  Gbarlemaf  ne.  —  Léon  III ,  pape  ;  ses  premières  rela- 
tions avec  Cbarlemafiie.  —  Monument  dn  patriclat  de  Cbarlemaf  ne  A  Bome.  —  CooTor- 
slon  desHnns.  —  Lettres  d'Alcnln  A  ce  sujet.  —  i^ettre  d>Alenln  A  Félix  d'Orget  ~  BA- 
pense  de  Félix  et  rérmallon  de  celte  réponse  par  Alculn.  —  Onvrsffo  de  saint  Paulin 
d'Aquilée  contre  Félix.  —  Félix  condamné  dans  un  concile  de  Bome.  —  Aa  discussion 
avec  Alculn  au  concile  d'Aix-la-Chapelle.  —  Son  alduratlon.  -  Mort  de  Félix  ~  icrit 
hérétique  trouvé  dans  ses  papiers.  —  Alculn  entreprend  de  convertir  Ellpand  de  Tolède. 

—  Béponse  d'BUpand  A  Alculn.  —  Bétatatlon  de  cette  lettre  par  Alenln.  —  Mort  d'Bli- 
pand. 

78»-7W. 

Afin  de  présenter  un  tableau  complet  des  travaux  de  Charlema- 
gne  pour  la  renaissance  des  lettres  et  de  la  discipline  ecclésiastique, 
nous  avons  dû  interrompre  notre  récit  au  moment  où  naissait,  en 
Espagne,  Thérésie  de  Yadoptianisme. 

Cette  erreur  n'était  qu'une  modification  de  Thérésie  arienne, 
qui  avait  dû  laisser  des  traces  parmi  les  Wisigoths.  Les  ariens,  en 
effet,  prétendaient  que  J.-C.  n'était  pas  vraiment  fils  de  Dieu, 
consubstantiel  à  son  père ,  mais  une  créature  privilégiée  que  Dieu 
appelait  son  fils.  Les  partisans  de  Vadoptianisme  disaient  de  même 
que  J.-C.  n'avait  pas  été  réellement  engendré  de  Dieu  de  toute  éter- 
nité, et  qu'il  n'était  que  son  fils  adoptif.  Seulement,  pour  ne  pas 
s'attirer  le  reproche  d'arianisme ,  ils  faisaient  des  deux  natures  de 
de  J.-G.  deux  personnes  distinctes,  une  personne  divine  qui  avait 
réellement  Dieu  pour  père,  et  une  personne  humaine  qui  n'était 
fils  de  Dieu  que  par  adoption.  Ils  se  rapprochaient  en  cela 
du  nestorianisme  qui  n'est,  du  reste,  qu'un  arianisme  mitigé. 
La  nouvelle  hérésie  pouvait  &ire,  parmi  les  Wisigoths,  des  rava- 
ges d'autant  plus  affreux  que  ses  premiers  apôtres  furent  deux 
évéques  doués  l'un  et  l'autre  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
former  et  soutenir  une  secte.  C'étaient  Elipand  de  Tolède  et  Félix 
d'Urgel.  Elipand  était  un  vieillard  dont  la  vie  fut  long-temps  grave 
et  austère;  il  était,  par  son  siège,  le  premier  évéque  d'Espagne, 
et  on  l'avait  cru  digne  de  sa  haute  dignité  jusqu'au  moment  où  il 
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tomba  dans  Thérésie.  Il  se  montra  alors  acerbe,  opiniâtre ,  vindi- 
catif. Félix  était  moins  violent,  plus  artificieux  et  plus  dissimulé, 
toujours  prêt  à  se  rétracter  sans  changer  de  sentiments,  à  se  par- 
jurer même,  dans  l'intérêt  de  sa  secte,  il  sut  toujours  conserve^ 
un  extérieur  de  sainteté  qui  contribua  à  lui  attirer  des  partisans. 
Ce  fut  Ëlipand  qui  eut  la  première  idéc^de  l'hérésie  \  il  l'exposa 
à  Félix  sous  forme  de  consultation  :  «  Que  doit-on  penser,  lui  écri- 
vit-il ,  de  l'humanité  du  Sauveur-Dieu  notre  Seigneur  S.-C.t  Doit- 
on  croire  qu'en  tant  qu'homme  il  ait  été  le  propre  fils  de  Dieu ,  ou 
doit-on  dire  seulement  qu'il  a  été  son  fils  adoptif.  »  Comme  Nes- 
torius,  Elipand  faisait  de  l'humanité  de  J.-C.,  non  pas  seulement 
une  nature  mais  une  personne  y  un  être  distinct  ayant  toutes  les 
prérogatives  de  la  personnalité.  Félix ,  au  lieu  de  le  rappeler  à  la  foi 
catholique  qui,  tout  en  admettant  deux  natures  distinctes  en  J.-C, 
ne  reconnaît  en  lui  qu'une  seule  personne,  un  Dieu-hommê;  lui 
répondit  que  J.-C. ,  en  tant  qu'homme,  n'était  pas  le  vrai  fils  de 
Dieu,  mais  seulement  son  fils  adoptif.  S'il  eut  dit  que  l'humanité 
en  J.-C.  n'avait  pas  été  engendrée  essentiellement  de  la  nature  divine, 
il  eût  parlé  avec  justesse  et  conformément  à  la  tradition  catholique; 
mais  en  faisant  de  l'humanité  une  personne  et  en  affirmant  de  la 
personne  ce  qui  ne  pouvait  être  dit  que  de  la  nature,  il  était  amené 
nécessairement  à  nier  la  divinité  de  J.-C.  :  il  posait  le  même  prin- 
cipe que  Nestorius  et  tombait  dans  Tarianismé  qtd  en  est  la  consé- 
quence rigoureuse. 

Elipand  publia  la  réponse  de  Félix,  et  ces  deux  évêqtles  se  mi- 
rent à  l'œuvre  pour  répandre  leur  fausse  doctrine  et  se  fkire  des 
i)artisans.  Ils  parvinrent  a  séduire  plusieurs  fidèles  dans  la  Galice, 
es  Asturies,  et  la  Septimanie.  Ascharicus|  évéque  de  firague,  se 
déclara  pour  eux  ;  le  succès  augmenta  leur  confiance,  et  Félil  écri- 
vit plusieurs  ouvrages  en  faveur  de  ses  opinions  erronées. 

Le  pape  Adrien,  averti  de  cette  erreur  naissante,  écrivit  une 
lettre  *  à  tous  les  évêques  d'Espagne,  dans  laquelle  il  les  exhorte  à 
demeurer  fermes  dans  la  vraie  foi  catholiq^iie,  et  se  plaint  de  quel- 
ques abus  qui  régnaient  dans  leurs  Églises.  En  conséquence  de 
cette  lettre  du  pape,  Elipand  convoqua  un  concile  dans  lequel  il 
eut  grand  soin  de  Gdf  e  condamner  les  erreurs  des  autres  et  d'ensei- 


«  EgiDh.4  At^Mii  êd  êHh.  791 
«CMiGfth)Kiep(ll;9y. 
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gner  les  riebnefi.  Un  éaint  prêtée  ndmhié  Beatus  j  qui  mènalf  la  Tie 
monastique  dans  les  moutagnes  des  Asturies ,  désolé  des  ravages 
que  faisait  le  faux  pasteur  dans  TËglise  de  J.-G.  ^  tratailla  côur»- 
geusement,  ayec  son  disciple  Ëtherius,  k  édairei*  ceux  qu'il  avat 
séduits»  Elipand  en  fiit  si  ii*rité,  qu'il  éeritit  à  Tabbé  Fidèle  utie 
lettre  pleine  de  violence  et  d'orgueil,  pour  lui  ordonner  de  répri- 
mer ses  adversaires.  «  Au  lieu  de  me  consulter^  dit-^il,  ils  veulent 
m'enseignera  c'est  une  preuve  qu'ils  sont  les  esclaves  de  l'Anté- 
christ. Je  vods  envoie  la  lettre  de  l'évéque  Ascbarious  qui  me  propose 
ses  doutes  avec  modestie }  voilà  un  véritable  serviteur  de  J.-G;  6i 
vous  ne  corrigez  Vigoureusement  ces  orgueilleus  quiodeilt  nous  atta- 
quer^ j'en  avertirai  mes  frères  les  évéques^  et  vous  aures  lieu  de  vous 
en  repentir.  Pour  Ëtherius,  il  est  encore  jeune  et  n'a  pu  encolle 
avoir  de  rapports  qu'avec  les  hérétiques  et  les  sohistnatiques  ^  oontcfn- 
te»-vous  diie  l'instruire,  n  Ëtherius  fut  depuis  évéqoë  d'Osma  et  un 
des  plus  intrépides  champions  de  l'orthodoxie  contré  l'adoptianisme  * . 
Tandis  qu'en*  Espagne  Elipaitd  travaillait  avec  nhe  ardeur  digne 
d'une  meilleure  cause  à  tromper  les  fidèles  qu'il  eût  dû  éclairer , 
Félix  parcourait  la  Septimanie,  cherdhant  à  raviver  les  vi^x  restés 
d'arianisme  qui  pouvaient  exister  encore  dans  l'ame  des  Wisigûths. 
Charlemagne  en  fut  averti,  le  mailda  à  son  palais  de  Hatis- 
bonne  ^,  et  convoqua  en  même  temps  les  évéques  ^r  lé  juger. 
Félix  fut  convaincu,  condamné  et  conduit  à  HoUie  par  le  cé- 
lèbre Angilbei't^  abbé  de  Gentulèw  II  confessa  son  erreur  en  pré- 
sence du  pape  Adrien,  l'abiura  dans  l'église  de  Saint-Pierre  et 
flit  renvoyé  à  son  Église*  Son  al^uration  était  hypocrite,  et  de  re- 
tour de  Hotne ,  il  dogmatisa  àveo  autant  d'andaoe  et  d'iibpiété 
qu'auparavant.  L'erreur  fit  même  de  nouveaux  pr6grè^^  etBU- 
pand  fut  assea  présomptueux  pour  espérer  d'y  ëntndner  le!i  éVéques 
de  France  et  Charlemagne^  Dans  ce  but  ^  11  leilr  écrivit  des  lettres 
qui  produisirent  un  effet  tout  contraire  à  celui  doni  il  s'était  flatté. 
Charlemagne  envoya  ces  pièces  an  ]ja|)e  Adrien  ',  qui  adreîtoa  ahs- 
sitôt  aux  évéquds  d'Espagne  Une  lettré  pour  leur  exposer  la  ftii  vé- 
ritable j  et  les  preuves  sur  leéquelles  eUe  est  appuyée^  Oett»  lettre 
fat  poHée  par  ses  légats  «o  condle  de  Francfbrt ,  qui  M  asenoMé 


<  y.  Ether.,  lib.  1,  Cont,  Elipand.  Biblloth.  PP.f  ti  xitf$  eéttv  Lliirdftfhr 
VAlcttin.,  lib.  1,  Gont.  ENpaed.  ikûtM,f  ha^Mt^kmatà*^  BsNill.  se  «Mh  t02. 
'  EplsL  Adrian.  cent.  Elipand.  ;  apud  Sirm.,  Gonc*  Mb^  t  liv  |Xi  Sèi* 
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par  Charlemagne,  dans  le  but  de  &ire  condamner  solennellement 
l'hérésie.  Plus  de  trois  cents  évéques  se  trouvèrent  à  ce  concile  avec 
les  légats  du  pape,  Théophilacte  et  Etienne;  le  roi,  par  estime 
pour  le  profond  savoir  d'Âlcuin ,  demanda  qu'il  prh  séance  parmi 
les  évéques,  ce  qui  lui  fut  accordé  \  Outre  les  évéques,  il  se  trouva 
à  Francfort  un  grand  nombre  de  prêtres  et  d'autres  clercs.  Le 
concile  se  tint  dans  la  salle  du  palais  '•  Les  évéques  étant  assis 
avec  le  roi  y  les  prêtres  et  les  clercs  se  tenant  debout  et  formant 
un  cercle  9  on  apporta  et  on  lut  à  haute  voix  la  lettre  d'Elipand; 
après  quoi  Charlemagne,  se  levant  de  son  trône ,  fit  un  long  dis^ 
cours  sur  l'affaire  soumise  au  jugement  du  concile,  et  finit  par  ces 
paroles  :  «  Que  vous  en  semble?  depuis  l'an  passé  que  cette  erreur 
funeste  a  commencé  à  fermenter  avec  plus  de  violence,  elle  a  fidt 
des  progrès  rapides  et  est  parvenue  jusques  en  des  lieux  situés  sur 
les  dernières  limites  de  notre  royaume;  je  crois  nécessaire  de  couper 
la  racine  du  mal  par  une  censure  dogmatique,  i» 

Les  Pères  demandèrent  un  délai  de  quelques  jours,  afin  d'exar- 
miner  plus  à  loisir  les  écrits  d'Elipand,  et  de  travailler  à  leur  réfii- 
tation.  On  fixa  l'époque  où  les  évéques  devraient  apporter  le  fi'uit 
de  leurs  travaux,  et  on  se  sépara.  Les  évéques  de  Ligurie,  d'Istrie, 
de  Vénétie,  d'Hespérie  et  d'Emilie,  se  réunirent  ensemble  sous  la 
présidence  de  Pierre,  archevêque  de  Milan,  et  de  Paulin  d'Aquilée, 
qui  rédigea  leur  mémoire.  Paulin  était  un  des  plus  profonds  théo- 
logiens de  cette  époque,  un  des  hommes  qui  contribuèrent  le  plus, 
sous  rinfluence  du  génie  de  Charlemagne,  à  ressusciter  les  études. 
Nous  avons  encore  le  mémoiro  qu'il  rédigea  contro  l'hérésie  d'Eli- 
pand ;  c'est  un  ouvrage  précieux ,  très  savant  ^  d'une  éloquence  vive 
et  entraînante. 

a  L'Eglise  sainte  et  universelle,  dit-il,  est  ferme  et  solidem^t 
établie.  Elle  jpeut  être  battue  de  la  tempête,  mais  jamais  engloutie; 
cependant  je  crois  nécessaire  que  tous  les  chrétiens ,  tous  les  fidèles 
et  surtout  les  hommes  apostoliques^'  combattent  contre  les  ennemis 
de  la  foi.  Un  soldat  de  J.*C.  ne  doit  ni  s'enfuir  lâchement ,  ni  se 
cacher  dans  une  retraite  honteuse.  Il  doit  au  contraire  prendre  ses 
armes  y  décocher  ses  flèches  droit  au  cœur  de  l'ennemi ,  et,  cou- 


<  GoDC  FraneoC,  caD*  $0. 

s  Ubell.  epiflcop.  IuL  ;  apud  Sim.,  loo.  cit.,  p.  l«7. 
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Tert  du  bouclier  de  la  foi,  enfoncer  ses  traits  dans  le  flanc  de  ceux 
qui  l'attaquent.  On  ne  peut  espérer  la  couronne  du  triomphe 
qu'après  avoir  gagné  la  victoire,  a  II  &ut  y  dit  TÂpôtre,  qu'il  y  ait 
des  hérésies,  afin  que  Ton  connaisse  ceux  qui  sont  braves.  »  Qu'on 
ne  se  laisse  pas  effrayer  par  l'ennemi  ;  car  souvent  il  trouve  le 
principe  de  sa  ruine  où  il  croyait  trouver  le  principe  de  sa  victoire. 
C'est  en  vain  que ,  comme  un  reptile  insidieux ,  il  se  cache  dans 
les  haies  de  la  sainte  Eglise ,  se  dissimule  sur  le  bord  du  chemin 
pour  mordre  le  passant  inattentif,  ou  se  redresse  sur  sa  queue,  gon* 
fié  d'un  poison  mortel ,  il  ne  peut  rien  contre  l'Eglise,  car  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle.  » 

Paulin  termine  son  mémoire  en  disant  que  ceux  qui  ne  se  sou- 
mettront pas  à  la  sentence  du  concile  qu'il  appelle  plémerj  devront 
être  regardés  comme  hérétiques,  «  sauf  en  tout,  <qoute-t-il,  le 
privilège  de  droit  qui  appartient  au  souverain  pontife  notre  seigneur 
et  père  Adrien,  bienheureux  pape  du  premier  siège.  »  La 
ratification  du  pape  était  nécessaire  en  efiet  pour  rendre  infiiiilible 
la  sentence  du  concile. 

Les  évèques  de  Grermanie,  de  Gaule  et  d'Aquitaine  se  réunirent 
comme  ceux  des  provinces  limitrophes  de  l'Italie,  pour  dresser  en 
commun  leur  mémoire  contre  Elipand  ^ 

Ils  y  réfutent  en  détail  toutes  ses  erreurs,  discutant  les  textes  sur 
lesquels  il  prétendait  les  appuyer,  et  établissant  la  véritable  foi  sur 
des  bases  inconstestables.  Cet  écrit  fait  beaucoup  d'honneur  aux 
évèques  qui  l'ont  composé  et  atteste  en  eux  beaucoup  d'érudition 
ecclésiastique  '• 


^  Synod.  EpUt  Episcop.  Gall.  et  Germ.  ;  apud  Sirm.,  loc  clt,  p.  175. 

s  Elipand  appuyait  en  parltculler  son  hérésie  sur  des  prières  de  la  liturgie  de 
Tolède.  «  Vous  assures ,  disent  les  évèques  à  l'hérétique ,  que  vos  prédécesseurs 
dans  l'Église  de  Tolède,  Eugène,  Hildefonse  et  Julien,  ont  dit  à  la  messe  du 
Jeiidl-Saint  :  Qui  per  adoptivi  hominls  passionem  »  ,  etc.,  et  à  la  messe  de  l'As- 
cension :  «  Salvator  noster  post  adopdonem  camis,  etc.  »  ;  mais  si  votre  Hilde- 
fonse a  nommé  J.-C.  adapiifdna  les  oraisons  qu'il  nous  a  faites,  notre  Grégoire, 
pontife  de  Rome ,  Ta  toi^ours  nommé  Fils  de  Dieu  dans  celles  qu'il  a  compo- 
sées. Puis  ils  citent  les  oraisons  de  la  seconde  et  de  la  quatrième  fériés  de  la  se- 
maine Sainte  et  celle  de  l'Ascension ,  telles  qu'elles  sont  encore  dans  le  Romain, 
Les  Pères  avaient  raison  de  préférer  l'autorité  de  la  liturgie  romaine  à  celle  de  la 
liturgie  de  Tolède,  mais  Ils  auraient  pu  se  dispenser  d'atuquer  saint  Hildefonse, 
qui  s'était  servi ,  comme  plusieurs  Pères  de  l'Église ,  du  terme  :  adopter  la  nature 
kumaine^  dans  le  sens  dàipremtrt  la  naturû  hwnaiiie.  L'hérésie  a  aouveot 


Digitized  by  VjOOQlC 


IflB  nïirtïkt 

Led  dëul  fnétiidifès  fur  «ni  Ifiâ  et  adoptée  dafls  le  eotldlë  ;  Cliàflé- 
Mâgtie  les  adressa,  en  tnétne  tetnps  qUe  celui  du  pàpé  (t94),  k  Ëlipàild 
et  aux  autres  étêques  d'Ëfepaglié,  avec  cette  lettre  *  : 

«  Karl,  par  la  grâce  de  Dieti,  l*oi  dés  Pranks  et  déè  Ldifibàfdâ, 
patrice  des  Romains ,  fils  et  défenseur  de  la  saiiité  Ëglise  de  Dieu  ; 
à  Ëlipand  ^  métropoUtaiù  de  la  cité  de  Tolède ,  et  k  tDus  leâ  aùti^ 
évéques  d'Espagne  unis  dans  la  foi  orlhodôié  et  la  cbarîté  fratèf- 
nelle ,  salut  en  J*-Ci  propre  et  vrai  fils  de  Dieu  î 

»  La  piété  chrétienne  est  au  comblé  de  là  joie  lorsqu'elle  petit 
étendre  sur  tonte  la  terre  les  deux  ailes  de  sa  charité  divine  et  fra- 
ternelle et  rassembler  dans  6on  sein ,  comtnë  une  bonne  mère,  ceilx 
qu'elle  a  mis  au  monde  par  le  saint  baptême.  G'eât  une  gi^ande  joie 
pour  l'Eglise  de  Toir  bien  unis  tous  ses  etifknts  qui  Ont  le  inétne 
Yédempteur-  Coiiime  une  armée  fortement  utile  inspiré  de  la  ter- 
reur aux  ennemis  y  ainsi  les  enfants  de  l'Eglise  ^  sert*^  dan^  les 
bras  de  leur  sainte  Mère  ^  sont  terribles  aux  piiissanced  de  l'enfer  et 
défient  leurs  attaques.  Le  grand  prédicateur  des  natifs  et  le  géné<- 
reux  champion  de  l'Eglise  nous  le  dit  :  «  Prentaà  eil  toutes  dhoses 
»  le  bouclier  de  la  foi ,  afin  que  tous  puisses  tous  garantir  des 
»  traits  enflammés  de  l'ennemi.  ^  Eu  effet ,  sans  là  foi  11  est  int- 
possible  de  plaire  à  Dieu  ;  la  foi  est  le  principe  de  ûOttU  taltili 

»  Cette  foi  orthodoxe  «  que  noua  ont  transmise  les  doeiéurs 
apostoliques,  que  l'Eglise  Universelle  a  eonsei^ée^  ndas  UimnÉB 
profession  de  la  garder  et  de  la  prêcher  de  toutes  parts  et  à  teuft. 
Or,  mes  frères ,  vous  avez  envoyé  touchant  votre  foi  des  lettre»  gé- 
nérales à  tous  les  évêques  et  une  spéciale  pour  nous.  Notfa  n'atcnts 
pas  pu  y  voir  bien  clairement  si  votre  intention  éUiit  de  nous  y 
instruire  ou  seulement  de  solliciter  nos  éclaircissements;  nous  les 
avons  toujours  reçues  avec  cette  charité  ebréfieniie  qui  était  |)(>ur 
nous  un  devoir,  et  en  priant  Dieu  de  nous  conserver  tous  dans  la 
vraie  foi,  de  diriger  notre  Vaisseau  dans  la  bonne  voie  jusqu'au  port 
de  l'étemelle  trahquillité,  sous  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint.  Podr 
jouir  de  cette  tranquillité  ;  il  fiaut  que  l'odl  du  cœur  soit  purifié  par 


dooné  une  itiaittiiM  slgnltioaliéfti  i  déS  UdIS  fort  toiKMsebt»  eft  età-mèlMs  et  M- 
osptlbles  d'ua  bon  seii^ 

*  Ëpî«.  Cafôl.  Magrt.  afl  Éi\p.  et  tp\^.  Hfspàft.  »  if^udSIHii.,  }f.  ifet—On 
fit  «n  outre  ati  conôltc  dé  TratitftstX  dhc^ti^Hte^K  darfofls  qtiè  tious  H^idni  HppoHék^ 
pmt  la  plupart,  dans  iiMre  âhalysc  dé  là  légfsialttotj  e(!€lë»1âsU4iié.  Cëè canods 
(rtrt  été  puttfiéA  pàf  l«  P.  Slrtl!.,  t  tf,  p;  i^  et  ^é^; 
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la  fbî,tl  faut  queriiitélKgétices*éclalreâl*aîcled*une  prière  continuelle, 
pour  contempler  les  splendeurs  de  la  pure  vérité  et  ne  pas  tomber 
témérairement  dans  les  ténèbres  de  Terreur.  Un  chrétien  ne  doit 
pas  négliger  de  chercher  dès  qu'il  hésite ,  et  d'apprendre  ce  qu'il 
ignore;  car  11  vaut  mieux  être  disciple  de  vérité  que  maître  d'er- 
veut. 

A  Evitons ,  mes  frèreâ ,  Torgueil  pernicieux  qui  nous  Jetterait 
dans  l'hérésie  et  attachons-nous  fortement  à  l'enseignement  des 
saints  Pères  et  des  docteurs  cathodiques.  Apprenons  ce  qu  ils  ont 
écrit ,  croyons  ce  qu*ils  ont  enseigné.  Ne  nous  détournons  ni  à 
droite  ni  à  gauche,  mais  courons  droit  à  J.-C.|  notre  Rédempteur, 
notre  Maître  ,  notre  Roi  et  notre  Dieu ,  par  la  voie  royale  qui  ne 
peut  que  conduire  à  la  foi  et  à  la  vérité. 

»  Nous  désirons ,  mes  frères,  vous  avoir  pour  compagnons  dans 
la  foi  catholique ,  polir  coopérateurs  dans  la  prédication  de  la  vé- 
rité ,  aûn  que  notre  joie  soit  parfaite  en  vous. 

»  C'est  pour  nous  procurer  la  joie  de  cette  réunion  que, 
pressé  par  la  charité  fraternelle  que  nous  avons  pour  vous ,  nous 
avons  ordonné  à  totis  les  évéques  des  Eglises  de  notre  royaume  de 
se  réunir  en  concile ,  afln  que  tous  ensemble  ils  pussent  décider  ce 
que  l'on  doit  penser  de  cette  adoption  de  la  chair  de  J.-C.  dont 
vous  parlez  dans  Vos  écrits  et  qui  a  été  inconnue  à  TËglise  univ^ 
selle  dans  les  tempâ  anciens.  Nous  avons  même  envoyé  trois  oii 
quatre  fois  au  bienheureux  pontife  du  siège  apostolique,  pour  savoir 
ce  que  noUs  répondrait  àur  cette  question  la  sainte  Eglise  Romaine 
instruite  des  traditions  apostoliques.  Nous  avoûs  aussi  appelé  de 
Bretagne  plusieurs  hommes  très  doctes  dans  la  science  ecclésiasr- 
tlque ,  afin  que  la  vérité  de  la  foi  catholique  fût  approfondie ,  et 
qu'appuyée  sur  les  témoignages  les  plus  incontestables  des  saints 
Pères,  elle  fllt  adoptée  sans  hésitation.  Nous  vous  envoyons  leurs 
décisions  contenues  en  plusieurs  écrits.  Dads  le  premier,  vous  ver- 
rez cô  que  pense  le  seigneur  apostolique,  la  sainte  Eglise  Romaine, 
les  évêqnes  et  les  docteurs  de  ces  contrées.  Par  le  second ,  VOUs 
connaîtrez  le  sentiment  des  évéques  des  provinces  italiques  plus 
rapprochées  de  nous ,  en  particulier  de  Pierre  de  Blilan  et  de  Pati- 
liil  d'Aquilée ,  hommes  vénérables  dans  le  Seigneur  et  util  ont 
assisté  à  notre  concile.  Le  troisième  contient  la  croyance  orthodoxe 
des  saints  pères  évoques  et  homtués  vénérables  qui  s'acquittent 
du  service  de  Dieu  dans  k  Germanie ,  la  Gaide ,  l'Aquitaine  et  la 
Bretagne  ;  vous  y  trouverez  les  i^épouséiî  à  vos  objections.  Etlfin ,  le 
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quatrième  écrit  qne  je  vous  envoie  est  cette  lettre  qui  est  le  témoi- 
gnage de  mon  assentiment  aux  très  saints  décrets  et  statuts  catho- 
liques des  évéques. 

»  Dans  la  lettre  que  vous  m^avez  adressée ,  vous  m'engagez  à  ne 
me  point  laisser  tromper  par  les  subtilités  mensongères  d'un  petit 
nombre,  mais  de  m'en  tenir  inviolablement  à  la  foi  du  grand 
nombre.  Je  suis  votre  conseil ,  et  avec  la  grâce  de  mon  Seigneur 
Dieu  J.-C.,  je  serai  toujours  fermement  uni  dans  la  profession  de 
la  vraie  foi  à  cette  très  sainte  multitude ,  à  cette  autorité  si  respec- 
table. Je  ne  m'associe  point  à  votre  petit  nombre  pour  la  profession 
de  votre  nouveau  dogme,  mais  bien  au  siège  apostolique  et  aux 
traditions  que  l'Eglise  universelle  a  conservées  depuis  son  origine. 
Voilà  l'autorité  à  laquelle  je  soumets  de  grand  cœur  mon  intelli- 
gence. Je  juge  sufiBsant  pour  mon  salut  de  croire  ce  que  m'ap- 
prend l'histoire  de  la  très  sainte  vérité  évangélique,  ce  que  les 
meilleurs  commentateurs  de  la  Sainte  Écriture  et  les  plus  illustres 
docteurs  de  la  foi  chrétienne  nous  ont  transmis.  Je  dis  que  la  vraie 
foi  ne  se  trouve  qu'avec  ces  docteurs  et  pasteurs  de  l'Eglise  que 
nous  a  donnés  comme  maîtres  celui  qui  a  dit  :  a  Voici  que  je  suis 
9  avec  vous  tous  les  jours  y  jusqu'à  la  consommation  du  siècle,  o 

Aux  plus  belles  époques  de  l'Église,  on  n'a  pas  exposé  d'une 

«lanière  plus  lucide  la  règle  de  la  foi  catholique.  Après  quelques  ré- 
exions  sur  la  nécessité  pour  les  hérétiques,  et  en  particulier  pour 
Elipand,  de  suivre  la  foi  véritable,  et  sur  sa  résolution  d'y  rester 
fidèle  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  Charlemagne  fait  une  profession  de 
foi  assez  étendue,  et  termine  sa  lettre  par  ces  paroles  :  a  C'est  là  la 
foi  catholique ,  c'est  pourquoi  c'est  la  nôtre ,  et  nous  souhaitons  que 
ce  soit  aussi  la  vôtre,  car  il  n'y  a  qu'une  seule  foi ,  un  seul  baptême 
et  un  seul  maître,  notre  Seigneur  J.-C. ,  qui  est  vrai  Dieu  et  vrai 
homme,  vrai  Dieu  et  vrai  fils  de  Dieu,  unique  et  même  médiateur 
dans  sa  double  nature,  J.-G.  qui  est  homme  et  Dieu  béni  dans  les 
siècles.  Tenez  fermement  à  cette  foi,  frères  bien-aimés,  et  corrigez 
dans  vos  opinions  ce  qui  n'y  serait  pas  conforme.  Aussi  peu  nom- 
breux que  vous  l'êtes ,  comment  vous  serait-il  possible  de  penser 
que  vous  ayez  trouvé  quelque  chose  de  plus  vrai  que  ce  qu'admet 
l'Église  répandue  dans  tout  l'Univers?  Reposez-vous  sous  ses  ailes, 
et  ne  sortez  pas  de  cet  asile,  de  peur  que  l'ennemi  ne  vienne  à  vous 
dévorer.  Soyons  tous  unis  en  J.-C.  !  Qu'il  nous  conserve  tous  purs 
et  immaculés  dans  notre  foi  et  nos  œuvres,  et  nous  fasse  héritiers 
de  la  béatitude  éternelle.  Amen,  j» 
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Nous  devions  fidre  connaître  cette  magnifique  lettre  de  Charle- 
magne,  parce  qu'elle  est  une  preuve  de  la  foi  vive  de  ce  grand  roi , 
et  qu^elle  est  digne  d'être  placée  parmi  les  plus  beaux  monuments 
ecclésiastiques  de  l'époque. 

L'hérésie  d*EIipand  et  de  Félix  fut  condamnée  en  ces  termes  par 
le  concile  de  Francfort  *  : 

«  Par  la  fitveur  de  Dieu ,  l'autorité  apostolique  et  Tordre  de  notre 
très  pieux  seigneur  roi  Karl^  les  évèques  et  les  prêtres  du  royaume 
des  Franks ,  d'Italie  et  d'Aquitaine  se  réunirent  en  un  concile,  au- 
quel assista  letrèsdouxroi  lui-même.  Ons'occupa  d'abord  de  l'impieet 
détestable  hérésie  d'Elipand  de  Tolède  y  de  Félix  d'Urgel  et  de  leurs 
adhérents ,  qui  étaient  dans  Terreur  en  admettant  dans  le  fils  de 
Dieu  une  adoption.  Tous  les  très  saints  Pères  susdits  ont  rejeté 
d'une  voix  unanime  cette  erreur,  et  ont  décidé  qu'elle  devait  être 
arrachée  jusqu'à  la  racine ,  de  la  sainte  Église,  d 

Après  ce  canon ,  on  trouve  dans  les  actes  du  concile  de  Franc- 
fort le  suivant,  qui  a  donné  lieu  à  de  graves  difficultés  '  : 

a  On  s'occupa  ensuite  du  nouveau  synode  que  les  Grecs  ont  tenu 
à  Constantinople ,  et  dans  les  actes  duquel  on  a  écrit  que  ceux  qui 
ne  rendraient  pas  aux  images  des  saints  le  même  culte  et  la  même 
adoration  qu'à  la  divine  Trinité ,  seraient  frappés  d'anathême.  Nos 
très  saints  Pères  susdits  ont  refusé  d'admettre  que  ce  culte  et  celte 
adoration  fassent  dus  aux  images,  et  ont  condamné  ceux  qui  adop- 
tent cetteopinion.  » 

Les  évêques  du  concile  de  Francfort  font  allusion  aux  actes  du  se- 
cond conçue  de  Nicée  qu'ils  nomment,  par  erreur,  de  Constanti- 
nople •. 

Le  second  concile  de  Nicée  avait  été  assemblé  par  les  soins  de  l'im- 
pératrice Irène  et  de  Taraise,  patriarche  de  Constantinople,  pour 
eondamner  l'hérésie  des  iconoclastes  ou  briseurs  dHmages.  Le  pape 
y  avait  envoyé  ses  légats,  et  en  avait  adressé  les  actes  à  Gharle- 
magne,  pour  les  soumettre  à  l'acceptation  des  évêques  de  France, 
avant  de  les  approuver  dans  toutes  les  formes. 


*  CoDC  Francof.,  can.  l. 

>  md*^  can.  2. 

s  n  fat  coiiToqué  en  787  à  GonsUntlnopIe  et  transféré  ensuite  à  Nicée,  ce  qui 
put  occasionner  l'erreur  des  évêques  franks.  (  K.  Fleury,  Hist.  eccL,  Ut.  44, 
n.*38et8aW.) 
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Le^  évoques  p'éta^t  asççmWé^  S  A'avment  pa»  jngé  jSvvoniblemenl 
Içs  actes  du  concile  qu'ils  ne  connaissaient  qne  d'après  une  versioii 
latine  feite  sans  doute  par  leur  ordre,  et  qui  était  iqfidèle  en  plu- 
sieurs endroits  fort  importants.  Dans  les  actes  yéritables  du  coq«<- 
die  «,  on  lit  ces  paroles  de  Constantin,  évoque  de  Chypre  :  «  J'em- 
brasse avec  honneur  les  saintes  et  vénérables  images,  et  je  dé&re 
l'adoration  de  l/itrie  h  la  seule  Trinité,  J'excommunie  ceux  qui 
pensent  et  qui  parlent  autrement*  »  On  avait  rendu  ainsi  ce  passage 
dans  la  version  latipe  '  :  «  Je  reçois  et  j'embrasse  avec  honneur  les 
saintes  et  vénérables  images  selon  le  culte  et  l'adoration  que  je  rends 
à  la  consub^tantielle  et  vivifiante  Trinité.  » 

Cette  erreur  de  fait  contribua  beaucoup  à  foire  entendre  d'une 
pianière  inexacte  le  terme  grec  *,  que  l'on  rend  par  adoration  et  qui 
ne  signifie  pas  le  cuHe  de  Latrie,  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu,  Les  évè^ 
ques  franks  vénéraient  les  images ,  mais  refusaient,  avec  raison,  de 
les  adorer.  L'erreur  prétendue  des  Grecç  leur  parut  tellement  ah- 
surde,  qu'ils  l'attaquèrent  avqc  vigueur  et  adressèrent  à  Cbarle- 
magne  des  réclamations  quelquefois  violentes  et  injurieuses  pour 
les  Grecs.  Charlemagne  les  recueillit  en  quatre  livres  et  les  envoya 
en  son  nom  aq  pape  Adrien.  C'est  cette  compilation  que  l'on  désigne 
ordinairement  sous  le  nom  de  Livres  C^rohns  '. 


<  Hlncm.,  Eplst  adLaudun.,  episcop.,  c  30. 
2  Concll.  NIcœn.,  Il;  apud  Labb,,  l,  vu. 
«  r.  LIb.  Carolln.,  III,  c.  17. 

*  ir/909xuyij9C7. 

*  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  les  Livres  Carolins  étaient  un  ouvrage 
supposa ,  maU  leur  aentimeat  ac  trouve  démenti  :  i."  par  la  réponse  qu'y  fit  le 
pape  Adrien  *,  3»*  parle  conefle  tenu  ^  Paris  en  89S  et  qui  les  approuva;  a.*  par 
Hiiicmar  de  Reims  qui  en  parie  et  qui  a  inséré  le  28.*  chapitre  dM  A,*  livre  dans 
son  83.*  opuscule.  (  Hlncm.,  Op.,  t.  ii,  p.  &57.  ) 

On  a  atlribué  les  Livres  CaroifM  h  Angeiramn  de  Metz,  qui  était  mort  avant 
leur  ptiblloatioQ;  k  Alcuin  \  eafln  aux  évéques  de  France  en  général.  Nous  regar- 
dons ce  dernier  senUment  comme  le  plus  pro)i)aliilQ«  Alcuin  et  d'antres  théologiens 
purent  y  travailler  aussi  bien  que  Cliarlemagne  qu'on  y  fait  toujours  parler.  Le 
pape  Adrien ,  dans  sa  réponse ,  reconnaît  qu'une  certaine  partie  était  bien  de 
Charlemagne ,  ce  qui  donnerait  à  penser  qu'il  regardait  le  reste  comme  l'i^vre 
des  autres.  Jean  du  Tiilet ,  évêque  de  Saint-Brieuc,  publia  la  première  édition  que 
l'on  connaisse  des  Livres  Carolins  en  1540.  L'éditeur  s'y  est  caché  seus  le  nom 
d'Elias  Tyiias.  Le  vrai  titre  des  Uvres  Carolins  était  çelui-çi  ;  «  Contre  la  oon- 
dle  qol  ^  été  tenu  sottement  et  arrpgamment  en  Çr^  pour  isire  9|diu?r  ks 


Digitized  by  VjOOQlC 


Cet  mm^  fo^  f^Qmpoié  îmmé^iatdiœnt  «près  le  oeneile  de 
FnmcfpFt,  ikm  1^  but  d'en  ej^pUqùer  le  deuiième  eanoa,  et  de 
féfyï&f  les  4eui^  eppeiiry  que  les  Pèr^  eroyaient  adoptées  par  les 
ûneutaux  :  Tune  éta))lie  par  le  &iuc  condle  de  Con$tantinople  de  754, 
qi|i  al)oUt  le  culte  d^s  imagea  >  l'autre  qui  consistait  danaleur  admUum 
et  que  Ton  croyait  avoir  été  établie  au  deui^ième  CQOcile  de  Nioée. 

Le  but  de  rpuvritfe  pfissort  évidemment  de  ces  paroles  de  la  prér* 
fiusa  ;  ^  Oa  1^  tenu  »  il  y  a  quelques  anuées ,  en  Bitbynîe ,  un  concile 
où  Tqu  a  eu  l'iiupudenoa  de  rçyeter  enti^ementles  images  que  les 
anciens  avaient  mises  dans  les  églises,  pour  les  orner  et  pour  eon* 
seryer  la  mémoire  des  choses  passées  :  appliquant  aux  images  ce  que 
le  Seigneur  a  dit  des  idoles ,  et  prétendant  que  leur  empereur 
Constautiu  *  les  a  délivrés  de  TidolAtrie,  On  a  tenu  dans  les  mômes 
poqtrées  un  autre  copcile  ^,  qui  est  tombé  dans  une  erreur  opposée, 
car  ayant  anathématisé  le  premier ,  il  ordonne  d'adorer  les  images. 

«  Pour  Qous,  uou^  recevons  les  six  conoiles  généraux  S  mais 
opi^  rejetons  avec  mépris  les  nouveautés,  comme  aussi  ce  concile 
tepu  eu  Bitbypie  pour  bir^  adorer  les  images.  Les  actes  de  ce  concile, 
.  dénués  d'éloqueuo^  et  de  sagesse,  étant  venus  jusqu'à  nous,  nous 
avons  été  obligés  d'écrire  pour  les  réfuter,  afin  que  personne  n'y 
^t  trompé,  pt  uoun  ayous  entrepris  cet  ouvrage  de  Tavis  des  évè^ 
ques  de  qotre  royaume.  ^  C'est  Charlemagne  qui  parle  dans  le  cours 
de  tout  Vouvrage. 

On  ^  attaque  vivement  les  actes  du  deuxième  concile  de  Nicée^ 
après  quoi  on  soutint  que  ce  concile  n'Qst  point  universel ,  paroe 
que  les  évéques  de  toute  l'Église  n'y  ont  pas  été  convoqués,  et  que 
sa  décision  sur  les  images  n'est  pas  conforme  à  la  doctrine  catbo* 
UquQ.  La  oonclu^on  des  livres  carolina  est  qu'il  faut  respecter  les 


*  CpnsuntjqTCoproayipe ,  ^u^  Içquel  ae  t|a(  H  conoilç  béré^ique  de  CoostanU- 
nople  en  754* 

s  On  lu  dans  le  texte  après  ces  mots  tUffa  environ  troh  ans  ;  ce  qui  pourraU 
Mra  croire  que  les  Utrts  Ouroiins  furent  publiés  en  700  et  avant  le  concile  dç 
'FruKilMrt.  ï\  hvA  quUl  y  ait  ont  errtur  daas  le  textes  ou  bien  enoore,  on  peut 
croire  que  les  actes  du  deuxième  concile  de  Nicée  i|yfia|^i4  epv»j^f9rls|afinmt 
af  api  le  concile  de  Fr?u|crort  e^  Fripée ,  et  la  controverse  ayaot  commeM  avant 
ce  concile,  on  laissa  dans  le  livre  la  date  correspondante  ^  Tannée  700  où  cettf 
controverse  fut  parUculièrement  agitée.  Mais  Pouvrage  hil-mènie  ne  fut  publié 
qu'après  le  concile  de  Francfort ,  solrant  les  meilleurs  critiques. 

s  I  de  NIcée,  I  de  ConsUotlnople  «  d'Épbèse ,  de  Chalcédolnç^  II  ç(  I|I  de 
eonstanUoople. 
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images ,  mais  ne  pas  les  adorer.  C'était  bien  aussi  la  condasion  des 
actes  du  deuxième  concile  de  Nicée;  mais,  comme  nous  lavons  re- 
marqué, ces  actes,  écrits  en  grec,  n'avaient  pas  été  très  bien  compris 
en  France;  peut-être  aussi  que  Charlemagne  saisissait  avec  plaisir  l'oc- 
casion de  contrarier  les  Grecs,  avec  lesquels  il  n'était  pas  alors  en 
bonnes  relations.  L'impératrice  Irène,  en  effet,  après  avoir  de- 
mandé à  Charlemagne  sa  fille  Rotrude  pour  son  fils  Constantin ,  et 
avoir  laissé  près  d'elle,  pendant  six  ans,  un  eunuque  pour  lui  appren- 
dre la  langue  et  les  usages  des  Grecs,  avaitfait  épouser  à  son  fils  une 
Arménienne  de  basse  extraction,  nommée  Marie.  On  peut  croire  que 
Charlemagne ,  dans  la  rédaction  des  livres  carolins  faite  par  ses  ordres , 
écouta  un  peu  trop  son  ressentiment;  et  de  là  les  expressions  dures 
et  les  injures  que  l'on  rencontre  fréquemment  dans  cet  ouvrage. 

Charlemagne  l'envoya  par  Angilbert  au  pape  Adrien,  qui  y  fit 
une  ample  réponse  *. 

«  Nous  avons  reçu  favorablement,  dit-il  au  roi,  l'abbé  Angilbert, 
ministre  de  votre  chapelle,  ce  cher  confident,  quia  été  élevé  avec 
vous  dans  le  palais  presque  dès  son  enfance  et  qui  a  été  admis  à 
tous  vos  conseils.  En  votre  considération,  nous  lui  avons  témoigné 
beaucoup  d'amitié ,  l'écoutant  favorablement  et  lui  découvrant 
comme  à  vous-même  les  projets  que  nous  formons  pour  l'exaltation 
de  l'Eglise  Romaine  et  de  votre  puissance  royale.  Entre  autres  cho- 
ses, il  nous  a  présenté  un  Capitulaire  contre  le  concile  tenu  à  Nicée 
pour  la  défense  des  saintes  images.  L'amour  que  nous  vous  portons 
nous  a  engagé  d'y  répondre,  non  par  des  vues  humaines  pour  justi- 
fier les  personnes,  mais  pour  défendre  et  soutenir  l'ancienne  tradi- 
tion de  l'Eglise.  » 

Adrien  craignait ,  ce  semble,  que  Charlemagne  ne  prit  la  défense 
des  actes  du  concile  de  Nicée  pour  la  défense  des  Grecs. 

Après  ce  préambule ,  le  pape  rapporte  textuellement  les  passages 
des  livres  carolins  qu'il  jugeait  nécessaire  de  réfuter.  Ses  réponses 
sont  très  précises,  pleines  de  calme  et  de  dignité;  elles  ne  parvinrent 
pas  cependant  à  dissiper  les  préjugés  de  l'Eglise  Franke,  qui  refusa 
loi^-temps  encore  d'admettre  le  deuxième  concile  de  Nicée  comme' 
un  des  conciles  généraux. 

Angilbert ,  qui  porta  à  Rome  les  Livres  CaroUnSf  avait  reçu  cette 
lettre  de  son  ami  Alcuin  avant  son  départ  '  : 

*  Labb.,  Conclu Tii. 
SAlcaIn.,Epl8U0S. 
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c  Fib  bien<-aimé ,  en  apprenant  qae  ta  allais  partir,  j'ai  pris  pln- 
siears  fois  la  résolution  de  t'aller  trouver,  mais  celui  qui  régit  les 
choses  de  ce  monde  ne  m'a  pas  donné  la  possibilité  d'effectuer  ce 
qu'il  m'avait  inspiré  de  faire.  N'oublie  pas  de  me  rapporter  les  reli- 
ques que  je  t'ai  demandées  et  souviens-toi  de  cette  prophétie  du 
poète: 

«  Si  nihll  attuleris,  Ibis,  Homère,  foras  *,  » 

»  Qui  peut  douter  que  ces  paroles  n'aient  été  dites  pour  toi  ?  La 
sybille  a  bien  annoncé  J.-C.,  sa  venue  et  ses  travaux ,  pourquoi 
Nason  n'aurait-il  pas  annoncé  Homère  et  son  voyage? 

i>  J'en  reviens  aux  choses  sérieuses  :  je  te  prie  donc,  toi  qui  es  mon 
plus  cher  ami  et  le  gardien  de  mon  ame ,  de  prier  pour  mon  salut 
et  de  m'obtenir  la  protection  des  saints  Apôtres. 

>  Ëcris-moi  aussi  souvent  que  possible  et  tiens -moi  au  courant 
de  ta  santé ,  de  ton  voyage  et  de  ton  retour  : 

«  Prospéra  cancta,  precor,  faclat  Ubi  Christus,  Homère, 
»  Qui  te  cooservet  semper  ubiqne.  Vale  K  n 

Alcuin  chargea  son  ami  Angilbert  de  cette  iîettre  pour  le  pape 
Adrien  •  : 

c  Au  pape  Adrien,  pontife  illustre,  bienheureux  et  digne  de  tout 
honneur,  Alcuin,  le  plus  humble  de  tous  les  enfants  de  la  sainte 
Eglise ,  salut  d'éternelle  béatitude. 

»  Très  bon  père ,  votre  bonté ,  connue  de  tout  l'univers ,  m'a  ins- 
piré la  confiance,  à  moi  le  dernier  des  serviteurs  de  la  sainte  Eglise, 
de  prier  Votre  Clémence  de  me  recevoir ,  malgré  mon  indignité , 
dans  votre  sein  paternel  et  de  prier  pour  moi.  Je  le  sais.  Votre 
Sainteté  prie  pour  tout  l'univers  chrétien,  mais  d'une  manière  plus 
particulière  pour  ceux  qui  se  recommandent  à  elle. 

B  Par  le  saint  baptême ,  je  fais  partie  du  troupeau  de  ce  Pasteur 
qui  a  donné  sa  vie  pour  ses  brebis ,  et  les  a  confiées  après  sa  résur- 
rection au  bienheureux  Pierre,  prince  des  Apôtres ,  auquel  il  a  dé- 
légué le  pouvoir  éternel  de  lier  et  de  délier,  au  Ciel  et  sur  la  terre. 

<  «  Si  ta  ne  rapportes  rien ,  Homère ,  Je  te  mettrai  à  la  porte.  »  Angilbert  était 
mmommé  Homère. 

*  Qve  le  Clirist,  6  Homère ,  te  rende  toutes  choses  prospères  1  Qu'il  te  consenre 
loqloursetpartoau  Adieu. 

>  Alcuin.,  Epist.  as. 

III.  «s 
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Or,  très  excellent  père  Je  vousraconnais  comme  leticâireda  très  saint- 
siège  et  l'héritier  de  la  magniflqoc  puissance 'confiée  à  saint  Pierre. 
Je  suis  donc  une  petite  brebis  de  votre  troupeau,  brebis  bien  malade 
et  souillée  de  péchés;  c'est  pour  cela,  très  bon  père,  que  je  m'offre 
à  Votre  Sainteté,  afin  que  vous  me  guérissiez,  et  que  vous  daigniez, 
par  votre  parole  salutaire,  me  délier  des  chaînes  de  mes  péchés,  en 
vertu  de  cette  puissance  médicinale  qui  vous  vient  de  J.-C.,  et  qui 
vous  a  été  transmise  par  une  longue  suite  de  SS.  Pères,  vos  prédé- 
cesseurs. 

»  0  bienheureuse  est  la  langue  de  votre  bouche,  qui  contient  le 
remède  du  salut  éternel,  et  par  laquelle  les  cieux  sont  ouverts  aux 
croyants  !  0  Seigneur  Jésus  !  conservez-nous  long-temps  ce  bon 
pasteur  que  vous  avez  donné  à  votre  peuple  I 

»  Je  vous  adresserais  bien  quelques  demandes  dans  cette  lettre, 
mais  l'envoyé  de  prédilection  de  mon  seigneur  roi,  mon  très  cher  fils 
Angilberl,  qui  se  rend  vers  Votre  Paternité,  vous  le  fera  mieux  con- 
naître de  vive  voix.  » 

Quêtaient  des  reliques  qu^Alcuin  demandait  au  pape  par  l'entre- 
mise d'Ângilbert.  Sa  lettre  exprime  admirablement  son  respect  pour 
le  siège  apostolique  et  sa  vénération  pour  Adrien.  Ce  grand  pape 
était  aimé  des  Franks  et  il  les  aimait.  Charlemagne  ^,  dans  ses  entre- 
tiens  familiers  avec  Angilbert  et  les  hôtes  illustres  de  son  palais ,  se 
plaisait  à  parler  de  la  foi,  des  vertus ,  de  l'amitié  touchante  de  celui 
qui  était  pour  lui  un  ami  et  un  père.  Pendant  vingt-trois  ans  d'un 
pontificat  glorieux  à  l'Église  ,  Adrien  avait  entretenu  avec  Charle- 
magne les  relations  les  plus  touchantes ,  et  avait  secondé  ses  projets 
de  réforme  en  lui  envoyant  des  hommes  capables  de  ressusciter  les 
écoles,  et  en  lui  communiquant  de  pieuses  collections  de  lois  ecclé- 
siastiques. Les  relations  de  Charlemagne  avec  Rome  étaient  fréquen- 
tes dès  le  commencement  de  son  règne ,  comme  celles  de  Pépin  son 
père  ;  mais  elles  furent  encore  plus  suivies  après  l'avènement  du 
pape  Adrien.  Ces  deux  grands  hommes  vivaient  dans  la  plus  con-- 
fiante  intimité.  Il  faut  lire  les  lettres  dn  pape  pour  comprendre  son 
dévouement,  son  amour  pour  les  Franks  et  leur  roi.  Il  a  l'œil  ou- 
vert sur  toute  l'Italie,  oh  le  Grec,  le  Lombard  et  le  Sarrasin  voient 
sa  puissance  avec  jalousie.  Si  un  comte  ou  un  évêque  lombard  est 
menacé  d'une  sédition,  Adrien  se  hâte  d'écrire  à  son  ami^  il  ne  laisse 


*  Alcuiii.,EpisL63. 


Digitized  by  VjOOQlC 


DB  h'iGttn  \M  »1UNCI.  lob 

échapper  âuèunô  occasion  de  le  ttUdter  ie  se»  triotaphes ,  de  le  re- 
mercier de  la  protection  qu'il  accorde  av  siège  de  saint  Pierre.  Non 
seulement  il  aime  à  correspondre  par  lettres  ^  mais  il  demande  que 
Gbarlemagne  lui  enyoie  sesmiMi  dominici.  S'il  apprend  que  le  roi 
lui-même  pense  à  Tenir  à  Rome ,  il  est  au  comble  de  la  joie  et  lui 
écrit  pour  lui  témoigner  tout  son  bonheur.  Nous  avons  parlé  deé  trois 
Toyages  que  fit  Gbarlemagne  à  Rome  sous  le  pape  Adrien  et  ddà 
hûnnenrs  qu'il  y  reçut.  Des  grandes  choses,  Adrien  descendait  jus- 
qu'aux plus  petits  détails  dans  sa  correspondance;  il  demande  môme 
à  GharlemagHa  des  bois  pour  réparer  ses  basiliques.  <(  Très  cher, 
très  eieellent  fila»  hii  dit^l  * ,  puisque  vous  consentez  à  nous  acdor-» 
der  les  bois  nécessaires  aux  réparations  de  la  sainte  église ,  noué 
voué  prions  de  tâcher  qu'ils  arrivent  à  la  basilique  de  Saint-Pierre 
vers  les  calendes  d'août.  Quant  aux  lambris  qu'il  faut  aussi  restaurer 
dans  la  basilique  de  l'apôtre  saint  Pierre ,  il  conviendrait  d'envoyer 
d'abord  un  expert  qui  verrait  l'espèce  de  bois  du  lambris,  et  irait  en-> 
suite  le  chercher  à  Spolète.  Nous  n'en  avons  pas  en  ce  pays-<i  qui 
soit  convenable.  Que  notre  très  saiilt  frère  l'archevêque  Yulchar  ne 
se  presse  point  de  Venir  jusqu'à  oe  que  le  bois  soit  sec,  car  nous  ne 
pourrions  l'employer  à  ces  travaux  tandis  qu'il  est  encore  vert,  o 

Le  pape  Adiien  envoyait  des  mosaïques  pour  la  basilique  d'Aix- 
k'^llbapelle^  en  échange  destxns  que  lui  donnait  Charlemagne.  Tous 
deux  partageaient  les  mêmes  goûts  pour  les  progrès  de  l'art  chrétien, 
de  la  législation  et  de  la  science.  La  renaissance  karolingienne  dut 
beaucoup  aux  papes,  et  surtout  à  Adrien.  Ce  saint  pontife  mourut 
un  an  après  le  concile  de  Francfort,  et  peu  de  temps  après  avoir  ré^ 
pondu  aux  livres  caroHnSs  Charlemagne  le  pleura  comme  un  ami 
et  un  père^  et  il  composa  lui^'^méme  cette  épitaphe,  qu'il  fit  graver  en 
lettres  d'or  sur  le  marbre  de  son  tombeau  *  : 

c  Ici  repose  le  bienheureux  pape  Adrien  ^  le  père  de  l'Église  et 
l'honneur  de  Rome. 

s  Dieu  ûit  sa  vie^  la  piété  sa  loi^  le  Christ  sa  gloire  ;  pasteur  apos« 
tolique^  il  était  toujours  prêt  à  faire  le  bien. 

»  Issu  d'une  noble  race,  son  mérite  lui  avait  acquis  une  noblesse 
plus  éclatante  encore^ 

»  Et  toute  sa  vie  il  s'appliqua  à  orner  son  cœur  pieux  comme  un 
temple  consacré  au  Seigneur. 

*  God.  GaroUo.*  Eplst,  67. 

s  Inter  Carmin.  Alcoln.  i  et  apuâ  Siriii.|  Coac  anUq.  GalLt  U  u,  p.  200.  * 
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»  n  décora  les  églises ,  instruisit  les  peuples  de  la  vérité ,  montra 
à  tous  la  voie  qui  conduit  au  ciel. 

»  Libéral  envers  les  pauvres,  U  ne  se  laissa  jamais  vaincre  en 
bonté  9  et  au  milieu  même  des  nuits ,  il  adressait  à  Ken  pour  son 
peuple  de  ferventes  prières. 

»  0  Rome ,  ville  illustre,  l'honneur  et  la  maîtresse  du  monde, 
0  t*a  comblée  de  richesses ,  il  a  relevé  tes  écoles  et  tes  mura. 

»  Cette  mort  qu'a  tuée  la  passion  de  J.-C. ,  n'a  pu  lui  nuire,  die 
n'a  été  pour  lui  que  la  porte  d'une  meilleure  vie. 

»  C'est  Karl  pleurant  la  mort  d'un  père  qui  a  écrit  ces  vera.  Tu 
étais  l'objet  de  ma  tendresse,  6  mon  père,  et  tu  es  aujourd'hui 
l'objet  de  ma  douleur  ! 

»  Conserve  de  moi  quelque  souvenir  dans  le  séjour  du  bonheur 
oÎL  mon  cœur  t'a  suivi  et  où  tu  règnes  avec  J.-G. 

»  Le  peuple  comme  le  clergé  t'aima  avec  tendresse,  6  vénéré 
pontife ,  tu  étais  l'amour  de  tous. 

9  Je  veux  que  ton  nom  reste  uni  an  mien  sur  ce  marbre  : 
ADRIEN,  KARL;  je  suis  roi  et  tu  fus  père... 

»  0  bon  père ,  souviens-toi  de  ton  fils ,  obtiens-lui  d'aller  te 
rejoindre  dans  les  deux. 

D  De  ceroyaumede  J.-C.,  où  tu  es,  porte  secours  à  ton  troupeau.  » 

Adrien  avait  suivi  la  haute  politique  des  papes  ses  prédéces* 
seurs ,  qui  rêvaient  depuis  près  d'un  siècle  le  rétablissement  de 
l'empire  romain  par  les  Franks.  Il  prépara  même  l'exaltation  de 
Charlemagne  sur  le  trône  impérial,  en  consolidant  sa  puissance  en 
Italie.  Le  roi  des  Franks,  qui  connaissait  l'afTection  qu'il  avait  pour 
lui ,  le  payait  bien  de  retour,  et  lui  donna  des  preuves  de  son  atta* 
chement  jusqu'après  sa  mort,  en  distribuant  des  aumônes  à  toutes 
les  Églises  de  France  et  d'Angleterre ,  afin  qu'on  y  fit  des  prières 
pour  le  repos  de  son  ame  *. 

Adrien  eut  pour  successeur  Léon  III,  qui  fut  élu  à  l'unanimité  le 
jour  même  de  l'inhumation  de  son  prédécesseur.  Léon  était  distin- 
gué par  ses  vertus,  son  éloquence,  sa  sagesse,  son  érudition  et 
l*énergie  de  son  caractère  '.  Aussitôt  après  son  exaltation ,  il  envoya 
à  Charlemagne  des  ambassadeurs  *  chargés  de  lui  remettre  les  dés 


1  *  EpisL  Carol.  Magn.  ad  Reg.  Oit  ;  apad  Slnn.,  t  u,  p.  308. 
s  Anast  BlblioUi.,  Vit  Léon.  10. 
>  Eplsu  CaroL  Magn.  ad  Léon.  ;  apud  Sirm.,  op.  dt.,t  ti,  p.  S06é 
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de  la  Confession  de  saint  Pierre  *,  l'étendard  de  la  ville  de  Rome  et 
d'autres  présents.  Il  le  priait  en  même  temps  d'envoyer  à  Rome 
quelqu'un  de  ses  principaux  fidèles ,  pour  recevoir  en  son  nom  le 
serment  de  fidélité  du  peuple  romain. 

Chariemagne  lui  envoya  Angilbert ,  abbé  de  Saint-Riquier  ou 
Centule,  avec  des  présents  magnifiques  et  cette  lettre*: 

a  Karl,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Franks  et  des  Lombards , 
patricedes  Romains,  à  Léon,  pape,  salut  d'étemeUe  béatitude 
en  J.-C. 

»  Après  avoir  lu  votre  lettre  et  les  décrets  de  votre  élection,  nous 
avons  ressenti  une  grande  joie  de  l'unanimité  avec  laquelle  vous 
avez  été  élu ,  de  l'humilité  que  vous  avez  montrée  en  acceptant  le 
souverain  pontificat,  et  des  promesses  de  fidélité  que  vous  nous 
fiûtes.  Nous  en  avons  rendu  de  grandes  actions  de  grâces  à  la  divine 
bonté  qui  nous  a  donné  en  vous  un  si  grand  sujet  de  consolation 
après  la  blessure  cruelle  qu'avait  faite  à  notre  cœur  la  mort 
d'Adrien,  notre  bien-aimé  père  et  très  fidèle  ami.  Je  me  dispo- 
sais à  lui  envoyer  des  présents  comme  un  gage  et  un  témoignage 
public  de  la  tendre  amitié  qui  nous  unissait,  lorsque  (je  ne  puis 
vous  le  dire  sans  pleurer  et  sans  un  profond  sentiment  de  douleur) 
la  nouvelle  de  sa  mort  m'a  été  notifiée.  La  divine  Providence 
ne  pouvait  mieux  nous  consoler,  ô  homme  vénérable,  qu'en  vous 
mettant  à  sa  place  ;  elle  a  voulu  qu'il  y  eût  encore  sur  le  siège 
apostolique  un  homme  digne  d'intercéder  auprès  du  bienheureux 
Pierre,  prince  des  Apôtres,  pour  l'affermissement  de  toute  FËglise, 
pour  mon  salut  et  celui  de  tous  mes  fidèles ,  qui  eût  pour  moi 
un  amour  paternel  et  m'adoptât  pour  son  fils.  Nous  envoyons 
à  Votre  Sainteté  Angilbert,  notre  ami  particulier,  que  nous  étions 
»ur  le  point  d'envoyer  à  notre  père  votre  prédécesseur.  Aujour- 
d'hui que  nous  avons  la  joie  de  vous  voir  sur  le  siège  aposto- 
lique ,  nous  voulons  qu'il  agisse  avec  vous  comme  il  l'eût  fait 
avec  ce  bon  Père,  et  que  vous  confériez  avec  lui  sur  ce  que 
vous  croirez  nécessaire  à  l'exaltation  de  la  sainte  Église  Romaine, 
à  la  gloire  de  votre  pontificat  et  à  l'affermissement  de  notre  autorité 


*  Eginh.,  Annal,  ad  ann*  700. 

s  Cest-li-dire  du  tombeau  de  lalnt  Pierre.  Noos  avons  dit  aiUeun  poun|QOl  oa 
donna  au  tombeau  de  saint  Plem  le  non  de  C0ii/'«s«foN. 
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46  patrice  ^  Jq  veux  garder  avec  Votre  Béatitude  le  trailé  que  j'ai 
feit  avec  votre  prédécesseur  et  être  toujours  le  défenseur  de  la  saiiite 
Eglise  Romaine.  Notre  tâche  est  de  la  défendre  les  armes  h  la  main 
contre  les  païens  et  les  infidèles,  la  vôtre,  très  saint  père ,  d^élever 
les  mains  au  ciel  comme  Moïse  et  de  secourir  notre  armée  par  tos 
prières,  afin  que  le  peuple  chrétien  ait  la  victoire  sur  tous  ses  enae* 
mis  et  que  le  nom  du  Seigneur  Jésus  soit  glorifié  dans  tout  l'uni- 
vers. 

»  Suivez  toujours  les'  canons  dans  l'exercice  de  votre  autorité  | 
que  votre  vie  soit  un  modèle  de  sainteté  et  que  votre  bouche  ne 
s'ouvre  jamais  que  pour  donner  de  saintes  exhortations  ;  que  le  Dieu 
tout  puissant  garde  Votre  Béatitude  pendant  de  longues  années 
pour  l'exaltation  de  sa  sainte  Eglise.  » 

Angîlbert ,  qui  fut  porteur  de  cette  lettre ,  reçut  par  écrit  lea 
instructions  suivantes  de  Charlemagne  : 

a  Karl ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  et  défenseur  de  la  sainte  Egliseï 
à  Homère ,  son  conseiller  intime ,  salut  ^  ; 

9  Quand  tu  seras  arrivé  auprès  du  pape ,  avertis-le  singoeose-i 
ment  lorsque  tu  eu  trouveras  l'occasion  et  que  tu  l'y  trouveras  disr. 
posé ,  de  la  vie  sainte  qu'il  doit  mener,  de  la  bonté  avec  laquçUo 
il  est  obligé  de  gouverner  l'Eglise,  et  surtout  de  la  fidélité  qu'il 
doit  montrer  dans  l'observation  des  saints  canons.  Représente-lui 
souvent  combien  sont  peu  nombreuses  les  années  que  durera  sa 
dignité,  et  que  la  récompense  est  éternelle  pour  ceux  qui  en  auront 
dignement  rempli  les  devoirs.  Engage-le  à  exterminer  la  simouiq 
qui  souille  en  plusieurs  lieux  le  saint  corps  de  rËglise ,  et  à  réfor** 
mer  les  autres  abus  dont  tu  sais  que  je  me  sui$  souvent  plaint  dans 
les  entretiens  que  nous  avons  eus  ensemble.  Dis-lui  quç  je  m'étais 
déjà  entendu  avec  le  bienheureux  pape  Adrien ,  son  prédécesseur, 
pour  construire  un  monastère  auprès  de  TËglise  de  Saint-Paul,  et 
rapporte-moi  sur  ce  point  une  réponse  précise, 

»  Que  le  Seigneur  Dieu  te  conduise  et  tq  dirige  av^  bonté  ^  qu'il 
nous  accorde,  dans  la  personne  du  pape ,  un  bon  père  et  un  inter^ 


*  On  rencontre  souvent  dans  les  lettres  des  papes  et  de  Charlemagne  des  ex- 
pressions analogues,  qui  font  voir  que  le  roi  frank  avait  ft  Rome  une  autorité 
réelle ,  même  depuis  l'abandon  du  domaine  de  sakil  Pleive. 

%  Apiid  Slrni**  ap.  oll.,  p«  SOV.  ^  Alculn  chargea  Aogllbert  dSine  lettre  très 
respectueuse  pour  le  papc^Uan.  <m  Alouln. ,  Epist  7S. 
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cesseur.  Je  prie  N.-S.  Jésu9-Gbrist ,  mon  cher  Homère ,  qa'il  rende 
ton  Yoyage  prospère  et  t'accorde  un  heureux  retour.  » 

Ângilbert  reçut ,  au  nom  de  Cbarlemagne^  patrice  des  Romains, 
le  serment  de  fidélité  de  tout  le  peuple  de  Rome.  Léon^  pour  en 
perpétuer  le  souvenir^  fit  exécuter,  dans  une  des  salles  du  palais  de 
Latran,  une  mosaïque  qui  représentait  saint  Pierre  assis  donnant 
à  Charlemagne ,  à  genoux  à  sa  gauche ,  un  étendard  sur  lequel  on 
voit  six  roses,  et  au  pape  Léon,  à  genoux  à  sa  droite ,  roron^m ou 
étole.  Au-dessus  du  pape  on  lit  cette  inscription  :  Slissimus  D.  N. 
Léo  PPj  et  au-dessus  du  roi  :  D.  N,  Cando  régi.  Au  pied  des  trois 
figures  sont  ces  paroles  :  Béate  Petre,  dona  vitam  LeoniP.P.  E. 
Bictoriam  Cando  régi  dona  *. 

Tandis  qu'Angilbert  recevait ,  au  nom  de  Charlemagne ,  le  ser- 
ment du  peuple  romain ,  Hludwig,  un  des  fils  du  glorieux  roi  des 
Franks ,  allait  en  Espagne  soutenir,  contre  les  Sarrasins,  les  catho- 
liques, etAdelfonse,  roi  des  Asturiesetde  Galicie^;  en  même 
temps.  Pépin ,  son  autre  fils ,  à  la  tête  des  Italiens  et  des  Bavarois, 
remportait  sur  les  Huns  une  victoire  d'autant  plus  glorieuse  qu'elle 
les  soumettait  à  J.-C. 

La  conversion  des  Huns  fut  un  grand  événement.  Théodulf 
d'Orléans  le  chanta  dans  ses  vers  et  le  savant  ami  d' Alcuin ,  Amon , 
évéque  de  Saltzbourg ,  fiit  chargé  par  Pépin  d'aller  catéchiser  cette 
nation  féroce  qui  faisait  trembler,  depuis  trois  siècles ,  les  peuples 
d'Occident. 

Amon,  avant  de  partir  pour  sa  mission^  écrivit  à  Alcuin  qui 
Texhorta  à  travailler  avec  courage  à  la  conversion  des  Huns  et  lui 
recommanda  de  ne  pas  exiger  la  dime  de  ses  néophytes.  Il  regar- 
dait ce  conseil  comme  très  important  et  il  en  écrivit  deux  lettres  à 
Charlemagne  lui-môme  : 

«  Jugez ,  lui  dit-il  ',  selon  votre  sagesse,  s'il  est  à  propos  d'impo- 


*  On  peut  voir  IMmage  de  ce  monument  dans  le  Draité  duMonnaiei  de  Leblanc^ 
et  dans  V Histoire  de  France  du  P.  Daniel.  Voici  le  sens  des  Inscriptions  :  «  Notre 
selpieur  très  saint ,  Léon ,  pape ,  —  à  notre  seigneur  le  roi  Karl.  —  Bienheureux 
Pierre ,  donne  la  vie  an  pape  Léon  et  donne  la  Tictoire  an  roi  Karl.  »  Bietoriam 
est  pour  victoriam  et  Carulo  pour  Caralo. 

«  Eginh.  ad  ann.  796,  797.  —  Hludwlg  ou  Louls-le-Pleux  avait  été  fait,  par 
Charlemagne,  roi  d'AqulUlne ,  et  Pépin,  roi  d'iulie.  Us  gouvernaient sûus son 
autorité  et  n'étalent  que  ses  lieutenants» 

s  Alcuin.,  Eplsu  7. 
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ser  le  joug  des  dîmes  à  ces  peuples  nouvellement  convertis  et  si  les 
Apôtres ,  instruits  à  l'école  de  J.-C.  et  envoyés  par  lui  pour  évan- 
géliser  le  monde ,  ont  exigé  cette  contribution.  Nous  savons  que  la 
dîme  est  une  bonne  chose ,  mais  il  vaut  mieux  la  perdre  que  de 
nuire  à  la  foi.  Nous  qui  sommes  nés  dans  TÉglise  catholique ,  qui 
avons  été  élevés  et  nourris  dans  son  sein ,  nous  avons  de  la  peine  à 
décimer  notre  bien.  A  combien  plus  forte  raison  des  peuples  enfants 
dans  la  foi  et  naturellement  avares  en  seront-ils  éloignés! 

»  Je  vous  engage  aussi  à  faire  une  sérieuse  attention  à  ce  que  la 
prédication  préràde  l'administration  du  baptême  ;  car  l'ablution  du 
baptême  est  purement  corporelle  si  Thomme ,  en  état  de  se  servir 
de  ses  facultés  intellectuelles ,  n'a  pas  auparavant  une  exacte  con- 
naissance de  la  foi  catholique.  Le  Seigneur  a  dit  dans  l'Ëvangile  à 
ses  disciples  :  c  Allez,  enseignez  toutes  les  nations ,  les  baptisant 
»  au  nom  du  Père ,  du  Fils  y  du  Saint-Esprit,  d  Le  bienheureux 
Jérôme ,  dans  son  commentaire,  remarque  bien  Tordre  de  ce  pré- 
cepte }  en  premier  lieu ,  dit-il ,  que  les  apôtres  instruisent  et  qu'en- 
suite y  après  avoir  instruit  les  nations,  qu'ils  les  baptisent. 

»  Quant  à  la  manière  d'instruire  les  Huns,  je  crois  qu'il  faut  se 
servir  de  la  méthode  qu'expose  saint  Augustin  dans  son  livre  De  la 
manière  de  catéchiser  les  ignorants  '.  On  doit  d'abord  instruire 
l'homme  de  l'immortalité  de  son  ame ,  de  la  vie  future ,  de  la  ré- 
compense étemelle  des  bons  et  de  la  punition  éternelle  des  mé- 
chants ;  ensuite  des  différents  péchés  qui  peuvent  mériter  la  dam- 
nation et  des  bonnes  œuvres  qui  peuvent  nous  mériter  récompense; 
enfin  des  mystères  de  la  sainte  Trinité,  de  l'Incarnation  de  N.-S. 
Jésus-Christ ,  de  la  Passion  ;  de  la  Résurrection ,  de  son  Ascension 
et  de  sa  seconde  venue  sur  la  terre  pour  juger  les  nations  ;  de  la 
résurrection  des  corps  et  de  Tétemité  des  peines  et  des  récom- 
penses. 

a  Quand  l'homme  sera  instruit  de  la  sorte,  on  le. baptisera.» 

Alcuin,  qui  s'intéressait  si  vivement  à  la  conversion  des  Huns, 
était  en  même  temps  touché  de  compassion  pour  ceux  de  cette  na- 
tion qui  avaient  été  faits  prisonniers  pendant  la  guerre.  Il  écrivit  ' 
donc  à  Charlemagne  y  qui  alors  était  malade ,  pour  obtenir  leur 
liberté: 

*  De  Catechisandis  rudlbus.  ^ 

s  AlcuiD.,  Bpitt.  00. 
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«  Mon  tfès  aimé  seigneur,  mon  très  doox  et  très  cher  David  \ 
votre  Flacons  est  bien  afOigé  de  votre  maladie  ;  je  souhaite  et  je 
prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  que  vous  vous  portiez  mieux ,  que  votre 
santé  sdt  (par&ite  et  pour  Tame  et  pour  le  corps.  Mon  cher  sei- 
gneur,  que  votre  piété  se  souvienne  des  captib,  tandis  que  votre 
fils  Pépin  est  auprès  de  vous;  c'est  ainsi  que  vous  témoignerez 
votre  reconnaissance  à  Dieu,  de  la  victoire  qu'il  vous  a  donnée  sur 
les  HunS;  et  que  vous  mériterez  de  dompter  tous  vos  ennemis. 
Faites  en  toutes  choses  la  volonté  divine,  afin  que  la  Providence 
vous  protège,  vous  conduise  et  vous  garde  toujours,  6  mon  très 
doux  et  très  aimé  seigneur.  » 

Pépin ,  après  avoir  soumis  les  Huns,  s'était  rendu  '  auprès  de  son 
père ,  qui  lui  communiqua  la  lettre  d'AIcuin.  Le  jeune  guerrier 
écouta  fitvorablement  la  demande  de  l'abbé  de  Saint-Martin,  et  ren- 
dit la  liberté  aux  Huns  qu'il  avait  &its  prisonniers. 

«  Je  rends  grâces  à  votre  bienvdllance,  lui  écrivit  ausùtôt  le 
pieux  abbé  * ,  et  en  même  temps  à  la  bonté  du  seigneur  roi  qui  a 
écouté  ma  prière  ;  je  sais  que  c'est  par  de  telles  osuvres  de  miséri-- 
corde  que  vous  cherchez  à  mériter  la  bénédiction  de  Dieu  et  un 
règne  long  et  prospère.  Pour  vous ,  très  excellent  jeune  homme , . 
travaillez  à  sgouter  à  la  noblesse  de  votre  race  la  noblesse  des  mœurs  ; 
soyez  libéral  envers  les  malheureux,  bon  envers  les  pèlerins,  pieux 
dans  le  service  de  J.-G. ,  pur  et  chaste  dans  votre  vie  privée.  » 

Alcuin  pouvait  donner  ces  conseils  à  Pépin ,  qu'il  appéDe  son  fils, 
et  qui  avait  sans  doute  suivi  ses  leçons  au  palais. 

Du  fond  de  son  monastère  de  Tours ,  le  savant  abbé  entretenait 
ainsi  une  active  correspondance  avec  le  roi  et  ses  en&nts,  avec  le 
pape,  les  évéques,  tous  les  savants  de  l'époque,  qui  le  regardaient 
comme  leur  maître.  On  le  trouve  mêlé  aux  afiaires  les  plus  impor- 
tantes, et  surtout  dans  les  discussions  théologjques ,  auxquelles 
donnèrent  lieu  les  opinions  hétérodoxes  de  Félix  d'Urgel. 

Le  concile  de  Francfort  n'avait  pas  triomphé  de  l'opiniâtreté  de 
cet  hérétique;  elle  semblait  croître,  au  contraire,  en  raison  des 
dibrts  que  l'on  fiiisait  pour  le  ramener  à  la  vérité.  Alcuin  lui  écrivit 
une  lettre  pleine  de  charité ,  pour  l'engager  à  rentrer  dans  le  sein 
de  l'unité.  Félix  lui  répondit  par  un  livre  dans  lequel  il  soutient 


*  Chariemagne ,  comme  nous  ravoui  ranarqué. 

*Eginb.,adann.707. 

>  AlcalD.,  Epiit.  9i. 
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ouvertement  ses  erreur^  et  cberobe  à  lui  proDTér  pir  mie  énidition 
bien  capable  de  troubler  la  foi  de  cemc  qqi  n'étaient  pas  en  état  d'en 
découvrir  les  artifices. 

Charlemagne  ne  voulut  pas  qu'un  tel  ouvrage  restât  sans  rà- 
ponse,  et  écrivit  à  Âlcuin  de  le  réfuter.  «  Je  suis  toat*à-fait  de  votre 
avis  j  lui  répondit  Alcuin  S  et  je  désire  comme  vous  que  ce  livre 
soit  réfuté  ;  mais  je  prie  Votre  Piété  d'en  envoyer  des  exemplaires 
au  pape  9  au  patriarche  Paulin ,  aux  évéques  Rikbode  et  Tbéodulf, 
et  do  les  engager  à  le  réfuter  de  leur  côté.  Votre  Flaccus  travail<- 
lera  aussi ,  de  concert  avec  vous ,  à  défendre  la  foi  catholique.  Seu« 
lement ,  il  lui  faut  quelque  temps  pour  qu'il  puisse  eiamîner  soir* 
gneusement|  avec  ses  élèves,  le  vrai  sens  des  textes  des  Pères  que 
rbérétique  a  allégués  en  sa  bveur.  » 

On  ignore  si  Rikbode  de  Trêves  et  Théodulf  d'Oriéans  composè- 
rent des  réfutations  du  livre  de  Félix.  Pour  saint  Paulin  d'Aquilée» 
il  fit  un  ouvrage  divisé  en  trois  livres ,  dans  lequel  il  se  montre  spi- 
rituel et  éloquent,  comme  dans  son  écrit  contre  Elipand  de  Tolède  K 

L'ouvrage  d'Alcuin  est  divisé  en  sept  livres^  il  y  suit  pas  à  pas  son 
adversaire,  et  prouve  invinciblement  que  c'est  retomber  dans  le 
nestorianisme,  de  distinguer  en  J.41.  deux  fils  de  Dieu ,  l'un  nar* 
turel  et  l'autre  adoptif,  et  deux  dieux,  l'un  vrai  et  l'autre  nancu-> 
patif '.  En  efiet,  c'était  bien  faire  des  deux  natures  de  J,^«  deux 
personnes  :  de  la  nature  divine,  une  personne  divine  réellement 
fils  de  Dieu,  et  de  la  nature  humaine ,  une  personne  humaine  qui 
ne  serait  pas  le  propre  fils  de  Dieu ,  mais  seulement  par  adoption 
et  de  nom.  Alcuin  prouve  évidemment  que  dans  TÉglise  catholique 
on  n'avait  jamais  admis  en  J.-G.  qu'une  seule  personne  ayant  les 
deux  natures  divine  et  humaine,  et  que  les  propriétés  de  chaque 
nature  appartenant  à  une  personne  unique,  on  avait  toujours 
appelé  le  Dieu-homme  vrai  PiU  de  Dieuj  et  la  sainte  Viei^e  Mérû 
de  Dieu  y  quoique  la  nature  humaine  de  J.-C.  fût  la  seule  qui  eût 
en  elle  son  principe. 

c  Comment,  dit  Alcuin  à  son  adversaire,  l'Église  appélle^-elle 
la  sainte  Vierge  mère  de  Dieu,  sinon  parce  que  celui  qui  est  né  do 


<  AlealB.,Ept9tS. 

s  Le  style  de  ces  ou?raiges  est  emphatique  comme  celui  de  presque  tons  les  au- 
teurs de  cette  époque  ;  mais  ce  défaut ,  qui  était  à  Rome  comme  en  France  ^  étstt 
dans  le  goût  du  temps  et  n'Oie  riee  ft  reaprit ,  ft  rérudltion  «  i  rHoquenee  qui 
percent  k  travers  cette  mauvaise  latinité. 

s  C'est-à-dire  Dieu  seuleoMnt  de  dod. 
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sa  chair  eei  le  vrai  fils  de  Dieu?  Autrement,  elle  ne  serait  mère  de 
Dieu  que  par  adoption;  et  si  le  fils  de  la  Vierge  est  le  fila  adoptif  de 
Dieu  y  le  fils  de  Dieu  sera  aussi  le  fils  adoptif  de  la  Vierge.  » 

Après  avoir  accablé  Félix  sous  le  poids  de  la  tradition  catholique, 
Alcuin  lui  demande  spirituellement  où  il  a  pris  ses  nouvelles 
opinions  9  et  si  Dieu  lui  a  parlé  sur  les  Pyrénées ,  comme  il  parla 
autrefois  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï. 

On  voit,  dans  cet  ouvrage  d' Alcuin,  qu'il  avait  une  très  grande 
érudition.  Il  cite  Proclus  de  Constantinople,  Cassien,  saint  Augustin, 
saint  Cyrille,  saint  Jérôme,  saint  Fulgence,  saint  Hilaire,  Théophile 
d'Alexandrie,  saint  Ambroise,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint 
Pierre  Chrysologue,  le  vénérable  Bède,  Victor  de  Capoue,  Cassiez 
dore,  jsaint  Grégoire ,  pape  \ 

On  possédait  donc ,  &  l'école  de  Saint-Martin  de  Tours ,  les  Pèrea 
grecs  aussi  bien  que  les  Pères  latins. 

Alcuin  fait  preuve  de  beaucoup  de  logique  dans  la  discussion 
des  textes  allégués  par  son  adversaire.  Il  les  partage  en  trois  classes  : 
ceux  qu'il  cite  en  sa  faveur  et  qui  lui  sont  contraires  ;  ceux  qui  no 
prouvent  rien;  enfin ,  ceux  qu'il  a  tronqués  et  falsifiés. 

Tandis  qu'Alcuin  et  Paulin  d'Aquilée  réfutaient  les  erreurs  de 
Félix,  le  pape,  qui  avait  aussi  reçu  son  Uvre,  les  condamnait  dan& 
un  concile  qu'il  assembla  à  Rome.  Il  ne  nous  reste  que  de  courts 
fragments  de  ce  concile,  qui  eut  trois  sessions  *« 

A  la  fin  de  la  première,  Léon  parla  ainsi  de  la  nouvelle  hérésie  : 
a  Nous  devons  traiter  en  ce  concile  de  cette  contagion  qu'a  &it 
naître  le  misérable  Félix,  ex-évéque,  sous  le  nom  de  cette  adaption^ 
qu'il  prétend  exister  en  J.-G.  fils  de  Dieu.  Condamnée  déjà  par 
notre  prédécesseur  le  seigneur  Adrien,  de  bonne  mémoire,  pai: 
l'autorité  du  siège  apostolique,  et  dans  un  concile  assemblé  par  les 
ordres  du  roi ,  cette  hérésie  semblait  devoir  être  éteinte  pour  jamais. 
Elle  prend  au  contraire  de  grands  accroissements,  p 

Le  pape  ouvrit  la  deuxième  session  du  concile  par  ces  paroles  : 

a  Qui  ne  voit  que  ce  misérable  et  malheureux  hérétique  est  non 
seulement  hérésiarque  '  en  soutenant  son  système  d*adoptiùn  en 
J.-G.  fils  de  Dieu ,  mais  qu'il  s'est  de  plus  paijuré  une,  deux  et  trois 


*  r,  tartoiit  to  â.*  livre  de  Touvrege  d^AlenlD  contre  l'Alix. 

*  Conc.  Rom.  ;  apud  Slrm.,  Gonc.  Gatl.,  u  n^  p.  224« 
s  On  nomme  ainsi  le  chef  ^*iuie  li^ré^iQi 
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foisT  D'abord  daas  le  concile  de  Ratisbone  assemblé  par  Tordre  de 
notre  fils  très  glorieux  et  orthodoxe  le  roi  Rarl-le-Grand;  il  avoua 
s'être  trompé  en  admettant  ces  opinions  hérétiques.  Envoyé  à  Rome 
par  le  même  seigneur  roi  Karl-le-Grand  à  notre  prédécesseur  le 
seigneur  pape  Adrien  de  sainte  mémoire  j  ce  misérable  et  malheu- 
reux évêque  hérétique  fut  instruit  parle  seigneur  pape  et  composa, 
pendant  qu'il  était  en  prison  ,  un  petit  livre  dans  lequel  il  anathé- 
matisa  ses  erreurs  et  confessa  que  J.-C.  était  le  propre  et  le  vrai 
Fils  de  Dieu  et  non  pas  seulement  son  fils  adoptif.  Il  osa  même, 
après  avoir  posé  son  livre  orthodoxe  sur  les  saints  mystères  de  Dieu, 
jurer  que  telle  était  sa  foi  et  renouveler  le  même  serment  après  avoir 
posé  le  même  livre  sur  le  corps  du  bienheureux  apôtre  Pierre.  De 
retour  parmi  ses  partisans  qui  ne  sont  que  des  païens,  il  se  parjura 
pour  la  seconde  fols.  Enfin ,  il  n'a  pas  craint  le  respectable  et  ortho- 
doxe *  concile  qui  se  tint  en  présence  du  trèsglorieux  roi  Karl-le-Grand 
et  condamna  Félix  et  ses  adhérents  s'ils  n'abandonnaient  leurs  erreurs. 
n  est  retombé  pour  la  troisième  fois  dans  son  hérésie  et  s'y  est  en- 
foncé plus  avant  que  jamais,  comme  le  prouve  sa  lettre  au  véné- 
rable Alcuin ,  abbé  de  Saint-Martin.  Ce  malheureux  est  dans  un 
état  bien  déplorable  3  car  s'il  ne  revient  pas  à  la  foi  catholique  qu'il 
professait  autrefois ,  il  s'est  lui-même  frappé  d'anathême.  » 

Enfin ,  le  pape  Léon  termina  la  troisième  et  dernière  session  du 
concile  de  Rome  en  disant  :  a  Si  Félix,  évêque  d'Urgel,  ne  veut 
pas  renoncer  à  son  hérésie,  qu'il  soit  anathême,  condamné  au  tri- 
bunal de  Dien ,  chassé  de  la  sainte  et  apostolique  Église  de  Dieu 
et  du  corps  épiscopal.  Pour  ceux  de  ses  partisans  qui  se  converti- 
ront et  rentreront  dans  l'unité  de  la  sainte  Église  catholique  et 
apostolique ,  ils  mériteront  d'entrer  dans  les  joies  de  la  vie  éternelle 
et  entendront  ces  paroles  divines  :  <x  Venez  les  bénis  de  mon 
9  père,  etc.  » 

Charlemagne  désirait  ardemment  la  conversion  de  Félix  et  il  lui 
envoya  l'archevêque  de  Lyon  Leidrade  '  pour  l'engager  à  venir  à 
un  nouveau  concile  qu'il  convoquait  à  Aix-la-Chapelle  et  dans  le- 


*  C*eit  le  concile  de  FrineforL  Le  pipe  ne  le  voyait  pas  d*iin  maoTais  «ail  mal- 
gré l'erreur  de  fait  au  »ujet  du  deuxième  concile  de  NIcée. 

s  Leidrade  avait  déjà  été  enroyé  à  Urgel  avec  Nebrldlut,  éféqne  de  Narbonne, 
saint  Benoit,  abbé  d'Antane  et  plttsienn  autres  évéques  et  abbés  de  la  Gothle» 
pour  travailler  à  la  conversion  de  Félix  et  de  ses  partisans.  Us  avalent  mène  tenu 
mi  ooocUe  qui  avait  été  InntUe.  (  F.  Alcoin.,  ad  BUpand.  ) 
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qad  U  pourrait  discuter  librement.  Faix  y  consentit.  Les  grands 
de  tout  le  royame  et  les  évéques  se  rendirent  en  foule  à  l'appel  du 
roi.  Alcuin  brillait  parmi  eux  de  tout  l'éclat  de  sa  science  et  passait 
avec  raison  pour  l'adversaire  le  plus  redoutable  de  Félix.  Le  roi  les 
mit  aux  prises  *  l'un  et  l'antre^  et,  depuis  le  lundi  jusqu'au  samedi,  ik 
soutinrent  une  lutte  théologique  dont  l'issue  fut  la  conversion  de  Fé- 
lix et  de  ses  partisans  '.  Accablé  sous  l'autorité  de  la  tradition  catho- 
lique que  possédait  si  bien  le  savant  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours, 
et  sous  la  sentence  du  dernier  concile  de  Rome  ',  Félix  fit  une  profes- 
sion, de  foi  explicite  et  sincère  :  c  Convaincu  *y  dit-il,  par  l'autorité 
de  la  vérité  et  par  l'accord  de  toute  l'Ëglise  universelle,  noussommes 
revenu,  grâce  à  Dieu,  à  cette  Église  de  tout  notre  cœur^  non  point 
hypocritement  et  &ussement  comme  autrefois,  Dieu  le  sait^  mais, 
comme  je  l'ai  dit,  aussi  véritablement  de  cœur,  que  nous  l'avons 
professé  de  bouche  en  présence  d'un  grand  nombre  d'évéques  et  de 
moines.  » 

La  profession  de  foi  de  Félix  est  faite  en  forme  de  lettre  et  adressée 
aux  prêtres ,  aux  diacres  et  aux  fidèles  de  son  église.  Après  avoir  rap- 
porté comment  il  avait  été  convaincu  et  ramené  à  la  foi ,  il  rétracte 
toutes  ses  erreurs  et  expose  la  foi  de  l'Église  qui  leur  était  opposée , 
après  quoi  il  continue  ainsi  : 

0  Voilà,  grâceàDîeu,  lafoique:nous  professons  ;  c'est  celle  que  nous 
avons  apprise  des  écrits  des  saints  Pères  et  que  nous  avons  reçue  de 
l'Église  universelle  aprèsavoir  détesté  notreancienne  erreur.  Je  vous 
conjure,  mes  chers  frères,  au  nom  du  même  Sëgneur,  d'avoir  et  de 
confesser  la  même  foi.  Donnez-moi  cette  consolation  et  ne  dédaignez 
pas  d'implorer  la  divine  miséricorde  pour  un  malheureux  qui  a  été  un 
sujet  de  trouble  pour  l'Église.  J'espère  obtenir  mon  pardon ,  si  en  ra- 
menant les  membres  de  TÉglise  à  l'unité  de  la  même  foi ,  je  puis  répa- 
rerle  scandale  quej'ai  donné  et  apaiser  lestempétesquejai  excitées.  » 

On  ne  douta  plus  que  Félix  ne  fUt  réellement  rentré  dans  le  sein 
de  l'Église.  Retiré  à  Lyon  auprès  de  Leidrade,  il  s'acquit ,  par  sa 
vie  régulière,  la  réputation  d'un  saint  évéque;  la  surprise  fut 
grande  lorsqu'après  sa  mort  on  trouva  dans  ses  papiers  un  petit 


<  VH.  Alcuin. 

s  Âkuln.,  Ub.  1,  adv.  Ellpand. 

>  Felic.  Urgcll.,Prolci8.  id.,  lator  op.  Alcoiii. 
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écrit  dans  lequel  il  professait  tontes  ses  anciennes  erreurs.  Plasieu» 
catholiques  crorent  d'abord  cet  écrit  supposé  et  publié  par  des 
hommes  envieux  de  la  réputation  de  sainteté  que  Vancien  héré- 
siarque s'était  acquise;  mais  Âgobard,  successeur  de  Leidrade, 
composa  un  ouvrage  pour  réfuter  le  livre  de  Félix,  dont  il  avait 
l'autographe  entre  les  mains,  et  pour  détromper  ceux  qu'une  cha- 
rité mal  éclairée  rendait  favorables  à  l'hérétique. 

n  fht  évident  alors  que  Félix  était  véritablement  retombé  dans  êeû 
erreurs.  Saint  Adon  de  Vienne  n'en  doutait  pas,  et  le  sentiment 
contraire  ne  peut  être  soutenu  ^ 

Le  vieux  Elipand  ayant  appris  les  nouveaux  efforts  que  l'on  fai- 
sait pour  ramener  Félix  à  la  vraie  foi,  lui  écrivit*  pour  l'exhorter  à 
souffirir  avec  constance ,  et  à  se  souvenir  que  J.-C.  a  déclaré  heu- 
reux ceux  qui  sont  persécutés  pour  la  justice.  Le  conseil  était  peu 
utile,  car  on  n'usa  d'aucune  violence  envers  Félix,  comme  11  le  dé* 
dare  lui-même  à  plusieurs  reprises  dans  sa  profession  de  foi. 

Alcuin  ayant  eu  connaissance  de  cette  lettre  d'Élipand,  conçut  la 
pensée  de  tirer  ce  malheureux  vieiUard  de  son  opiniâtreté;  il  lui 
écrivit  donc  une  lettre  pleine  de  politesse  et  de  charité,  mus  qui  lui 
attira  un  pamphlet  plein  d'aigreur  et  d'injures.  En  voici  le  début  : 
«  A  Albinus,  diacre,  non  ministre  de  J.^.,  niais  disciple  miséraUe 
de  Beatua  Antiphrasius  ',  au  nouvel  Arius,  salut,  s'il  se  convertit 
de  son  erreur.  » 

Le  reste  de  la  lettre  répondait  à  ce  début,  a  Prenez  garde,  lui  di- 
sait-il,  de  n'avoir  aucune  part  avec  le  diacre  Etienne ,  mais  d'être 
pkcé  à  cdté  du  diacre  Nicolas  *,  dont  le  Fils  de  Dieu  détestait  les 
œuvres.  Prenez  garde  d'être  moins  semblable  au  diacre  Sucent 
qu'à  Datien ,  qui  lui  a  ftdt  souffrir  le  martyre ,  ou  à  Rufiln ,  qui  a 
persécuté  le  saint  martyr  FéUx.  Vous  persécutez  en  effet  un  autre 
Félix ,  un  saint  confesseur  que  nous  connaissons  depuis  sa  jeunesse 
pour  un  homme  plein  de  charité  et  recommandable  par  la  pureté 
de  ses  mceurs. 


f  t.  Agobard.,  o(). 

s  Epist.  Etlpand.  ad  Felic,  Inter  op.  Alculn. 

SEplsU  Elipand.  ad  Alculn.,  intar  Akuln.op.  —  Elipand  donnait  le  i 
d'Antlpbrasius  ft  saint  Beatus,  son  adversaire,  parce  que  Beaius  Toulaotdlre 
Bienhetareux  ou  Saint ,  Il  prétendait  quMl  n'était  appelé  ainsi  qde  par  anitphtase. 
Saint  Beatus  est  appelé  vulgalreoMSt  eb  BapagM  saint  BieeOé 

*  Nicolas  éult  un  des  sept  premiers  diacres  comme  saint  Éttennei  il  fut  le 
chef  d'une  branche  de  gnostlques  appelés  Nloolaltes, 
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Elipand  rendit  sa  lettre  publique ,  et  Alcuin  la  réfuta  par  un 
ouvrage  en  quatre  livres  *  dans  loquel  il  s'applique  à  faire  voir  les 
fidsifications  que  Thérétique  avait  fait  subir  aux  textes  des  SS.  Pères, 
qu'il  apportait  en  sa  faveur.  Les  deux  premiers  livres  sont  la  réfuta- 
lion  directe  de  la  lettre  d'Elipand ,  les  deux  autres  établissent  la  vé- 
rité catholique.  Alcuin  propose  à  Elipand  de  suivre  l'exemple  de 
Félix,  «  qui  a,  dit-il,  confessé  la  vraie  foi  avec  ses  disciples  présents 
au  concile  d'Aix.  Je  vons  conseille,  mon  vénérable  père,  de  suivre 
Fexemple  de  son  humilité  avec  vos  disciples.  » 

Alcuin  ne  doutait  donc  pas  de  la  sincérité  de  Félix.  Il  dédia  son 
ouvrage  contre  Elipand  aux  évéques'et  aux  abbés  qu'envoya  Char- 
lemagne  àUrgel  après  le  concile  d'Aix  *,  afin  de  travailler  à  ramener 
ceux  que  FéUx  avait  séduits.  Les  principaux  de  ces  envoyés  étaient 
LeidfiMle ,  évéqne  de  Lyon ,  Nebridius  de  Narbonne  et  saint  Benoit , 
abbé  d'Aniane.  Alcuin  les  engage  à  lire  son  ouvrage  pendant  leur 
voyage ,  afin  d'y  prendre  des  armes  contre  ceux  qui  leur  oppose- 
raient les  objections  de  la  lettre  d'Elipand. 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Beatus  prétend  que  cet  hérésiarque 
revint  de  son  erreur  et  mourut  dans  le  sein  de  l'Ëgliae  ^  on  possède 
même  une  lettre  de  Tévéque  de  Brague,  Ascharicus,  qui  le  félicite 
sur  son  retour  à  la  vraie  foi.  De  graves  auteurs  '  ont  pensé ,  cepen« 
dant|  qu'il  était  mort  dans  son  erreur. 


4  Alcuin.  adv.  Elipand.  —Cet  ouvrage  conUcnt  des  renseignemenU  très  exacte 
sur  l'histoire  de  Tbérésle  de  Vadoptianisme, 
>  C*élaiC  pour  la  seconde  fois.  {F,  Alcuin.  adv.  Elipand.) 

s  ^.  Mablllon.,  Annal.  Bcned.,  t.  ii.  —  Il  paraîtrait  qu*Ascharius,  après  avoir 
aiilvl  rerrcor  d'Eltpand,  Saurait  abandonnée  après  sa  condamnation. 
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V. 


Altenlit  commis  contre  le  pipe  L^n.  —  Charlemifiie  en  laféme  Alcnla  et  tel  demande  •■• 
conmil».  .  Voyofe  do  Iiéon  en  rnnco,  ta  réception  an  camp  de  Paderbom.  —  Charle- 
mafneà  Gontnto ,  an  Hana»  à  TOnn.  —  Il  part  ponr  Boaao» où  aoa onvojréa avaient  dd|A 
laitrendrojnstlceanpapo  Léon.  —  CharUmofneà  Bomo.  —  Jngoment  dot  ennemis  dn 
papo  ot  loi  ment  do  Léon.  —  Gharlomafno  eonronné  emporcnr.  —  Ambaseado  d*Aarono« 
—  Do  retour  à  Alz,  CtaarleoMffno  ingo  Im  amaeilni  do  MUnt  Sanlro.  ~  Léfcndo  do  do 
iolnt.  —  Travaux  do  Pomporenr  ponr  orf aniter  «on  emplrr.  —  Fin  do  la  fnorre  do  ftaso^ 
.  Aalnt  Lndffor,  dbciplo  d'Alcnin.-  Différend  d'Alcnin  avec  IModnIf  d'Orléana.  -  Dcr- 
nlènoanném  d*Alcnln.  —  Sm  vortna.  —  Sa  mort;  ton  épltapho  Alto  par  InJ  mémo.  — 
QneMion  du  |IHof no.  -  Orlrlno  do  U  dlicn*»lon.  -  MoUet  frankadc  Jénualom.  -  Cmm- 
cllod*Als-ia^4»uipollo  mrlo  lllfotno.  —  GonMrenco  anr  le  mémo  enlot  entre  Im  mfat<  do 
QMrlomaffno  et  le  papo  Léon,  rédlfée  par  Pabbé  SmarardOt  ~  Malhenra  do  Glmto- 
mafno.  —  Il  m  hâte  dans  ses  réformes.  —  Il  accroît  raoïortté  polltiqno  dn  derf  é  et  tr^ 
value  à  on  telro  nn  mof  on  pnteiant  do  clvIllsaUon.  —  Qnesllons  posém  par  Cbarlomarno 
anx  évéqnrs.  —  GlMrlemsffno  conronno  son  flUs  Hlndowlg  omporonr.  —  0os  demkram*- 
monli.  —  ••  mort  oc  ton  tesunmnt. 

799-844. 

Charlemagne  ne  songeait  qu'à  arracher  jusqu'à  la  racine  l'héré- 
sie de  radoptianisme,  lorsqu'il  apprit  Thorrible  attentat  qui  fut  com- 
mis à  Rome  contre  la  personne  du  pape  Léon  ^ 

Quelques  membres  du  dei^  romain ,  parents  du  pape  Adrien  y 
n'avaient  pas  pardonné  à  Léon  son  élection  quMls  prétendaient  avoir 
été  faite  à  leur  préjudice.  Ils  poussèrent  la  jalousie  contre  lui  jus- 
qu'à concevoir  l'horrible  pensée  de  lui  arracher  les  yeux  et  la  lan- 
gue, et  choisirent  pour  exécuter  leur  projet  criminel  un  jour  consacré 
à  la  pénitence  et  à  la  prière. 

Le  jour  de  saint  Georges ,  vingt-troisième  d'avril  799,  dans  l'Église 
de  ce  saint,  on  annonça  la  grande  Litanie,  c'est-à-dire  la  procession 
solennelle  qui  se  devait  faire  deux  jours  après,  fête 'de  saint  Marc; 
le  pape  Léon  étant  sorti  à  cheval  pour  cette  cérémonie,  rencontra 
le  primicier  Pascal  qui  n'avait  pas  sa  chasuble,  quoiqu'il  la  dût 
porter  en  pareille  circonstance.  Pascal  dit  qu'il  se  portait  tnal  et  le 
pape  reçut  l'excuse.  Pascal  continua  de  le  suivre  aussi  bien  que  le 
sacellaire  Campulus,  tous  deux  causant  amicalement  avec  lui.  Ces 
deux  hommes  étaient  les  chefs  des  conjurés.  Lorsqu'ils  furent  arrivés 
devant  le  monastère  de  Saint-Sylvestre,  une  troupe  de  gens  armés 
sortirent  tout-à-coup  de  ce  monastère  et  se  jetèrent  sur  le  pape^  le 


*  Anastas.  Blbltotb.,  Vit  Léon,  ni;  AnnaL  Loiael  et  Eginh.,  ad  aniu  709; 
Theophan.i  Chronograpb.,  p^  309,  étlitlon  Gombefis. 
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peuple  qoi  raccompagnait  s'enfuit  épon^anlé  et,  les  assassins 
l'ayant  saisi ,  déchirèrent  ses  vêtements ,  le  frappèrent  à  conps 
de  bâton  et  s'efforcèrent  de  lui  arracher  les  yeux  et  la  langue.  Apiîs 
ces  indignes  traitements  ^  ils  le  laissèrent  baigné  dans  son  sang. 
Pascal  et  Campulus  n'étaient  pas  encore  satisfaits  :  ils  traînèrent  le 
malheureux  Léon  jusque  dans  l'église  du  monastère  de  Saint-Syl-- 
yestre,  et  après  de  nouveaux  tourments,  le  firent  transporter 
secrètement  au  monastère  de  Saint-Érasme  où  il  fut  enfermé  dans 
une  étroite  prison. 

ÂUnnus,  camérier  du  pape,  se  rendit  aussitôt  à  ce  monastère  avec 
quelques  hommes  dévoués.  Us  parvinrent  jusqu'au  pape,  le  firent 
descendre  par  la  muraille  de  la  ville  et  le  transporterait  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  où  était  Virunde,  abbé  de  Stavdo ,  envoyé  de  Char- 
leraagne.  Winigise,  duc  de  Spolète,  ayant  appris  ce  qui  s'était 
passé ,  accourut  avec  des  troupes  et  emmena  le  pape  dans  sa  ville 
où  y  fut  en  sûreté  et  où  vinrent  le  trouver  les  évéques,  les  seignenrs 
et  presque  tout  le  clergé  romain.  Or,  dit  Anastase  * ,  le  pieux  duc 
ayant  vu  que  Léon  avait  conservé  la  vue  et  la  parole,  quoi  qu'on  lui 
eût  coupé  la  langue  et  arraché  les  yeux,  rendit  gloire  à  Dieu  qui 
avait  opéré  une  si  grande  merveille. 

Chariemagne  n'apprit  qu'avec  une  profonde  douleur  les  vio^^ 
lencesatroces  exercées  contre  le  souverain  pontife.  Il  en  instruisit 
son  ami  Alcuin  et  lui  demanda  ce  qu'il  devait  faire  en  cette 
occasion.  «  Vous  êtes  la  ressource  de  l'Église ,  lui  répondit  Al- 
cuin', kvengeur  des  crimes,  la  consolation  des  afOigés.  Quel 
scandale  dans  l'Église  Romaine  où  la  religion  a  été  si  florissante! 
Des  hommes  pervers  ont  aveuglé  leur  propre  chef ,  vous  ne  devez 
pas  négliger  d'en  prendre  la  défense,  b  Cependant  Alcuin  con- 


*  Les  chroniqueurs  de  cette  époque ,  tels  que  Tauteur  des  Annales  de  Loisel , 
le  moine  d'AngouIéme  auteur  de  la  rie  de  Chariemagne,  disent  comme  Anastase , 
qa'on  ooeii^la  le  pape  Léon  et  qu'on  lui  coupa  la  langue  (adann.  700).  Le 
moine  de  Saint-Gai  dit  qu'on  ne  lui  arracha  pas  les  yeux ,  mais  qu'on  les  lui  fen- 
dit avec  des  rasoirs (lib.  1,  c.  28).  Eglnhard  (ad  ann.  700)  doute  seulement  si  on 
lui  a  arraché  les  yeux  ou  si  on  l'a  seulement  aveuglé.  Il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  le  pape,  suivant  les  lois  ordinaires  de  la  nature,  ne  devait  plus  ni  voir  ni 
parUr^  et  qu'il  vittî  parla.  Il  est  vrai  que  l'historien  grec  Théophanes  (Chrono- 
grapli.,  p.  aOO,  édIUon  CombeSs)  cherche  k  affiilbUr  dans  son  récit  la  certitude 
de  ce  mirade;  mais  ton  autorité  est  loin  d'avoir  le  poids  de  celle  des  auteurs 
irOcddeot,  contemporains  et  mieux  informés.  Le  mirade  opéré  sur  la  personne 
4e  silnt  Léoo  III  est  msattomié  dans  le  Bfartyrologe  romain  au  IS  de  Juin. 

SAIciiln.,BplsUll. 
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seille  à  Charlemagiie  de  procéder  aVec  dcmeoMP  cl  rnéBiyenteot , 
de  peut*  d'irriter  les  lUliens  et  de  perdre  son  royaume  de  Lon^^ 
bardie. 

Le  roi  eoTo^a  aa  pape  une  ambassade  pour  loi  témcMgner  loote 
la  douleur  qu'à  avait  reaaentie  de  Tattentat  coomiis  contre  loi  et 
pour  arrêter  les  mesures  qu'il  convenait  de  prendre  pour  en  punir 
les  auteurs.  Léon  aima  mieux  traiter  avec  Gharlemagne  lui-même 
que  par  envoyés^  et  se  mit  en  route  pour  la  France  avec  un  grand 
nombre  de  seigneurs,  d'évéques  et  de  clercs  romains  ^ 

«  Pendant  le  voyage  du  pape  ^  dit  un  vieux  poète  conteaspo- 
rain  ',  les  peuples  accouraient  en  foule  sur  son  passage  ^  vénéndoil 
la  trace  de  ses  pas ,  lui  apportaient  des  présents  et  louaient  Diea  de 
lui  avoir  conservé  par  miracle  la  parole  et  la  vue. 

»  Karl  était  au-<ielà  du  Rhin ,  à  Paderbom ,  lorsqu'arriva  à  son 
camp  un  envoyé  de  Léon  qui  lui  raconta  les  tnalheun  de  son  maître 
et  lui  annonça  son  arrivée  en  France.  L'armée  tout  entière  finémit 
au  récit  des  indignes  traitements  infligés  au  souvenân  pontife ,  et 
Karl  envoya  sur4e«hampson  fils  Pépin  au--devant  de  lui.  Le  jeune 
toi  d'Italie  s'avaûce  suivi  d'une  foule  de  guerriers.  En  les  voyant  ^ 
le  pasteur  apostolique  élève  ses  deux  mains  vers  le  dd  et  une 
prière  fervente  s'écîiappe  de  son  coeur  pour  le  peuple  qui  prend 
sa  défense  :  les  guerriers  et  le  peuple  se  prosternent  trois  fob 
devant  le  chef  de  l'Église  qui  s'avance  vers  Pépin ,  l'embrassa 
et  le  serre  afiectueusement  sur  son  cœur.  Le  pape  et  le  jeune 
guerrier  se  dirigent  ensuite  vers  le  camp  où  les  attend  le  roi  àeê 
Franks. 

»  Kari  apprend  que  le  pape  est  sur  le  point  d'arriver.  Du  haut 
de  son  trône ,  il  adresse  ces  paroles  'aux  fidèles  qui  l'entourent  : 
a  Guerriers,  prenez  ces  armes  que  vous  savez  si  bien  porter  au  mi- 
»  lieu  des  combats  et  courons  ensemble  au-devant  du  bon  pasteur,  » 
A  sa  voix ,  les  guerriers  frémissant  de  bonheur,  saisissent  leur& 
armes,  montent  sur  leurs  coursiers,  frappent  leurs  boucliers  de 


<  Anast  BlblioUi. ,  Vit.  Lcon.  m  ;  Annal.  Loiscl  êtEginb.  ;  Monach.  Engollsm.  ; 
Poet  Saxon.,  ad  ann.  700. 

2  Poe»,  de  Adveat.,  Leoo«  p«p»  %  apud  Ducb^oe ,  Qtot.  Frsno.  script^  U.  ii«  — 
Ce  poi^fm  n'est  qu'un  fragment  d'un  plus  grasd  ouivafe*  Mu^taiirs  ériidita 
croient  mi'H  n'est  qu'un  exmat  d'une  vie  de  Ciiarlcaiagae  qu'Akitki  aurail  Calta 
en  vers.  Nous  avouons  que  ce  fragment  ne  novs  leaUs  psi  écffU  4iM  la  esov» 
d'Alcuim 
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leon  javelots  en  signe  d'aUégresse.  Bientôt  dm  ftnfives  se  font  en^ 
tendre,  les  enseignes  se  déploient ,  nn  nuage  de  poussière  s^élève, 
l'année  tout  entià'e  est  sous  les  armes.  Karl  se  promène  joyeux  au 
milieu  des  rangs  de  ses  guerriers  -,  nn  casque  d*or  protège  son  front, 
des  armes  brillantes  défendent  sa  poitrine,  il  est  monté  sur  un  cheval 
de  haute  taille.  En  avant  de  Tarmée ,  les  prêtres ,  divisés  en  trois 
chœurs,  sont  revêtus  de  leurs  habits  sacrés  ;  devant  eux  brille  Téten* 
dard  de  la  croix  j  près  d'eux  est  une  foule  immense  vêtue  de  blanc 
qui  attend  avec  impatience  Tarrivée  du  pontife.  Dès  qu'il  paridt, 
Karl  ordonne  à  son  armée  de  se  former  en  cercle.  Il  se  place  au 
centre  ;  sa  tète  s'élève  au-dessus  de  tous  ceux  qui  l'entourent  et 
domine  tout  le  peuple.  Déjà  Léon  touche  aux  premiers  rangs  de 
l'armée  dont  les  costumes  variés  comme  les  pays  de  ceux  qui  la 
composent,  excitent  son  étonnement,  Karl  s'avance  alors  à  sa  ren- 
contre, fléchit  le  genou  devant  lui  avec  respect,  puis  le  prend  dana 
ses  bras  et  l'embrasse  avec  tendresse.  Trois  fois  l'armée  tout  entière 
se  prosterne  devant  le  saint  pontife ,  trois  fois  le  peuple  se  jette  à 
genoux  et  trois  fois  aussi  le  pape  adressse  au  del  une  ardente  prière  ; 
il  entonne  l'hymne  angéliqueGZoria  m  eoice^X)^,  que  le  clergé 
continue,  et  dit  une  oraison  sur  le  peuple  ^ 

j»  Le  roi,  père  de  l'Europe,  et  Léon ,  souverain  pontife  de 
rUnivers,  s'avancent  ensuite,  s'entretenant  de  choses  diverses. 
Karl  fait  redire  à  Léon  les  horribles  traitements  qu'on  lui  a  fait 
subir  ^  il  s'indigne  et  admire  en  même  temps  la  bonté  de  Dieu 
qui  a  conservé  au  pontife  la  vue  et  la  parole.  Tandis  que  Karl 
et  Léon  s'avancent,  le  clergé  marche  devant  eux,  fait  retentir 
les  airs  d'hymnes  pieux ,  de  cantiques  d'actions  de  grâces,  et  le 
peaple  entier  pousse  des  cris  joyeux.  Le  pape  entre  enûn  dans 
l'égÛse  où  il  célèbre  les  saints  mystères.  Karl  le  conduit  ensuite 
à  son  palais,  et,  après  un  somptueux  festin ,  le  comble  de  magni- 
fiques présents.  » 

Tandis  que  Léon'  était  à  Paderborn  comblé  .'d'honneurs,  ses 
ennemis  dévastaient  le  domaine  de  saint  Pierre  et  envoyaient  au 
roi  des  Franks  des  députés  pour  justifier  leur  attentat  et  accuser  le 
pape  des  plus  grands  crimes.  Leurs  accusations ,  évidemment  insr* 
pirées  par  la  haine ,  ne  diminuèrent  point  la  vénération  dont  le 


4  Anasu  BiblioUi*,  Vit,  Léon.  lU. 
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clergé  fpank  entourait  le  chef  de  TÉglise.  De  toutes  parts ,  les  arche- 
vêques,  les  évéques  et  les  prêtres  étaient  accourus  à  Paderbom  pour 
lui  faire  honneur;  et  lorsqu'il  reprit  le  chemin  de  Rome,  le  clergé  de 
tous  les  lieux  par  lesquels  il  passait  le  recevait  en  grande  pompe  et  rac- 
compagnait de  ville  en  ville.  Les  archevêques  Hildebalde  de  Cologne 
et  Arnon  de  Salzbourg ,  les  évéques  Bemhart  de  Worms ,  Hatton  de 
Frésingue,  Jessé  d'Amiens ,  Hunibert ,  et  Flaccus  évoque  nommé, 
avec  plusieurs  comtes ,  l'accompagnèrent  en  qualité  de  mùn*  jusqu'à 
Rome  où  il  fit  son  entrée  la  veille  de  la  fête  de  Saint-André.  Presque 
tous  les  membres  du  clergé,  les  grands  de  Rome ,  le  sénat ,  l'ar- 
mée, tout  le  peuple  romain  ;  les  religieuses,  les  diaconesses  et  les 
plus  nobles  matrones  ;  les  Franks ,  les  Frisons,  les  Saxons  et  les 
Lombards  qui  demeuraient  à  Rome,  tous  se  réunirent  au  pont  Mil- 
vins  avec  les  enseignes  et  les  bannières ,  pour  recevoir  le  pape,  et  le 
conduisirent  en  triomphe  jusqu'à  l'église  de  Saint-Pierre  où  il  célébra 
la  messe. 

Quelques  jours  après,  lesmissiàe  Charlemagne  dtèrent  à  com- 
paraître par^evant  eux  Pascal,  Campulus  et  leurs  complices.  Après 
avoir  examiné  pendant  une  semaine  entière  leurs  accusations,  ils  les 
déclarèrent  calomniateurs  et  les  envoyèrent  en  France. 

Charlemagne ,  aussitôt  après  le  départ  du  pape ,  avait  quitté  Pa- 
derbom et  était  allé  célébrer  les  fêtes  de  Pâques  (  800  )  au  monas- 
tère de  Centule,  avec  son  ami  Angilbert,  qui  en  était  abbé  *  ;  il  visita 
ensuite  les  côtes  de  l'Océan-Britannique,  et  se  dirigea  sur  Tours  par 
Rouen  et  Le  Mans.  L'Eglise  de  cette  dernière  dté  était  dans  un  état 
déplorable.  Après  la  mort  du  mauvais  évéqne  Gauzlin  ',  nn  clerc  du 
palais  nommé  Hodingue  en  avait  été  ordonné  évêque;  mais  après 
avoir  travaillé  en  vain  pendant  deux  ans  à  recouvrer  les  biens  de 
son  Eglise,  il  l'avait  quittée  pour  celle  deBeauvais.  Le  chorévéque 
Mérole  avait  été  mis  à  sa  place,  et  son  successeur  Joseph  était  si  vi- 
cieux, que  le  clergé  du  Mans  fut  obligé  de  le  dénoncer  au  roi.  Joseph 
se  vengea  cruellement  des  clercs  qui  l'avaient  accusé,  en  les  fusant 
mutiler  ou  aveugler.  Les  évéques  de  la  province  s'étant  réunis  pour 


*  Eglnh.,  Annal,  ad  ann.  800.  -*  Le  célébra  monastère  dt  8alnt*Riqnler  avait 
été  rebâti  par  Angilbert  avec  beaucoup  de  goût  et  de  magnificence.  L'Homère  do 
n.*  siècle  prouTa ,  en  dirigeant  les  travaux ,  qu'il  était  aussi  bon  artiste  que  bon 
poète.  Alculn  se  trouva  à  Gentule  avec  Charlemagne,  et  ce  fut  là  qu'à  la  prière 
d'Angiibert,  il  retoucha  la  vie  de  saint  Rlquier  et  la  mit  eo  meilleur  latin* 

s  Act,  Episcop.  GeQom.t  apud  MabUL,  Analect. 
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le  juger^  il  s'enftdt  déguisé  en  hâque^  Tépée  au  côté  et  Tépenri^r  sur 
le  poing;  mais  il  fut  reconnu  et  remis  entre  les  mains  de  Josias  de 
Tours,  son  métropolitain,  qui  le  fit  enfermer  à  Gondé,  non  loin  de  la 
cité  de  Tours.  Francon-le-Vieux  fut  fait  évéque  du  Mans,  et 
Charlemagne,  à  son  passage^  lui  fit  restituer  les  biens  de  son 
Eglise. 

Gharlemagne  passa  quelque  temps  à  Tours  auprès  de  son  ami 
Alcuin,  puis  retourna  par  Orléans  et  Paris  à  Aix4a-Ghapelle,  où  lui 
furent  amenés  les  assassins  du  pape  Léon;  mais,  afin  de  rendre  au 
souverain  pontife  une  justice  plus  éclatante,  il  résolut  d'aller  à  Rome 
prononce  sa  sentence.  Avant  son  départ ,  il  écrivit  à  Alcuin  pour 
l'engager  à  l'accompagner.  Alcuin  s'excusa,  et  Gharlemagne  lui  re- 
procha agréablement  de  préférer  les  toits  enfumés  de  Tours  aux 
palais  de  Rome. 

«  Mon  très  cher  David ,  lui  répondit  Alcuin  ^ ,  j'ai  reçu  votre  let- 
tre avec  grande  joie  ^  et  j  e  loue  le  Dieu  tout-puissant ,  qui  a  mis  vos 
ennemis  sous  les  pieds  de  votre  puissance.  Quant  à  ce  que  vous 
m'avez  mandé  de  la  guérison  merveilleuse  du  pasteur  apostolique , 
tout  le  peuple  chrétien  doit  s'en  réjouir  et  louer  le  nom  de  Dieu  , 
qui  n'abandonne  point  ceux  qui  espèrent  en  lui ,  qui  a  déjoué  le 
projet  criminel  de  ceux  qui  voulaient  éteindre  leur  lumière  et  se  pri- 
ver de  leur  tête.  Vous  deves,  dans  votre  sagesse,  fidre  tout  ce  qui 
sera  nécessaire  pour  que  le  bon  pasteur ,  délivré  par  la  protection 
divine  des  embûches  de  ses  ennemis ,  puisse  servir  Dieu  tranquiUe- 
m«[it8urson  dége. 

»  G'est  en  vain  que  vous  me  reproches  de  préférer  les  toits  enfu- 
més de  Tours  aux  palais  d'or  des  Romains.  Vous  avez  certainement 
fai  ces  mots  de  Salomon  :  a  II  vaut  mieux  rester  seul  dans  le  coin 
»  d'une  cabane  que  de  demeurer  avec  une  femme  querelleuse  dans 
»  une  belle  maison.  »  (Prov.  21.)  Et,  soit  dit  sans  méchanceté,  le 
fer  fiiit  beaucoup  plus  mal  aux  yeux  que  la  fumée.  La  cité  de 
Tours  est  parfisdtement  contente  de  ses  toits  enfumés ,  qui  ne  l'em- 
pêchent pas  de  jouir  d'une  paix  profonde ,  grâce  à  Dieu  et  à  vous; 
au  lieu  que  Rome,  née  au  sein  de  la  discorde  de  deux  frères,  a  tou- 
jours conservé  ce  poison  dans  ses  veines,  et  c'est  là  encore  ce  qui 
TOUS  force  à  quitter  ces  villes  de  Germanie  que  vous  aimez  tant.  Je 
vous  laisserai  donc  partir,  tout  en  pleurant  votre  absence,  et  en  cher- 
chant par  mes  prières  à  hâter  votre  retour. 

«  Alcutn.!  Epist.  13. 
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»  ^Sculàfâénty  je  ne  eônsms  pas  à  ce  que  vos  lettres  m'oablieiil; 
je  Teiut  qu'dles  viennent  souvent  me  consoler  :  je  sois  si  hearettx 
de  les  baiser^  de  les  relire  ^  de  les  conserver  soigneusemoit  dansle 
trésor  de  mon  cœur! 

«  Tempora  concédât  Christus  fellcia  regni 
»  Hujus  et  aeterui ,  David  amatc ,  tibi  <  !  » 

Après  un  plaid  général  qu'il  tint  à  Hayence,  Gharlemagne  partit 
pour  l'Italie  avec  les  accusés  ^.  Il  ne  s'arrêta  que  sept  jours  à  Ra- 
venne,  se  dirigea  vers  Rome,  et  rencontra  à  Nomento  le  pape,  qui 
était  venu  à  sa  rencontre.  Le  roi  reçut  Léon  avec  beaucoup  de  res- 
pect, le  fit  souper  avec  lui,  et  le  laissa  retourner  à  Rome,  où  lui- 
même  arriva  le  lendemain.  Le  souverain  pontife^ avait  envoyé  au- 
devant  du  roi  les  étendards  de  Rome  et  avait  placé  de  distance  en 
distance  des  groupes  de  peuple  qui  chantaient  ses  louanges.  Il  l'at- 
tendait lu>*-méme  sur  les  degrés  de  la  basilique  de  Saint-Pieire, 
entouré  des  évêques  et  de  tout  son  clergé.  Dès  qu'il  l'aperçut ,  il 
entonna  un  cantique  de  louanges  et  d'actions  de  grâces,  et  Gharle- 
magne fut  introduit  dans  la  vénérable  basilique  au  milien  des  aoda- 
tnaticms  et  des  chants  de  triomphe. 

Sept  jours  après  son  arrivée,  il  convoqua  l'assemblée  du  peuple 
et  fit  connaître  publiquement  les  motift  de  son  voyage.  Le  priiicipal, 
et  celui  qui  réclamait  ses  premiers  soins ,  était  l'examen  des  crimes 
imputés  au  pape ^.  Pour  juger  cette  cause  importante,  il  convoqua 
dans  réglise  de  Saint-Pierre  '  les  archevêques ,  les  évêques ,  les 
abbés,  la  noblesse  des  Franks  et  les  plus  illustres  Romains.  Le  roi 
et  le  pape  s'étant  asâs  firent  asseoir  les  archevêques ,  les  évêques  et 
les  abbés  ;  les  prêtres  et  les  seigneurs  franks  et  romains  restèrent 
debout.  Le  roi  ayant  exposé  l'objet  de  la  réunion ,  les  atehevêques , 
les  évêques  et  ks  abbés  s'écrièrent  d'ime  voix  unanime  :  c  Nous 
n'osons  pas  juger  le  siège  apostoHqae  qui  est  le  chef  de  toutes  ks 
Églkes  de  Dieu.  Nous  sommes  tous  jugés  par  ce  siège  et  par  son 
vicaire  ;  mais  lui  n'est  jugé  par  personne  ;  c'est  Ut  Tandenne  coo- 


*  Que  le  Christ,  mon  cher  David,  t'accorde  des  Jours  beureuz  pendant  ton 
rëgne  d*ic1-bas  et  dans  le  royaume  éternel  ! 

^  Eginb.,  Annal,  ad  ann.  800. 
s  Annal.  Lofsel,  ad  ann.  800. 

*  Annal.  Eginh.et  Loisel,  loc.  cit. 
I  Anast.  Biblioth.,  Vit.  Léon.  111. 
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tome  ^  noiu  obéirons  toujours  suivant  las  canoofl  aux  ordres  que  ie 
aouvciain  pontife  jugera  utile  de  nous  donner.  »  Mais  le  Yéaérahle 
pontife  prenant  la  par(^  :  a  Je  veux  suivre ,  di^il ,  les  traces  des 
papes ,  mes  prédécesseurs,  et  je  suis  disposé  à  me  justifier  des  ca- 
lomnies dont  on  a  voulu  me  noircir,  o 

Le  lendemain,  les  archevêques ,  les  évéques,»  les  abbés,  les 
Franks  et  les  Romains  s'assemblèrent  de  nouveau  dans  TégUse  de 
Saint-Pierre.  Quand  ils  eurent  pris  séance,  le  vénérable  pontife, 
prenant  le  livre  des  quatre  Évangiles,  monta  à  Tambon  et  dit  ai 
haute  voix  et  avec  serment  ^  :  a  Personne  n'ignore ,  très  diers 
ftères,  que  des  hommes  pervers  se  sont  élevés  contre  moi  et  m'ont 
accusé  de  crimes  énormes ,  et  que  c'est  dans  le  but  d'examiner  cette 
affiùre  que  le  très  illustre  roi  Karl  s'est  rendu  dans  cette  vUle  avec 
les  évdques  et  les  seigneurs  de  son  royaume.  Or,  moi,  Léon,  pape 
de  la  sainte  Ëglise  Romaine ,  n'ayant  été  jugé  ni  contraint  par  per- 
sonne ,  mais  de  ma  propre  volonté ,  je  me  justifie  devant  vous,  en 
présence  de  Dieu  qui  voit  le  fond  des  consciences,  en  présence  des 
anges  et  de  saint  Pierre ,  prince  des  Apôtres,  et  je  prends  à  témoin 
Dieu ,  qui  doit  tous  nous  juger,  que  je  n'ai  jamus  commis  ni  fait 
commettre  les  crimes  dont  on  m'accuse.  Je  fois  ce  serment  sans  y 
^re  obligé  par  aucune  Id  et  sans  vouloir  en  foire  une  coutume  ou 
une  bi  pour  mes  successeurs  ,  mais  uniquement  pour  dissiper 
plus  parfaitement  d'injustes  soupçons.  » 

Après  ce  serment  ^ ,  les  archevêques ,  les  évéques ,  les  abbés  et 
tous  les  dercs  chantèrent  une  litanie  et  rendirent  gloire  à  Dieu  ;  à 
Marie  Notri>-Dame ,  mère  de  Dieu  et  toujours  Vierge; *au  bienheu- 
reux Pierre,  prince  des  Apôtres,  et  à  tous  les  saints  de  Dieu. 

Or,  la  fête  de  Noâ  '  approchait  et  le  roi  voulut  la  célébrer  dans  la 
basftlique  de  Saint-Pierre  avec  les  évéques.  Au  moment  où  il  s'in- 
olinait  devant  Tautel  pour  foire  sa  priàre,  le  pape  lui  mit  une  cou- 
ronne dW  sur  la  tête,  et  aussitôt  les  Romains  poussèrent  des  cris 
de  joie  :  a  A  Karl,  très  pieux  Auguste  couionné  de  J)ieu,' grand  et 


*  Baron.,  Annal.  eccK,  ad  ann.  800, 

3  Anast  Biblioth.,  Vit.  Léon.  III. 

s  Ibid,  ;  Annal.  Eginh.  ;  Poet  Saxon.  ;  Monacii.  Efl^oIifliQ.  Vit  CaroL  Mssn.  ; 
Annal.  Lolsel,  ad  ann.  801.  —  Uannée  commençait  à  Noël,  toIIà  pourquoi  les 
annalistes  mettent  en  801  le  couronnement  de  Charlemagne  qui  eut  lieu  en  800, 
suiTant  notre  manière  de  compter.  —  CctebraYttqne  natalem  DomM  Romae.  Et 
jmmutÉtss  têivÈvmÉnê  WÊmnmm  ta  DCCa  ipsi  #e^  Ma^  stc>  «^-AansL  I^ilsel. 
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pacifique  empereur  des  Romains ,  vie  et  victoire  I  »  Par  trois  fds 
le  peuple  entier  répéta  ces  acclamations,  et  le  souverain  pontife  vint 
ensuite  se  prosterner  devant  Charlemagne  comme  c'était  la  cou- 
tume pour  les  anciens  empereurs  y  et  lui  fit  Tonction  avec  l'huile 
sainte.  Dès-lors,  le  roi  frank  quitta  son  titre  de  patrice  pour  ceux 
d'empereur  et  d'Auguste. 

Nous  Tavons  dit ,  les  papes  rêvaient  depuis  un  demi-siècle  cet 
empire  romain-frank  et  le  patridat  offert  par  Grégoire  II  à  Karl- 
Martel  n'était  qu'une  préparation  à  Tempire. 

Si  nous  en  croyons  Eginhard  *,  Charlemagne  aurait  ignoré  le 
dessein  du  pape  de  le  couronner  empereur,  et  aurait  depuis  protesté 
que  s'il  l'eût  connu ,  il  se  serait  abstenu  d'aller  ce  jour-là  à  l'église, 
malgré  la  solennité  de  la  fête.  Il  savait  que  ce  titre ,  qui  n'ajoutait 
rien  à  sa  puissance ,  exciterait  la  jalousie  des  empereurs  d'Orient, 
qui,  tout  en  laissant  leur  empire  tomber  en  décadence ,  ne  renon- 
çaient à  aucune  de  leurs  prétentions.  Il  n'en  fut  cependant  pas 
moins  reconnaissant  pour  le  pape  et  pour  les  Romains.  Anastase  * 
énumère  avec  complaisance  les  présents  que  fit  le  nouvel  Auguste 
aux  basiliques  de  Rome  ;  il  leur  donna  des  tables  d'argent ,  des  ca^ 
lices  et  des  patènes  d'or  ;  une  couronne  d'or  enrichie  de  diamants 
qui  dut  rester  suspendue  an-dessus  de  l'autel  ;  des  vases  sacrés  d'or 
et  d'argent,  des  croix  ornées  des  pierres  les  plus  précieuses  ;  un 
autel  tout  d'argent  avec  ses  colonnes  et  le  ciborium  ;  un  livre 
d'évangiles  couvert  d'or  et  de  pierreries.  , 

Une  médaille  *  fut  frappée  pour  conserver  la  mémoire  de  la 
rénovation  de  l'empire  d'Occident  :  d'un  cAté  on  voit  la  figure  mâle 
et  énergique  du  nouvel  Auguste  ;  de  l'autre,  la  ville  de  Rome  avec 
ses  vieilles  murailles  et  cette  inscription  :  Renovatio  mperU. 

Après  avoir  reçu  les  hommages  dus  à  sa  nouvelle  dignité,  Gharie- 
magne  fit  comparaître  par-devant  lui  les  ennemis  du  pape  ^,  Pascal, 
Campulus  et  plusieurs  patriciens  leurs  complices.  Lorsqu'ils  pa- 
rurent ,  tons ,  Romains  et  Franks,  ne  purent  retenir  leur  indigna- 
tion, et  Gampulus,  effrayé  du  péril  qui  le  menaçait ,  fiiisait  à  Pas- 
cal les  plus  sanglants  reproches  :  «  Maudite  l'heure,  disait-il ,  où 


«  Eglnh.,  Vit  Carol.  Magn.,  c.  8. 

s  Anast.  Biblioth.,  Vit  Léon.  III. 

s  K  Leblanc,  Traiié  desMonnaiei. 

4  AnoaL  Eginlu  et  Loisel,  ad  ano.  801  s  AmM.  Blb^^ 
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je  t'ai  vu  pour  la  première  fois  y  miaéraUe  qui  m'as  jeté  dam  ce 
péril.  »  Tous  les  autres  coupaUes  se  faisaient  mutueilemeni  les 
mêmes  reproches  et  s'accusaient  eux-mêmes.  Os  furent  condamnés 
à  mort,  suivant  la  loi  romaine  ;  mais  le  pape  intercéda  pour  eux 
auprès  de  l'empereur  et  ils  furent  seulement  exilés  en  France* 

Chaiiemagne  ayant  ré^  plusieurs  choses  importantes  pour  le 
gouvernement  de  son  royaume  d'Italie,  quitta  Rome.  Il  était  à  Pa- 
vie  *  brsqu'on  vint  lui  annoncer  que  des  ambassadeurs  du  roi  de 
Perse,  Aaroun ,  étaient  arrivés  à  Pise.  Il  envoya  à  leur  rencontre. 
L'année  précédente ,  Chariemagne  avait  reçu  des  reliques  de  la  part 
du  patriarche  de  Jérusalem  et  avait  envoyé  de  riches  présents  an 
saint  sépulcre  par  le  prêtre  Zacharie  qui  était  allé  saluer  en  son  nom 
le  célèbre  Aaroun  dont  la  gloire  remplissait  l'Orient.  Aaroun,  poor 
donner  au  roi  des  Franks  une  preuve  de  son  amitié ,  lui  envoya  les 
clefs  du  saint  sépulcre  '  et  lui  donna  le  protectorat  de  Jérusalem. 
Encore  deux  siècles,  et  nous  verrons  les  deux  peuples  de  Charie- 
magne et  d'Aaroun  se  di^uter  la  possession  de  ce  sépulcre  qu'un 
prophète  voyait  dans  le  lointain  des  âges  tout  éUouissant  de  gloire. 

A  son  retour  à  Aix-larChapelle ,  le  nouvel  empereur  eut  à  venger 
la  mort  d'un  saint  évoque  indignement  massacré  pendant  son  ab- 
sence. Ce  crime ,  qui  fit  grand  bruit  parmi  les  Franks,  fut  commis 
près  de  Valenciennes ,  dans  un  village  qui  s'i^pelait  alors  Bréda  et 
aujourd'hui  Saint-SanIve,  du  nom  du  pieux  évéque  qui  y  fut  tué. 

Salvius,  vulgairement  nommé  saint  Saulve  *,  était  natif  d'Aqui- 
taine. Son  zèle  le  porta  à  rencmcer  au  siège  épiscopal  d'Angoulème 
pour  aller  évangéliser  les  peuples  des  rives  de  l'Escaut. 


*  Aooal.  Eginh.  et  Lolael ;  Monach.  Engolism.,  Vit  Carol.  Magn.,  ad  ann.  SOI» 
—  Pea  après  le  départ  de  Gbarlemagne ,  il  y  eut  ua  grand  tremblement  de  terre 
ea  Italie;  ce  qui  donna  lieu  au  pape  Léon  d'Instituer  les  Rogations  é\fbl\es  par 
saint  Ifamert  de  Vienne  au  v.«  siècle ,  et  que  l'Église  de  Rome  n'avait  pas  encore 
adoptées  dans  sa  Uturi^ 

3  Gliarlenagne  conduisit  les  envoyés  d'Aaroim  à  Aix  oA  il  leur  donna  des  fêtes 
splendides  racontées  avec  intérêt  par  le  moine  de  Saint-GaL  Ce  dironiqueur  nous 
apprend ,  sur  les  rapports  de  Cliarlemagne  et  d'Aaroun ,  des  particularités  trop 
négligées ,  mais  qui  ne  doivent  pas  entrer  dans  notre  onvrage  qui  est  purement 
religieai. 

*  vit  S.  SaMi ,  apud  Bolland.,  SGlnn.  —  L'auteur  de  cette  vie  est  contempo- 
nte  de  l'événement  U  n'en  a  pas  ixé  chronologiqiiement  répoqne ,  ce  quia  Mt 
mettre  le  martyre  de  saint  Saulve  sous  ]Url4llartel  par  plnstomkiitftritns,  Slgli- 
bert,  dans  sa  Chrooiquaiteflie  avec  nOson  àl'année  8M, 
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Génard;  réeefettf  in  domaine  de  CSiariemagne ,  Payant  un  Jour 
invité  à  dhier,  Winegard ,  son  fils,  remarqua  le  calice  d'or  et  les 
ornements  précieux  dont  le  saint  missionnaire  se  servait  à  l'autel  ; 
c'en  ftit  assez  pour  lui  inspirer  la  pensée  du  crime  le  plus  atroce. 
Ayant  appris  que  le  saint  avait  Tintendon  d'aller  à  Condé  pour  y 
visiter  un  monastère  dédié  à  la  mère  de  Dieu ,  il  courut  s'embus- 
quer avec  un  esclave  sur  le  bord  d'un  rniaseau ,  dans  un  endroit  où 
Sanlve  devait  nécessairement  passer.  H  l'y  arrêta ,  le  dépouilla  de 
tout,  l'enferma  secrètement  dans  une  maison  avec  le  clerc  qoi 
raccompagnait  et  ordonna  ensuite  à  son  esclave  "V^inegaire  de  les 
tuer  l'un  et  l'autre.  L'esclave  se  mettait  en  devoir  d'exécuter  l'ordre 
de  son  maître ,  lorsqu'il  vit  tout-à-eoup  le  vi^ge  de  Saulve  tout 
éclatant  de  lumière;  plein  d'une  respectueuse  frayeur,  il  revint  sup- 
plier Winegard  d'épargner  le  saint  de  Keu,  maïs  celui-ci  ne  lui 
répondit  qu'en  lui  feisant  les  plus  terribles  menaces  s'il  ne  lui  obéis- 
sait pas.Winegaire  retourna  donc  vers  les  mdheureux  prisonniers, 
et  après  avoir  demandé  pardon  à  saint  Saulve,  lui  fendit  la  tête  d'un 
coup  dé  hache  ainsi  qu'à  son  compagnon.  Il  les  enterra  ensuite 
bien  secrètement  ;  mais  Dieu  ne  permit  pas  que  le  crime  restât  im- 
puni ;  on  vit  des  jets  de  lumière  sortir  de  l'endroit  où  les  deux  mar- 
tyrs avaient  été  enterrés,  et  toute  h  contrée  retentit  bientôt  du  récit 
du  miracle. 

<  Le  bruit  en  vint  jusqu'au  Irèsglorieui  roidesFranks  qui  envoya 
desfnmt  à  Valenciennes  pour  prendre  des  informations  sur  le 
meurtre  des  serviteurs  de  Dieu.  Ceux-ci  étant  arrivés ,  mandèrent 
Génard  qui  comparut  devant  eux  et  avoua  que ,  le  dimanche  de 
Pâques,  Saulve  et  son  compagnon  avaient  mangé  chez  lui.  Lesm»^ 
lui  dirent  :  a  Qu'a-t-on  &it  de  Saulve  après  qu'il  eut  mangé  chez 
toi?  —  n  s'en  est  allé,  répondit  Génard ,  et  je  ne  sais  ce  qull  est 
devenu.  •—  Par  notre  roi  Karl,  dirent  les  juges,  nous  te  ferons 
aoufirir  de  grands  tourments  ai  tu  ne  dis  pas  k  vérité,  a  Puis  ae 
saisissant  de  Génard ,  de  Winegard  et  de  Winegwre ,  ib  les  condui- 
airent  aux  pied6  de  Kari  en  s'écriant  :  «  Les  void,  à  prince ,  les 
voici  les  criminds  qui  ont  osé  porter  la  main  sur  k»  saints  de 
Dieu.  »  Karl^  jetant  un  regard  courroucé  sur  les  coupables,  leur 
dit  :  a  Ecoutez,  hommes  pervers  et  impies,  vous  voujez  donc 
bouleverser  l'empire  que  k  Tout-Puissaiii  a  soumis  à  mes  bis? 
Vous  avez  donc  entrepris  d'y  anéantir  le  nom  du  Christ^  poisqne 
^nms  avez  tué  les  saitils  oue  Dieu  no«n  eirroyalt  pour  nons  sauver?» 
Or,  les  coupables,*  trembWts  d'efihdi,  Betaindent  et  n'osaient  regaN 
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der  fe  vûnge  counmèé  an  roi.  Ik  avonèmnttôcÉt^  et  Karl^  dans  sa 
juBle  colère ,  leur  fit  creTer  les  yeux*  Pais  U  attemMu  tous  les  évo- 
ques et  tous  les  prêtres  de  la  eoDtiée  qidleTère&t  de  terre  les  corps 
des  deux  martyrs  et  les  transportèrent  dans  un  lieu  pins  convenable 
qui  prit  dans  la  suite  le  n(Hn  de  saint  Saulye  ^  » 

«  Dans  le  même  temps,  Karl  assembla  nn  phid  général,  et  tons 
les  seigneurs  acconnurent  an  lien  indiqué  planter  leurs  tentai  autour 
de  celle  du  roi.  Parmi  les  ducs  qui  se  trouvaienl  Util  y  en  avait  un 
que  Karl  aioMÛt  beaucoup.  Or,  les  deux  sœurs  de  ce  doc  vinrent  se 
plaindre  de  ki  au  roi.  u  Très  pielux  et  très  glorieux  seigneur,  lui 
s  dirent-elles,  tous  qui  êtes  notre  chef  et  noire  consolateur,  H  qui, 
9  après  Dien,  gouvemei  l'empire  des  Franks,  daignez  aToir  pitié  de 
»  deux  pauvres  orphelines,  et  ordomez  que  notre  frère  nous  res- 
»  litue  la  part  de  notre  héritage  qu'il  retient  injustement.  »  , 

ji  Kari  eut  pitié  d'elles,  fit  venfa*  le  duc  et  lui  demanda  si  réelle- 
méat  il  retenait  le  bien  de  ses  sseurs.  «  Ecoute,  mon  fils,  lui  dit-il^ 
a  et  sois  mon  conseil  :  a  tu  veux  rendre  k  tes  sgbuts  la  part  d'béri- 
»  tage  qui  leur  appartient,  je  te  comblerai  d'honneurs,  i»  Ce  frère 
i^nste  ne  voulut  point  suivre  le  conseil  qui  lui  était  donné  el  sou- 
tint^ an  contraire,  qn'U  ne  devait  rien  à  ses  soeurs  et  n'avait  rien  à 
leitf  rendre.  Alors  Kari  lui  dit  :  «  Tu  soutiens  que  tu  ne  dois  rien 
a  restituer,  et  tes  sœuiu  prétendent  <pie  tu  rdieiis  leur  héritage;  il 
9  y  adonc  mensonge  d'un  cAté  ou  de  l'autre.  Or,  ily  a  un  moyen 
9  bien  simple  de  connaître  la  vérité.  Nous  avons  un  saint  que  IMeu 
»  vient  de  nous  fiare  connaÉtre  d'une  mamère  miraouleuse.  Si  tu 
9  veux  retenir  absolument  rhéritage  tout  estîer,  va  sur  son  tom- 
»  beau  et  proteste  avec  semant  de  ton  innocaice,  peut-être  que 
a  Dieunousferaoonnidtresi  tu  es  possesseur  légitime  ou  si  tu  dois 
»  restituer,  s 

a  Le  duc  consentit  volontiers  à  l'épreuve ,  et ,  étendant  les  msins 
au-dessus  du  tombeau  du  martyr' saint  Saulve,  il  dit  audacieuse- 
ment  :  «  Je  jure  par  ce  saint  lieu,  et  par  le  bienheureux  Saulve , 
a  évéque,  que  je  ne  dois  rien  à  mes  soairs  de  la  portion  d'hâitage 
9  qu'elles  rédament,  a  A  peine  eul*il  achevé  ces  paroles  qu'il 
tomba  mort,  a 

Lebruit  du  miraele retentît  an  Un  dans  tout  le  pays  des  Franks, 


*  Le  compagnon  de  saint  Saulve  fut  trouvé  dans  la  même  fosse  que  le  saint 
étéque ,  mais  au-dessus  de  lui,  ce  qui  le  fit  nommer  saint  Superi.  On  ignore  son 
véritable  nom. 
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et  im  moine  ^  ami  des  pauvres ,  écrivit  la  piease  légende  poor  la 
gloire  du  saint  de  Dieu ,  et  pour  effrayer  Thomme  fort  qui  voudrait 
opprimer  le  &ible  et  abuser  de  sa  puissance. 

Charlemagne  voulait  pour  tous  une  exacte  justice;  on  en  trouve 
mille  preuves  dans  le  recueil  de  ses  Gapitulaires,  et  ce  ftit  principa- 
lement dans  le  but  de  la  fidre  rendre  à  tous  qu'il  perfectionna  l'ex- 
cellente institution  des  misH  dominici.  Après  son  élévation  à  l'em- 
pire,  il  travailla  plus  activement  encore  qu'auparavant  à  régulariser 
les  institutions  qui  devaient  consolider  l'édifice  immense  qu'il  avait 
élevé.  S'étant  aperçu ,  dit  Eginbard  *  y  qu'il  manquait  beaucoup  de 
choses  aux  lois  de  son  peuple,  il  pensa ,  après  avoir  reçu  la  dignité 
impériale,  à  compléter  ces  lois,  à  les  mettre  en  harmonie  et  à  les 
corriger.  U  n'eut  le  temps  que  de  les  augmenter  d'un  petit  nombre 
de  capitulaires  et  non  d'en  &ire  un  corps  parfoit.  Il  parvint  cepen- 
dant à  faire  écrire  les  lois  des  différents  peuples  qui  ne  l'avaient 
.  pas  été  jusqu'alors  et  les  fit  consigner  sur  des  r^istres  ainsi  que  les 
poèmes  dans  lesquels  étaient  chantées  les  actions  des  anciens  rois. 

Nous  n'avons  pas  à  étudier  les  institutions  de  Charlemagne  au 
point  de  vue  social  ou  politique,  et  nous  avons  dû  nous  borner  à 
donner  l'analyse  de  sa  législation  ecclésiastique.  Disons  seulement 
qu'il  employa  les  quatorze  dernières  années  desavie  à  organisêrson 
vaste  empire  composé  de  tant  dépeuples  différents.  On  le  voit  placer 
dans  les  marches  y  des  marquis  pour  garder  ses  firontières.  Ses  com- 
tes y  échelonnés  régiilièrement  dans  toutes  les  cités ,  sont  comme  les 
liens  qui  rattachent  les  membres  de  ce  vaste  corps.  Ses  ducSy  tous  les 
«ei^vietir^  ecclésiastiques  et  laïques,  romains  ou  franks,  disséminés 
sur  le  sol  entier  de  l'empire,  ayant  sous  eux  comme  des  fragments 
de  peuple,  sont  tous  liés  eux-mêmes  à  l'empereur  par  la  recomman- 
datiofiy  lui  doivent  foi  et  hommage,  reçoivent  ses  ordres  et  ses 
missi  qui  viennent  contrôler  leurs  actes  et  les  punir  s'ils  sont  cou- 
pables. 

C'est  réellement  à  Charlemagne  qu'il  faut  remonter  pour  trouver 
un  commencement  de  système  tendant  à  fondre,  à  unir  les  éléments 
divers  de  la  société  gallo-franke.  Ce  grand  homme  la  prit  telle  qu'elle 
était  et  ne  fit  que  régulariser,  coordonner  les  éléments  qu'il  troava 
dans  son  sein.  De  ce  travail  sortit  une  forme  de  gouvernement 
qu'on  appela  féodalité  :  les  circonstances  en  avaient  &it  une  néces- 
sité sociale;  et  cette  forme  de  gouvernement,  si  vicieuse  enelle- 

«  Eslnh.,  Vit.  GaroL  Blagn.,  c  6. 
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néme,  n'eftt  pu  eaftiiter  les  abas  qui  camèrait  nratee,  ri  on  7 
eût  ooiuervé  fidèlement  le  principe  durétien  qni  <&rigeait  Cliarle- 
magne  dans  ses  institations. 

L'empereor  des  Pranks  concentra  d'autant  phis  6cilement  ses 
efforts  Ters  l'organisation  de  ses  états,  qu'il  n'eut  presque  pas  de 
guerre  à  soutenir  pendant  les  quatorze  années  qui  s'écoulèrâit  de- 
puis son  couronnement  jusqu'à  sa  mort. 

Dès  l'année  804,  il  termina  enfin  sa  guerre  de  trente-trois  ans 
contre  les  Saxons.  Depuis  la  conyersion  de  Witikind,  ^e  s'était 
maintenue  principalement  chez  les  tribus  situées  au-ddà  de  TEbre. 
Charlemagne,  après  les  a^oir  vaincues  pour  la  dernière  fois,  se  fit 
livrer  dix  mille  fiunilles,  qu'il  dispowi  en  colonies  dans  toute  l'é- 
tendue de  sa  vaste  domination.  Dès  ce  moment,  les  Saxcms  furent 
domptés;  ils  n'auraient  jamais  été  sonmk,  si  les  idées  chré« 
tiennes  n'eussent  pas  adouci  peu  à  peu  leurs  âmes  de  fer.  Mais 
des  écoles  de  Fnlde  et  d'Utrecht  partaient  continuellement  de  saints 
et  intrépides  missionnaires,  qui  allaient  leur  annoncer  J.-G.;  les 
vrais  conquérants  de  la  Saxe  furent  surtout  Ld>win ,  Willdialde , 
Sturme,  et  Ludger  qui  la  parcourrait  au  moment  de  la  dernière  ex-* 
pédition  de  Cbariemagne. 

Ce  saint  Apdtre  * ,  originaire  de  Frise,  avait  reçu  dans  son  en- 
fimce  les  leçons  de  saint  Grégoire  d'Utrecht,  et  était  allé  perfection- 
ner son  éducation  à  l'école  d'York,  sous  Alcuin.  Il  était  surtout  dis- 
tingué par  ses  connaissances  dans  l'Ecriture  Sainte;  et  au  miHea 
même  de  ses  travaux  apostoliques  il  efa  donnait ,  tous  les  matins, 
des  leçons  à  ses  disciples.  Ludger  était  un  de  ces  hommes  comme  le 
christianisme  seul  peut  en  produire  ;  détaché  de  toutes  les  choses  du 
monde,  sans  autre  ambition  que  la  ^oire  de  Dieu  et  le  bien  du  pro- 
chain ,  se  sacrifiant  sans  réserve,  dans  l'unique  espérance  de  la  ré- 
compense céleste.  L'évéque  de  Cologne,  Hildebald,  le  pressait  un 
jour  d'accepter  l'épiscopat  :  a  II  est  écrit ,  lui  répondit  Ludger  :  Un 
évêque  doit  être  ùréprochcMel  —  Hélas!  dit  Hildebald,  on  n'a 
pas  suivi  cette  règle  à  mon  égard.»  Ludger  fut  obligé  cependant 
d'accepter  le  siège  épiscopal  de  Himigernfort  ',  pour  obéir  aux  or- 
dres de  l'empereur.  L'épiscopat  ne  changea  rien  à  sa  vie.  Il  con- 


*  BoUand.,  Vit.  S.  Ludg.,  ad  20  marL 

^  Depob  nommé  Munster  (monastère),  à  cause  d'un  monastère  de  cbanoines 
étabU  par  Ludger  auprès  de  son  église  catliédral^ 
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tîniialepweoiinr  coàpdtrekSaxael  la  Fme,  éUbliwiii  çà  el  Ub 
des  colonies  mo&astiqne&y  pour  cultiver  U  semence  évangélique 
qu'il  avait  répandue.  Ludger  consacra  ses  loisirs  à  écrire  la  vie  de  son 
premier  maître,  sunt  Grégoire  d'Utrecht,  dont  il  imiU  le  tèle  et 
ks  vertus. 

Joseph 9  disciple  d'Alcuia  à  York  et  à  Sainte-Martin  de  Tours, 
composa  de  beaux  vers  à  la  louange  de  Ludger,  son  ami  *  : 

c  0  mon  frère ,  lui  dit-îl ,  6  le  plus  doux  de  mes  amis,  toi  qui 
m'es  plus  précieux  que  mes  parents  eux-mêmes,  mon  cher  Ludger, 
que  la  grâce  du  Christ  te  protège  l  qu'elle  te  fiisse  vivre  long-temps, 
6  la  gloire  et  l'appui  de  la  race  des  Frisons!  Tu  n'es  encore  que  piè- 
tre, et  l'univers  entier  redit  tes  louanges  I  Ta  science,  ton  éloquence, 
la  profondeur  de  ton  génie,  tes  saintes  mœurs  jettent  un  glorieux 
reflet  sur  le  sacerdoce  doai  tu  es  revétul  » 

Ces  éloges  n'étaient  point  exagérés.  Il  est  probable  que  Ludger 
entretint  de  douces  relations ,  non-«eulement  avec  Joseph ,  son  coa* 
dÎBdple  à  l'école  d'York  et  depuis  une  des.gloires  de  l'école  de  Tours, 
mais  avec  Alcuin,  leur  commun  maître.  Cet  illustre  abbé  de  Saini- 
Martin  mourut  l'année  même  que  Charlemagne  finit  la  guerre  de 
Saxe  (804).  Ce  fut  une  perte  immense  et  pour  la  science  et  pour 
l'état  monastique  qu'il  honorait  par  ses  vertus.  Sea  vastes  études  ne 
Tavaient  jamais  empêché  de  cultiver  la  piété  avec  soin  et  de  remplir 
régulièrment  ses  devoirs  d'abbé.  Dès  qu'il  eût  reçu  de  Charlemagne 
Vahbaye  de  Saint  «Martin,  un  de  ses  premiers  soins  fut  de  terminer 
le  monastère  deCormeri,  commencé  par  l'abbé  Itherius,  son  pré- 
décesseur. U  7  mit  vingt  moines  de  la  réforme  de  saint  BÔiolt 
d'Âniane  avec  qui  il  était  lié  d'une  étroite  amitié  ^. 

Benoit  venait  souvent  à  Tours  consulter  Alcuin  sur  les  choses  spi- 
rituelles et  solliciter  ses  conseils  pour  le  gouvernement  de  ses  mo- 
nastères. 

Malgré  sa  sagesse  et  sa  prudence ,  Alcuin  ne  put  parvenir  k  oorri* 
ger  ses  moines  d'une  petite  vanité  qui  leur  JEsisait  ambitionner  le 
nom  de  chanoines,  persuadés  qu'ils  étaient  qu'une  école  aussi  célèbre 
que  la  leur  ne  pouvait  pas  rester  simple  école  monastique.  Ce  fut  an 
commencement  du  ix.*  siècle  que  l'abbaye  de  Saint-Martin  aban*^ 
donna  l'état  monastique  pour  la  r^fe  canonique,  et  l'auteur  delà 

«6yituUtt.afFi«m,t.|v, 

>  ViU  B.  Alcuin.  «  apud  BoUand.)  19  OMll. 
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tie  d'Alcam  dit  que  €9  iahit  aUié  doit  sertir  da  moè&le  an  dia- 
Doinea  et  saint  Benoit  d'Aniane  au  moines  K 

Quelque  temps  ai^t  sa  mort ,  Alcuin  ent  un  petit  différend  avec 
Théodulfy  é^ue  d'Orléans*  Gehii-ei  avait  condamné  et  fiât  empri- 
sonner  un  de  ses  clercs^  qui  atait  trouvé  moyen  de  s'évader  et  de  se 
réfugier  dans  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours.  L'évéque  ayant  r^ 
demandé  son  prisonnier,  Alcuin  et  ses  religieux  refusèrent  de  le  lui 
rendre^  parce  que  le  derc  en  avait  appdé  à  l'empereur  et  qu'il  s'é^ 
tait  réfugié  dans  un  asile  inviolable*  Théodulf  porta  plainte  à  Ghai^ 
lemagne,  qui  ordonna  de  lui  remettre  le  coupable,  dont  il  était  seo) 
juge.  Alcuin  obéit  et  le  remit  aux  gens  de  Théodulf^  mais  le  pri-- 
sonnier  trouva  encore  moyen  des'étader  pendant  la  route  et  revint 
à  son  asile.  Tout  le  peuple  de  Tours  et  des  environs  prit  parti  pour 
lui,  sous  prétexte  de  défendre  l'honneur  de  Saint^artin,  et  ebassa 
les  g^os  de  Théodulf. 

Alcuin  écrivit  suMe-ehamp  à  deux  de  ses  anciens  disciples  qui 
étaient  encore  an  palais,  pour  les  prier  de  lui  obtenir  de  Tempe^ 
reur  la  permission  de  déifendre  contre  l'évéque  d'Orléans  les  privilè- 
ges de  son  Église  et  les  droits  du  prisonnier  qui  en  avait  appelé  à 
César;  mais  Théodulf  eut  plus  d'influence  sur  l'esprit  de  Cbarlema- 
gne,  qui  écrivit  aux  chanoines  de  Tours  une  lettre  fort  vive. 

a  II  est  bien  étonnant ,  leur  dit-41  ' ,  qu'ils  aient  eu  plus  d'égard 
a«x  prières  d'nn  criminel  qu'aux  ordres  qu'il  leur  avait  donnés.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  qu'on  lui  fait  des  plaintes  sur  leur  conduite» 
On  sait  bien,  ajoute^t-^il,  ce  que  sont  les  vrais  serviteurs  de  Dieu  ; 
mais,  pour  eux,  ib  se  nomment  tantôt  moines,  tantôt  chanoines,  et 
ils  ne  sont  pent^tre  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  avait  espéré  qu'en  leur 
donnant  un  pieux  et  savant  abbé  qu'il  avait  fhit  venir  des  pays  étran'- 
gers,  il  ferait  cesser  les  bruits  scandaleux  qu'on  répandait  contre 
leur  réputation,  mais  il  awt  la  douleur  d'être  malheureusement 
trompé  dans  son  attente,  a  Que  vous  soyez  moines  et  chanoines, 
a  continue  l'empereur,  ne  manquez  pas  de  vous  présenter  à  notre 
a  tribunal  au  jour  que  notre  envoyé  vous  désignera.  Ne  vous  con- 
»  tentes  pas  de  réparer  par  lettre  votre  &nte  ;  il  fiiut  vous  présenter 
a  devant  nous.  » 


<  Alcuin  fat  donc  derc  régulier  ou  cliaDoine.  U  n*ettt  Jamais  que  l'Ordre  du 
Baconat. 

<  Apnd  Balui.,  Capital.,  1 1.  p.  hih» 
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GharleinagBe  aimait  trop  Alcoin  pour  hii  adresser  ces  reproches  à 
lui-même,  mais  on  peut  croire  que  la  sérérité  de  cette  lettre  ne  con- 
tribua pas  peu  à  fiiire  désirer  au  pieux  abbé  de  quitter  l'abbaye  de 
Saintr-Martin.  Depuis  long-temps  il  aTait  conçu  la  pensée  de  vivre 
dans  la  solitude  pour  ne  plus  penser  qu'à  son  salut,  et  il  fit  alors  de 
nouvelles  instances  auprès  de  l'empereur  pour  ea  obtenir  la  permis- 
sion de  se  retira  au  monastère  de  Fulde.  Gharlemagne  la  lui  refosa, 
et  lui  permit  seulement  de  disposer  de  ses  abbayes  en  fiiveur  de  ses 
disciples.  Alcnin  abandonna  donc  à  Frédngiseccdles  de  Saint-Martin 
de  Cormeri ,  à  Sigulf  celle  de  Perrières,  et  à  Warembaud  celle  de 
Saint- Josse.  Ces  différentes  abbayes,  qu'Akuin  avait  reçues  succes- 
sivement de  la  munificoice  de  Ghariemagne^  lui  frisaient  un  revenu 
considérable,  et  Elipand,  son  adversaire,  en  avait  pris  occasion  de 
lui  reprocher  ses  richesses  et  ses  vassaux.  Âlcuin  parie  de  ce  repro- 
che dans  plusieurs  de  ses  lettres ,  et  en  particulier  dans  ceHe  qu'il 
adressa  à  Leidrade,  archevêque  de  Lyon  :  «  Elipand,  lui  dit^l,  me 
reproche  mes  richesses,  le  nombre  de  mes  esclaves  et  de  mes  vi»- 
saux  ;  ignore-t-îl  que  la  possession  des  richesses  ne  devient 
mauvaise  que  par  Tattachem^it  du  cœur?  Autre  chose  est  de  pos- 
séder le  monde,  autre  chose  d'^e  possédé  par  lui.  H  en  est  qui 
possèdent  des  richesses  et  qui  en  sont  parfaitement  détachés  de 
cœur;  d'autres,  au  contraire,  qui  en  sont  privés,  les  aiment  et  les 
désirent.  »  Alcuin  les  abandonna  sans  peine,  ce  qui  prouve  qu'il  les 
posséda  sans  attache. 

U  vivait  préoccupé  de  la  seule  pensée  des  choses  étemdies ,  lors- 
que l'empereur  le  pria  de  venir  le  vmr  au  palais,  a  Je  désirerais 
beaucoup,  lui  répondit41  *,  avoir  la  consolation  de  vous  voir  enc(H« 
une  fois  avant  de  mourir  ;  mais  je  ne  puis  en  conserver  l'espérance,  à 
cause  de  raesinfirmités.  Veuille  m'excusa  et  permettre  que  je  reste 
paisiblement  occupé  à  prier  pour  vous  et  à  me  préparer,  par  la 
confession  et  les  larmes  du  repentir,  à  paraître  devant  le  Juge  étemel. 
Puissé-je,  par  la  miséricorde  de  J.  -G.,  échiq)per  aux  poursuites, 
aux  accusations  de  l'ennemi,  et  trouver  parmi  les  saints  quelque 
patron  qui  me  défende  1  Oh  !  que  ce  jour  est  terrible,  et  comme  nous 
avons  tous  besoin  de  nous  y  préparer  soigneusement  !  » 

Alcuin  était  profondément  frappé  de  la  crainte  des  jugements  de 
Dieu,  et  pour  s'en  rappeler  le  souvenir,  il  allait  tous  les  jours  réciter 


«  Alcuin.,  Bplst  10. 
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Toffice  des  vêpres  dans  le  Heu  qu'il  avait  choisi  pour  sa  sépulture , 
auprès  de  Téglise  de  Saint-Martin.  C*est  là  que  cet  homme,  d'une 
science  si  profonde,  allait  apprendre  la  science  dernière  et  la  plus 
importante,  celle  de  bien  mourir.  Après  avoir  dit  les  vêpres,  il 
chantait,  pour  se  consoler  par  l'espérance  de  la  vie  immortelle ,  ces 
paroles  des  prophètes  :  a  0  def  de  David ,  qui  ouvres  sans  que  per- 
sonne puisse  fermer,  qui  fermes  sans  que  personne  puisse  ouvrir, 
viens  et  délivre  de  sa  prison  un  cq>tif  assis  dans  le  tombeau ,  dans 
l'ombre  de  la  mort  I  b  Puis  il  empruntât  aux  psaumes  plusieurs  des 
versets  qui  exprimaient  le  mieux  son  désir  de  s'unir  à  Dieu. 

Pour  achever  de  se  purifier  des  souillures  de  sa  vie,  le  saint  aM>é' 
jeûnait  tous  les  jours,  excepté  le  dimanche  et  les  fêtes.  U  redoubla 
encore  ses  austérités  pendant  le  carême  de  l'an  804,  qui  fut  le  der- 
nier de  sa  vie.  Etant  tombé  malade  la  veille  de  l'Ascension,  il  perdit 
d'abord  la  parole,  puis  la  recouvra  trois  jours  avant  sa  mort ,  et  ce 
fut  pour  chanter  une  dernière  fois  l'antienne  0  def  de  David!  U 
mourut  en  proférant  ces  paroles  pleines  d'immortalité,  le  49  mai,  le 
jour  de  la  Pentecôte,  après  l'office  de  matines. 

Joseph ,  archevêque  de  Tours,  étant  venu  avec  son  clergé  pour 
faire  ses  funérailles,  ne  voulut  pas  qu^on  le  mit  dans  le  tombeau 
qu'il  s'était  préparé  hors  de  l'église  de  Saint-Martin,  et  le  jugea  di- 
gne de  l'honneur  d'être  inhumé  dans  l'église  elle-même.  On  grava 
sur  son  tombeau  cette  épitaphe,  qu'il  s'était  lui-même  composée  : 

•  Pèlerin,  qui  que  tu  sois  qui  Tleus  Ici,  arrête-toi  un  peu;  Je  t'en  prie, 

»  Et  réfléclito  dans  ton  cœur  ft  ce  que  Je  vais  te  dire , 

»  Afin  d'apprendre  ce  que  tu  dots  détenir. 

»  Ce  que  lu  es.  Je  ie  fus  autrefois,  pèlerin  tamenx  dans  Tnnifers  ; 

»  Et  ce  que  Je  suis  aujourd'hui ,  tu  ie  seras  un  Jour. 

»  Je  courais  avec  ardeur  après  les  délices  du  monde , 

»  Et  maintenant  Je  suis  cendre ,  poussière  et  la  pâture  des  Ters. 

»  Donc,  prends  soin  plutôt  de  ton  ame  que  de  ton  corps , 

»  Car  eeUe-ci  est  immortelle  et  celui-là  périt. 

»  Pourquoi  rechercher  des  biens?  Tu  vois  que  Je  suis  ImmobUe 

»  Dans  un  réduit  bien  étroit;  ta  place  ne  sera  pas  plus  grande. 

»  Pourquoi  Tétir  ton  corps  d'étoftes  précieuses , 

»  Puisque  bientôt  il  sera  dévoré  par  les  yerst 

»  Comme  la  fleur  que  le  yent  fane  et  flétrit , 

»  Ainsi  ta  chair  et  ta  gloire  s'èyanouironL  CmUs. 

»  Toi ,  qui  lis  ces  vers ,  Je  t'en  conjure ,  donne-moi  une  prière  pour  mes  cou- 

»  Dis  à  J.-C.  :  Seigneur,  pardonne  à  ton  serviteur; 

»  Qu'aucune  main  ne  viole  les  droits  sacrés  de  son  tombeau, 

»  Jusqu'au  Jour  où  la  trompette  angéllque  retentira  dans  les  deux. 

»  Toi,qulgisdans  ce  tombeau,  lève-toi  et  secoue  la  poussière, 

m.  « 
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»  Voici  4e  grand  Juge  qui  paratt  pour  Juger  IM  nlltons» 
»  Alcuin  était  mou  nom ,  et  J'ai  toujours  aimé  la  sagesse. 
s  Prie  pour  mol ,  toi  qui  as  lu  Cette  Inscription.  » 

On  attribua  à  Alouin  le  d<m  4ei  tnimcleê  et  de  prophétie.  Ra- 
baa-Maur,  son  diiciple^  mit  0on  nom  dan»  son  martyrologe,  et  plu- 
sieurs auteurs  lui  donnent  le  titre  de  Bienheureux.  On  ne  hii  rendit 
cependant  jamais  aucun  culte. 

Alcuin ,  pendant  les  dernières  atinéeë  de  sa  tie,  fut  témoin  d'une 
iunoiration  qui  poutait  sembler ,  au  premier  abord ,  d'une  faible  im- 
portance, et  qui  eut  par  la  suite  des  résultats  déplorables  :  c'était  la 
•oôntume  de  chanter  le  Symbole  avec  l'addition  du  mot  PUioque. 
Déjà  les  députés  de  Constantin  Copronyme  avaient  reproché  cette 
addition  aux  Occidentaux  à  l'assemblée  deGentiUy*.  Elle  semble 
avoir  été  adoptée  d'abord  dans  l'Église  d'Espagne ,  où  l'hérésie 
arienne  avait  longtemps  dominé  a^ec  les  Wisigoths^  et  où,  par  coû- 
aéquent,  il  était  besoin  d'exprimer  d'une  manière  plus  précisela  foi 
oaibolique  sur  la  personne  du  Fils  de  Dieu  et  son  unité  de  substance 
avec  le  Père.  Ce  fut  probablement  dans  ce  but  qu'on  ajouta  au  sym*- 
bole  de  Nicée  le  mot  Filioqm  >  qui  signifie  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Fils  aussi  bien  que  du  Père,  avec  lequel  il  ne  fait  qu'un  seul 
et  unique  Dieu  dans  l'unité  du  Saint-Esprit.  Telle  avait  toujours  été 
la  foi  derÉglise,  et  si  les  Orientaux  aTaient  raison  de  reprocher  aux 
évéques  d'Occident  une  addition  qui  n'àTait  pas  été  faite  avec  toutes 
les  garanties  désirables  d'orthodoxie ,  ils  avaient  tort  de  les  taxer 
pour  cela  d'hérésie,  comme  ils  le  tirent  à  l'assemblée  deGentilly. 

L'addition  était  donc  déjà  passée  d'Espagne  en  France  à  la  fin  du 
Tiii.«  siècle ,  et  comme  alors  s'établit  dans  ces  contrées  la  coutume 
déchanter  le  symbole  de  Nicée  à  la  messe^  on  le  chanta  avec  l'addi- 
tion PUioque. 

On  peut  croire  que  ce  fût  à  Lyon  que  cette  coutume  commença. 
Alcuin  ^,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  aux  clercs  dé  Lyon ,  lorsque 
Leidrade  fut  nommé  évéque ,  les  engage  à  ûe  rien  ajouter  au  Sym- 
bole et  à*  ne  rien  innover  dans  la  célébration  de  l'office  divin.  Mal- 
gré le  sage  avis  d' Alcuin ,  l'innovation  adoptée  à  Lyon  le  fut  au  pa- 
lais de  Charlemagne ,  qui  était  le  type  d'après  lequel  les  évéques  lès 
fdns  réguliers  cherchaient  à  réformer  leurs  Églises. 

*  y.  ce  volume^  pi  97  (irt«  167). 
s  Alcuin.,  Ëpist,  ad  tnt  Lugd. 
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Chariemagne  ayantreçn  d'Aaroun  lesclefe  du  Saint-Sépulcre^  prit 
an  soin  particulier  de  Jérusalem ,  et  y  établit  un  monastère  de  moi- 
nes firanks  qui  emportèrent  avec  eui  la  coutume  de  chanter  le  Sym- 
boleavec  VeiààitionFtiioque.  Un  moine  grec  *  du  monastère  de  Saint- 
Sabat  leor  en  fit  des  reproches,  a  Vous  autres  Franks,  leur  dit^l, 
TOUS  êtes  des  hérétiques,  et  il  n'y  a  pas  de  plus  grande  hérésie  que 
la  vôtre*  «—Frères,  lui  répondirent  les  moines  franks,  taisez-Tous, 
ear  si  vous  nous  accusez  d'hérésie ,  il  faut  aussi  que  vous  en  accusiez 
le  siège  apostolique  dont  nous  suivons  la  foi.  »  Cette  réponse  irrita 
Jean  d'une  telle  manière  qu'il  ameuta  le  peuple  conU^e  les  moines 
franks,  et  que  le  jour  de  Noël  il  les  fit  assaillir  dans  TËglise  de  Be- 
thléem oè  ils  étaient  venus  prier.  «  Vous  êtes  des  hérétiques,  s'é- 
criait  la  populace  en  fureur,  et  les  livres  dont  vous  vous  servez  con- 
tiennent des  hérésies.  »  Les  Franks  résistèrent  avec  tant  de  courage 
qu'on  ne  put  les  faire  sortir  de  force  de  l'église.  Ils  portèrent  ensuite 
leurs  plaintes  devant  le  clergé  de  Jérusalem. 

Le  dimanche  suivant ,  les  évêqnes  qui  étaient  dans  cette  ville , 
les  derca  et  tout  le  peuple  fidèle  s'assemblèrent  entre  le  Calvaire  et 
le  Saint*Sépulore,  et  on  interrogea  les  Franks  sur  leur  foi  :  a  Nous 
eroyons,  dirent-ils,  comme  la  sainte  Église  Romaine.  Il  est  vrai 
qu'entre  vous  et  nous  il  y  a  quelque  diversité  :  ainsi,  après  le  Glo^ 
fia  Patrif  etc.,  vous  ne  dites  pas  :  Sicut  erat;  dans  le  Glùria  in  ex- 
eeltis^  vo«s  ne  dites  pas  :  Tu  êoiut  altissimuSé  Vous  dites  le  Pater 
autrement  que  nous  *,  et  nous  disons,  de  plus  que  vous  ces  paroles 
dans  le  Symbole  iFUioque.  C'est  à  cause  de  ces  derniers  mots  que  le 
moine  Jean  nous  taxe  d'hérésie.  Donne^^vous  de  garde  de  croire 
à  ce  qu'il  vous  dit,  car  vous  ne  pouvez  nous  accuser  d'hérésie  sans 
que  vous  en  accusiez  en  même  temps  l'Eglise  Romaine,  ce  qui  vous 
rendrait  coupable  d'un  grand  péché.  »  I..es  évoques  dressèrent  une 
formolede  M  et  dirent  :  a  Croyez-vous  comme  la  sainte  Église  de  la 
Résurrection*  du  Seigneur?  — Nous  croyons,  dirent  les  Franks, 
eomme  les  Églises  de  Jérusalem  et  de  Rome,  n  On  les  conduisit  en- 
suite à  l'Église,  l'archidiacre  les  fit  monter  dans  la  tribune  et  leur 
lut  pddifQement  la  formule  de  foi  arrêtée  par  les  évêques.  Les 


'  Episu  MoD.^  apad  Bakis«,  WvuMêxu 

s  PeaMiM  qafk  iénu^km  an  «yalt  adopté  la  rédaction  de  saint  lue  au  lieu  de 
ceUe  de  saint  MattiOau  uaKéa  te»  lout  rO«adent* 

>  C'est-à-dire  rËgUse  de  JéniiÉiM« 
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moines  franks,  ayant  entendu  cette  lecture ,  répondirent  :  «  Nous 
anathématisoQs  toutes  les  hérésies  et  tous  ceux  qui  accusent  le  siège 
apostolique  d'être  hérétique.  » 

Ils  écrivirent  tous  ces  détails  au  pape  Léon ,  le  prièrent  en  même 
temps  de  prendre  leur  défense  et  de  faire  savoir  à  l'empereur  qu'ils 
étaient  persécutés  en  Orient  pour  avoir  chanté  le  Symbole  comme 
on  le  chantait  dans  la  chapelle  du  palais.  Le  pape  envoya  leur  lettre 
à  Charlemagne  qui  aussitôt  chargea  plusieurs  théologiens,  entre 
autres  y  Théodulf  d'Orléans ,  de  recueillir,  dans  les  Pères  de  TÉglise, 
tout  ce  qu'ils  jugeraient  propre  à  établir  que  le  Saint-*Ësprit  procède 
aussi  bien  du  Fils  que  du  Père.  Ce  travail  terminé,  Tempereur  con- 
voqua les  évéques  à  Aix-la-Chapelle  ^  On  y  agita  la  question  et  on 
décida  que  le  Saint-Esprit  procécûiit  du  Fils  comme  du  Père  et  qu'on 
devait  conserver  l'usage  de  chanter  le  Symbole  avec  l'addition  FtUo- 
que. 

On  ne  doutait  point  que  la  première  décision  ne  fftt  approuvée  è 
Rome,  et  on  espérait  y  foire  adopter  la  seconde.  Charlemagne  dé- 
puta à  cet  effet  quatre  misn,  Bemhard,  évéque  de  Worms,  Jessé, 
évéque  d'Amiens,  Adalhard,  abbé  de  Corbie,  etSmaragde,  abbé 
de  Saint-Mihel,  qui  nous  a  conservé,  par  écrit,  la  conférence  qu'ils 
eurent  avec  le  pape. 

Us  étaient  porteurs  d'une  lettre  écrite  à  Léon ,  au  nom  de  Fem- 
pereur,  et  qui  n'est  qu'une  compihttion  de  divers  textes  sur  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit  '. 

Les  tnissi  en  ayant  donné  lecture  au  pape  ',  celui-ci ,  après  les 
avoir  écoutés  attentivement,  dit  :  a  C'est  ainsi  qne  je  pense,  et  ma  foi 
est  conforme  à  ces  textes  de  la  Sainte-Ecriture  et  des  auteurs  que 
vous  citez.  »  Ce  n'était  pas  là  le  point  difficile  de  la  question ,  mais 
bien  d'amener  le  pape  à  approuver  l'addition  du  FUtoque  et  l'usage 
de  chanter  le  Symboleà  la  messe.  L'Église  Romaine  n'avait  encore 
admis  ni  l'un  ni  l'autre.  Les  députés  s'y  prirent  avec  assez  d'habi- 
leté. «  S'il  fout  croire  ainsi,  dirent-ils,  on  doit  rester  attaché  iuvio- 
lablement  à  ce  dogme,  le  défendre  au  besoin  avec  vigueur,  rensei- 
gner à  ceux  qui  l'ignorent  et  y  confirmer  ceux  qui  le  connaissent. 


*  Ado  Vienn.,  Gbron.  ;  Moiiacb.  EngoUsm.,  Vit  Garol.  Magn.  ;  et  Eginh., 
AnnaL  ad  ann.  800;  F.  etUm  Sirmond ,  Inter  op.  Tbaodulf.,  t.  ii,  op.  var. 

s  Apud  Labb.«  Ck>Ddl.,  t  vu,  —  EUe  fut  rédigée  par  Smaragde. 

*  Apnd  Sinn.,  Gonc.  GalK«  t.  ii,  p.  256  et  seq. 
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— >  Is  pape,  n  doit  en  être  ainsi.  —  Les  mûri.  Si  quelqu'un  ignore 
ce  dogme  ou  refuse  de  le  croire ,  pourra-t-il  être  sauvé?  —  Le  pape. 
Celui  qui  le  connaît  et  refuse  d'y  croire,  ou  peut  le  connaître  et  refuse 
de  s'en  instruire,  ne  peut  être  sauvé  ;  mais  il  est  possible  que ,  par 
défaut  de  pénétration  ou  à  cause  de  la  faiblesse  de  l'âge,  plusieurs 
ne  poissent  pas  en  être  instruits.  —  Les  missi.  S'il  &ut  croire  ce 
dogme  et  l'enseigner,  pourquoi  serait-il  défendu  de  l'enseigner  en 
chantant?  —  Le  pape.  Il  est  permis  de  l'enseigner  en  chantant; 
mais  il  n'est  pas  permis  de  l'insérer,  soit  en  chantant  soit  en  écrivant, 
dans  des  pièces  auxquelles  on  ne  doit  rien  ajouter. — Les  missi.  Nous 
savons  bien  pourquoi  vous  ne  voulez  pas  admettre  cette  addition 
au  Symbole  :  c'est  que  le  concile  de  Ghalcédoine,  qui  est  le  qua- 
trième général,  et  le  cinquième  et  le  sixième  qui  se  tinrent  à  Cons- 
tantinople ,  n*y  ont  pas  inséré  ces  mots  et  qu'ils  ont  défendu  de 
faire  de  nouveaux  symboles  sous  quelque  prétexte  que  ce  fut,  et 
de  ne  rien  ajouter,  ni  retrancher,  ni  changer  aux  anciens.  Nofus 
n'insistons  pas  sur  ce  point ,  nous  désirons  seulement  que  vous 
nous  disiez  s'il  ne  serait  pas  bien  de  chanter  le  Symbole  avec  cette 
addition  qui  exprime  une  vérité  que  l'on  doit  croire,  si  ces  conciles 
l'eussent  insérée.  —  Le  pape.  Ce  serait  bien  et  même  très  bien , 
car  les  mots  en  question  expriment  un  grand  mystère  de  foi  que 
doivent  croire  tous  ceux  qui  peuvent  le  connaître.  —  Les  missi. 
Ceux  qui  ont  composé  le  Symbole  n'eussent-ils  pas  bien  ikit  d'é- 
claircir,  en  y  ajoutant  seulement  quatre  syllabes,  une  vérité  si  im- 
portante? —  Le  pape.  Je  n'ose  dire  qu'ils  eussent  bien  fait,  parce 
qu'il  y  a  certainement  beaucoup  d'autres  vérités  qu'ils  connaissaient 
et  dont  ils  n'ont  pas  parlé,  quoiqu'ils  fussent  guidés  par  une  sagesse 
plus  divine  qu'humaine.  Je  n'ose  dire  qu'ils  aient  eu  moins  de  péné- 
tration que  nous  et  je  ne  veux  pas  examiner  pourquoi  ils  ont  omis 
ces  mots  et  ont  défendu  de  fiiire  au  Symbole  cette  addition  ou  toute 
autre.  Voyez  quelle  opinion  vous  avez  de  vous-mêmes  ;  pour  moi , 
bien  loin  de  me  croire  au-dessus  de  ceux  qui  ont  fait  le  Symbole, 
je  suis  fort  loin  de  vouloir  m'égaler  à  eux.  — Les  missi.  Dieu  nous 
garde  d^avoir  assez  d'orgueil  pour  vouloir  nous  préférer  ou  nous 
égaler  à  eux  ;  mais  nous  compatissons  à  la  faiblesse  de  nos  frères  ; 
la  fin  du  monde  approche  * ,  et  comme  il  a  été  pré(St  qu'alors  les 


*  On  croyilt  qno  le  monde  finirait  en  l'an  1000.  Cette  opinion  alla  toujours 
croissant  Jusqa'àcette  époqne. 
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temps  seraient  dangereux ,  nous  fiiisons  tout  ce  qui  est  en  noiis  pour 
être  utiles  h  nos  frères  et  pour  les  instruire  dans  la  foi.  Or,  comme 
.  nous  avons  vu  que  plusieurs  chantaient  le  Symbole  et  que  c'était 
un  £6rt  bon  moyen  d'instruire  le  peuple,  nous  avons  pensé  qu'il 
valait  mieux I  eu  le  chantant,  instruire  beaucoup  de  fidèles,  que 
de  les  laisser  dans  leur  ignorance  en  ne  le  chantant  pas«  Si  Votte 
Paternité  savait  combien  de  milliers  de  personnes  ont  été  instruites 
par  ce  moyen,  elle  serait  peut-être  de  notre  avis  et  consentirait  à 
£ûre  chanter  le  Symbole.  —  Le  pape.  Je  veux  bien  admettre  ce  que 
vous  dites;  mais  dites-moi,  je  vous  prie,  faudra-t41,  en  faveur  des 
ignorants,  lyouter  au  Symbole  tous  les  articles  que  doit  croire  tout 
catholique,  lorsqu'il  en  prendra  fantaisie  à  quelqu'un?-**  tes  mi$si. 
Non ,  parce  que  tous  ces  articles  ne  sont  pas  également  nécessaires. 
'^IjBpape.  Si  tous  ne  sont  pas  également  nécessaires,  il  y  en  a  ce- 
pendant que  doivent  croire  explicitement  tous  les  catholiques  qui 
peuvent  les  connaître.  —  Les  mùH,  Nous  citeries-vous  bien  une 
vérité,  nous  ne  dirons  pas  plus  sublime,  mais  égale  à  celle  qui  est 
en  question,  qui  ne  serait  pas  dans  le  Symbole.  -^  Le  pape.  Volon- 
tiers, et  plusieurs  même.  -^  Les  tnisH.  Citez-en  d'abord  une,  vous 
en  ajouterez  ensuite  une  autre  s'il  est  nécessaire. — Le  pape.  Gomme 
la  discussion  qui  existe  entre  nous  est  toute  amicale,  et  qu'il  est 
nécessaire  de  parler  avec  beaucoup  de  respect  et  d'exactitude  de 
mystères  aussi  sublimes,  donnez-moi  le  temps  d'y  réfléchir,  et  je 
vous  dirai  ensuite  ce  que  le  Seigneur  m'aura  inspiré.  » 

Le  pape  eut  toute  la  nuit  pour  y  penser,  et  le  lendemain  matin 
il  dit  aux  envoyés  :  «  Est-il  plus  nécessaire  de  a'oire  que  le  Saini- 
Esprit  procède  du  Fils  aussi  bien  que  du  Père,  que  de  croire  que  le 
Fils  est  la  Sagesse  engendrée  par  îa  Sagesse  et  la  Vérité  engendrée 
par  la  Vérité ,  et  que  cette  Sagesse  et  cette  Vérité  sont  unes.  Je  pour- 
vous  citer  plusieurs  autres  dogmes  touchant  l'essence  divine  ou  le 
mystère  de  l'Incarnation,  qui  ne  sont  pas  dans  le  Symbole*  «--X.M 
misei.  Ce  n'est  pas  nécessaire,  nous  connaissons  ce  que  les  autres 
connaissent,  ou  au  moins,  nous  pouvons  nous  en  instruire.  —  £e 
pape.  Je  m'étonne  que  vous  vous  donniez  tant  de  peine  lorsque 
vous  pouviez  vous  tenir  en  repos;  *—Le«  mUsi.  Nous  craignons  de 
perdre  une  grande  récompense,  faute  de  prendre  on  peu  de  peine* 
Quant  à  l'addition  que  nous  avons  faite  au  Symbole,  nous  croyons 
qu'il  était  bien  d'instruire  ainsi  ceux  qui  le  désirent,  et  que  ce  n'é- 
tait pas  un  grand  mal  de  le  faire,  puisque  ce  n'a  été  ni  par  orgueil, 
ni  par  mépris  des  décrets  de  nos  Pères..  «^Xe  pape.  Ce  n'est  pas 
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toujours  expédient  de  fiure  une  chose  même  bonne  en  elle-même , 
il  &ut  aussi  vriller  à  ne  pas  la  gâter  par  la  manière  dont  on  s'y 
prend  pour  la  fiiire.  Les  Pères,  en  interdisant  toute  addition  au 
Symbole ,  n'ont  pas  distingué  la  bonne  ou  la  mauvaise  intention  ; 
leur  défense  a  été  absolue.  -*<-  La  missi*  N'est-ce  pas  vous  qui  avez 
permis  de  chanter  le  Symbole  dans  l'Église ,  et  cet  usage  est-il 
venu  de  nous?  —  Le  pape.  J'ai  donné  la  permission  de  le  chanter 
mais  non  d'y  lyouter  ni  d'en  retrancher  en  chantant.  Tant  que  vous 
l'avez  chanté  tel  que  le  conserve  l'Église  Romaine ,  nous  n'avons 
pas  jugé  à-propos  de  nous  en  mettre  en  peine.  Quant  à  ce  aue  vous 
dites ,  que  vous  avez  reçu  l'addition  en  question  d'une  Église  voi- 
sine \  que  nous  importe?  Nous  ne  diantons  point  le  Symbole,  mais 
nous  le  lisons  sans  y  rien  changer,  et  nous  expliquons,  en  temps  et 
lieu,  les  vérités  qui  y  sont  contenues.  '^  Lei  missi.  Vous  voulez 
donc  que  l'on  <^te  d'abord  les  mots  qu'on  y  a  ajoutés,  et  puis  vous 
permettrez  de  le  chàuXer.-^Le  pape.  Justement,  et  c'est  le  conseil 
que  nous  vous  donnons.  ^—  Les  misei.  L'addition  ôtée,  il  sera  donc 
bien  de  chanter  le  Symbole?  — X.6  pape.  Oui,  certainement,  nous 
n'ordonnons  pas  de  le  chanter ,  mais  nous  le  permettrons  comme 
auparavant ,  parce  que  nous  comprenons  que  cet  usage  peut  être 
utile  aux  ignorants,  -^Xe«  mùsù  Mais  si  on  6te  les  paroles  qu'on 
y  a  insérées  ,  ne  croira-tron  pas  qu'elles  sont  contre  la  foi?  Qu'en 
pensezr*Yous?  -^  Le  pape.  Si  vous  m'aviez  consulté  avant  d'ajouter 
ces  mots  au  Symbole,  je  vous  aurais  dit  de  ne  pas  le  faire*  Maint»' 
nant ,  je  n'ai  à  vous  proposer  que  ce  moyen  t  puisqu'on  ne  chante 
pas  le  Symbole  dans  notre  Église ,  qu'on  cesse  de  le  chanter  au  par- 
lais; ainsi  tombera  peu-à*peu  un  usage  qui  n'a  pas  été  établi  ré^ 
gulièrement*  De  cette  manière,  la  vraie  foi  n'aura  à  souffrir  aucun 
préjudice  de  l'abolition  d'un  usage  illicite,  p 

Aujourd'hui  que  nous  voyons  l'É^se  Greeque  séparée  de  l'Eglise 
latine ,  principalement  pour  cette  question  de  l'addition  d'un  seul 
mot  au  Symbole ,  on  comprend  combien  était  sage  la  décision  de 
Léon.  Ce  saint  pape,  afin  de  faire  voir  ^  avec  quel  soin  on  devait 


*  Le  troisième  condle  de  Tolède  avait  ordonné  de  chanter  le  Symbole  avec 
l'addition  Fitioque.  Ce  concile  se  Ont  spiis  Rékared,  en  99a«  9W  détruire  Farla- 
nlsme  en  Espagne,  (r.  Fleury«  Ht.  34,  $  56;  gisTOua  PS  i.'£ou3b  db  Fiaucb, 
sop.,  t.  n,  p.  307.) 

«  An^t.  BlJ^n^tli.,  V)t>  U9n.  UJ,  .     . 
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conserver  le  Symbole  sans  aucune  modification,  fit  faire  deux  grands 
écussons  en  argent ,  sur  lesquels  il  le  fit  graver  en  grec  et  en  latin, 
et  les  suspendit  de  chaque  côté  de  la  Confession  de  Saint-Pierre. 
Malgré  la  décision  du  pape  Léon,  les  Églises  de  France  et  d'Espa- 
gne conservèrent  leur  usager  TÉglise  Romaine  elle-même  Tadopta 
par  la  suite. 

On  ne  peut  douter  que  Charlemagne  n'ait  soutenu  les  moines  de 
Jérusalem  qui  avaient  sollicité  sa  protection.  Ce  pieux  empereur 
partageait  le  respect  de  tous  les  vrais  chrétiens,  pour  cette  ville 
sainte  de  Jérusalem  oii  s'était  accompli  le  mystère  de  la  rédemption 
du  monde  ;  il  y  envoyait  souvent  des  aumônes  pour  y  faire  restaurer 
les  églises  *  qui  avaient  beaucoup  à  soufihr  de  la  part  des  Maho- 
métans. 

Les  relations  de  Charlemagne  avec  les  chrétiens  de  Jérusalem 
donnèrent  sans  doute  l'idée  de  cette  croisade  fabuleuse  que  lui  at- 
tribue la  Chronique  de  saint  Denis  ',  d'après  œlle  de  l'archevêque 
Turpin.  On  peut  suivre  les  traces  de  cette  tradition  jusqu'au  xi/  siè- 
cle, et  ainsi  deux  cents  ans  après  Charlemagne  il  passait  pour  cons- 
tant qu'il  avait  délivré  le  tombeau  de  J.*C.  C'était  l'époque  où  le 
nom  seul  de  Jérusalem  réveillait  l'idée  de  croisade. 

L'année  même  où  Charlemagne  avait  envoyé  à  Rome  des  dé- 
putés pour  s'entendre  avec  le  pape  sur  l'addition  du  Filioque^ 
Pépin,  celui  de  ses  fils  qu'il  aimait  le  plus,  mourut.  Quatre  ans 
auparavant*^  il  avait  partagé  entre  ses  trois  fils  son  vaste  empire. 
Hludwig,  roi  d'Aquitaine,  devait  posséder  les  contrées  méridio- 
nales des  Gaules  et  Xh  Marche  d'Espagne;  Pépin,  roi  d'Italie,  le 
royaume  des  Lombards  et  la  Bavière,  tous  les  pays  de  la  rive  droite 
du  Danube;  Karl  avait  reçu  en  partage  les  contrées  septentrionales 
des  Gaules,  la  Frise,  la  Germanie  et  la  Saxe.  Pépin  mourut  le  pre- 
mier. Charlemagne  versa  bien  des  larmes  sur  le  tombeau  de  ce 
jeune  roi,  sage  dans  la  paix  et  brave  au  milieu  des  combats.  Un  an 
après,  Karl ,  qui  s'était  fiiit  d^à  redouter  des  hommes  du  Nord, 
mourait  à  son  tour. 
Ces  a£Breux  malheurs  n'accablèrent  pas  la  grande  ame  de  Charle- 


4  Slrm.,  inter  Gaplt  excerpt.,  c.  28,  t.  ii,  p.  SftS. 

*  Chron.  de  Saint-Denis  :  Le  tien  livre  des  faits  et  gestes  le  fort  rojf  CharU' 


s  An  800b  (F.  La  charte  du  partage  dans  la  collection  de  Dochêoef  t.  u^  p.  88.) 
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magne  y  mais  il  voyait  son  yatde  empire  reposer  sur  l'imique  lM*a8 
de  Hludwig  y  le  dernier  de  ses  fils  %  et  se  prenait  parfois  à  s'effrayer 
en  sondant  l'avenir.  H  prévoyait  qne  les  peuples  du  Nord  et  les 
Sarrasins,  qu'il  aivait  refoulés  si  loin  du  cœur  de  son  royaume , 
réagiraient  bientôt  avec  force  lorsque  son  bras  ne  serait  plus  là  pour 
les  comprimer.  Un  jour,  que  d'un  port  de  la  Gaule  Narbonnaise,  il 
voyait  en  pleine  mer  quelques  vaisseaux  des  hommes  du  Nord,  il 
les  contemplait  immobUe  et  versait  des  larmes.  «-  Vous  ne  savez 
pas  pourquoi  je  pleure,  dit-il  à  ses  fidèles  étonnés,  c'est  que  je 
prévois  les  maux  que  ces  peuples  réservent  à  mes  descendants  et 
au  royaume.  Si,  moi  vivant ^  ils  osent  menacer  ce  rivage,  que  sera* 
ce  quand  je  ne  serai  plus?  » 

dépendant  le  grand  empereur  ne  se  décourageait  pas ,  et  se  hâtait 
plntAt  dans  ses  réformes  législatives ,  qui  devaient  plus  que  tout  le 
reste  consolider  son  œuvre.  Il  cherchait  surtout  à  développer  la 
puissance  ecclésiastique,  qui  lui  apparaissait  comme  un  puissant 
moyen  de  civilisation ,  comme  le  seul  principe  d'unité  entre  ces 
mille  peuplades  disséminées  dans  ses  immenses  états.  Ce  fut  dans  ce 
but  qu'il  assembla  plusieurs  conciles  à  Arles  et  à  Chàlons-sur-Saône, 
pour  les  provinces  méridionales;  à  Tours  et  à  Reims  pour  les  pro^ 
vinces  du  centre  et  du  nord  des  Gaules;  à  Mayence  pour  la  Germa- 
nie '.  Ce  fut  surtout  Charlemagne  qui  créa  la  puissance  politique  du 
clergé.  Auparavant,  il  dominait  la  société,  la  dirigeait  par  ses  lumiè-  . , 
res  et  son  influence  morale;  depuis  les  invasions  barbares,  mille 
causes  le  poussaient  à  la  tète  de  la  société.  Charlemagne,  au  Heu  de 
comprimer  ce  mouvement,  le  seconda  de  tout  son  pouvoir,  et  donna 
à  la  puissance  ecclésiastique  la  sanction  de  ses  décrets. 

«  Nous  voulons  et  ordonnons,  dit-il*,  que  tous,  dans  notre 
royaume,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  obéissent  à  leurs 
supérieurs  ecclésiastiques,  tant  du  premier  que  du  second  ordre,  et 
leur  soient  soumis  comme  à  Dieu,  dont  ils  sont  les  ambassadeurs  au- 


<  II  atalt  d'autres  enfaoU ,  mais  qui  n'étalent  paa  flls  de  reines  et  ne  pouralent 
lui  succéder.  Cbarlemagne  eut  beaucoup  de  femmes  portant  le  nom  de  eanetMiet* 
Ce  nom  ne  désignait  pas  toi^ours  des  épouses  illégitimes,  mais  des  femmes  ayec 
lesquelles  on  ayait  contracté  un  mariage  morganatique. 

*  Cet  ooDclles  se  tinrent  en  813.  Nous  en  ayons  donné  les  décrets  dans  notre 
analyse  de  la  législation  ecclésiastique  sous  Cliarlemagne. 

*  Apud  Balos.)  GaplU ,  1. 1,  p.  487. 
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près  de  imw.  Que  ceux  qui  refu^eroot  d^obéir  aux  é?âqu69  ^nebent 
quQ Jamais  ils  ne  seront  élevés  aux  dignités  de  Tempire^  fusaentp-ils 
nos  propres  enfants;  qu'ilsn'anrontjamais  aucune  charge  au  palais; 
qu'au  contraire ,  ils  en  seront  exclus;  qu'on  les  punira  sévèrement > 
qu'on  vendra  leurs  maisonai  qu'on  les  condamnera  à  l'exil,  i» 

C'était  pour  rendre  le  clergé  plus  digne  de  diriger  la  société  et  plus 
capable  de  la  gouverner  que  l'empereur  s'appliquait  h  le  rendre  plus 
vertueux  et  plus  instruit.  Jusque  dans  les  dernièrea  années  de  sa 
vie,  il  poursuivit  la  noble  tâche  qu'il  s'était  imposée;  nous  en  avons 
une  preuve  remarquable  dans  la  lettre  qu'il  écrivait  l'an  SU  à  ûdiU 
berty  évéque  de  Milan-  La  voici  *  ; 

a  Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Sainte-Esprit»  Karl,  trèsaéré-^ 
nissime  Auguste  I  grand  et  pacifu]ue  empereur  couronné  de  Dieu  'i 
et  par  la  grâce  divine  roi  des  Franks  et  des  Lombards;  à  rarchevA<* 
que  Odilbert,  salut  en  notre  Seigneui*  : 

D  J'aurais  voulu  m'entendre  plus  souvent  avec  vous  et  avec  vos 
collègues  sur  les  choses  qui  concernent  le  bien  de  l'Église,  mais  j'ai 
craint  de  vous  incommoder  en  vous  fiûsant  supporter  trop  souvent 
les  £itigues  du  voyage.  Quoique  je  n'ignore  pas  que  Votre  Sainteté 
s'acquitte  par&itement  de  tous  les  devoirs  de  son  ministère,  je  ne 
puis  me  dispenser  d'exciter  toujours  de  plus  en  plus  son  zèle  pour 
prêcher  la  divine  parole  et  cultiver  la  saine  doctrine,  afin  que,  par 
ses  soins,  la  parole  de  la  vie  éternelle  se  répande  de  plus  en  plus,  et 
que  le  peuple  chrétien  se  multiplie  pour  la  gloire  de  Dieu,  notre 
sauveur.  Je  voudrais  donc  connaître  par  vos  écrits  ou  par  vous^ 
même  comment  vous  et  vos  suffragants  instruisez  vos  prêtres  et  vo- 
tre peuple  touchant  le  baptême;  que  vous  me  disiez  pourquoi  l'en- 
fant est  fait  cathécumèue,  ce  que  c'est  que  le  scrutin  ',  ce  que  si- 
gniûe  le  mot  symbole  en  grec,  comment  il  faut  croire  en  Dieu  le 
Père  tout-puissant,  en  Jésus-Christ  son  iils  unique,  et  au  Saint- 
Esprit,  à  la  Sainte  Eglise  catholique ,  et  le  reste  ^ui  suit  dans  le 
Symbole;  je  voudrais  que  vous  m'expliquiez  en  quoi  consiste  le  re- 
noncement à  Satan,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres;  ce  qu'on  entend 
par  œuvres  et  pompes  de  Satan;  pour  quelle  raison  on  fait  des  exor- 


4  Apud  MabllL  AnaleçU 

2  Cbarlemague  et  ks  pa^ei  «  dans  Jes  iQscHpiioiw  de  Ifurs  lettres,  se  serrent 
d'expressions  analogues,  L'opinion  Jong*teiiips  soutenus  du  éroil  4Mn  d«  M» 
ou  telle  race  au  trône  commença ,  ce  nous  semble,  à  cette  éppque. 

s  Examen  des  adultes  qui  se  présentaient' au  bapléine. 
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cismes,  on  donne  du  sel  au  cathécumène^  on  lui  tonche  les  narines, 
on  l'oint  d'haile  sainte  à  la  poitrine,  on  lui  fait  le  signe  de  la  croix 
sur  les  épaules ,  on  le  revêt  d'halnU  blancs  ;  pour  quelle  raison  on 
fait  une  onction  avec  le  saint-chrême  sur  la  tête  du  nouveau  baptisé  ; 
enfin ,  pourquoi  on  lui  donne ^  après  le  baptême^  le  corps  et  le  sang 
du  Seigneur. 

»  Ayez  soin  de  nous  expliquer  tous  ces  points  par  écrit,  de  nous 
dire  si  vous  observez  ces  cérémonies  et  si  vous  les  enseignes.  Portez- 
vous  bien  et  priez  pour  nous.  » 

Odilbert  ât  ce  que  Cbarlemagne  lui  demandait  ^  Après  avoir  loué 
le  zèle  de  l'empereur,  qu'il  élève  au«*dessus  de  Constantin ,  de  Théo*- 
dose,  de  Marcien  et  de  Justinien,  et  qu'il  égale  à  David ,  il  répond 
par  autant  de  textes  tirés  des  SS.  Pères  anx  questions  qui  lui  avaient 
été  proposées, 

Charlemagae  les  avait  de  même  adressées  aux  autres  archevêques 
de  son  empire,  ce  qui  doona  lien  à  plusieurs  traités  estimables  qui 
sou^venus  jusqu'à  nous  ^  Leidrade,  archevêque  de  Lyon,  répondit 
exactement  et  en  peu  de  mots  à  toutes  les  questions  de  l'empereur; 
mais  ce  prince,  tout  en  louant  son  ouvrage ,  lui  dit  qu'il  n'avait  pas 
traité  avec  assez  de  dévdoppêment  la  question  du  renoncement  à 
Satan.  Leidrade  se  remit  à  l'œuvre  et  fit  un  travail  plus  complet. 

Magnuf,  archevêque  de  Sens,  ayant  reçu  les  mêmes  questions, 
les  envoya  à  Théodulf  d'Orléans  et  à  tous  ses  suffragants.  Théodulf 
lui  envoya  son  travail  avec  une  lettre  où  nous  trouvons  ce  passage  : 

«  Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  que  l'empereur,  en  nous  propo- 
sant ces  questions,  a  pour  but  bien  moins  de  s'instruire  que  de  nous 
obligera  nous  instruire  nous-mêmes  et  à  réveiller  les  paresseux  de 
leur  assoupissement.  lia  coutume  d'exercer  les  évêques  par  l'étude 
de  la  Sainte  Ecriture  et  de  la  saine  doctrine  ;  tout  le  clergé  par  celle 
des  canons  de  discipline  ;  les  philosophes  par  celle  des  choses  divines 
et  humaines;  les  moines  par  l'étude  de  leurs  règles.  Son  intention 
est  que  chacun  pratique  exactement  les  devoirs  de  son  état^  voilà 
pourquoi  il  exhorte  les  seigneurs  à  se  rendre  habiles  dans  les  con«- 
seils,  les  juges  à  pratiquer  l'équité ,  les  évêques  l'humilité,  les  sujets 
l'obéissance  ;  tous  la  prudence ,  la  Justice^  la  force  et  la  tempérance* 


«  Apud  MabUI.  AnalccU 

9  r.  MaMIlo  AiialMt.i  Slrm. ,  op.  Tlieoévir.,  lot  op.  var.,  t.  h;  Hfttcm. 
opuscuU  ad  calcem.;  HisU  liU.  ds  ffhmss  par  les  BéiiédM  t.  Vh 
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C*est  ainsi  que  ce  prince  ^  le  plus  vertueux  des  hommes ,  fiiit  monter 
l'Église  au  comble  de  la  gloire ,  et  y  monte  lui-même  par  la  yertu  et 
la  sagesse  avec  lesquelles  il  gouverne  les  choses  civiles  et  spiri- 
tuelles. » 

On  ne  peut  mieux  peindre  la  sollidtude  de  Charlemagne 
pour  le  progrès  moral  et  intellectuel  de  la  société  civile  et  de 
l'Église. 

Magnus  de  Sens  et  Jessé  d'Amiens  répondir^t  comme  Théodulf 
et  Odilbert  aux  questions  relatives  au  baptême. 

L'année  suivante  (8iS)  j  Charlemagne  adressa  aux  évéques  plu- 
sieurs questions  sur  les  sept  dons  du  Saint-Esprit  \ 

C'est  ainsi  que^  partagé  entre  des  soins  continuels  pour  le  bien  de 
l'Église  et  de  Tétat,  Charlemagne  vit  arriver  le  jour  de  sa  mort. 

«  Sentant  sa  fin  approcher ,  dit  Thégan  ',  il  fit  venir  près  de  lui 
son  fils  Hludwig,  et,  convoquant  tous  les  évéques,  les  abbés,  les 
ducs,  les  comtes,  les  vicomtes,  eut  avec  eux  une  conférence  dans  le 
palais  d'Aix-la-ChapeUe.  U  les  exhorta  avec  douceur  et  bienveillance 
à  se  montrer  fidèles  envers  son  fils ,  puis  demanda  à  tous  les  mem- 
bres de  l'assemblée ,  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand,  s'ils 
consentaient  à  ce  que  son  fils  héritât  de  son  titre  d'empereur.  Tous 
lui  répondirent  que  c'était  l'ordre  de  Dieu.  Le  dimanche  suivant, 
ayant  pris  ses  ornements  impériaux  et  mis  une  couronne  sur  sa  tète, 
il  s'avança  avec  une  pompe  ^latante  et  se  rendit  à  l'église  qu'il  avait 
lui-même  fait  construire. 

»  Parvenu  au  pied  d'un  autel  très  élevé  consacré  à  J.-C.,  il  y  fit 
placer  une  couronne  d'or  autre  que  celle  qu'il  portait  sur  sa  tête,  et 
après  avoir  long-temps  prié  avec  son  fils ,  il  lui  adressa  la  parde  en 
présence  des  évêques  et  des  soldeurs  ;  il  l'exhorta  surtout  à  craindre 
et  à  aimer  le  Dieu  tout-puissant ,  à  observer  ses  commandements ,  à 


*  Mabill.  Analect.  —  Le  P.  Mablllon  nous  a  aussi  consené  dans  cette  collecllon 
les  plaintes  qu'adressèrent  en  818  les  moines  de  Fulde  ft  Charlemagne  contre  leur 
abbé  Ratgaire,  qui  les  faisait  travailier  des  mains  même  k  certains  Jours  de  fête, 
et  ne  leur  laissait  pas  la  faculté  de  prier  et  d'étudier.  Ratgaire  les  faisait  ira- 
tatller  pour  rebâtir  le  monastère  de  Fulde  avec  magnificence.  Charlemagne  nom- 
ma plusieurs  évéques  pour  Juger  ce  dilTérend.  Ils^no  purent  opérer  qu'une  récon- 
ciliation passagère  entre  l'abbé  et  ses  moines. 

*  Theg.,  DeGest  Htudowlci  PU,  c.  e,  edit.  Duchéne,  t  ii,  p.  374  et  seq.  — 
Nous  avons  fait  remarquer  qu'on  devait  appeler  Hludwig-te-PleQX,  l'empereur 
appelé  par  l'ancleoM  école  Loiil»to-DéboiiiMlre. 
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6tèfi  gouverner  let  ÈglUee  de  Dieu  ^  et  à  les  protéger  contre  les 
hommes  pervers,  et  lui  ordonna  d'avoir  une  bonté  à  toute  épreuve 
pour  ses  frères  el  sœurs  plus  jeunes  que  lui ,  ses  neveux  et  tons  ses 
parents.  Il  lui  recommanda  ensuite  d'honorer  les  prêtres  comme  ses 
pères,  d'aimer  son  peuple  comme  ses  enfants,  de  forcer  les  orgueil- 
leux et  les  méchants  à  marcher  dans  la  voie  de  la  justice,  de  se  mon- 
trer toujours  le  consolateur  des  m(»nes  et  des  pauvres  ;  de  ne  choisir 
que  des  ministres  fidèles,  craignant  Dieu  et  ayant  en  horreur  les  fa- 
veurs injustes;  de  ne  priver  personne  de  ses  honneurs  sans  une 
cause  légitime,  d'être  lui-même  en  tout  temps  irréprochable  aux 
yeux  de  Dieu  et  de  son  peuple.  Après  avoir  ainsi  parlé  à  son  fils, 
l'empereur  lui  demuida  s'il  voulait  respecter  ses  volontés,  et  Hlud- 
¥dg  lui  répondit  qu'avec  la  grâce  \e  Dieu  il  lui  obéirait  religieuse- 
ment. Alors,  Charlemagne  lui  ordonna  de  prendre  la  couronne  qui 
était  sur  l'autel  et  de  la  mettre  sur  sa  tête,  c  Mon  fils ,  lui  dit-41  ',  re- 
»  çois  cette  couronne,  c'est  le  Christ  qui  te  la  donne,  et  prends  aussi, 
1  cher  enfant,  les  insignes  de  l'empire.  Puisse  Dieu ,  qui  t'élève  an 
1  faite  des  honneurs,  t'accorder  la  grâce  de  toujours  lui  plaire!  » 
Les  deux  empereurs  entendirent  ensuite  la  messe,  reçurent  la  di- 
vine nourriture  du  Seigneur  et  retournèrent  au  palais.  Hludwig 
soutint  son  père  en  allant  et  en  revenant,  et  tout  le  temps  qu'il  resta 
près  de  lui.  Après  quelques  jours,  Charlemagne  lui  donna  des  pré- 
sents mi^nifiques  et  lui  permit  de  retourner  dans  son  royaume 
d'Aquitaine.  Avant  de  se  séparer,  ils  se  serrèrent  mutuellement  dans 
leurs  bras  et  s'embrassèrent  en  versant  des  larmes,  car  ils  s'aimaient 
tendrement,  i 

Charlemagne  ayant  ainsi  couronné  son  fils  et  recommandé  de  lui 
donner  les  titres  d'Auguste  et  d'empereur  ',  s'en  alla  après  son  départ 
chasser  dans  les  environs  de  son  palais  d'Aix-la-Chapelle.  Après 
avoir  employé  la  fin  de  l'automne  à  cet  exercice,  il  revint  à  Aix 
pour  y  passer  l'hiver;  «  et  ne  fit  plus  que  prier,  faire  des  aumônes 
1  et  copier  des  livres  ^.  o  L'année  qui  précéda  sa  mort,  il  avait  soi- 
gneusement corrigé ,  avec  des  Grecs  et  des  Syriens,  les  quatre  Ëvan- 


^  Eodesias  Del  gnbemm.,  Theg.,  e.  8.  —  Le  gonrémement  de  l'ÉglIae  paiitf t 
déjà,  presque comnie no  droit ,  de Cbarteungne  à  son  fila, 
s  Ermold.  Nigell.,Gest.  Hludow.  Pli  «  Ht.  2. 
>  Eginb.fVlLCarol.  Magn.fC  0. 
4  Theg.,  De  GesU  Hlndow.,  c.  7. 
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giles  de  J.-G.  Mais  Taïkiiée  soivanle,  qui  éfait  la  quarante^ième 
de  son  règne,  il  Ait  saisi  par  la  fièvre  au  sortir  da  bain.  Chaque  jour 
la  fièvre  devenait  pins  forte;  il  ne  mangeait  et  ne  buvait  rien,  si  ce 
n'est  un  peu  d'eau.  Le  septième  jour  de  sa  maladie,  il  appela  au- 
près de  lui  Hildebold  \  son  évéque-chapelain ,  pour  qu'il  lui  donnât 
les  sacrements  du  corps  et  do  sang  de  Notre  Seigneur  et  qu'il  le 
fortifiât  au  sortir  de  la  vie.  Le  jour  et  la  nuit  qui  suivirent ,  sa  fai- 
blesse augmenta  encore,  et  le  lendemain,  an  point  du  jour,  il  sentit 
que  sa  dernière  heure  était  arrivée.  Recueillant  donc  ses  forces,  il 
étendit  la  main  droite  et  fit  le  signe  sacré  de  la  croix  sur  son  front , 
sur  sa  poitrine  et  sur  tout  son  corps  ;  puis ,  rapprocha  ses  pieds  l'un 
de  TautrCy  étendit  ses  bras  et  ses  mains  sur  son  corps  et  ferma  les 
yeux  en  chantant  avec  douceur  ce  verset  :  «  Seigneur,  je  remets 
0  mon  ame  entre  vos  mains,  s  Aussitôt  après  il  expira  dans  une 
bonne  vieillesse  et  plein  de  joie.  » 

«  Son  corps  ^,  lavé  et  paré  suivant  l'usage ,  Ait  porté  et  inhumé 
Bolennellemeut  dans  l'église  au  milieu  des  pleurs  et  du  deuil  de  tout 
le  peuple.  Gomme  il  n'avait  rien  prescrit  sur  le  Heu  de  sa  sépulture, 
on  hésita  quelque  temps  sur  le  choix  du  lieu  où  on  l'inhumerait; 
mais  enfin  on  pensa  généralement  que  le  lieu  le  plus  convenable 
était  la  basilique  que  lui-même  avait  fait  construire ,  à  Âix ,  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  et  immortelle  Vierge ,  mère  de  dieu.  Ses  obsèques 
eurent  lieu  le  même  jour  qu'il  monrut.  On  éleva,  sur  son  tombeau , 
une  arcade  dorée  sur  laquelle  on  mit  son  image  et  une  cpitaphe  ainsi 
conçue  :  «  Sous  cette  pierre  git  le  corps  de  Kart ,  grand  et  orthodoxe 
D  empereur  qui  agrandit  noblement  le  royaume  desFranks,  régna 
n  heureusement  47  ans  et  mourut  septuagénaire,  le  8  des  calendes 
»  de  février,  la  814.*  année  de  l'Incarnation  du  Seigneur,  indic- 
»  tion  septième.  9 

Trois  ans  avant  sa  mort  ',  Charlemagne  avait  fkit  un  testament 
qui  contient  une  chose  trop  remarquable  pour  être  passée  sous  si'^ 
lence. 

Il  y  partage  i^on  mobilier  en  trois  parts,  et  des  deux  tiers  fl  Mi 
vingt-un  lots  qui  devront  être  distribués  aux  vingt-une  métropo- 

<  Archevêque  de  Colognt  et  ton  aNbtebtptlala  «qnris  la  mon  d'AogeInnm  de 
MeU ,  comme  on  le  voit  par  le  55.*  auM>n  du  .concUe  de  Francfort, 
a  Eginh.,  Vit.  Carol.  Magn.,  c  9. 
^Ibid.^c  10.  • 
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léi  MdérfaitlqdM  de  fod  empire.  On  toit  par  A  que  Gharlemagne 
Etait  lut  une  nooveUe  eirconsoriptioa  des  protinces  ec<;lésiasti- 
ques«  Les  Tingt^ttûe  mélropoldê  nommées  dans  son  testament  sont  t 
Borne  y  Ravende,  Milan  ^  Fréjus,  Gnitt,  Cologne,  Mayence,  Salz- 
botirg,  Trêves  y  Sens,  Besançon,  Lyon,  Rouen,  Reims,  Arles, 
Vienne^  Tarentaise ,  Embrun ,'  Bordeaux ,  Tours ,  Bourges  ^ 

Charlemagne  n'oublia  pas  les  pauvres  dans  son  testament  ;  la 
cbarité  fut  une  de  ses  belles  et  nombreuses  vertus.  Toujours  porté 
à  soutenir  les  pauvres,  dit  Eginhard',  il  était  prodigue  d'aumônes 
ei  ne  bomnit  pas  ses  charités  à  son  pays  :  au-^elà  des  mers,  en 
Syrie,  en  Egypte,  en  Afrique,  à  Jérusalem,  à  Alexandrie,  àCar- 
thage,  partout  où  il  savait  des  chrétiens  dans  la  misère,  il  envoyait 
de  Targent.  S'il  recherchait  l'amitié  des  princes  d'outre-mer,  c'était 
mrtoot  pour  procurer  des  secours  et  du  soulagement  aux  chrétiens 
qui  vivaient  sous  leur  domination.  Entre  tous  les  lieux  saints,  il 
vénérait  particulièrement  l'église  de  l'apôtre  saint  Pierre,  i  Rome* 
Elevé  dès  sa  plus  tendre  enfance  dans  la  piété ,  il  honora  la  religion 
par  ses  vertus.  Ayant  bâti  la  basilique  d'Aix-la-Chapelle ,  il  s'y  ren* 
dait  exactement  pour  les  ofiBces  publiques,  le  matin  et  le  soir,  et 
y  allait  même  aux  offices  de  la  nuit,  autant  que  sa  santé  pou- 
vait le  lui  permettre.  Sa  sobriété  '  égalait  sa  piété  5  il  avait  une  vé- 
ritable horreur  de  l'ivrognerie ,  donnait  rarement  de  grands  repas 
et  était  aussi  simple  à  sa  table  que  dans  ses  vêtements  qui  différaient 
peu  de  ceux  des  gens  du  commun ,  excepté  dans  les  circonstances 
extraordinaires.  Pendant  qu'il  mangeait ,  il  aimait  à  se  faire  lire  les 
histoires  et  les  chroniques  des  temps  passés,  ou  les  ouvrages  de 
saint  Augustin,  et  surtout  le  livre  de  la  Cité  de  Dieu.  Il  se  levait 
plusieurs  fois  la  nuit  pour  travailler,  et  dès  le  matin,  en  s'habillant, 
rendait  la  justice  ou  donnait  ses  ordres  avec  une  sagesse  extraordi- 
naire. Naturellement  éloquent ,  il  s'exprimait  avec  beaucoup  de 
facilité  et  paraissait  abner  un  peu  trop  à  causer,  c'était  un  léger  dé- 
faut qu'effaçaient  bien  ses  qualités  brillantes. 

Charlemagne  fut  un  homme  de  génie,  un  brave  guerrier,  un  lé- 
gislateur sage  et  éclairé ,  un  politique  habile.  Les  peuples  l'ont 
couronné  de  l'auréole  dessaints,  et  quoique  l'Église  n'ait  pas  ratifié 


<  n  est  remarquable  qae  Charlemagne  ne  parle  ni  de  Narbonne  ni  d'Auch. 

>  Eginh.,  VIL  CaroL  Magn.,  c  8. 

>  l»M.,  c  7. 
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leur  sentence  y  U  n'en  est  pas  moins  Trai  qn'il  fut  un  admîraUe 
chrétien.  Il  jouit  tranquillement  de  sa  gloire  jusqu'au  jour  où  des 
hommes  impies  voulurent  rabaisser  l'histoire  jusqu^aux  étroites 
proproporlions  de  leur  génie  ^  On  chercha  alors  à  ternir  l'éclat  de 
cette  renommée  glorieuse  qu'avaient  respectée  tous  les  âges.  Mais 
la  gloire  est  comme  l'astre  du  jour  qui  brille  plus  radieux  en  sortant 
des  nuages  après  la  tempête  '. 


<  n  y  eat  des  Ucbes  dans  la  Yle  de  Charleroagne ,  puisqu'il  élalt  bomme.  Noos 
avons  signalé  son  mariage  adultère  avec  la  flUe  de  Didier,  sa  rigueur  excessive 
contre  les  Saxons.  Quant  &  ses  concubines,  nous  les  croyons  ses  épouses  légiti- 
mes mariées  morganatiquement.  On  n'a  aucune  preuve  du  contraire;  et  ce  qui 
nous  porte  A  le  croire ,  c'est  qu'on  ne  lui  voit  adresser  aucun  reproche  sur  ces 
mariages  par  les  papes  «  qui  les  lui  eussent  certainement  reprochés  malgré  leur 
amitié  pour  lui ,  s'ils  n'eussent  pas  été  légitimes.  Cette  preuve  négative  peut  au 
moins  produire  une  certaine  probabilité ,  tandis  que  l'opinion  contraire  n'a  pas 
même  à  son  service  une  preuve  de  cette  valeur. 

s  L'école  soplilstique  du  xvni.*  siècle  a  cherché  à  rabaisser  Charlemagne.  Nous 
ne  voyons  1&  rien  d'étonnant  Ce  grand  homme  était  sincèrement  chrétien,  c'était 
une  faute  Impardonnable  par  cette  école ,  dont  l'Ignorance  égalait  l'orgueil  et  la 
suffisance  ridicule. 
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LIVRE  HUITIEME. 


(814—840) 


I. 

■toéwlf ,  ■■pw  wr.  —  t«t  ■— pç»M  mbCk  Tlié«dBir  et  Wala.  —  n  poslt  letiMaats  de  tes 
MBon  «t  cavale  tes  wtMêti  dant  toates  les  prevlncee  peur  repérer  les  Injutlcet.—  Il  le  fUC 
dee  eaneoili  dau  la  neUeiM  et  le  derffé  par  aee  réf^rmea.  —  ftafette  de  Hladwlff.  —  Il 
éceaietrep  cependant  aet  Mapçeos  centre  la  famille  de  Wala  et  d'Adalhard.  —  Exil  de 
cette  fiMUIe.  —  Bemhart,  rel  d'iulle,  n*eat  paa  enveleppé  dana  la  dUffrflee.  —  Htudwtf 
tal  erdenne  de  prendre  des  InDirniatlena  rar  nae  nouTeUe  révMte  excitée  à  B«Be  centre 
le  pape  Léen.  —  Mert  de  Léen,  Etienne  lY  lai  inccède.  —  Tejrage  d*Étlenne  en  France.  — 
Il  aacre  Blndwtf  A  Retana.  —  Séance  dana  la  iMsIUqoe  de  Relaai.  —  Hlndwlf  expete  aaa 
pridcts  de  réfenne.  -  Sei  mHêH  ecclëalastlques.  —  Réferme  dn  derfé  à  PaiMmMée  d*Alx- 
U-ClMpelle .  —  Dea  mteal  partent  lea  réfflemenu  de  cette  antmblée  dana  Unt  l'empire.  — 
l^ea  clercs  aécnllert,  les  ckanelnea  et  les  dmnelnesses.  —  Résnitat  de  la  referme  eccKele»- 
tiqtte.  -  La  liberté  des  électlens.  —  Réferme  menattlqne.  —  iHaa<  enveyésdans  Icm  tas 
meaastteee.  —  AssemMée  aaenastlgne  d'Alx.4a-Gfeapelle.  -  Saint  Benett  d'Anlane.— 
méf  leaaents.  —  Des  misai  les  portent  dans  lent  l'empire.  —  La  réferme  à  RIclienew,  A 
Miel,  A  Saint-Denis.  —  Fnlde ,  trenbles  dana  ce  menastére.  —  Les  abbés  Ratgalre  et 
BIftt.  —  Raba»Alanr  secende  la  réferme  par  sw  écrits.  —  LHnatttmUti  éêê  cleret.  — 
Tmvanx  de  saint  Benoit  d'Anlane.  —  Fondation  d'Inda.  —  Onvraffes  de  saint  Benoit 
d'Anlane.  —Ses  demlèrm  années.  ->  tes  lettres anx  aaolaei  d'Anlane  et  A  Bebridins  de 
Bariwnno.  —  Sa  aaort. 

814-821. 

ApRàslamort  ^  du  très  glorieux  empereur  Kari,  Hludwig,  son  fils, 
partit  d'Aquitaine,  se  rendit  à  Aix-la-Chapelle ,  et  prit  sans  aucune 
contradiction  tous  les  royaumes  que  Dieu  avait  accordés  à  son  père. 

Ceux  de  ses  frères  qui  j  suivant  les  lois  frankes,  ne  pouvaient  ré- 
gner ^  et  les  seigneurs  du  palais  lui  avaient  député  Rampon  pour  lui 
apprendre  la  mort  de  son  père  '•  Lorsque  cet  envoyé  passa  par  Or^ 

<  Thegan»,  De  GdstisHliidew.  Pii,  c  8. 
*  Ceux  qui  étaient  nés  de  mariages  morganatiques. 

s  Astronom. ,  Vit.  et  Act  Hludowlc  Pii  «  ad  ann.  814,  edit  Ducliéne.  —  Le 
nom  de  cet  auteur  n'est  pas  connu.  On  le  nomme  l*Â8troiiome«  parce  qu*il  dit  lui- 
I  qu'il  était  astronome  à  l'école  dn  palais. 

m.  " 
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léansy  Théodalf  9  évA)iM  de  cette  oiié  9  homme  d'une  scteitœ  imiT^ 
selle  ;  dit  le  chroniqueur ,  pressentit  la  cause  de  son  voyage ,  et  pour 
donner  au  nouvel  empereur  une  marque  de  sa  fidélité ,  lui  envoya 
un  courrier  pour  lui  demander  s'il  devait  l'attendre  à  Orléans  ou 
aller  à  sa  rencontre  hors  de  la  ville.  Hludwig,  on  ne  sait  pour  quelle 
cause,  se  défiait  de  Tfaéodidf  ^  il  loi  ordonna  de  venir  au-devant  de 
lui.  L'évêque  sortit  donc  avec  son  peuple ,  et,  pour  dissiper  les 
soupçons  de  l'empereur ,  le  reçut  comme  en  triomphe  \  Hludwig 
marchait  accompagné  d'un  grand  nombre  de  ses  fidèles,  dont  il  avait 
formé  comme  une  petite  armée,  car  il  craignait  que  Wak,  qui  avait 
occupé  un  poste  très  élevé  auprès  de  l'ancien  empereur,  n*eût  formé 
un  complot  contre  lui  '. 

Wala  était  fi*ère  d^Adalhard,  abbé  de  Corbie.  Charlemagne  Tavait 
nommé  tuteur  de  son  petit-fils  Bernhart,  qu'il  avait  fait  roi  d'ItaUe 
àlamortdePépin« 

L.es  Franks,  qui  avaient  aimé  Pépin  pour  sa  sagesse  et  sa  bra- 
voure,  aimaient  aussi  son  fils  Bernhart  ;  plusieurs,  sans  doute,  l'eus- 
sent préféré  à  Uludwig,  roi  des  Aquitains  depuis  son  enfance,  et 
qu'ils  connaissaient  à  peine.  Hludivign'ignoraitpas  leurs  dispositions 
et  croyait  h  l'existence  d'une  £aiction  ennemie  qui  aurait  eu  Wala 
pour  chef,  et  dans  laquelle  serait  entré  Théodulf.  Le  sage  évoque 
d'Orléans  connaissait  probablement  les  soupçons  qui  planaient  sur 
lui ,  et  ce  fut  pour  les  dissiper  qu'il  mit  tant  d'empressement  à  rece- 
voir le  nouvel  empereur.  Wala,  comme  Théodulf,  se  hâta  de  venir  à 
sa  rencontre,  et  lui  jura  foi  et  hommage,  suivant  la  coutume  des 
Franks*.  Après  trente  jours  de  marche,  Hludwig  arriva  à  Aii-la- 
Chapelle.  Or,  dit  le  chroniqueur,  son  cœur,  quoique  très  doux  na- 
turellement ,  était  depuis  long-temps  indigné  de  la  conduite  de  ses 
êtturs.  Chaiiemagne  avait  pour  ses  filles  une  tendresse  aveugle. 
<  Biles  étaient  fort  bdles,  dit  Eginhard  ^  ;  il  les  aimait  beaucoup,  ne 
voulut  jamais  les  marier,  et  les  garda  près  de  lui  jusqu'à  sa  mort,  di- 
sant qu'il  ne  pouvait  se  passer  de  leur  société.  Il  éprouva  en  elles  la 
maligmté  de  la  mauvaise  foilotie,  mais  il  dissimula  ce  chagrin  et  se 

*  Ermold.  Nigell. ,  De  Reb.  gest  Hlud.  Pli,  !!▼.  2.;  ap.  D.  Bouquet,  Rer.  GalL 
et  Franc,  script,  t  it.  —  Ermold  a  cottipDsé  ta  ^ê  de  tthtdiHg^ei^Pleiit  en  vers. 

s  Asttx>nom.,  loc  ciL 

4  Bglnb.,  Vit.  Carôl.  Hagn.,  c  6. 
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oofidniait  eomtne  si  jamais  elles  nVussenl  fkit  naître  de  soupçons 
injurieux  et  qu'aucan  mauvais  brait  ne  s'en  fftt  répandu.  » 

Hhidwig  fat  moins  fiiible  pour  ses  sœurs,  et  il  arrrvait  à  Aix-Ia- 
Chapdle  atec  le  dessein  bien  arrêté  de  mettre  fin  aux  scandales 
dont  elles  avaient  souillé  la  maison  paternelle.  Dans  ce  but,  il  en- 
voya devant  lui  Wala,  Wamaire,  Landbert  et  Ingobert,  avec  ordre 
de  saisir  les  amants  de  ses  soeurs  et  de  les  mettre  sous  bonne  garde. 
L'exécution  de  cet  ordre  lui  fit  des  ennemis  dans  la  noblesse ,  et  le 
nombre  de  ces  ennemis  augmenta  lorsqu'il  eut  envoyé,  dès  la  pre- 
mière année  de  son  règne ,  dans  toutes  les  provinces  de  Tempire, 
des  mim  chargés  de  contrôler  les  actes  des  plus  hauts  fonctionnai- 
res, de  réformer  les  jugements  iniques,  de  délivrer  ceux  qui  avaient 
été  réduits  en  esclavage. 

Charlemagne  avait  travaillé  h  ftdre  rendre  à  tous  exacte  justice  ; 
mais  pendant  ses  expéditions  militaires  si  fréquentes,  on  avait  dû 
commettre  de  nombreuses  injustices^;  Hludwig  entreprit  de  les 
punir,  et  se  dévoua  avec  toute  l'ardeur  d'une  ame  vertueuse  et 
pure  an  bonheur  des  faibles  et  des  opprimés.  Cette  noble  mission 
lui  valut  Tamour  du  peuple,  la  haine  des  oppresseurs  et  les  malheurs 
qui  troublèrent  sa  vie. 

Chrétien  sincère  comme  il  Tétait,  il  ne  put  vmr  le  mal  sans  le 
poursuivre  avec  énergie,  et  voulut  surtout  réformer  les  clercs  et 
MB  moines  spédalement  appelés  à  propager  le  bien  dans  la  société; 
mais  l'ardeur  qu'il  déploya  dans  ses  réformes  ecclésiastique  et  mo^ 
BftBtique  )  en  lui  eondliant  l'amour  des  bons,  lui  suscita  de  nou-> 
veaux  eunemis  dans  les  rangs  des  évéques  et  des  abbés,  dont  la 
réforme  contrariait  les  habitudes  videuses» 

Déjà  ',  comme  il  n'était  encore  que  roi  d'Aquitaine ,  il  avait 
donné  des  preuves  de  sa  sagesse ,  de  son  amour  pour  le  progrès 
aocial  et  d'une  tendre  sollicitude  pour  le  peuple,  a  Tout  le  clergé 
4e  œ  royaume^  dit  un  historien  *,  avait  appris  sous  un  gouverne*- 
meut  tyranniqne  à  s'appliquer  plutôt  au  maniement  des  chevaux 
et  des  armes  et  aux  exercices  militaires  qu'au  culte  divin;  Hludwig 
fit  venir  des  maîtres  de  toutes  parts ,  et  bientôt  la  coutume  de  lire 
et  chanter,  l'intelligence  des  livres  saints  et  des  livres  profanes,  firent 


«  Ennold.  NlgeO.,  IU>.  2. 

>  AâtroaonL,  Vit  Bludow.  PiU  pasAm  et  prass.  ad  ano.  796  et  ad  aao.  Sli« 

i  thiiL^  ad.  ann.  841. 
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des  progrès  plus  rapides  qu'on  ne  saurait  le  croire.  Une  grande  quan- 
tité d'anciens  monastères  furent  réparés  par  ses  soins  dans  toute 
réteodue  de  sa  domination ,  entre  autres  ceux  de  Saint-Maixent,  de 
Menât  I  de  Manlieu,  de  Moissac,  de  Solignac,  de  Sainte-Rad^nde; 
0  en  construisit  plusieurs  nouveaux,  et  la  plupart  furent  comme 
des  flambeaux  qui  éclairèrent  l'Aquitaine.  » 

Le  monastèrci  à  cette  époque,  était  le  plus  puissant  moyen  de  d- 
vilisation. 

a  L'exemple  de  Hludwig  ^  fut  suivi  par  une  multitude  d'évêques  ; 
et  même  beaucoup  de  laïques  réparaient  les  monastères  en  ruine, 
ou  bien  en  construisaient  de  nouveaux  à  Tenvi  les  uns  des  autres.  La 
chose  publique  s'améliorait  tellement  dans  le  royaume  d'Aquitaine, 
qu'on  ne  voyait  jamais,  soit  en  l'absence  du  roi,  soit  quand  il  habi- 
tait dans  son  palais ,  personne  se  plaindre  d'avoir  éprouvé  aucune 
injustice.  En  effet,  pendant  trois  jours  de  chaque  semaine,  le  roi 
rendait  lui-même  la  justice  au  peuple. 

Charlemagne  ayant  appris  l'ordre  admirable  établi  en  Aquitaine 
par  son  fils ,  ne  put  s'empêcher  de  verser  des  larmes  de  bonheur. 
<  Amis,  dit-il  à  ceux  qui  l'entouraient,  réjouissons-nous  d'être 
vaincus  en  sagesse  par  ce  jeune  homme,  o 

Hludwig,  devenu  maître  de  l'empire,  ne  montra  pas  moins  de 
sagesse. 

Il  commit  cependant  une  faute  grave  au  début  de  son  règne ,  ce 
fut  de  trop  croire  aux  soupçons  qu'il  avait  conçus  contre  Wala, 
et  de  s'aliéner  ainsi  une  famille  puissante  qui  était  même  une 
branche  de  la  race  royale  '  et  possédait  deux  hommes  de  génie, 
Adalhard  et  Wala.  Charlemagne  aimait  ces  deux  grands  hommes , 
et  lorsqu'il  avait  envoyé  son  fils  Pépin  gouverner  le  royaume 
d'Italie ,  il  lui  avait  donné  Adalhard  pour  premier  ministre. 

Adalhard,  après  avoir  été  élevé  au  palais*,  Tavait  quitté  pour 
embrasser  la  vie  monastique.  De  retour  en  France,  après  avoir 
passé  plusieurs  années  au  Mont-Cassin ,  il  avait  été  élu  abbé  de  Coi^ 
bie,  et  s'était  foit  chérir  de  tous  les  moines  par  sa  piété  et  sadou- 


*  Astron.,  loc  du 

s  Adalhard  et  Wali  étaient  flls  de  Berahart,  frère  de  Pëpln4e-Bref«  et  ainsi 
peUt-flls  de  Karl-MarteL 

s  Pascliase-Radbertf  liistorlen  de  saint  Adalliard,  dit  (cl):  qu'il  qnitu  le 
palais  à  cause  du  mariage  adultère  de  Gliarlemagne  avec  Desiderata,  fille  de  Di- 
dier, roi  des  Lombards. 
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ceur  ;  c  car,  dit  son  historien  \  noble  comme  il  Tétait  par  sa  famille, 
mais  pins  noble  encore  par  ses  mœurs  ;  plein  de  la  sagesse  de  Dieu 
et  en  même  temps  de  bonnes  œuvres  ;  beau  de  figure,  mais  plus  beau 
encore  par  sa  foi  et  sa  sainteté  ;  riche  des  biens  du  monde ,  mais  plus 
riche  de  vertus,  il  semblait  être  un  rejeton  du  Ciel.  » 

Forcé  de  quitter  Corbie  pour  suivre  le  jeune  Pépin  dans  son  non- 
yeau  royaume,  Adalhard  '  se  conduiât  avec  tant  de  sagesse,  que  l'on 
disait  ordinairement  qu'il  n'était  pas  un  homme,  mais  un  ange.  Le 
pape  Léon  eut  pour  lui  la  plus  haute  estime ,  et  lui  dit  un  jour  en 
riant  :  «  Frank ,  sache  bien  que  si  jamais  je  te  trouve  autre  que  je  te 
crois,  aucun  autre  Frank  ne  pourra  obtenir  ma  confiance,  i 

Bemhart,  fils  de  Pépin,  ayant  été  nommé  roi  d'Italie,  le  frère 
d' Adalhard,  Wala,  lui  fut  donné  pour  ministre.  A  la  mort  de  Charte- 
magne,  les  deux  frères  accoururent  en  France  ;  mais  la  foveur  dont  le 
grand  empereur  les  avait  honorés  leur  avait  ùli  des  envieux  qui  pa^- 
vinrent  à  jeter  contre  eux  des  soupçons  dans  l'esprit  de  Hludwig  '• 

Adalhard,  se  voyant  éloigné  des  afifabres  du  gouvernement,  se  re- 
tira dans  son  monastère  de  Corbie.  Les  intrigants  du  palais  parvin- 
rent à  troubler  sa  solitude,  a  et  cela,  dit  Paschase  Radbert  \  n'a  pas 
lieu  de  nous  étonner,  car  la  vérité  est  détestée  des  méchants  et  la 
justice  est  toujours  déchirée  par  les  hommes  vicieux,  o  Adalhard 
avait  fiiit  entendre  quelques  paroles  sévères  que  s'étudièrent  à  mal 
interpréter  les  courtisans  jaloux  de  son  ancienne  influence.  Sans 
avoir  été  ni  jugé  ni  entendu,  il  fut  condamné  à  l'exil,  et  la  plus 
grande  partie  de  sa  fomille  fut  enveloppée  dans  sa  disgrâce.  Wala, 
obligé  de  quitter  le  palais ,  se  retira  à  Cori)ie ,  que  son  frère  était 
forcé  d'abandonner.  Bemaire,  son  autre  frère,  fut  relégué  à  Lérins; 
Gundrade  leur  sœur,  surnommée  ËulaUe ,  l'honneur  du  palais  de 
Chariemagne  par  sa  science  et  ses  vertus,  fut  envoyée  au  monastère  de 
Sainte-Radegonde,  àPoitiers;  pour  Adalhard,  il  prit  tranquillement  le 
chemin  de  l'île  d'Heri,  joyeux  de  souffrir  pour  l'amour  de  la  vérité  •. 
Deux  archevêques  qui  le  virent  partir  vinrent  trouver  Hludwig  et 
lui  dirent  :  a  Que  penses-tu ,  empereur?  Estr-ce  que  tu  as  cru  te 


4  Vit  S.  AdaUu,  e.  h  ;  apad  BoUand.  «  S  Jan. 

s  Itid.,  c  5. 

>  Thégin  (ait  sans  doate  allnsion  à  ces  intrigues,  lonqall  dit  que  Blndwig 
écoou  trop  ses cooselUen,  (DeGesUs  Hiudow.Pii,c  20.) 

4  Viu  S.  Adalh.,  c  0. 

i /d^iT.,  c.  10, 11. -- L'Ile  d'Heri  possédât  nn  mooaitAreqal  fat  nomnié  Her- 
mousOer,  d'où  on  a  laitNoirnioatlen. 
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venger  de  oet  Kosune  ea  lui  ôtant  ses  bomieun  et  en  l'exSuiit 
NoQB  te  l'avouons  sans  détour  y  tu  ne  pouvais  lui  procurer  une  joie 
plus  grande  qu'en  lui  fournissant  cette  occasion  d'exercer  la  pa- 
tience. 9  L'empereur  se  repentit  de  ce  qu'il  avait  fait  j  mais  il  eut 
honte  de  revenir  sur  sa  sentence.  Âdalbard,  entendant  plusieurs 
de  ses  moines  se  plaindre  du  coupable  arbitraire  dont  il  était 
victime I  leur  dit  :  «  Je  vous  en  prie,  mes  frères,  considères, 
dans  ce  qui  m'arrive  autre  chose  que  la  volonté  de  Thomme  ;  respec- 
tes, chers  amis,  la  main  de  Dieu  dans  ces  événements  ;  rien  n'arrive 
que  par  sa  permission,  et  pardonnez  au  prince  qui  n'est  qu'un  ins-* 
trument  de  sa  volonté,  d  Mais  ses  paroles  ne  purent  arrêter  les 
plaintes;  les  pleurs  et  les  regrets  de  ses  enfiuits  le  suivirent  dans 
son  exil ,  ou  il  resta  s^t  années ,  pendant  lesquelles  il  ne  songea 
qu'à  se  sanctifier. 

Bembart,  roi  d'Italie,  ne  fut  pas  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  la 
fiunille  d'Adalhard  ;  Hludvrig  se  défiait  de  lui ,  cependant  ;  ce  qui  ne 
r^npécha  pas  de  lui  donner  l'ordre  de  se  rendre  à  Rome  (81 5),  à 
l'occasion  d'une  nouvelle  conspiration  tramée  contre  le  piqte 
Léon  m. 

Plusieurs  seigneurs  romains ,  héritiers  de  la  haine  de  Pascal  et  de 
Gampulus ,  avaient  profité  d'une  maladie  du  pape  et  de  la  mort  de 
Gbarlemagne,  son  protecteur,  pour  ravager  les  biens  du  domaine  de 
saint  Pierre.  Léon  poursuivit  avec  vigueur  les  conjurés ,  les  mit  en 
jugement  et  les  fit  condamner  au  dernier  supplice ,  conformément 
aux  lois  romaines  ^  L'empereur  n'apprit  qu'avec  douleur  cette 
consj[Hration,  qui  lui  semblait  trop  sévèrement  punie  par  le  souve^ 
rain  pontife.  Bemhart  ayant  envoyé  à  Rome  Winigise,  duc  de  Spo* 
lète ,  apprit  par  lui  tout  ce  qui  s'était  passé  et  en  informa  l'empe- 
reur. £n  même  temps,  les  envoyés  de  Léon  arrivaient  au  palais  du 
roi  firank  et  justifiaient  le  pape  de  la  sévérité  trop  grande  qu'on  lui 
reprochait. 

Léon  III  eut  à  combattre ,  pendant  son  pontificat ,  les  Intriguas 
d'une  faction  puissante ,  qui  semblait  voir  avec  envie  le  développa* 
ment  de  la  puissance  temporelle  de  la  papauté.  A  peine  avait-il 
comprimé  cette  dernière  révolte  qu'il  mourut ,  après  avoir  occupé 
vingt  ans  avec  gloire  la  chaire  de  saint  Pierre.  On  élut  à  sa  place  le 
diacre  Etiennei  qui  s'était  acquis  l'estime  du  clergé  et  du  peuple  psr 


Egtoli.,  AanaLf  Astfooon.,  VU.  IMoWé  PH,  ad  tu.  815. 
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la  sainteté  de  ses  mœurs  et  son  appUcatton  à  prêcher  la  parole  de 
Dieu  ^  Son  premier  soin  fut  de  fidre  prêter  soleimeUeioant  au  peu-* 
pk  romain  serment  de  fidélité  à  l'empereur ,  et  deux  mois  à  peine 
s'étaient  écoulés  depuis  son  exaltation ,  qu'il  conçut  le  dessein  de 
fidre  le Toyage  de  France  pour  donnera  Hludwig  la  couronne  im^ 
pénale.  Il  se  fit  précéder  par  deux  légats  chargés  de  isire  h  l'empe- 
reur des  excuses  de  ce  qu'il  ne  lui  avait  pas  encore  donné  avis  de 
son  élection  et  se  mit  en  route  quelque  temps  après. 

«  De  la  Tille  de  Reims ,  où  il  a  prescrit  d'avance  à  tous  les 
grands  de  se  réunir ,  l'empereur ,  plein  de  joie ,  dit  Ermold  * ,  voit 
s'approcher  le  vicaire  de  J.-G.  ;  des  députés  courent  en  foule  au-« 
devant  de  lui  par  Tordre  de  Hludwig  et  lui  portent  les  plus  douces 
paroles.  Bientôt  un  messager  qui  devance  le  pontife  romain  vient 
annoncer  qu'il  arrive  en  toute  bâte;  Hludwig  alors  dispose ,  ar^ 
range,  prépare  et  place  lui-même  les  clercs,  le  peuple  et  les  grands; 
il  désigne  ceux  qui  doivent  être  à  sa  droite  ou  à  sa  ganche ,  le  précé- 
der ou  le  suivre»  Hildebolde ,  archichapelain  du  palais  y  Tbéodulf 
d'Orléans  et  Jean  d'Arles  s'avancent  en  tête  du  clôrgé;  la  foule  des 
prêtres  les  suit ,  marche  à  droite  sur  une  longue  file ,  et  contemple 
pieusement  son  chef ,  en  chantant  des  psaumes.  De  l'autre  côté  s'ar- 
vance  Télite  des  seigneurs  et  les  premiers  de  l'Ëtat  ;  le  peuple  suit  au 
dernier  rang  et  ferme  le  cortège.  AumilieU}  l'empereur,  resplendissant 
d'or  et  de  pierreries ,  brille  pins  encore  par  sa  piété  que  par  ses  vête» 
ments.  Il  s'avance  jusqu'à  un  mille  du  monastère  de  SaintrRemi. 
A  peine  aperçoit-il  le  pape  qu'il  descend  de  cheval,  court  à  lui,  fléchit 
le  genou  et  par  trois  fois  se  prosterne  aux  pieds  du  pontife  en  Thonp 
neur  de  Dieu  et  de  saint  Pierre.  Etienne  le  relève  de  ses  main»  sa-*» 
crées  et  l'empereur  le  salue  par  ces  paroles  :  «  Béni  «oit  celui  qui 
9  vient  au  nom  du  Seigneur  1  le  Seigneur  Dieu  a  fait  briller  sa  lu* 
9  mière  à  nos  yeux»  b  Et  le  pontife  répond  ;  a  Béni  soit  le  Sei. 
a  gneur  notre  Dieu,  qui  nous  a  accordé  de  yoir  de  nos  yeux  un 
a  nouveau  David,  a  Puis  ils  s'embrassent ,  et  se  tenant  par  la  main 
et  les  doigts  enlacés ,  s'acheminent  ensemble  vers  la  cité  de  Reims  : 
la  foule  les  suit  en  chantant  le  Te  Deum*  Quand  cette  hymne  est  ter» 
minée ,  le  clergé  romain  entonne  des  chants  à  la  louange  de  l'em* 
peremr  et  le  pepe  prononce  un  discours  derant  tout  le  peuple* 

4  Anatt.  BiblloUi.,  Vlu  Steph.  IV;  Eginh.,  AnnaL  ;  Astronom.»  Vit  modow., 
•d  ann.  SIC;  Tlragan.,  DeQesUs  Hludow.,  c  10, 
*Ennold.NigeL,llT.S. 
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t  On  entre  enfin  dans  l'intérieur  dn  monastère  de  Saint-Remi  : 
a  Saint  Pontife ,  dit  alors  Hlud^ig  au  pape,  pasteur  du  troupeau 
»  romain ,  tous  qui  par  succession  apostoUque  nourrissez  de  la 
1  parole  divine  les  brebis  de  saint  Pierre ,  quel  motif  vous  a  déter- 
»  miné  à  yenir  au  pays  des  Franks?  »  Le  doux  pontife ,  regardant 
l'empereur  avec  amour,  lui  répond  :  a  Le  même  motif  qui  fit  au- 
1  trefois  braver  à  une  reine  du  Midi  les  dangers  d'un  pénible  voyage 
»  pour  voir  un  roi  rempli  de  sagesse.  Je  vous  répéterai  donc  ce 
»  que  disait  à  Salomon  la  reine  de  Saba  :  «  Heureux  les  serviteurs 
»  qui  vous  entourent  !  mille  fois  heureux  le  peuple  dont  l'ordlle 
»  peut  entendre  votre  voix  ;  heureux  les  royaumes  soumis  à  vos 
»  lois  !  Béni  soit  le  Très-Haut  qui ,  maître  d'accorder  à  qui  il  lui  plaît 
»  l'avantage  de  succéder  au  trône  de  ses  aïeux ,  a  aimé  assez  son 
»  peuple  pour  vous  établir  roi!  Puisse  le  Seigneur  vous  conserver 
»  long-temps  à  ses  enfiamtsi  o 

Le  lendemain ,  le  pape  fiit  convié  à  un  repas  splendide  par  l'em- 
pereur ;  le  troisième  jour  ce  fut  le  pape  qui  invita  Hludwig  et  qui 
lui  ofint  des  présents.  Le  jour  suivant,  qui  était  un  dimanche, 
Etienne  et  Huldwig,  lesévéques,  les  seigneurs,  et  le  peuple  entier 
étaient  à  l'Église.  L'empereur,  revêtu  de  ses  ornements  impériaux , 
se  plaça  sur  un  trône  élevé.  Il  était  préoccupé  de  ses  projets  de  ré- 
formes et  voulait  les  développer  en  présence  du  pape  et  des  grands 
de  l'empire.  Il  prit  donc  la  parole  et  s'exprima  ainsi  *  : 

«  Très  saint  chef  des  évèques  et  vous  grands  de  l'empire ,  écou- 
1  tez.  Le  Dieu  tout-puissant  a  daigné  permettre  dans  sa  miséricorde 
»  que  j'héritasse  des  États  et  des  dignités  de  mon  père.  Ce  n'est 
»  pas ,  je  le  sens,  en  raison  de  mes  mérites,  mais  à  cause  de  ceux 
»  de  l'auteur  de  mes  jours  que  le  Christ  plein  de  bonté  m'a  accordé 
»  de  jouir  de  tant  d'honneurs.  Je  vous  prie  donc,  vous,  illustre 
»  pontife,  et  vous  mes  fidèles,  de  m'accorder  le  secours  de  vos 
»  conseils  ;  c'est  pour  vous  un  devoir  de  justice  ;  mais  vos  conseils 
»  doivent  avoir  pour  but  de  m'aider  à  obtenir  ce  résultat  qui  est 
1  dans  mes  vœux,  c'est-à-dire  que  tous,  clercs  et  laïques ,  riches 
1  et  pauvres,  puissent ,  à  l'ombre  de  mon  sceptre,  jouir  également 
1  des  droits  que  leur  ont  transmis  leurs  pères.  Je  veux  que  la  sainte 
»  règle  donnée  par  les  Pères  de  l'Église  force  le  clerc  à  ne  pas 
0  s'écarter  de  la  bonne  voie  ^  que  les  lois  vénérables  de  nos  Écri- 
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»  tores  maintieniient  le  peuple  dans  une  doace  union  ;  qne  l'Ordre 

1  monastique 9  fidèle  aux  règlements  de  saint  Benoit,  fleurisse 

1  chaque  jour  davantage  et  se  rende  digne  par  ses  mœurs  et  la 

1  pureté  de  sa  vie  de  participer  au  festin  des  élus  ;  que  le  riche 

1  observe  la  loi  aussi  bien  que  le  pauvre  et  qu'il  ne  soit  fiiit  en  rien 

9  acception  des  personnes;  que  les  mauvaises  actions  cessent  d'être 

1  rachetées  avec  l'or  et  que  l'on  ne  voie  plus  personne  accepter  des 

1  dons  corrupteurs.  Bien  aimé  pasteur  !  si  nous  gouvernons  l'un 

1  et  l'autre  avec  justice  le  riche  troupeau  que  le  Seigneur  a  confié 

0  à  nos  soins  y  si  nous  punissons  les  méchants  et  savons  récom- 

1  penser  les  bons,  le  Seigneur  nous  bénira.  Soyons  l'exemple  des 
»  clercs  et  les  guides  de  tous  les  hommes ,  même  des  plus  petits  ; 
»  travaillons  à  leur  salut  avec  le  secours  de  la  loi  ^  de  h  fin  et  des 
9  uùnies  imtructioni.  » 

Tel  était  le  programme  des  réformes  que  méditait  Hludwig.  Plus 
d'un  seigneur  qui  l'entendit  parler  de  justice,  même  pour  le  pauvre, 
et  d'égalité  devant  la  loi ,  sentit  la  colère  bouillonner  dans  son  cœur. 

Après  avoir  exposé  ses  projets  de  réforme ,  l'empereur  dit  au 
pape: 

a  Vous  qui  régissez  le  domaine  de  Pierre  et  avez  été  choisi  pour 
»  gouverner  son  troupeau ,  dites  maintenant  si  vous  jouissez  pld- 
»  nement  de  tous  vos  droits.  S'il  en  était  autrement,  je  vous  en 
»  conjure,  dites-4e  franchement;  je  serai  heureux  de  satisfiidre  à 
»  Tos  demandes.  Les  miens  se  sont  toujours  montrés  les  appuis  de 
»  la  dignité  de  Pierre,  et  par  amour  pour  Dieu ,  illustre  pontife,  je 
»  saurai  aussi  la  protéger.  » 

Après  ces  paroles ,  Hludwig  fit  dresser  les  chartes  de  nouveaux 
droits  qu'il  accordait  au  siège  apostdique  * .  Le  pape,  ravi  de  sabonté , 
se  jeta  dans  ses  bras,  le  pressasur  son  cœur  et  ordonna  aux  clercs 
romains  de  lui  apporter  la  couronne  d'or  et  de  pierreries  qui  avait 


*  On  possède  une  charte  dans  laquelle  Hludwig  confirme  les  donations  de  Pépin 
et  de  Cbarlemagne.  Elle  est  adressée  au  pape  Pascbal,  successeur  d'ÉUenne  IV. 
Quelques  auteurs  la  réToquent  en  doute,  parce  qu'elle  ne  nous  a  pas  été  trans- 
mise par  un  auteur  contemporain.  On  voit  par  le  passage  d*Ermold  que  nous  d- 
UNM  dans  le  texte ,  que  Hludwig  dressa  une  duarte  de  nouveaux  droits  et  conflr- 
naaUTe  des  anciens.  C'est  donc  un  fait  certain  qu'il  fit  une  charte  en  fateur 
d'ÉUenne  IV.  Pourquoi  n'auralt-il  pas  fait  de  même  pourPaschal?  Nous  ne 
Toyont  aucune  raison  de  nier  le  fait,  U  nous  semble,  au  contraire,  très  probable, 
et  la  charte  que  l'on  possède  n'a  aucun  défaut  grave  qnl  pntase  la  faire  enrisager 
comme  une  pièce  apocryplie*  (  r.  Slraui  Gooe»  aatlq.  GiU.,t»u»p.  4U») 
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9em  atttrefbis  à  l'emptreiir  Constantin.  Aprts  avoir  prononcé  sur 
die  les  paroles  de  la  bénédiction  i 

<  0  Christ  y  ditr^ ,  TOUS  qui  tenei  le  sceptre  de  la  terre  et  gou- 
9  \ernez  le  monde,  vous  qui  avez  voulu  que  Rome  (ftt  la  reine  de 
»  l'univers ,  je  vous  en  supplie ,  prêtes  une  oreille  &vorable  à  ma 
B  prière  l  Saint  roi  des  rois ,  je  vous  en  conjure,  exaucez  mes  vœux  ; 
9  Marie,  digne  mère  d'un  Dieu  de  bonté,  Pierre,  Paul,  André  et 
n  Jean,  écoutez  ma  prière!  0  Dieu  I  conservez  long-temps  le  sage 
»  empereur  Hludwig  1  éloignez  de  lui  tous  les  malheurs  !  qu'il  règne 
B  heureux  et  puissant  pendant  de  longues  années  !  »  8e  tournant 
ensuite  vers  l'empereur,  il  lui  mit  la  couronne  sur  la  tête,  et  lui  fit 
les  saintes  onctions.  Pendant  ce  tempsJà,  la  basilique  entière  reten- 
tissait de  cantiques  et  de  cris  joyeux. 

Etienne  couronna  aussi  l'impératrice  Hermengarde,  et  après  avoir 
fait  et  reçu  des  présents  magnifiques,  reprit  la  route  de  Rome  où  le 
suivit,  par  honneur,  une  troupe  de  nobles  franks  ^ 

Aussitôt  après  le  départ  du  pape,  Hludwig  se  mit  avec  ardeur  à 
son  œui^e  de  réforme  '• 

Les  commissaires  qu'il  avait  envoyés  dès  la  première  année  de  son 
règne  dans  tout  l'empire,  lui  avaient  Adt  connaître  d'énormes  abus. 
Us  avaient  trouvé  '  une  foule  d'opprimés ,  dépouillés  de  leur  patri- 
moine ou  privés  de  la  liberté  par  d'injustes  gouverneurs  de  pro^ 
vinces ,  comtes  ou  vicomtes.  L'empereur  annula  tous  les  aetes  in- 
justes ,  rendit  les  biens  et  la  liberté  à  ceux  qui  en  avaient  été  privés. 
Il  se  fit  par^  beaucoup  d'ennemis  dans  la  noblesse  qui  ne  lui 
pardonna  pas  de  vouloir  réprimer  ses  injustices.  Une  chose  qu'elle 
ne  lui  pardonna  pas  davantage  Ait  de  le  voir  donner  aux  plus  dignes 
les  honneurs  et  bénéfices  ecclésiastiques  que  les  seigneurs  croyaient 
leur  appartenir  de  droit  depuis  les  concessions  des  maires  du  palais. 

Les  nobles  n'avaient  pas  vn  sans  dépit  Charleniiigne  préftrer  les 
enfants  d'humble  condition  ,  studieux  et  instruits,  à  leurs  enfants 
qui  ne  comptaient  que  sur  leurs  richesses  et  leur  naissance.  Mais  ils 
craignaient  trop  le  terrible  empereur  pour  oser  manifester  leur  ja- 

<  Le  pape  ÉUeone  IV  mourut  troU  mois  «près  son  retour  k  RooMt  et  sot  pour 
successeur  Pascbsl  »  qui  snvoys  aussitôt  4  Tempersur  U  novepclsisur  TbMost 
pour  confirmer  rallisnce  /site  «tsc  les  autres  papei^  (AstroDonk,  \\U  BMam>$ 

adann.  817*) 
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loii8Îe.  n  n'en  fiit  pts  de  même  sons  le  règne  dn  bon  et  padfiqne 
Hludwig.  Le  passage  soi^ant  d'un  auteur  oontemporain  *  révMe 
toot  le  courroux  du  seigneur  frank  indigné  de  voir  des^en^  de  rien 
âetés  aux  dignités  de  rÉglise  : 

c  Depuis  long*temps ,  ditHÎl ,  existait  la  détestable  coutume  d'âerer 
les  gens  de  la  plus^Ûe  extraction  au  rang  d'évéques.  Hludwig  eut 
le  fort  de  ne  la  point  &ire  cesser.  C'est  pourtant  un  des  plus  grands 
maux  qui  puissent  a£Qiger  le  peuple  chrétien.  Après  que  de  tels  gens 
ont  atteint  le  fidte,  ils  deviennent  orgueilleux^  colères  ^  querel- 
leurs, médisants,  obstinés,  prodigues  de  menaces  envers  tout  le 
monde,  et  c'est  par  de  tds  moyens  qu'ils  cherchent  à  se  ftdre  crain- 
dre ou  à  efq>ter  les  louanges  de  certaines  gens.  De  plus,  ils  s'effor^ 
cent  d'arracher  leurs  igttdi>les  parrats  au  joug  d'une  servitude  fiiite 
pour  eux  et  de  leur  assurer  la  liberté.  Ils  font  instruire  les  uns  dans 
les  sciences  libérales ,  donnent  aux  antres  des  épouses  d'une  nais* 
sauce  illustre ,  et  forcent  les  fils  des  nobles  à  épouser  leurs  paren^. 
Personne  ne  peut  vivre  en  paix  avec  eux,  si  ce  n'est  ceux  qui  ont 
cimtracté  de  pareilles  alliances.  Les  parents  de  ces  honmies ,  aussitôt 
qu'ils  savent  qudque  chose ,  se  jouent  des  vieux  nobles  et  les  mé- 
prisent i  ils  sont  hautains,  légers ,  sans  pudeur.  Quelques-uns ,  il  est 
vrai ,  sont  instruits  ;  mais  la  multitude  de  leurs  crimes  surpasse  leur 
instruction.  Que  le  Dieu  tout*puissant ,  les  rois  et  les  princes  déra- 
cinent et  étouffent  à  présent  et  à  l'avenir  cet  abus  funeste,  afin  qu'il 
n'exerce  pins  son  influence  parmi  les  chrétiensl  Amen.  » 

Cette  boutade  aristocratique  de  Thégan  exprime  tnen  le  dépit 
concentré  dans  le  coeur  des  nobles  pendant  le  règne  du  terrible 
Chariemagne  et  qui  éclata  avec  violence  sous  celui  du  bon  Hludwig. 

Cependant  cet  empereur  établit,  dès  le  commencement  de  son 
règne,  sur  l'élévation  des  esclaves  aux  dignités  ecclésiastiques,  dee 
règlements  bîenpropresàprévenirtons  les  abus,  a  Considérant  '  qu^ 
les  ministres  de  J.-C.  ne  doivent  être  sujets  à  aucune  servitude  hu-» 
maine  et  que  l'avarice  portait  une  foule  d'hommes  à  faire  indigne-> 
ment  servir  le  ministère  eodésiaatique  à  leur  intérêt  privé ,  Hludwig 
établit  que  quiconque  né  dans  une  condition  servile  lersit ,  à  cmse 
de  son  savoir  et  de  la  pureté  de  ses  meeors,  admis  an  minist^  dee 


<  Tbegan. ,  c  30.  ^Theganne  futquechoréTéque  de  Trêves.  C'était  un  homme 
de  mérite  qui  avait  peut-être  de  plus  liautes  prétentions. 

>  Astronom.,  Vit  ffludow.,  ad  ann.  817.  —  il  fit  ce  HàwtUi  dans  le  Capltu^ 
laire  de  8ie«  c  6. 
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aatds  j  devrait  être  d'abord  afiranchi  par  ses  maîtres ,  soit  lûques, 
soit  ecclésiastiques  y  et  qu'il  ne  pourrait  qu'après  son  afirancUsse- 
ment  être  élevé  aux  dignités  de  l'Église.  »  Cette  règle  était  parfiû- 
tement  sage ,  et  on  conçoit  que  l'empereur  ne  pouvait  y  pour  le  bon 
plaisir  des  grands  ^  priver  l'Eglise  de  ministres  capables  de  l'édifier 
de  leurs  vertus  et  d'éclairer  les  peuples ,  quoique  nés  dans  une  con- 
dition servile.  Il  n'y  a  point  d'esclaves  aux  yeux  du  Seigneur. 

Sans  se  laisser  eiSrayer  par  la  jalousie  des  grands  ^  séculiers  ou 
clercs ,  Hludwig  entreprit  les  réformes  qu'il  avait  exposées  en  pré- 
sence du  souverain  pontife  et  qui  avaient  reçu  son  approbation. 

Ayant  donc  appelé  au  palais  l'élite  des  clercs  *  et  les  hommes  les 
plus  vertueux  :  a  Serviteurs  dévoués,  leur  dit-il ,  vous  qui  avez  été 
»  élevés  avec  nous  et  avez  reçu  les  leçons  de  Karl  notre  père,  écoutez 
»  attentivement  ce  que  je  vais  vous  dire  et  gravez  religieusement 
»  mes  paroles  dans  vos  cœurs  :  vous  allez  avoir  à  remplir  une  tâche 
»  pénible  y  mais  digne  de  zélés. serviteurs  du  Christ.  Nous  n'avons 
»  point  de  guerre  à  soutenir  et  nous  croyons  le  moment  favorable 
»  pour  donner  à  nos  peuples  des  lois  équitables  et  rendre  à  l'Église 
»  son  lustre  et  son  éclat.  Partez  donc,  recueillez  sur  tout  d'eiacts 
»  renseignements,  parcourez  toutes  les  parties  de  notre  empire; 
»  examinez  sévèrement  les  mœurs  des  chanoines ,  des  religieux, 
»  des  religieuses,  et  quelles  sont  leurs  doctrines,  leur  ferveur,  leur 
»  conduite,  leur  piété.  Informez-vous  si  partout  la  bonne  harmo- 
»  nie  règne  entre  le  pasteur  et  le  troupeau }  si  les  brebis  aiment 
»  leur  berger,  si  le  berger  chérit  ses  brebis  ;  si  les  seigneurs  évêques 
»  fournissent  exactement  une  habitation  convenable,  la  nourriture 
»  et  le  vêtement  aux  prêtres  qui  ne  pourraient  sans  cela  s'acquitter 
»  de  leurs  devoirs  dans  les  paroisses.  Examinez  bien  quelles  sont 
»  les  ressources  de  chaque  Église  ;  si  leurs  terres  sont  bonnes  ou  peu 
»  fertiles.  Tout  ce  que  vous  aurez  découvert,  confiezr^le  soigneuse- 
9  ment  à  votre  mémoire ,  montrez-vous  empressés  de  nous  en  ins- 
B  truire ,  et  dites-nous  bien  quels  sont  les  ministres  du  Seigneur 
»  qui  vivent  dans  l'abondance,  comme  ceux  qui  vivent  dans  la  mé- 
»  diocrilé  ou  la  gêne ,  et  ceux  qui ,  contre  notre  volonté ,  manque- 
»  raient  du  nécessaire  ;  apprenez-nous  aussi  quels  sont  ceux  qui 
»  demeurent  fidèles  aux  anciennes  règles  tracées  par  les  saints  Pères. 

»  Nous  ne  vous  avons  indiqué  que  bien  sommairement  les  otjets 
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»  dont  TOUS  arez  à  tous  oceaper,  et  c'est  à  tous  d'étendre  tos  infor- 
»  mations.» 

Les  missi  parcoururent  avec  activité  les  villes ,  les  campagnes  et 
les  monastères,  et ,  dès  la  fin  de  Tannée  816,  tous  les  évéques  et 
autres  dignitaires  ecclésiastiques  accouraient ,  sur  la  convocation  de 
Tempereur,  au  palais  d'Aix-la-Chapelle  *y  pour  réformer  les  abus 
qu'ils  avaient  remarqués.  Le  concile  fut  pi^dé  par  Hludvng  qui 
commença  par  &ire  un  discours  sur  la  nécessité  de  rétablir  les  an- 
ciennes règles  que  Tignorance  ou  la  paresse  avaient  laissé  tomber 
en  désuétude.  Le  concile  fut  au  comble  de  la  joie  en  entendant  les 
paroles  de  l'empereur,  et  loua  Dieu  de  lui  avoir  inspiré  d'aussi  saintes 
pensées.  Les  plus  instruits  d'entre  les  évéques  se  mirent  sur-le- 
champ  à  rechercher  dans  les  écrits  des  Pères  et  dans  les  canons  des 
conciles  les  plus  beaux  passages  relatib  aux  devoirs  des  clercs.  Âma- 
laire,  célèbre  diacre  de  Metz  ',  fut  chargé  de  mettre  en  ordre  le 
fruit  de  leurs  recherches  et  en  composa  un  ouvrage  qui  fut  adopté 
par  le  concile  et  augmenté  de  règlements  spéciaux  pour  les  cha- 
noines ou  clercs  réguliers. 

Les  devoirs  de  tous  les  clercs,  depuis  les  portiers  et  les  lecteurs  jus* 
qu'aux  évéques,  sont  exposés  dans  ce  livre  d'une  manière  très  exacte, 
et  uniquement  d'après  les  auteurs  les  plus  recommandables,  tels  que 
saint  Jérôme ,  saint  Augustin,  saint  Léon ,  saint  Gélase ,  saint  Gré- 
goire-le-Grand ,  saint  Isidore  de  Séville.  On  y  cite  très  souvent 
l'ouvrage  de  la  Vie  contemplative  sous  le  nom  de  saint  Prosper  ',  et 
on  y  renouvelle  les  plus  beaux  décrets  des  conciles  de  Nîcée ,  d'An- 
cyre ,  de  Néocésarée ,  de  Gangres ,  d'Antioche ,  de  Laodicée ,  de 
Chalcédoine,  de  Sardique,  de  Garthage  et  d'autres  conciles  d'Afri- 
que. 

Les  canons  de  tous  ces  conciles  composaient  l'ancien  droit  cano- 
nique ,  et  on  ne  fit  pas  usage  au  concile  d'Aix-la-Chapelle  de  la 
coUection  des  fausses  décrétâtes. 

La  règle  des  chanoines  qui  suit  ces  extraits  des  saints  Pères  et  des 
conciles  sur  les  devoirs  ecclésiastiques,  est  tirée  en  grande  partie, 


4  GonciL  Aqulflgnn.^  pnefaU  ;  apud  Slrm.)  Gonc  antlq,  GalL,  t  n,  p.  820  et 
seq.  ;  Astronom.,  VlU  Hludow.  Pii,  ad  ann.  817. 

>  msU  Utu  de  France  par  les  Bénéd.,  t  iv. 

*  Cet  ouvrage  est  de  Pomerius.  (r.  ce  que  nous  en  avons  dit  an  l.«  volome 
de  THisionB  m  l'Égusb  m  FrahcBi  p.  870  et  suif.) 
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de  «dk  iê  WBt  Ghfodeguig.  Oft  la  modifie  teutemcnt  ta  qnc^aai 
points  de  peu  d'importance ,  afin  de  la  rendre  praticable  dans  toat«B 
les£gliftes* 

L'iastitutioii  des  cbanoiiles  prit  j  à  dater  de  cette  époque  ^  beati^ 
coup  plus  d'extension  qa'euparttvant ,  et  il  n'y  eut  bientôt  plus 
d'église  cathédrale  qui  n'eût  s<mi  cloître  et  ses  deros  régoliers*  On 
fiofida  même  auprèi  de  certaines  églises  moine  importantes  ^  des 
cloîtres  de  AanoineB  y  conmie  on  fiondail  auparavant  des  monas- 
tères. 

L'institution  des  chanoinesses  prit  des  dé^reloppements  propor^ 
fionaels  à  celle  des  chanoines ,  et  les  Pères  du  concile  d'Aix4a^faa- 
pdle  f  pour  compléter  leur  œUTre ,  composèrent  une  règle  de  cha- 
noinesses *  et  lafirent  précéder  de  plusieurs  extraits  de  saint  Athanase, 
de  saint  Jérôme  et  de  saint  Césaire.  Les  principales  dispositions  en 
sont  calquées  sur  la  règle  des  chanoines. 

Les  travaux  du  concile  d'Aix-la^hapelle  sont  ainsi  divisés  en 
deux  livres  :  le  premier,  sur  les  devoirs  des  clercs  et  des  chanoines; 
le  second ,  sur  les  devoirs  des  chanoinesses. 

Hludwig  '  envoya  des  miêH  remplis  de  sagesse  porter  ces  livres 
dansles  villes  et  les  monastères  de  son  empire,  avec  ordre  de  les  faire 
copier  dans  tous  ces  Meus.  Les  missi  étaient  en  même  temps  porteurs 
d'une  circulaire  pour  tous  les  métropolitains. 

c  Nous  voulons  et  noue  ordonnons ,  y  dit  l'empereur '^  qu'en 
vertu  de  votre  autorité  métropolitaine  et  de  nos  ordres ,  vous  réo- 
nissiez  eu  temps  et  lien  convenables  les  évoques  et  mitres  prélats 
ecclériastiqués  de  votre  province ,  afin  dis  leur  donner  connaissattce 
des  règlements  adoptés  aU  concile»  Nous  vous  avertissons  de  veiller 
à  ce  qu'on  transcrive  ces  règlements  avec  soin ,  sans  y  rien  changer; 
et  vous  saures  que  j'en  conserve  uu  etemplaire  qui  servira  à  dé- 
couvrir les  butes  de  ceux  qui  les  auraient  trandcrits  négligemment 
Faites  en  sorte  que  nous  n'ayons  qu'à  nous  louer  de  votre  ake^  lonk- 
qu'au  mms  de  septembre  prodiain,  nous  enverrons  nmtnisn  dans 
tout  notre  empire ,  pour  s'informer  si  nos  ordres  ont  été  exécutés. 
Nous  ordonnerons  alors  de  rechercher  soigneusement  quels  seront  les 

*  Âptid  SiftiL,  Cûneti.  antlq.  6aU«,  t  u,  p.  405fttfeq* 

s  ÂsU^nom.)  Vit  Hludow.  Pii,  ad  ann.  817. 

>  Apud  Sfrm.,  op.  cit.,  t.  n,  p.  &26.  —  On  a  trois  exemplaires  de  cette  lettre. 
GaM^tisdanéle  P«  Sinioiid  M  adressé  à  Blthart  inrdievaqiM  de  Botdsam, 
qui  n'avait  pas  pu  assister  auoaaMéi 
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prâats  qui  noofl  aiupont  obéi  ea  MuM  bâtir  del  oldb*6«  potir  lâs 
chaDoines  ou  d'autres  établissements  religieux ,  en  réparant  les  h6- 
(ûtaux  et  en  leur  assignant  des  revenus;  ou  quels  seraient  ceux 
qui^  par  avarice ,  auraient  ehassé  les  ckros^  qui  sont  la  nûiice  de 
J«*C. ,  et  qu'ils  étaient  obligés  de  nourrir* 

»  Nous  avons  donné  une  année  de  délai ,  afin  de  rendre  la  déto* 
béissanoe  inexcusable.  Si  f  ce  terme  écoulé  ^  qudqu'un  a  négligé  de 
nous  obéir  suivant  ses  forces  ^  il  sera  puni  avec  rigueur  pour  que 
les  autres  ne  soient  pas  tentés  de  Timiter,  a 

Hludwig  détaille  ensuite  au  métfop(ditain  l'objet  de  H  mission  des 
«nvoyés  porteurs  de  sa  lettre^  et  l'avertit  qu'il  lui  adresse  la  mesure 
et  le  poids  qui  doivent  servir  à  fixer  la  quantité  de  paid  et  de  vin 
qu'il  faut  distribuer  chaque  jour  aux  chanoines  et  aux  chanoinesses. 
La  réforme  cléricale  de  Hludwig  eut  un  résultat  qui  combla  de 
joie  lesbons,  mais  qui  lui  fit  autant  d'ennemis  des  mauvais  évéques^ 
dont  il  combattait  vigoureusement  l'avarice  et  les  mauvaises  moeurs. 
Malgré  la  défense  de  Charlemagne,  plusieurs  d'entre  eux  avaient 
conservé  les  habitudes  des  seigneurs  laïques  et  s'occupaient  beau*- 
coup  plus  de  la  chasse  et  de  la  guerre  que  des  devoirs  de  leur  charge 
pastorale,  a  Jdais  ^  dès  que  Hludwig  eut  promulgué  les  règlements 
de  son  concile  d'Aix-la-Chapelle ,  tous  1^  prélats  furent  oUigésde 
quitter  leurs  baudriers  d'or,  leurs  ceintures  chargées  de  ocmteaux  au 
manche  précieux  j  leurs  habits  recherchés ,  et  les  éperons  qui  em- 
barrassaient leur  chaussure.  L'empereur  regardait  en  effet  comme 
un  monstre  tout  membre  de  la  faiîdlle  ecclésiastique  qui  convoitait 
les  ornements  du  luxe  séculier.  » 

Les  prélats  ecclésiastiques  et  l'empereur  n'avaient  pu  travailler  à 
réformer  les  abus  qui  déshonoraient  le  clergé ,  sans  rânontw  à  la 
cause  première  qui  les  avait  produits.  Ils  avaient  reconnu  sans  peine 
qu'ils  venaient  presque  tous  de  l'action  trop  immédiate  que  s'était 
attribuée  le  pouvoir  civil  dans  le  choix  des  évéques.  Hludwig  était 
âttcèrement  pieux  et  ne  voulait  que  le  biea.  Il  n'hésita  pas  à  renon- 
cer à  une  prérogative  qui,  dans  ses  mains,  n'eût  pu  avoir  de  fâcheux 
effets,  mais  dont  ses  successeurs  auraient  pu  &cilement  abuser  '. 

*  Astronom.,  VIU  Bludow.  PII,  adann.  817. 

*  Cependant, comme  les  bénéfices  ecclésiastiques  étalent  en  même  temps  flefs 
cItUs,  les  rois  et  emperenrs  se  réservèrent  une  œrtaliie  aetkm  dans  le  Choix 
des  bénéfldent  évéques  «t  abbés.  Us  venlttrent  quelquefois  étendre  œtte  action 
trop  loln^  «t,  d'un  autte  eAté«  le  oleraé  prétendu  à  une  Utaté  amplètsi  de  H 
la  fameuse  et  longue  qnewflsdii  (mmUmm» 
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n  mit  donc  Tarticle  smyant  dans  un  cafâtalaire  pnUié  anssitdt  après 
le  concile  *  : 

«  Conformément  aux  saints  canons  que  nous  n'ignorons  pas  et 
afin  qu'au  nom  de  Dieu  la  sainte  Église  jouisse  plus  librement  de 
son  honneur^  nous  consentons ,  sur  la  demande  de  l'Ordre  ecclé- 
siastique, que  les  évéques  soient  choisis  suivant  les  canons ,  par 
l'élection  du  clergé  et  du  peuple  y  dans  le  diocèse  auquel  ils  appar- 
tiennoit  et  ea  ayant  seulement  ^rd  aux  qualités  qui  les  rendront 
utiles  au  peuple  par  leurs  bons  exemples  et  leurs  instructions.  » 

Un  savant  diacre  de  Lyon,  Florus ,  contribua  peut-être  à  fidre 
rendre  cet  important  décret  ;  au  moins  fit41  vers  ce  temps  un  traité 
pour  combattre  l'influence  de  l'autorité  civile  dans  les  élections  épis- 
copales  K 

Le  capitulaire  de  Hludwig  '  contenait  plusieurs  autres  dispositions 
importantes  :  il  y  ordonne  que  les  deux  tiers  des  donations  Mtes  aux 
Églises  déjà  assez  riches  soient  employés  au  soulagement  des  pau- 
vres ;  si  les  Églises  ne  sont  pas  riches,  la  moitié  seulement  sera  pour 
les  pauvres;  les  ecclésiastiques  ne  pourront  accepter  de  donations 
fiiites  au  préjudice  des  en&nts  ou  des  proches  parents ,  et  il  est  dé- 
fendu d'engager  quelqu'un  à  se  faire  moine  ou  chanoine  pour  avoir 
son  bien  ;  de  tonsurer  les  enfants  ou  de  voiler  les  jeunes  filles  sans  le 
consentement  des  parents  :  on  ne  devra  ordinairement  donner  le 
voile  aux  vierges  qu'à  vingt-cinq  ans.  Il  est  défendu  d'employer 
l'épreuve  nommée  jugement  de  la  Croix,  pour  connaître  la 
vérité  *. 

Ces  règlements,  en  nous  dévoilant  de  graves  abus,  nous  font  con- 
nattre  en  même  temps  la  hauteur  de  vues  et  la  sagesse  de  Hludwig. 

Pour  achever  la  tâche  qu'il  s'était  imposée,  l'empereur  devait 
encore  réformer  l'état  monastique  ;  c'est  ce  qu'il  commença  l'année 
même  où  il  tint  le  concUe  d'Aix-la-Chapelle. 

A  peine  les  prélats  ecclésiastiques  avaient-ils  quitté  le  palais , 
qu'il  y  appela  les  plus  vertueux  des  abbés,  afin  de  les  envoyer  en 


«  Gaplt  ami.  816^  e.  S  ;  apnd  Slrm.,  op.  cit.,  t  ii^  p.  ftSO. 

s  F.  inter  op.  Agobard.,  edit  Baluz.  ad  caloem. 

s  CapiU  anni  810,  c  4,  5,  7,  20,  31. 

*  GhariemagiM  avait  autorisé  cette  épreuve  qui  consistait  â  se  tenir  les  bras 
étendus  eo  croix.  Celui  de  l'accusateur  ou  de  l'accusé  qui  se  tenait  le  moins  long- 
temps dans  cette  pénU>le  position  était  censé  coupable. 
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qualité  de  tnissi  dans  tous  les  monastères  de  son  empire.  A  leur  tète 
était  Benoit  d'Aniane,  saint  homme  bien  digne  de  son  nom,  dit  Er- 
mold  *j  et  qui,  par  ses  exemples,  avait  déjà  su  mettre  un  grand  nom- 
bre d'hommes  dans  le  chemin  du  Ciel. 

Hludwig  l'avait  connu  en  Aquitaine,  et  avait  été  si  touché  de 
ses  douces  et  admirables  vertus,  qu'il  ne  voulut  point  s'en  séparer 
et  l'amena  avec  lut  en  France  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  impérial. 
Ce  fut  principalement  parmi  ses  disciples  qu'il  choisit  les  misH  qu'il 
envoya  visiter  les  monastères ,  et  qu'il  chargea  de  lui  transmettre 
tous  les  renseignements  nécessaires  sur  les  vices  qui  déshonoraient 
l'état  monastique. 

Lorsque  les  missi  furent  de  retour ,  Hludwig  '  convoqua  tous  les 
abbés ,  qui  se  rendirent  à  Aix-la-Chapelle  avec  les  principaux  des 
moines. 

Benoît  d'Aniane  fut  l'ame  de  cete  assemblée  *.  On  commença  par 
7  lire  la  règle  de  saint  Benoît  du  Mont-Cassin ,  qui  avait  été  adoptée 
depuis  un  siècle  environ  par  tous  les  monastères,  et  on  expliqua  les 
endroits  obscurs  sur  lesquels  pouvait  s'élever  quelque  contestation. 
Chacun  fit  valoir  les  usages  de  son  monastère  ,  et  on  discuta  avec 
calme  et  convenance  sur  les  différentes  coutumes  qu'il  fallait  rejeter 
comme  mauvaises  ou  adopter  comme  un  complément  utile  de  la  rè- 
gle. Le  résultat  de  cette  discussion  fut  rédigé  en  quatre-vingts  arti- 
cles, qui  acquirent  par  la  suite  une  autorité  égale  à  la  règle  du  saint 
patriarche  du  Mont-Cassin.  A  ce  titre,  nous  en  devons  l'analyse  *  : 

Les  abbés,  de  retour  dans  leurs  monastères,  expliqueront  la  règle 
aux  moines,  qui  devront  tous,  autant  que  possible,  la  savoir  par 
cœur;  on  dira  l'office  suivant  la  règle  de  saint  Benoît;  les  moines 
travailleront  chacun  à  leur  tour  à  la  cuisine,  à  la  boulangerie  et  aux 
autres  officines  du  monastère;  on  leur  fixera  un  certain  temps  pour 
laver  leurs  vêtements  ;  ils  ne  retourneront  point  au  lit  après  loffîce 
des  vigiles  ;  on  ne  les  rasera  en  Carême  que  le  samedi-saint,  et  dans  le 
reste  de  l'année ,  que  tous  les  quinze  jours.  Le  prieur  pourra  leur 
permettre  les  babis.  La  volaille  est  interdite,  hors  le  cas  de  maladie. 


*  Ermold.,  de  Reb.  gesu  Hlud.  PII,  !!▼.  S,  — Benott,  Benedictus^  signifie 


<  GonYeiiU  Aqulsgran.,  abbat.;  apud  Slrm.,  op.  cit.,  t.  n,  p.  635. 

s  Ardo  Smaragd.,  Vit  S.  BenedlcU,  abbat  Anian.,  c.  8 ;  apud  BoUand.,  12  feb. 

4  Apud  SinD.,loc  du 

m.  17 
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et  les  éi^â(iue8  eux'-mimôs  ae  pourront  aecorder.aax  lûoinès  la  per- 
missioa  d'ea  manger  ;  défense  également  de  manger  des  firnits  ou  de 
la  salade  entre  les  repas*  On  n'aura  pas  un  temps  déterminé  poor 
saigner  tous  les  membres  de  la  communauté,  mais  on  saignera  cher 
cun  selon  son  besoin ,  et  on  accordera  à  celui  qui  l'aura  été  une 
eoMolatim  spéciale  dans  le  boire  et  le  manger  *. 

On  appelait  amsokuUm  ce  qu'on  a  depuis  nommé  collation.  Après 
le  dîner  y  même  en  Carême  ^^  si  le  travail  ou  la  longueur  de  TofiSce 
l'eiigent  y  on  pourra  boire  un  coup  avant  compiles.  Ce  petit  adou- 
cissement fiit  l'origine  de  la  collation  permise  aux  jours  de  jeûne» 

Lorsqu'un  moine  sera  repris  par  le  prieur ,  il  dira  d'abord  :  Meâ 
ddpd  p  puis  se  jettera  aux  pieds  du  prieur  et  lui  rendra  compte  de 
sa  &ute  avec  humilité.  On  ne  devra  pas  fouetter  un  moine  en  pré- 
sence des  autres  frères,  quelque  faute  qu'il  ait  commise.  Aucun  frère 
ne  sortira  de  la  maison  sans  avoir  un  compagnon  avec  lui  et  ne 
pourra  embrasser  une  femme  en  la  saluant.  Si  on  occupe  les  moines 
à  recueillir  les  fruits ,  on  leur  donnera  un  certain  temps  pour  lire  et 
pour  se  reposer  à  midi.  Les  travailleurs  auront  soin  de  ne  point 
murmurer.  Ceux  qui  jeûneront  à  la  quatrième  et  à  la  sixième  fériés  ' 
pourront  être  appliqués  à  des  travaux  peu  pénibles  avant  ou  après 
none,  suivant  la  volonté  do  prieur.  On  donnera  aux  moines  des  li- 
vres de  la  bibliothèque  pendant  le  Carême ,  et  non  dans  un  autre 
temps,  à  moins  que  le  prieur  ne  le  permette.  Les  habits  des  moines 
ne  seront  ni  vils  ni  précieux ,  mais  médiocres,  et  la  cuculle  n'aura 
que  deux  coudées  de  long;  cependant  l'abbé  pourra  permettre  d'en 
avoir  de  plus  longues ,  en  cas  de  nécessité.  Chaque  moine  devra 
avoir  deux  chemises ,  deux  tuniques,  deux  cuculles  et  deux  capes, 
ou  trois  si  c'est  nécessaire,  quatre  paires  de  chaussures,  deux  paires 
de  fémoraux  ^j  un  roc,  deux  pelisses  pendantes  jusqu'aux  talons, 
deux  bandelettes  pour  attacher  la  chaussure,  des  gants  fourrés  et  dés 


*  Malgré  ce  réglementai  y  eut  dans  an  grand  nombre  de  monastères  un  Joar 
spécial  pour  saigner  tous  les  moines.  On  appelait  ce  Jour  :  Dies  âges  ou  dUt  mi' 
nutianii^  iejaur  malade  ou  le^our  de  ia  diminution, 

>  Le  mercredi  et  le  YendredU 

s  Espèce  de  caleçon.  Le  roc  était  un  peUt  vêtement  extérieur.  Quelques  auteurs 
font  venir  de  ee  mot  celui  de  /Voc.  D'autres  prétendent  que  dès  le  nu*  siède  il  y 
avait  un  habit  commun  aux  moines  et  aux  gens  de  basse  condition  qu'on  appe- 
lait ttôccusy  et  en  font  tenir  le  mot  froc  Nous  croydns  ^ue  le  roc  et  le  froc 
étaient  le  même  vêtement 
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•ocqoesou  sabots  pour  rhiver,  du  aavoa  pour  laver  les  vêtements ,  delà 
graisse  pour  assaisonner  la  nourriture,  excepté  le  vendredi,  les  vingt 
jours  qui  précèdent  la  Nativité  du  Seigneur  et  la  semaine  qui  pré« 
cède  le  Carême ,  et  qu'on  appelle  Quinquagésime.  On  devra  donner 
à  chaque  moine  une  émine  *  de  vin ,  ou ,  &ute  de  vin ,  une  double 
mesure  de  bière  ;  on  fournira  en  outre  au  moine  tout  ce  qui  lui  sera 
d'une  indispensable  nécessité. 

Dans  le  Carême ,  et  même  en  tout  temps ,  les  frères  se  laveront 
les  pieds  mutuellement  ;  on  chantera  pendant  ce  temps-là  les  an>* 
tiennes  analogues.  Le  jeudi-saint,  l'abbé  les  lavera  à  toute  la  com- 
munauté et  servira  ensuite  à  boire  à  tous  les  frères  '•  Cette  cérémo* 
nie  du  lavement  des  pieds  s'appelait  mcmdatum,  à  cause  de  l'an-^ 
tienne  qui  s'y  chante  encore  aujourd'hui  le  jeudi-saint,  et  qui  com- 
mence par  ce  mot.  Lorsque  le  mandaium  se  faisait  après  dîner  et 
qu'il  y  avait  des  hôtes  au  monastère ,  on  devait  leur  laver  les  pieds 
comme  aux  frères. 

Les  abbés  seront  soumis,  pour  la  nourriture,  le  sommeil  et  le  vê- 
tement ,  aux  mêmes  règles  que  les  moines ,  et  travailleront  comme 
eux,  à  moins  que  de  graves  occupations  ne  les  en  empêchent;  ik  ne 
visiteront  pas  souvent  leurs  métairies  et  n'en  confieront  pas  la  garde 
&  leurs  moines.  Si  des  affaires  importantes  les  obligent  d'y  aller ,  ils 
reviendront  le  plus  tôt  possible  au  monastère.  L'abbé  ne  pourra 
manger  en  dehors  du  réfectoire,  non  plus  que  les  moines. 

Après  l'abbé ,  c'est  le  prévôt  qui  aura  la  principale  autorité  dans 
le  monastère.  Le  prévôt  devra  toujours  être  moine.  Le  novice  ne 
pourra  être  admis  que  rarement  dans  le  monastère  pendant  sa  pro- 
bation.  Quand  il  aura  fait  profession  ,  il  restera  pendant  trois  jours 
ayant  la  cuculle  sur  les  yeux.  L'enfant  qu'on  voudra  offrir  à  Dieu  le 
sera  par  le  père  et  la  mère,  et  en  présence  de  témoins  laïques;  il 
devra,  quand  il  sera  en  âge,  confirmer  le  vœu  fait  pour  lui.  On  aura 
dans  le  monastère  une  maison  séparée  dans  laquelle  on  enfermera 
eeux  qui  voudraient  s'enfuir  ou  se  battre  à  coups  de  poing  ou  de 
bâton;  les  chambres  de  cette  maison  auront  une  cheminée,  afin 
qu'on  puisse  les  chauffer  en  hiver,  et  un  atrium  où  le  prisonnier 


*  PeUte  mesure  désignée  par  saiai  Beaott  et  «lant  oa  ae  cwnalt  pas  précisé- 
ment la  capacité. 

>  Cette  habitude  de  servir  à  boire  après  ie  Urement  des  pieds  s'est  fisaserv^e 
long-temps  dans  plusieurs  ÉgUsei^  • 
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pourra  travailler  ^  Les  abbés  pourront  avoir  des  celles  ou  prieurés 
dépendants  du  grand  monastère,  et  y  mettre  des  moines  ou  chanoi- 
nes au  nombre  de  six.  L'école  du  monastère  ne  sera  que  pour  les 
enfants  offerts ,  c'est-à-dire  consacrés  à  Dieu.  On  donnera  aux  pau- 
vres la  dîme  de  tout  ce  qui  aura  été  donné  aux  frères  ou  à  l'Église. 
Il  y  aura  dans  chaque  abbaye  un  lieu  spécialement  destiné  aux  hôtes 
laïques.  Les  supérieurs  du  monastère  sont  l'abbé,  le  prévôt,  le 
doyen  et  le  cellerier  :  on  leur  donnera  par  honneur  le  nom  de 
floftm^ 

Les  autres  décisions  adoptées  à  l'assemblée  monastique'  d'Aix- 
la-Chapelle  se  rapportent  à  certains  usages  liturgiques  qui  n'ont  pas 
une  très  grande  importance. 

L'empereur  *  chargea  Benott  d'Aniane  et  plusieurs  autres  moines 
d'une  sainte  vie  de  porter  ces  règlements  dans  tous  les  monastères, 
et  de  travailler  à  faire  naître  parmi  les  religieux  et  les  religieuses 
l'habitude  de  vivre  conformément  à  la  règle  de  saint  Benoit. 

Avec  la  grâce  de  Dieu  ,  dit  Ardon-Sman^de  ^ ,  la  réforme  fut 
adoptée  dans  tous  les  monastères  qui  observèrent  la  même  règle  et 
parurent  être  gouvernés  par  un  seul  abbé. 

Les  meilleurs  évoques  secondèrent  le  mouvement.  Hetton  de 
Bftle  n'attendit  pas  l'arrivée  des  misn  de  l'empereur  et  envoya  à 
saint  Benott  d'Aniane  plusieurs  moines  qui  rapportèrent  les  non- 
veaux  règlements  à  Richenov^.  Théodnlf  d'Orléans  *  demanda  même 
à  Benott  plusieurs  de  ses  disciples  pour  introduire  la  réforme  à  Mici , 
bien  déchu  de  la  régularité  qu'y  avait  établie  saint  Maximin  (  saint 
Mesmin). 

Hais  les  moines  de  Saint-Denis  ^  se  révoltèrent  pour  la  plu- 
part au  seul  mot  de  réforme.  Parmi  eux ,  plusieurs  avaient 
quitté  la  cuculle,  signe  distinctif  de  la  vie  monastique ,  et  préten- 


*  Li  prison  dn  monastère  devint  par  la  suite  pins  rigonrense,  et  on  l'appelait 
ordinairement  vade  in  jmk»,  pour  marquer  qu'on  y  était  enseveli  comme  dans  la 
paix  étemelle  du  tombeau. 

s  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  signification  de  ce  mot ,  comme  sur  celui  de 
nonnœ  donné  aux  religieuses,  n  pourrait  ici  y  avoir  une  faute  de  copiste,  et  le 
mot  nofin'  serait  pour  Damni^  d'où  on  a  fait  Dom. 

i  C'est  la  première  assemblée  de  cette  sorte  qui  soit  connue. 

4  Astronom.,  ViL  Hludow.  Pil,  ad  ann.  817. 

B  Ardo  Smaragd.,  Vit  S.  Bened.  Anian.,  c.  8. 

STheod.,canB.6,llb.2. 

î  r.  Mablilon.,  Annal.  Ordln.  &  Bened.,  t  n. 
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daient  yivre  en  chanoines.  A  part  un  très  petit  nombre  y  tons  me- 
naient une  vie  aussi  éloignée  de  la  règle  de  saint  Benoit  que  de  celle 
de  saint  Cbrodegang.  Lorsque  Benoît  d'Aniane  et  Amulf  de  Her^ 
moutier  (  Noirmoutier  )  arrivèrent  à  Saint-Denis ,  ils  se  trouvèrent 
fort  embarrassés  pour  apaiser  la  révolte.  Après  avoir  cherché  inuti* 
lement  à  Êdre  adopter  la  réforme ,  ils  prirent  le  parti  de  transférer  leç 
moines  les  plus  réguliers  dans  un  prieuré  voisin  et  laissèrent  tous  les 
mauvais  ensemble  dans  l'abbaye  ;  bientôt  ceux-ci  se  firent  une  guerre 
si  scandaleuse  que  plusieurs  évéques  s'étant  assemblés  en  concile  à 
Paris ,  portèrent  leurs  plaintes  à  l'empereur  qui  envoya  aussitôt  à 
Saint-Denis  les  archevêques  Aldric  de  Sens  et  Êbbon  de  Reims  avec 
leurs  suffragants ,  pour  y  rétabUr  l'ordre. 

La  plupart  des  moines  se  repentiretit  de  leurs  excès  et  tombèrent 
aux  genoux  des  évéques  qui  rappelèrent  au  monastère  ceux  que 
Benoit  avait  mis  dans  un  prieuré  séparé. 

Le  monastère  de  Fulde  était  depuis  long-tempsidans  le  trouble , 
mais  pour  toute  autre  cause  que  celui  de  Saint-Denis.  U  y  avait  à  la 
tête  de  ce  monastère  un  abbé  nommé  Ratgaire  qui  avait  la  passion 
de  bâtir  et  avait  entrepris  de  remplacer  les  anciens  bàtimoits  par  des 
constructions  nouvelles  d'une  grande'magnificence.  U  força  tous  ses 
moines  de  se  mettre  à  l'œuvre  et  de  quitter  les  Uvres  pour  les  outils. 
Le  savant  Raban-Maur,  alors  moine  de  Fulde ,  adr^sa  à  son  abbé 
une  pièce  de  vers  pour  réclamer  ses  livres^  mais  la  poésie  avait  peu  de 
charmes  pour  Ratgaire  qui  ne  songeait  qu'aux  pierres  et  au  ciment. 
Les  moines  s'étant  plaints  à  Chariemagne,  obtinrent  quelque  re- 
pos; mais  lorsque  cet  empereur  fut  mort,  l'impitoyable  abbé  les 
chargea  de  plus  lourds  travaux  qu'auparavant ,  pour  regagner  un 
temps  qu'il  considérait  comme  perdu.  Les  vieillards  y  qui  ne  pou- 
vaient travailler  et  qui  murmuraient ,  furent  chassés  du  monastère 
et  relégués  en  de  petits  prieurés.  Ils  ne  quittèrent  qu'en  pleurant  le 
tombeau  de  Boni&ce  leur  père  et  portèrent  de  nouvelles  plaintes  à 
Hludwig  qui  fit  enfin  déposer  Ratgaire.  Eigil ,  élu  à  sa  place ,  ra- 
mena à  Fulde  la  paix  et  les  études  ^ 

Raban  revit  avec  bonheur  ses  hvres  qu'il  aimait  tant  et  entreprit 
alors  d'appuyer  de  l'autorité  de  son  érudition  et  de  son  génie  les 
idées  de  réforme  qui  remuaient  l'empire  des  Franks.  Il  composa 


*  La  vie  d'Elgil  a  été  écrite  par  son  disciple  Gandldus.  Lui-même  a  compoaé 
la  beUe  vie  de  saint Sturm,  premier  aliM  de  Fttide.  (f.  MabUl.  act.  SS.  ordln. 
&Bened.) 
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dans  ce  but  «on  grapd  ouvjuge  intitulé  :  De  rinsHtuUon  dês  dercij 
et  le  dédia  à  Heistulf ,  archevêque  de  Mayence.  Les  plus  douces  re- 
lations existaient  entre  les  successeurs  de  Boniface  et  les  moines  de 
Fulde,  Heistulf  avait  consacré  la  nouvelle  église  du  monastère  et  ce 
fut  pour  le  remercier  que  Tabbé  Eigil  ordonna  à  Raban  de  lui  dédier 
son  magnifique  ouvrage. 

VlnstiUti^ion  des  clercs  est  divisée  en  trois  livres.  Le  premiar 
traite  des  Ordres  ecclésiatiques  et  de  leurs  principales  fonctions  ;  le 
second»  des  offices  de  TEglise;  le  troisième,  des  qualités  que 
doivent  avoir  les  cleres. 

Les  fonctions  ecclésiastiques  se  groupent  principalement  autour  de 
deux  sacrements:  le  Baptême  et  l'Eucharistie.  Raban  considère  TEu- 
cbiiristie  comme  sacrement  et  comme  sacrifice ,  ce  qui  lui  donne  occa- 
sion d'expliquer  l'ordre  de  la  messe.  Après  avoir,  dans  le  deuxième 
livre,  exposé  les  différentes  heures  de  l'office  ecclésiastique,  il 
traite  des  fêtes  et  des  jeûnes. 

Ces  deux  premiers  livres  de  l'ouvrage  de  Raban  sont  remplis  d'éru- 
dition ,  et  contiennent  de  précieux  renseignements  pour  la  théolo- 
gie dogmatique  et  la  litui^e.  Le  troisième  livre  est  divisé  comme 
en  deux  parties.  Dans  la  première ,  Raban  parle  des  qualités  mo- 
rales nécessaires  aux  clercs;  dans  la  seconde,  des  connaissances 
qu'ils  doivent  avoir.  A  cette  occasion ,  il  traite  de  la  science  de 
rÉcriture-Sainte  et  des  sept  arts  libéraux  *  en  homme  qui  les  pos- 
sédait parfaitement. 

Raban  termine  son  ouvrage  gol  donnant  d'excellents  conseils  sur 
la  manière  de  prêcher.  L'orateur  chrétien ,  selon  lui,  doit  com- 
meneer  par  acquérir  d'abord  les  vertus  qu'il  doit  pi^her,  puis  une 
profonde  connaissance  de  l'Écriture-Sainte  et  des  Pères  de  l'Église, 
et  enfin  se  disposer  immédiatement  à  la  prédication  par  la  prière. 
Avec  ces  trois  dispositions ,  il  n'aura  pas  besoin  d'apprendre  ses 
discours  par  cœur  et  pourra  se  laisser  aller  au  développement  des 
vérités  chrétiennes  suivant  l'impression  qu'il  remarquerai  dans  son 
auditoire. 

Les  rhéteurs  ne  aopont  peut-être  pas  de  son  avis ,  mais  ceux  qui 
comprennent  ce  que  doit  être  l'orateur  chrétien  adopteront  certai- 
nement son  opinion. 

On  ne  peut  jeter  les  yeux  sur  l'ouvrage  du  savant  moine  de  Fulde 


*  C'esUMIre  la  evamioalre,  la  rhétorique,  la  dlslstilque,  l'artlhBiétlqae,  Il 
géométrie,  la  musique,  l'astronomie. 
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tant  être  profbndément  étonné  de  sa  vaste  érudition.  Dqpuis  h  mort 
d'Alcnin ,  Raban  était  sans  contredit  rhonune  le  plus  savant  de 
l'empire  frank.  Après  la  mort  d'Ëigil ,  il  fat  élu  abbé  de  Fulde  et 
noos  le  retrouverons  sur  le  siège  ardiiépiscopal  de  Mayenee. 

Tandis  que  Raban  travaillait,  par  ses  ouvrages,  à  la  réforme  dn 
dergé ,  Benott  d'Aniane  s'acquittait  de  la  inission  que  lui  avait 
confiée  Hludwig  de  visiter  tous  les  monastères  de  son  empire. 

Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Aix-la-Chapelle ,  Tempereur,  dit  Eiw 
mold  *  j  lui  adressa  avec  sa  bonté  ordinaire  oes  paroles  :  c  Tu  sais , 
a  cher  Benott,  quelle  fût  ma  bienveillance  pour  ton  Ordre  du  pre- 
»  mier  moment  que  je  le  connus  ;  aussi  désirèje  fonder,  non  loin 
»  de  mon  palais,  une  église  desservie  par  trente  de  tes  religieux  ^  et 
»  qui  soit  vraiment  ma  propriété.  Je  pourrais  an  moins ,  dans  ee 
a  monastère,  goûter  quelques  instants  de  repos  et  les  douceurs 
a  d'une  prière  ftdte  dans  le  silence  de  U  scditude.  Puis ,  je  t'au«* 
3  rais  pràs  de  moi ,  et  de  ce  monastère  tu  ponrraia  fedlement 
a  snrvdller  tous  tes  firères.  a  A  peine  le  saint  rdigieux  eut-il  en** 
tendu  oes  paroles ,  qu'il  tomba  aux  genoux  de  Hludwig  i  «  Puisse 
a  le  Seigneur,  lui  dit41 ,  vous  confirmer  dans  ce  sage  prcget.  a 

a  A  trois  milles  '  du  palais  d'Aix-larChapelle,  était  une  solitude 
eè  se  plaisaient  les  oerb  aux  longs  bois ,  les  buffles  et  les  chevreuilaé 
Bile  était  arrosée  par  la  rivière  nommée  Inda.  Hludwig  en  chassa 
les  animaux  sauvages,  y  bâtit  avec  beaucoup  d'art  *  un  monastère 
agréable  au  Seigneur,  le  comUa  de  rtcbesses  et  y  fit  fleurir  dans 
toute  sa  pureté  la  règle  de  saint  Benott.  Il  mi  était  le  véritable  abbé^ 
le  visitait  souvoat,  réglait  lui-même  les  dépensée  i  et  sen  boiibeu? 
était  de  lui  prodiguer  ses  largesses  (SiB),  a 

Ce  monaatère  prit  le  nom  de  la  rivière  de  Tlnda  sur  le  bord  d^ 
laquelle  il  fut  construit.  Benott  y  fit  sa  demeure  et  commença  dè»-i 
\m  à  aller  plus  fréquemment  au  palais  **  Tous  les  religieux  qui 
avai^t  besoin  de  la  protection  de  Tempereur  avaient  recours  à  soq 
entremise  ^  et  le  bon  abbé  aimait  tant  h>  leur  rendre  service  qu'il  les 
embrassait  en  recevant  leurs  demandes.  A  la  première  occasion 


*  ErsKtld,  Ut.  2. 

s  Arc|oSmanig4.,  Vit  S.Bcned.  ABlao.,c  7. 

I  Ard|i»«iN«lit4tditsUaMllas.(m  «,  Bf^ 

4  jriro«|wr»,ditArdoii-Siiianigde.  L'art  ne  dégénéra  pis  sous  HMNfigi 

>  Ârdo  Saiaragd)  Vit.  S.  Bened.  Aniaou,  c  7. 
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fiiTorable,  il  les  présentait  à  Tempereur^  et  celui-ci  était  si  sûr  en  le 
voyant  arriverqu'il  était  chargé  de  placets,  qu'il  les  prenait  lui-même 
dans  les  manches  et  dans  les  poches  du  saint  abbé  pour  les  lire  sur- 
le-champ.  Hludwig ,  dit  Ardon-Smaragde ,  savait  bien  qu'il  trou- 
verait £9icilement  des  officiers  pour  gouverner  les  provinces  et  pour 
remplir  toutes  les  charges  de  l'État ,  mais  qu'il  trouverait  difficile- 
ment un  homme  comme  Benoit ,  dévoué  aux  pauvres  et  aux  mal- 
heureux. 

Ce  fut  dans  la  solitude  d'Inda  que  fienoit  composa  la  plupart  de 
ses  ouvrages.  Le  premier  fut  un  Ordre  mon(Utique  *  dans  lequel  il 
réglait  toutes  les  actions  des  moines  dans  les  plus  petits  détails.  Son 
but  y  dans  cet  ouvrage,  était  de  faire  observer  avec  une  scrupuleuse 
exactitude  la  règle  de  saint  Benoit  et  d'en  fiiire  comprendre  parfai- 
tement l'esprit.  Le  second  ouvrage  du  saint  abbé  fut  sa  collection  de 
toutes  les  règles  monastiques.  Il  composa  cet  ouvrage  pour  démon- 
trer que  toutes  les  prescriptions  de  saint  Benoît,  même  les  plus 
minutieuses  en  apparence ,  étaient  tirées  des  règles  des  anciens 
Pères.  AiSn  de  le  prouver  d'une  manière  plus  évidente  encore,  il 
fit  la  concordance  des  règles.  Dans  cet  ouvrage ,  il  pose  d'abord 
chaque  article  de  la  règle  de  saint  Benoît  et  le  &it  suivre  d'extraits 
des  autres  règles  sur  le  même  sujet.  Enfin ,  le  quatrième  ouvrage  du 
saint  réformateur  fut  un  recueil  de  morceaux  des  anciens  Pères  sur 
la  vie  monastique,  pour  servir  aux  lectures  spirituelles  du  soir. 

Saint  Benoit  d' Aniane  ne  travaillait  qu'à  la  réforme  monastique  par 
ses  livres  comme  par  ses  actions.  Ses  efforts  eussent  été  inutiles , 
s'il  n'eut  attaqué  le  mal  dans  sa  racine.  Mais  il  avait  trop  de  pers- 
picacité pour  ne  pas  voir  la  vraie  cause  des  maux  qui  avaient  dé- 
solé l'état  monastique ,  trop  de  zèle  pour  ne  pas  l'attaquer  vigou- 
reusement. 

Le  plus  grand  nombre  des  abbés,  depuis  un  siècle,  étaient  des 
laïques  et  des  clercs  séculiers  ou  chanoines  qui  s'intéressaient  plas 
aux  revenus  de  leurs  abbayes  qu'à  l'observation  de  la  règle.  Be- 
noît '  revenait  souvent  sur  cet  abus  dans  ses  entretiens  avec  Hlud- 
wig  et  le  conjurait  d'y  mettre  fin.  L'empereur  y  consentit  et  décréta 


4  Ardo  Smaragd.)  VIL  S.  Bened.  Anian.,  c.  S.  —  On  attribae  plusieurs  autres 
ouvrages  A  saint  BenoR  d'Aniane.  r.  HIsC  lltt;  de  France  par  les  Bénéd.  «  t  ir, 
p.  450  et  sulv. 

*Jbid.,c  S. 
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qu'à  TaveDir  tous  les  abbés  feraient  profession  de  la  vie  monastique. 
Malheureusement  cette  loi  excdlente  ne  fût  pas  observée  ;  aussi  la 
réforme  de  saint  Benoit  d'Aniane  n'eut-elle  pas  un  résultat  aussi 
durable  qu'on  avait  droit  de  l'attendre. 

Le  saint  abbé  mourut  trois  ans  après  avoir  fondé,  de  concert  avec 
Hludwig,  le  monastère  d'Inda.  Il  fut  afOigé  de  souffrances  con- 
tinuelles pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  ^ ,  et  les  supporta 
avec  une  patience  qui  embellit  encore  la  couronne  qu'il  avait  méri- 
tée par  ses  vertus.  Quatre  jours  avant  sa  mort,  il  était  encore  au  pa- 
lais ^y  mais  la  fièvre  le  saisit  ce  jour-là,  et  le  força  de  rester  dans 
la  maison  qu'il  possédait  à  la  ville.  Le  lendemain ,  l'empereur  le  fit 
transporter  à  Inda,  et  une  si  grande  foule  de  seigneurs,  d'évèques, 
d'abbés  et  de  moines  l'y  vinrent  visiter,  qu'à  peine  si  ses  disciples 
pouvaient  approcher  de  son  lit. 

L'abbé  HéUsachar,  son  ami,  et  le  prévôt  d'Inda,  lui  ayant  demandé 
comment  il  se  trouvait  :  c  Je  n'ai  jamais  été  si  bien,  leur  répondit-il  ; 
je  suis  dans  la  société  des  Anges ,  devant  le  trône  de  Dieu.  »  Ses 
moines  ayant  pu  enfin  se  réunir  autour  de  lui ,  il  leur  donna  ses 
derniers  conseils,  et  leur  dit,  entre  autres  choses  édifiantes,  qu'il 
était  moine  depuis  quarante-huit  ans,  et  que  jamais,  depuis  sa  pro- 
fession, il  n'avait  commencé  un  repas  sans  arroser  son  pain  de  ses 
larmes.  Il  envoya  ensuite  quelques  avis  à  l'empereur  et  à  divers 
monastères,  puis  dicta  deux  lettres,  l'une  pour  ses  disciples  d'A- 
niane,  l'autre  pour  son  ami  NelHidius,  archevêque  de  Narbonne. 

«  Une  chose  me  tourmente,  dit-jl*  aux  moines  d'Aniane, 
et  je  suis  inquiet  de  savoir  si  vous  conserverez  votre  régularité.  Je 
sais  que,  maintenant,  vous  êtes  fidèles  et  que  vous  ne  m'oublierez 
pas  ;  mais  étant  sur  le  point  de  vous  quitter ,  je  veux  encore  vous 
rappeler  toute  la  peine  que  j'ai  prise  pour  vous  inspirer  l'amour  de 
la  perfection.  Je  prie  le  Fils  de  Dieu  de  vous  &ire  la  grâce  d'être 
étroitement  unis  dans  les  liens  de  la  charité  avec  ceux  de  vos  frères 
que  j'ai  emmenés  avec  moi  ou  que  j'ai  envoyés  ailleurs  pour  servir 
d'exemple  dans  les  autres  monastères.  Ne  les  regardez  jamais 
comme  des  étrangers,  et  recevez-les  avec  bonté  s'ils  veulent  revenir 
avec  vous.  Grftce  à  Dieu,  les  biens  ne  vous  manquent  pas  :  secourez 


*  Ardo  Smaragd. ,  Vit  S,  Bened.  Anlsn.,  c.  0. 
s  Epist  Monich.  Ind»;  apud  Bolland.*  ad  13  fek 
>  Eptot  1.  S.  Bened.  Anian.  ;  apnd  BoUand.,  ad  U  febt 
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donc  tout  le  mmide ,  et  surtout  emn  que  notu  airani  aimés  f  lortoal 
Modarius,  abbé  de  Saint^Tiberi«  Deniaiirez  oim  aTtc  les  moines 
d'Inda  comme  avec  des  frères ,  et  regardes  comme  on  antre  moi** 
même  Hélisachar,  le  plus  fidèle  ami  que  j'aie  trouvé  parmi  les  cha« 
uoines.  Je  vous  parie  ainsi  parce  que  je  ne  sais  si  je  vous  reverrai 
encore  sur  la  terre.  » 

a  Homme  de  Dieu ,  écrit  Benott  à  Nebridius  *  j  souvenet*voua  de 
notre  vieille  amitié  ;  pries  et  faites  prier  pour  moi  dans  tous  les  mo* 
uastères  à  l'office  et  à  la  messe.  Ëh!  mon  cher  père,  j'en  ai  grand 
besoin^  car  je  livre  le  dernier  combat;  je  touche  à  ma  fin ,  déjà  mon 
ame  se  sépare  de  mon  corps  et  je  n'espère  plus  vous  voir  en  œ 
monde.  Je  vous  en  supplie,  très  cher  père ,  ayec  toujours  beaucoup 
d'afiection  pour  mes  frères  d'Aniane;  je  les  recommande  à  votre 
sollicitude.  Que  la  Sainte  Trinité  vous  garde  et  vous  accorde  la  rè^ 
compense  éternelle,  a 

Malgré  sa  maladie  ',  Benott  voulut  dire  l'office  comme  à  son  er-* 
dinaire;  en  l'achevant  pour  la  dernière  fedSy  il  entonna  le  verset 
Jmtus  e«,  Domine,  etc.  ;  mais  les  forces  lui  manqnèrmt,  «Je  ma 
meurs  y  dit<*il;  Sdgneur ,  fiâtes  miséricorde  à  votre  sonriteur.  a  Ea 
disant  ces  paroles,  il  expira. 

Les  moines  d'Inda  envoyèront  la  relation  de  ses  derniers  momeata 
à  un  moine  d'Aniane  nommé  Ardon-Sraaragde,  qui  écrivit  la  vie  du 
saint  abbé,  qu'il  avait  connu  et  dont  il  imita  ks  vertus  '. 

Georgius ,  que  Benott  avait  fait  abbé  d'Aniane  après  la  fondation 
du  monastère  d'Inda ,  survécut  peu  de  temps  à  son  cher  père.  Les 
moines  d'Aniane  et  de  Gdlon  élurent  à  sa  plaoe  Truetesinde,  en 
présence  des  deux  archevêques  Nebridius  de  Narbonne  et  Agubard 
de  LyoQ,  Uludwig  approuva  leur  élection,  et  leur  écrivit  ^  pour  les 
exhorter  à  se  souvenir  des  vertus  et  des  leçons  de  Benott,  leur  vef^ 
tueux  père. 


*  EpUt.  n  s,  Benedt  Aalso.  ;  spud  BoUand.,  loc  oit, 

3  Ardo  Smiragd,,  Vit  S.  Booed*  ApUnt,  c  S. 

i  Nous  ravQQs  souTeot  clté«  Q  sK  iMmertf  sonuas  «ilai( 

4  Apud  Bslui.,  Capit,  U  i. 
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ProBler  partaffe  de  lUadwir  «Btra  Mt  Ik^  ~  ahidwlr  à»  BatMrt,  Pépin  et  Htoiber.  ^ 
Blacber  empereur.  —  Mécontentenent  de  Beralwrd  d'iulle.  —  Sa  révolte.  —  Préfaratllk 
de  guena  de  Blndwlg.  —  Bamkard  effrayé  vleat  à  dUHaaft-tar-SaAoa  deaMuider  pardaa 
à  Bladwlc*  ~  San  JnfeBMn^  mb  eappUca.  —  Se»  parclMiia.  -  Tbéadair  d«Orléaae  exilé. 

—  U  prateste  de  «an  Innacence.  —  AmnUile  de  ThioavUle.  —  Décret  de Tlilan ville.  —  Merl 
daméadair  ~  Kaiaar  de  U  fiailUe  d'Adal^ard  et  de  Wala.  -.Tle  d'Adalkard  depoto 
aaa  ratanr  d*exlU  —  Plaid  d'Aitlfny  et  pealieaca  pobUqae  de  Hladwlr*  *-  Matlaa 
d*Arabard  de  Lyon  A  Attlgny.  —  Adalhard  A  Attirny.  —  Fandation  da  la  nanveUe  Carbla. 

—  Ilart  d*AdallMrd.  —  Gaabla,  pépinière  d'apAiraa  panr  In  hommee  dn  Aard.  —  PraJel 
de  Hlodwlf  de  canvartlr  1m  lard-auuide.  —  Mtoelon  d*Bi)|)an ,  arclbevé«ae  da  BaUna  ^ 
et  da  Halitf  aire  de  Cambrai.  —  Toyare  en  France  dn  cbeT  normand  Bérold  et  ion  ba|u 
tênM.  —  ABftbamade  de  Pemperenr  Mldiel-le-Bèfne  A  Blndwlf .  —  La  qnettlon  dee  Imafea 
renouvelée.  —  AMomblée  de  HarU  A  ce  Mijet  { lettre  an  papa.  —  Erreur  de  Claude  de  Turin 
eunire  le  culte  des  laaffce.  —  Écrite  palémlqnes  de  Tliéodmlr,  da  Dungal,  da  Janatd'Or^ 
Mena»  d*Affobard.  —  WalafM  Straban.  —  San  auvrafa  Ow  WOriflmm  ûêê  tho—ê  aeel#ataa- 
Kfna«.  —  Ouvraret  litnrfflqnei  d*Arabard  et  d^Amalalra.  —  Traité  d'Bfflnbard,  4ê  VA^^m 
rmtUm  é€  lu  Crato.  —  Saa  bUtalre  de  U  trantUtlau  de*  reliquat  de  lalnt  MaraelUn  et  d« 
mOM  Plarrt.— Sae  rap  paru  avae  Laup  da  Panièrae. 

818-838. 

Dès  rannée  817^  Hlndwig,  à  l'exemple  de  Charlemagne,  son 
père,  ayait  fait  de  ses  fils  autant  de  rois,  ou  plutôt  de  vice-rois 
chargés  d'exécuter  ses  ordres  dans  les  différentes  parties  de  Tem- 

Îire.  Pépin  flit  nommé  roi  d'Aquitaine  et  Hludwig  de  Bavière, 
/atné,  nommé  Hlother,  reçut  le  titre  d'empereur  et  dut  succéder  à 
son  père  dans  le  gouvernement  général  de  l'empire  ^ 

On  a  blâmé  ces  partages  feits  par  Charlemagne  et  Hludwig-le- 
Pieux.  C'est  qu'on  n'avait  pas  assez  réfléchi  à  la  nature  de  cet  em- 
pire, si  faste  et  composé  de  tant  de  nationalités  différentes.  Du  reste, 
ces  partages  ne  détruisaient  pas  l'unité  de  l'empire  :  on  voit  dans  la 
charte  dressée  par  Hludvirigy  à  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle,  que 
Pépin  d'Aquitaine  et  Hludwig  de  Bavière  ne  devaient  se  considérer 
que  comme  les  lieutenants  de  leur  frère  revêtu  du  titre  d'empereur. 
Cette  condition  subalterne  qui  leur  fut  faite  les  aigrit  '  contre  leur 
père.  Nous  verrons  bientôt  les  effets  de  leur  jalousie. 

Hiother  n'avait  point  reçu  de  domaine  particulier  avec  son  titre 
d*empereiir,  et  devait,  à  la  mort  deBemhard,  unir  aux  possessions 
de  France  et  de  Germanie  que  lui  laisserait  son  père,  le  royaume 
d'Italie. 


4  Egtob.,  Aiio«L  «t  Attronom.,  Vit  et  «cu  Q1im1qw«  F1)««4  aim,  SlT. 
s  Thegan. ,  De  Gest  HlotL,  c^  lt« 


Digitized  by  VjOOQlC 


368     •  HI8T01RB 

Cette  dernière  clause  y  exprimée  clairement  dans  la  charte  j  irrita 
Bernhard  ^  roi  d'Italie  ,  qui  prétendait  être  réellement  roi  et  léguer 
son  royaume  à  sa  postérité;  peut-être  aussi  que,  comme  roi  d'Italie 
et  de  Rome ,  il  prétendait  au  titre  d'empereur. 

Hludwig,  après  le  plaid  général,  était  allé  chasser  dans  la  forêt 
des  Vosges  ;  et  revenait  passer  l'hiver  à  son  palais  d'Âix-la-Gha- 
pelle ,  lorsqu'il  apprit  que  son  neveu  Bernhard,  cédant  aux  consdls 
d'hommes  pervers  * ,  s'était  révolté  contre  lui ,  que  déjà  les  sei- 
gneurs et  les  cités  d'ItaUe  lui  avaient  prêté  serment,  et  qu'enfin  les 
passages  des  Alpes  par  où  l'on  pouvait  pénétrer  dans  ce  royaume 
étaient  fermés. 

Ces  nouvelles,  quoique  exagérées',  avaient  quelque  chose  de 
réel,  et  Hludwig  fut  d'autant  plus  irrité  de  la  révolte  de  son  neveu, 
.qu'il  avait  droit  à  sa  reconnaissance,  s'étant  autrefois  servi  de  toute 
son  influence  sur  l'esprit  de  Charlemagne ,  pour  le  fiedre  nommer 
roi.  Il  résolut  d'agir  vigoureusement  contre  lui ,  et  envoya  sur-le- 
champ  à  tous  les  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques  l'ordre  de  réu-  ' 
nir  leurs  vassaux  et  de  le  venir  joindre  sans  retard.  Hetti ,  arche- 
vêque de  Trêves ,  ayant  reçu  cet  ordre,  écrivit  à  Frother  de  Toul, 
un  de  ses  suflragants  '  : 

a  Sachez  que  le  seigneur  empereur  vient  de  m'adresser  le  com- 
mandement terrible  d'avertir  tous  ceux  qui  sont  dans  notre  légation 
de  se  préparer  à  la  guerre  qu'il  va  faire  en  Italie  à  Bernhard  qui  s'est 
révolté  contre  lui.  C'est  pourquoi  je  vous  ordonne,  suivant  l'ordre 
du  seigneur  empereur,  de  faire  en  sorte  que  tous  ceux  qui  doivent  un 
contingent  à  l'armée ,  abbés  et  abbesses  ,  comtes  et  vassaux  du  sei- 
gneur empereur,  se  préparent  le  plus  de  promptement  possible 
et  qu'ils  partent  dès  que  l'ordre  de  l'empereur  leur  sera  notifié  ; 
le  soir  même ,  si  c'est  le  soir,  ou  le  matin ,  si  c'est  le  matin.  Tous 
prendront  le  chemin  d'Italie  où  le  seigneur  empereur  se  rend  avec 
ses  fidèles.  » 

Tous  les  gouverneurs  des  provinces  et  les  métropolitains  envoyè- 
rent des  lettres  semblables,  et  de  tous  les  points  de  l'empire,  les  sei- 
gneurs avec  leurs  vassaux ,  les  défenseurs  avec  ceux  des  églises  et 

*  Astrooom.,  Vit  Hludow.  Pii,  ad  ann.  817  ;  Thegao.«  De  Gest.  Hlud»,  c  SS. 

<  Egioli.,adanD.  817. 

s  iDter  EpisL  FroUiar.,  35;  apud  Duchéne,  t.  n,  p.  731.  —  Duchénea  donné 
un  recueil  de  trentemne  lettres  écrites  par  Frotber  de  Toul  ou  adressées  i  cet 
évéque.  Frother  de  Toul  fut  unévéque  très  distingué. 
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des  abbayesy  se  dirigèrent  vers  Chfllons-sur-SaAne  où  était  le  ren- 
dez-Tous  général.  Bemhard  y  voyant  l'empereur  à  la  tête  d'une 
puissante  armée,  s'aperçut,  mais  trop  tard ,  de  sa  faiblesse  *  et  de 
l'impossibilité  où  il  éttdt  de  poursuivre  son  entreprise.  Les  con- 
sdllers  perfides  qui  l'avaient  excité  à  la  révolte  l'abandonnèrent 
presque  tous  en  présence  du  danger,  et  il  partit  pour  Châlons  avec 
l'intention  de  se  jeter  aux  pieds  de  son  oncle ,  de  confesser  toute 
sa  faute  et  d'implorer  son  pardon.  Son  exemple  fut  suivi  par  les 
seigneurs  de  son  royaume  qui  déposèrent  les  armes  et  s'en  re- 
mirent au  jugement  de  l'empereur. 

Soumis  à  un  interrogatoire,  Bemhard  et  ses  complices  décla- 
rèrent dès  les  premières  questions ,  le  but ,  les  moyens,  les  com- 
mencements, les  progrès  et  les  noms  des  chefs  de  la  conjuration. 
On  découvrit  ainsi  qu'elle  avait  pour  principaux  auteurs  Eggidéon, 
un  des  plus  intimes  amis  du  roi  Bernhard  ;  Reginhair ,  autrefois 
comte  du  palais  de  l'empereur,  et  Reginhard ,  chambellan  du  roi. 
Une  foule  de  clercs  et  de  laïques,  franks  et  lombards,  étaient 
aussi  entrés  dans  le  complot;  ceux  qu'enveloppa  la  tempête 
furent  Anshelm  de  Milan ,  Wolfolde  de  Crémone  et  Théodulf  d'Or^ 
léans^ 

BQudwlg  fit  conduire  les  conjurés  à  Aix-la-Chapelle  où  il  assem- 
bla un  plaid  général  pour  les  juger.  On  les  condamna  à  mort  selon 
toute  la  rigueur  des  lois  frankes  ;  mais  Hludvrig  leur  fit  grâce  et 
permit  seulement  à  ses  conseillers  de  âdre  crever  les  yeux  à  Ber- 
nhart  et  à  ses  trois  principaux  complices:  Ëggidéon,  Reginhaire 
et  Reginhart.  Les  trois  évéques  furent  déposés  dans  un  concile  et 
renfermés  dans  des  monastères  '.  Pour  le  reste  des  coupables ,  ils 
furent  exilés  ou  rasés  suivant  la  gravité  de  leur  &ute  '. 


4  Astronom.,  VIL  Hludow.  PU;  Eglnh.,  Annal  ad  ann.  817;  Thegan.,  De  Gest. 
Hlud. ,  c  32. 

s  Eginbard.,  Annal.  \  Astronom.,  Vit.  Hludow.,  ad  ann.  817;  Thegan.,  De  Gest 
Hlud.,  c.  22.. 

s  Thegan.,  De  Gest.,  Hlud.,  c.  22;  Astronom.  et  Eglnh.,  ad  ann.  818. 

4  Thegan  ajoute  que  l'empereur  fit  aussi  alors  tonsurer  et  enfermer  dans  des 
monastères  ses  trois  frères,  Drogon,  Hugues  ctThéodorik.  On  a  souvent  blâmé 
ces  réclusions  forcées  dans  les  monastères.  On  n'avait  pas  réfléchi  que  ceux  qui 
y  étaient  ainsi  enfermés  éiaienl  considérés  comme  jnisannien.  On  les  rasait  et  on 
leur  donnait  l'habit  monastique,  comme  on  donne  ai^ourd'hui  l'habit  de  prison, 
nier.  Dans  les  prisons  actuelles ,  le  coupable  devient  plus  criminel ,  au  Heu  que 
dans  le  monastère,  il  se  trouvait  en  société  avec  des  hommes  vertueux  qui  le  ren- 
daient meilleur  ordinairement 


Digitized  by  VjOOQlC 


S70  RI8T0IIIB 

Théodulf  fat  eiUé  à  Aogers*  Pour  charmer  rennui  de  sa  pri- 
son f  il  fit  des  vers  et  composa  en  particulier  Th^ne  Ghria , 
lauf  et  honor.  Il  protesta  toujours  de  son  innocence  et  écrivit  à  ce 
sujet  deux  lettres  en  vers ,  Tune  à  Aiulf  ^  archevêque  de  Bourges, 
et  Tautre  à  Modoin,  évéque  d'Autun.  c  Ceux  qui  refusent  de 
reconnaître  son  innocence  ^  dit-il  ^^  seront  bien  obligés  d'en 
convenir  devant  le  tribunal  du  souverain  juge  ;  on  Ta  condamné 
i]:\ju8tement  et  malgré  ses  protestations  ;  ses  juges  n'avaient  pas 
le  droit  de  le  condamner  et  le  pape  seul  pouvait  le  juger,  puisqu'il 
en  avait  reçu  le  pallium.  d  Cet  honneur  du  pallium  accordé 
à  Théodulf  pouvait  &ire  croire  qull  avait  reçu  du  pape  la  dignité  de 
représentant  du  saint-siége  en  France. 

Aiulf  et  Modoin  avaient  beaucoup  de  crédit  auprès  de  Hludwig  et 
étaient  Tun  et  l'autre  distingués  par  leurs  talents  et  leurs  vertus. 
Aiulf  avait  mené  la  vie  érémitique  dans  une  solitude  du  Berri  avant 
d'être  élevé  sur  le  siège  de  Bourges  où  il  se  sanctifia  '•  Modoin  ' 
était  un  poète  fort  distingué.  Walafirid-^trabon ,  Florus  et  Théo- 
dulf lui  donnent  à  l'envi  les  plus  pompeuses  louanges.  Il  répondit  à 
la  lettre  de  ce  dernier  par  une  élégie  *  dans  laquelle  il  cherche  à  le 
consoler  de  sa  prison  par  l'exemple  de  plusieurs  grands  hommes 
qui  y  avaient  été  condamnés  comme  lui.Modoin  convient  de  l'inno- 
cence de  Théodulf  et  attribue  sa  disgrâce  à  Tenvie.  Bientôt,  lui  dit- 
il ,  on  le  fera  comparaître  de  nouveau  devant  l'empereur  et  ce  prince 
est  disposé  à  lui  pardonner,  pourvu  qu'il  avoue  sa  feute.  Théodulf 
préféra  rester  prisonnier  que  de  s'avouer  coupable  après  avoir  pro- 
testé de  son  innocence. 

Bernhard  n'avait  pu  supporter  Tafireux  supplice  qu'on  lui  avait 
fait  souffrir  et  était  mort  trois  jours  après  avoir  perdu  les  yeux  *•  A 
cette  nouvelle ,  Hludwig  s^abandonna  à  une  vive  douleur,  et  pleura 
amèrement  ;  son  cœur  sensible  et  pieux  se  reprochait  comme  un 
trime  la  juste  sévérité  dont  il  avait  usé  envers  un  coupable* 

Pendant  trois  ans  * ,  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  dans  la  Bre- 


*  Theod.,llb.  à,cani].  4 et  5. 

s  V.  BoUand.,  22  mati. 

k  HteU  UtL  deFranct  par  les  BéxM.^  U  nr« 

^  Inter  op»  Tbeod.^  Ub*  hi  earflk  0* 

>  Thégan.  —  L*Â8tronome  (  ad  ann.  818  )  dit  qa'll  se  donna  la  mort 

>  De  818  à  821. 
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ïàgÊB  j  la  PiimoBls  ot  l'Bspàgne  ;  Ift  inbf  I  dé  «on  éponie  Hennen- 
gude  et  ton  mariage  atec  Judith  firent  distraction  à  fton  chagrin  ; 
mais  une  ftsig  la  pait  rétablie  )  il  «ongea  à  faire  pénitence  de  son 
prétendn  crime*  H  commença  par  publier  une  amnistie  à  Toccasion 
du  mariage  de  «on  fils  Hlother,  au  plaid  de  Thionville  en  821 ,  et  fit 
grAce  à  tous  eeui  qui  ataient  conspiré  atec  son  neveu  Bernhard  K 
Les  ayant  fiût  comparaître  en  sa  présence,  non-seulement  il  leur 
remit  les  peines  qu'ils  ataient  méritées ,  mak  aussi  leurs  biens  qui 
ftYaient  été  confisqués. 

Trente^eux  évéques  le  trouvèrent  à  l'assemblée  de  Thionville  *. 
Les  principaux  étaient  Beistulf,  archevêque  de  Mayence ,  Hadabald 
de  Cologne,  Hetti  de  Trêves  y  Ebbon  de  Reims.  On  s'y  occupa  prin- 
cipalement des  violences  exercées  par  certains  seigneurs  contre  les 
dercs  et  de  l'attentat  commis  contre  un  évéque  de  Wascogne  * 
nommé  Jean ,  qui  avait  été  mis  à  mort  après  avoir  enduré  les  plus 
indignes  traitements.  On  décida  de  prier  l'empereur  de  ratifier  les 
décisions  suivantes  sur  les  pdnes  et  les  pénitences  qui  devaient  être 
infligées  à  ceux  qui  feraient  violence  aux  clercs. 

«  i.*  Celui  qui  aura  blessé  un  sous-diacre  fera  pénitence  pen- 
dant cinq  carêmes  et  paiera  trois  cents  sous  avec  la  composition 
ordinaire  et  l'amende  due  à  l'évêque.  Si  le  sous-diacre  meurt  de  sa 
blessure^  le  meurtrier  fera  pénitence  pendant  cinq  ans,  paiera 
quatre  cents  sous  avec  une  compoâtion  et  une  amende  trois  fois 
plus  grandes  *. 

»  %.•  Celui  qui  aura  blessé  un  diacre  fera  pénitence  pendant  six 
carêmes^  paiera  quatre  cents  sous  avec  la  composition  et  l'amende 
qui  seront  triplées  si  le  diacre  meurt  de  sa  blessure.  Dans  ce  cas ,  la 
pénitence  sera  de  six  ans  et  le  meurtrier  paiera  six  cents  sous. 

»  Celui  qui  aura  Uessé  un  prêtre  fera  pénitence  douze  carêmes 
et  paiera  six  cents  sous  avec  triple  composition  et  amende.  Si  le 
prêtre  meurt  de  sa  blessure,  le  meurtrier  fera  pénitence  pendant 
douze  ans,  paiera  neuf  cents  sous  avec  triple  composition  et  triple 
amende  à  l'évêque. 

a  4.*  Si  quelqu'un  dresse  des  embftches  à  nn  évêque  ^  le  met  en 


*  EgiQh.,AniiaL  ad  ana  821. 

^  Apud  Strm.,  op.  du,  p.  445  et  seq* 
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4  GescomposiUons  et  amtodes  tïàtûi  réfiplées  par  lès  lolfe. 
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prison  oa  lui  fait  quelque  outrage,  il  fera  dix  ans  de  pénitence  et 
paiera  la  triple  composition  fixée  pour  le  meurtre|d'un  prêtre.  Celui 
qui  aura  tué  un  évéque  par  imprudence  y  fera  la  pénitence  que  loi 
indiqueront  les  évéques  de  la  province.  Si  quelqu'un  tue  un  éréque 
Yolontairement  y  il  ne  mangera  pas  de  chair  et  ne  boira  point  de  vin 
pendant  toute  sa  vie  ;  il  déposera  son  baudrier  militaire  et  ne  pourra 
jamais  se  marier.  » 

Après  avoir  arrêté  les  décrets  dans  leur  assemblée  particulière  y 
les  évéques  se  réunirent  aux  seigneurs  laïques,  et  Heistulf  de  Mayence 
dit  au  nom  de  ses  collègues  :  a  S'il  plait  aux  princes  et  à  leurs 
fidèles  y  nous  les  prions  d'approuver  nos  décisions  et  de  les  sous- 
crire. B  Les  empereurs  et  tous  les  seigneurs  y  consentirent. 

Dans  une  autre  assemblée  tenue  Tannée  suivante  à  Tribure  *  y 
l'empereur  ratifia  de  nouveau  le  capitulaire  proposé  par  les  évéques 
à  l'assemblée  de  Tbionville,  le  publia  en  son  nom  et  le  fit  suivre 
de  ces  paroles  : 

a  Nous  ajoutons  que  si  quelqu'un  refuse  de  se  soumettre  à  ces 
canons  sanctionnés  par  nous  et  persiste  à  désobéir  aux  évéques,  il 
sera  frappé  d'abord  de  la  sentence  canonique  ;  de  plus  il  ne  pourra 
jouir  d'aucun  bénéfice  dans  notre  royaume  ;  ses  aleus  '  seront  mis 
à  notre  ban  et  s'ils  y  restent  un  an  et  jour,  seront  réunis  à  notre  fisc  ; 
le  coupable  sera  exilé  et  même  détenu  prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
fait  à  l'Église  les  satisfactions  convenables.  » 

Hludwig  prononça  ces  paroles  à  haute  voix  dans  l'assemblée  ;  les 
seigneurs  dirent  par  trois  fois  :  phcet  * ,  tous  signèrent  en  joignant 
à  leur  nom  des  croix  et  l'Ordre  ecclésiastique  entonna  Te  Deum 
pour  terminer  le  synode. 

Théodulf,  évéque  d'Orléans,  ne  put  profiter  de  l'amnistie  de 
Thionville.  Il  mourut  au  moment  de  retourner  à  son  Église  et  fut 
inhumé  à  Angers ,  où  il  était  resté  quatre  ans  en  exil  *. 


*  Âpud  Sirm.,  t.  ii,  p.  A47« 

<  Biens  possédés  en  propre.  Le  bénéfice^  au  contraire,  n'était  pas  un  bien 
propre,  on  n'en  avait  que  la  jouissance  par  gratification  du  prince  ou  du  seigneur 
ou  en  l'acceptant  à  titre  précaire. 

>  Ced  nous  plait^  ou  qu'il  en  soit  ainsi, 

*  Son  épitaphe  le  dit  expressément  (  F.Mabill.,  Annal.,  et  l'iiistoire  litléraire 
de  France  par  les  Bénéd.,  t  iv.)  —  Baluze  (Miscellan.)  a  publié  un  deuxième  ca- 
pitulaire de  Théodulf.  Il  y  donne  des  instructions  très  détaillées  aux  prêtres, 
parUculièrement  sur  la  pénitence  et  rexlréme-oncUon. 
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Ce  ftit  une  perte  inunenge  pour  l'Église  dont  il  était  l'omement 
par  sa  science  et  ses  vertus. 

Adalhard  fut  plus  heureux  que  Théodulf  et  put  revoir  sa  chère 
Corbie.  Il  fut  compris  avec  son  frère  Wala  et  toute  leur  famille  dans 
l'amnistie,  et  Hludwig  prit  à  tâche,  par  ses  bienfiuts  y  de  leur  fiiire 
oublier  l'injuste  exil  auquel  ils  avaient  été  condamnés. 

Wala  reprit  son  rang  au  palais  et  accompagna  Hlother  en  qualité 
de  premier  ministre ,  lorsque  ce  jeune  empereur  fut  envoyé  en 
Italie  par  son  père  en  822  *. 

Les  moines  de  Tîle  de  Hermoutier  '  ne  purent  voir  sans  verser  des 
larmes  partir  le  pieux  Adalhard  qui  les  avait  édifiés  pendant  les  sept 
années  de  son  exil.  Le  vénérable  Ragnard  surtout,  qui  devint  dans  la 
suite  abbé  du  monastère,  ne  pouvait  se  consoler,  et  sa  douleur  était 
si  profonde  qu'il  alla  pleurer  dans  un  endroit  retiré  du  monastère 
lorsque  les  autres  accompagnèrent  l'abbé  de  Corbie  jusqu'à  son 
vaisseau.  Adalhard  cherchait  des  yeux  et  réclamait  son  cher  Ra- 
gnard ;  car  il  ne  voulait  pas  quitter  Hermoutier  sans  l'avoir  pressé  sur 
son  cœur.  Quand  on  lui  eut  dit  qu'il  étaitresté  à  pleurer  au  monas- 
tère, il  y  retourna  :  «  Bienheureux  Père,  lui  dit  Ragnard  en  le  voyant, 
»  que  cherche-tu?  pourquoi  as-tu  voulu  que  je  te  voie  au  moment 
»  de  te  perdre?  Je  prends  Dieu  à  témoin  que  j'aimerais  mieux 
»  t'avoirmort  près  de  moi  que  de  rester  ici  sans  toi.  »  Les  moines  de 
Hermoutier  reconduisirent  Adalhard  jusqu'à  son  vaisseau  et  restèrent 
sur  le  rivage  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  perdu  de  vue.  lis  revinrent 
ensuite  les  larmes  aux  yeux  comme  s'ils  eussent  perdu  leur  père. 

Adalhard  se  rendit  au  palais ,  se  jeta  aux  pieds  du  roi  ;  et  après 
l'avoir  assuré  qu'il  ne  lui  gardait  pas  rancune  de  son  exil,  il  se  retira 
à  son  monastère  de  Corbie. 

Il  y  était  depuis  peu  de  temps  '  lorsque  l'empereur  l'appela  au  par 
lais  et  lui  rendit  les  honneurs  dont  il  avait  joui  autrefois. 


*  Eginh.,  Annal.  ;  Astronom.,  VIL  ffludow.  PU,  ad  ann.  822.— Dans  ce  voyage, 
nioUier  fut  couronné  empereur  par  le  pape  Pascal  l.*'  en  823.  Ce  pape  étant  mort 
en  82A.  Hludwig  envoya  Hlother  à  Rome  à  cause  des  troubles  qui  avaient  eu  Heu 
à  ToGcasion  de  l*élection  d'Eugène  II.  Le  Jeune  empereur  y  fit  un  décret  pour 
assurer  la  tranquillité  des  élections  des  papes  et  l'autorité  ponU/lcale  et  impériale, 
contre  le  sénat  et  le  peuple  qui  en  étalent  Jaloux  et  aspiraient  à  leur  ancienne  cons- 
titution politique. 

s  Paschase  Ratbert,  VlL  &  Adeib.,  c.  13;  apud  BoUaad.,  2  JaiL 

»  EM.,  c  ih. 

Ui.  « 
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Hlodwig  avait  trop  dô  grandeur  d!ame  |N>tur  ne  pas  réparer  aVec 
éclat  la  foute  que  lui  avaient  fait  commettre  d'injustes  soupçons. 

Il  poussa  même  la  dâicatesse  de  conscience  jusqu'au  scrupule } 
dé&ut  trop  rare  dans  ceux  qui  sont  revêtus  de  la  puissance. 

Quoiqu'il  eût  adouci  la  rigueur  des  lois  en  fiiveur  de  son  neveu 
Bernhai^ ,  la  mort  de  ce  roi  troublait  sa  conscience.  Il  se  reprochait 
aussi  la  sévérité  dont  il  avait  usé  envers  ses  frères  enfermés  par  ses 
ordres  dansdes  monastères,  envers  la  famille  d'Adalhard  et  plusieurs 
des  complices  de  Bernhard  dont  la  culpabilité  n'était  pas  parfidte- 
ment  démontrée. 

Aux  yeux  de  tout  autre ,  l'amnistie  de  Thionville  eût  sufSsam- 
ment  réparé  ces  rigueurs;  mais  Hludwig  était  chrétien  et  voulut 
réparer  ses  &utes  en  chrétien  comme  le  dernier  des  fidèles.  Il  savait 
qu'aux  yeux  de  Dieu  l'empereur  n'est  pas  au-dessus  du  sujet. 

«  n  convoqua  donc,  dit  Éginhard  ^,  dans  le  courant  de  l'année 
di2,  uneassemUée  composée  desévêques  et  des  grands  de  l'empire. 
Ses  frères  y  parurent  et  lui  pardonnèrent  solennellement  de  les  avoir 
&it  tonsurer  contre  leur  volonté  ;  il  fit  ensuite  une  confession  et  une 
pénitence  publique  tant  pour  ce  fait  que  pour  les  actes  de  sévérité 
exercés  contre  Bernhard,  fils  de  son  frère  Pépin,  ainsi  que  contre 
Tabbé  Adalhard  et  son  frère  Wala.  Il  se  soumit  de  nouveau  à  la 
pénitence  en  présence  de  tout  son  peuple,  dans  le  plaid  général  qu'il 
tint  à  Attigny  au  mois  d'août  de  la  même  année,  et  répara  avec 
beaucoup  de  piété  tout  ce  qu'il  put  découvrir  d'actions  semblables 
commises  par  son  père  et  par  lui.  » 

«  n  s'efforça ,  dit  un  autre  chroniqueur  \  d*apaiser  Dieu  par 
d'abondantes  aumônes ,  par  les  prières  que  firent  pour  lui  les  se^ 
viteurs  de  Dieu  et  par  ses  propres  satisfactions ,  conmie  si  toutes 
les  peines  infligées  légitimement  à  chaque  coupable  eussent  été 
autant  de  oiiautés.  » 

On  s'est  plu  à  défigurer  cette  action  de  Hludwig  et  on  n'a  pas 
voulu  apercevoir  ce  qu'avait  de  salutaire  cet  exemple  solennel  de 
réparation  donné  à  tant  de  seigneurs  qui  avaient  à  se  reprocher  de 
plus  graves  injusdces.  La  pénitence  publique  était  encore  en  usage  an 
IX.*  siècle  ;  pourquoi  l'empereur  ne  s'y  serait-il  pas  soumis  comme 
le  simple  fidèle?  Hludwig,  sincèrement  dévoué  à  la  réforme  de 


<  Eglnb.,Aiiiiil.adaim.  823. 

'  Astronom*,  Vit  Bliidow.,  ad  attii.  822. 
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toutes  les  injosiices ,  derait  une  râpamtion  édatante  de  celles  qa'on 
pouvait  lui  reprocher.  Un  chroniqueur  dit  que  sa  pénitence  rappela 
celle  de  Théodose  *  et  pour  nous  elle  est  un  éclatant  hommage  rendu 
à  l'égalité  des  hommes  devant  Dieu. 

Après  avoir  montré  par  son  exemple  qu'aucun  Frank  ne  devait 
nmgir  de  réparer  ses  fautes ,  Hludwig  quitta  l'assemblée. 

Adalhardqni  )  depuis  son  retour  d'exil  y  partageait  sa  confiance, 
avec  l'abbé  Hélisachar,  l'évéqueModoin  et  quelques  autres  seigneurs, 
ae  leva  dans  l'assemblée  et  dit  au  nom  de  l'empereur  '  : 

c  Proposez  sans  crainte  tout  ce  qui  vous  paraîtra  utile  pour  cor- 
»  riger  les  désordres ,  exalter  la  religion ,  éclairdr  la  doctrine,  for- 
»  tifier  la  foi ,  &ire  fleurir  la  piété.  Soyez  assuré  que  Tempereur  le 
»  mettra  k  exécution.  Il  sait,  comme  le  dit  l'Écriture ,  que  se  sont 
a  les  péchés  qui  attirent  sur  les  peuples  les  fléaux  de  la  guerre,  de 
a  la  famine  et  les  autres  malheurs  ;  c'est  pourquoi  il  veut ,  par  son 
•  application  à  détruire  le  mal  et  à  établir  le  bien ,  écarter  de  son 
9  royaume  les  calamités  et  y  attirer  toutes  sortes  de  prospérités,  a 

L'archevêque  de  Lyon  Agobard  se  leva  alors  et  prit  la  parole. 
C'était  un  des  prélats  les  plus  savants  et  les  plus  vertueux ,  le  digne 
successeur  de  Leidrade  ;  il  pria  Adalhard  et  Hélisachar  de  représenter 
à  l'empereur  combien  il  était  contraire  anx  canons  de  donner  à  des 
laïques  l'usage  des  biens  ecclésiastiques  et  finit  son  discours  par  ces 
paroles  :  à  Vous  me  direz  peut-^tre  que  ce  n'est  pas  l'empereur  qui 
9  a  donné  les  biens  de  l'Éghse  à  des  laïques ,  que  ses  prédécesseurs 
9  sont  les  auteurs  du  mal  et  qu'il  lui  est  impossible  d'y  apporter 
a  remède.  Avertissez-le  au  moins  de  l'abus  quoiqu'il  ne  puisse  ^n 
a  retrancher  la  cause ,  afin  qu'en  y  réfléchissant ,  qu'en  le  condam- 
9  nant ,  qu'en  le  déplorant ,  il  puisse  trouver  miséricorde  devant  le 
a  Seigneur.  » 

Adalhard  et  Hélisachar  répondirent  à  l'archevêque  de  Lyon  qu'ils 
en  feraient  leur  rapport  à  l'empereur  *,  mais  Hludwig  ne  pouvait 
6t«r  les  bénéfices  à  des  fidèles  qui  ne  s'étaient  pas  rendus  coupables 
de  félonie.  Quoiqu'il  gémit  de  l'abus  que  lui  indiquait  Agobaind ,  il 
ne  put  suivre  son  conseil. 

U  l'eût  suivi  certainement  si  la  chose  eût  été  possible ,  car  après 


4  Afltronom.,  Ioc«  cit.  ;  Pasch.  Ratbert,  Vit.  &  Adalhard.,  c  16«;  Eginb.,  loc 
dt. 

>  Agobard.,  Ds  Dispsnst  m  aad» 
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l'assemblée  d'Attigny,  il  montra  un  nouYeau  zèle  pour  la  pureté  de 
la  discipline. 

a  Adalhard  le  seconda  et  profita  de  son  influence  pour  propager, 
dit  son  historien  * ,  Tesprit  de  justice  et  de  sagesse  et  pour  faire 
rendre  à  chacun  suivant  son  droit.  Le  saint  abbé  avait  tant  de  cha- 
rité qu'il  se  concilia  tous  les  cœurs.  Toutes  les  bouches  le  louaient , 
toutes  les  mains  le  bénissaient ,  chacun  le  vénérait  comme  un  père. 
Les  maîtres  des  ÉgUses  Taimaient  comme  leur  fik,  et  l'écoutaieot 
en  même  temps  comme  leur  guide  à  cause  de  la  sagesse  de  ses  con- 
seils. Il  travailla  si  bien  à  inspirer  à  chacun  Tamour  de  la  perfection, 
que  le  royaume  des  Franks  sembla  renaître  et  que  la  justice  se  leva 
sur  lui  comme  une  aurore  brillante.  » 

Malgré  le  succès  qui  couronnait  ses  efforts,  Adalhard  songeait  à 
se  débarrasser  de  tous  les  soucis  des  honneurs  et  même  de  sa  charge 
d'abbé,  pour  ne  plus  penser  qu'à  Dieu  ;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il 
objecta  sa  grande  vieillesse  ;  ses  religieux  qui  le  voyaient  d'une 
santé  vigoureuse  et  d'un  esprit  plus  vigoureux  encore,  ne  vou- 
lurent jamais  consentir  à  ce  qu'il  renonçât  à  son  titre  d'abbé; 
Hludwig ,  de  son  c6té,  ne  voulait  pas  se  priver  de  ses  conseils. 

Adalhard  profita  de  la  faveur  dont  l'empereur  l'honorait  pour 
établir  au  pays  des  Saxons  le  monastère  de  la  nouvelle  Corbie  dont 
il  rêvait  la  fondation  dès  avant  son  exil  -. 

Gharlemagne ,  après  la  conquête  de  la  Saxe ,  avait  placé  dans 
quelques  monastères ,  et  en  particuher  à  Corbie ,  plusieurs  Saxons , 
afin  qu'ils  y  fussent  formés  aux  observances  de  la  vie  monastique 
et  pussent  ensuite  la  propager  dans  leur  patrie.  Adalhard,  voyant 
que  plusieurs  de  ses  moines  saxons  étaient  fort  instruits  et  pleins 
de  ferveur,  songea  à  les  envoyer  fonder  un  monastère  dans  leur 
pays  et  leur  demanda  si  on  n'y  trouverait  pas  un  endroit  conve- 
nable. Un  d'entre  eux  nommé  Théodrade ,  ayant  assuré  qu'il  en 
connaissait  un  très  commode  dans  une  terre  appartenant  à  son 
père,  Adalhard  l'envoya  demander  à  ses  parents  s'ils  consentiraient 
à  rétablissement  d'une  communauté  sur  leurs  terres.  Théodrade 
rapporta  le  consentement  de  sa  famille  ;  mais  Adalhard  fut  alors 
envoyé  en  Italie ,  puis  exilé. 

Adalhardle  jeune,  qui  gouverna  Corbie  pendant  son  absence ,  sui- 


*  Pasch.  Ratb.,  loc  cit. 

s  Gonstrucu  Nov.  Gorb.  ;  apud  Ducbéne,  U  n,  p.  3&ft  etseq. 
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irit  son  projet  y  et  fonda  une  communauté  assez  nombreuse  de  moines 
saxons  avec  l'agrément  deHludwig  et  d'Hathumar,  premier  évéque 
de  Paderborn. 

Le  terrain  sur  lequel  on  bâtit  le  nouveau  monastère  était  si  stérile 
qu'on  y  avait  beaucoup  de  peine  à  vivre.  Adalbert,  prévôt  de  la 
communauté  y  conçut  le  projet  de  chercher  un  endroit  plus  favo- 
rable y  et ,  en  attendant ,  partagea  les  moines  en  trois  bandes  qui 
durent  s'établir  en  des  prieurés  différents  pour  avoir  de  quoi  vivre. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'Adalhard  fut  rappelé  de  son  exil. 
Son  premier  soin  fut  d'envoyer  en  Saxe  des  charriots  chargés  de 
provisions ,  et  il  pria  ensuite  Hludwig  de  lui  permettre  de  choisir 
un  lieu  plus  fertile  pour  établir  la  communauté.  L'empereur  lui 
ayant  donné  sur  ce  point  tout  pouvoir,  il  partit  avec  Wala  son 
firère  pour  la  Saxe  et  choisit,  sur  les  bords  du  Weser,  un  lieu  très 
agréable  et  formant  un  delta  terminé  d'un  côté  par  le  lit  du  fleuve 
et  des  deux  autres  par  des  monti^nes  *.  Après  en  avoir  conféré 
avec  les  évéques  et  les  comtes,  il  prit  possession  de  ce  lieu  en  s'y 
prosternant  pour  y  prier,  en  y  chantant  des  psaumes  et  des  litanies  ; 
il  fit  ensuite  tracer  l'enceinte  du  monastère  en  y  plantant  des  pieux , 
désigna  l'emplacement  de  l'église,  de  l'habitation  des  moines  et  des 
autres  édifices ,  et  pria  Tévéque  de  venir  bénir  ce  lieu ,  de  planter 
une  croix  à  l'endroit  où  devait  être  l'autel ,  et  d'imposer  au  non* 
veau  monastère  le  nom  de  Corbie  '. 

Dès  le  jour  même ,  on  commença  à  bâtir,  et  un  mois  après  les 
moines  y  célébraient  une  messe  solennelle  et  s'y  établissaient.  Il  est 
probable  que  les  bâtiments  de  la  nouvelle  Corbie ,  construits  si  ra- 
pidement, n'étaient  pas  splendides;  Adalhard  préférait  les  vertus 
monastiques  aux  monastères  somptueux. 

L'année  suivante ,  Adalhard  fit  un  second  voyage  à  la  nouvelle 
Corbie  et  songea  à  y  établir  un  de  ses  moines  nommé  Warin,  pour 
abbé  ;  mais  les  religieux  eussent  préféré  Wala.  Le  saint  abbé  ajourna 
sa  décision  et  continua  de  gouverner  les  deux  monastères  jusqu'à  sa 
mort  qui  arriva  bientôt  après.  Adalhard  tomba  malade  trois  jours 
avant  la  fête  de  Noël  de  l'an  825.  Sentant  que  son  heure  der- 
nière approchait,  il  fit  venir  ses  religieux ,  les  fit  asseoir  par  terre 


4  Pasch.  Ratbert,  Vit  S.  Âdelbard.,  c  16.  »  Cet  historien  s'est  cm  obligé, 
pour  l*lionneur  du  nouveau  monastère  de  prouver  que  le  delta  ou  triangle  est 
la  figure  géométrique  la  plus  parfaite. 

s  Cooflt.  NoT.  Corb. 
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autour  de  loi  et  leur  dit  *  :  c  Void  que  je  m'en  Tâb  rendre  compte 
»  des  brebis  qui  m'ont  été  confiées.  Pour  vous ,  n'oubliez  pas  que 
»  TOUS  rendrez  compte  de  la  manière  dont  vous  m'aurez  obéi.  Au 
»  jour  terrible  du  jugement  y  tous  me  verrez  présenter  au  souto» 
9  rain  juge  le  gain  que  j'aurai  fait  parmi  tous  avec  les  talents  qu'il 
»  m'avait  donnés  à  fidre  Taloir.  En  attendant  ^  si  j'ai  commis 
»  quelque  fiiute  envers  vous ,  soit  que  je  l'aie  fait  sans  le  vouloir  et 
»  sans  le  savoir,  ou  avec  connaissance  et  volonté  ^  pardonnez-le 
»  md.  Je  vous  pardonne ,  de  la  part  de  J.-C.  y  ce  que  vous  pour- 
D  riez  avoir  à  vous  reprocher  à  mon  égard,  b 

Adalhard  voulut  ensuite  purifier  sa  conscience  de  manière  à  pa- 
raître sans  crainte  devant  le  souTerain  juge.  A  cet  effet ,  il  fit  vmir 
plusieurs  de  ses  religieux  parmi  lesquels  était  Paschase-Ratbert  son 
historien ,  leur  exposa  avec  candeur  les  actions  qui  lui  donnaient  de 
l'inquiétude  et  leur  demanda  s'il  avait  quelque  chose  à  redouter 
de  la  justice  de  Dieu;  tous  furent  d'avis  quHl  devait  se  tranquilliser 
sur  ces  fistutes  légères  qu'il  avait  pleurées  toute  sa  vie. 

Hildemann  *  y  éTéque  de  BeauTais  et  ancien  moine  de  C()rbie  y 
ayant  appris  la  maladie  du  saint  abbé  y  accourut  le  Tisiter.  Le  bon 
Père  en  le  Toyant  ressentit  une  grande  joie  et  rendit  grÀces  à  Dieu 
de  lui  aToir  accordé  cette  consolation,  a  0  Dieu  créateur  et  roi  de 
toutes  choses^  disaii-il,  je  tous  remercie  d*aToir  comblé  mes  désirs.» 

Hildemann  lui  ayant  proposé  de  lui  donner  l'extréme-onction,  il 
y  consentit  aTec  jme.  Pendant  qu'on  lui  administrait  le  sacrement  ^  il 
avait  les  mains  et  les  yeux  élevés  vers  le  ciel  et  disait  :  c  Seigneur, 
D  vous  renvoyez  votre  serviteur  en  paix  suivant  votre  parole.  J'ai 
o  reçu  tous  vos  sacrements  y  que  me  reste-t-il  à  fidre  sinon  de 
»  m'unir  à  vous  ?  Je  vais  m'en  aller  vers  le  Seigneur  ;  j4rai  plein  de 
0  joie  'y  oui  y  je  mourrai  bien  joyeux.  Je  traverserai  sans  crainte  les 
D  abîmes  qui  sont  au-delà  de  cette  vie,  parce  que  je  parviendrai 
»  aux  joies  étemelles  qui  me  sont  promises,  p 

On  donna  au  saint  abbé  le  dernier  viatique  le  second  jour  de 
janvier,^  après  qud  on  lui  fit  la  recommandation  de  l'ame.  Il  mourut 
ce  jour-4à,  sur  les  trois  heures  après  midi;  Hildemann  lui  jbrma 
les  yeux  et  l'ensevelit  de  ses  mains.  Wala  son  trhre  lui  succéda  dans 
le  gouTemement  de  l'ancienne  Gorbie  et  Warin  dans  celui  de  la 
nouTcUe  Ck)rbiet 

4  Pasc  Ratbert.,  Vit  S.  Adelh.,  c  18. 
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Adalhardy  que  «ee  vertus  ont  6it  élever  au  rang  det  sfuntSy  était 
également  distingué  par  sa  science  ^  Sous  sa  direction ,  l'école  de 
Corbie  était  devenue  très  florissante ,  et  plusieurs  des  hommes  les 
plus  savants  de  Tépoque  y  furent  élevés.  Ce  fut  surtout  de  Gorlûe 
que  sortirent  les  missîonnaireB  qui  travaillèrent  à  la.  conversion  des 
hommes  du  Nord« 

Ces  peuples,  appelés  Nord-mans  (Normands)  y  avaient  d^'à  para 
sur  les  rivages  de  Tempire  frank  ;  Hludvrig  entreprit  de  les  conver^ 
tir  au  christianisme.  Sa  piété  l'inspira  bien,  et  son  projet ,  s'il  eût  eu 
un  succès  complet  y  eftt  sauvé  la  société^  que  ces  peuples  barbares 
menaçaient  d'une  nouvelle  invasion.  En  les  rendant  chrétiens ,  il 
s'en  fkisait  des  amis.  On  n'a  pas  tenu  compte  à  Hludwig  de  cette 
pensée  aussi  profondément  poUtique  que  chrétienne.  Ebbony  arche- 
vêque de  Reims  I  fiit  chargé  par  lui  de  la  difBcile  mission  d'éclairer 
les  hommes  du  Nord  des  lumières  chrétiennes.  Ëbbon  était  particu- 
lièrement cher  à  Hludwig ,  qui  l'avait  élevé  dans  son  palais  d'Aqui- 
taine et  le  croyait  fidèle  et  vertueux.  Peut-être  Ebbon  l'était-il  alors. 

Hludwig  l'ayant  fait  venir  au  palais  lui  parla  en  ces  termes,  après 
lui  avoir  &it  connaître  la  mission  qu*il  lui  donnait  '  :«  Saint  prêtre, 
tu  devras  d'abord  employer  à  l'égard  de  ces  peuples  les  moyens  les 
plus  doux,  leur  foire  connaître  le  Dieu  créateur  du  monde  et  J.-C. 
son  fils ,  qui  est  venu  racheter  les  pécheurs.  Tu  t'appliqueras  à  les 
instruire  de  la  foi  de  l'Église  3  il  fout  que  cette  nation  abmdonseses 
vaines  idoles  et  ouvre  les  yeux  à  la  lumière.  Porte  avec  toi  les  livres 
da  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament^  et  que  ces  peuples  y  appren- 
nent à  connaître  le  vrai  Dieu,  Fais-leur  entendre,  quand  les  cir- 
constances l'ezigeronti  le  langage  sévère  de  la  vérité,  et  qu'ils  con- 
naissent enfin  à  quelles  errenrs  ils  ont  obéi  jusqu'à  présent.  Hftte- 


*  On  possède  de  safnt  Âdalhard  :  1.*  des  statuts  monastiques  ;  2.*  quelques 
flragpentat  3b*«qe  pardede  son  ouvrage  De  Orétnê  Paiatif^  eonsenrée  par  Rlncmar. 

s  Ermold.,  De  Reb.  gesL  Hludow.  Pit,lib»  ft.  ;  apud  D.  Bouquet,  Rer.  Gall.  et 
Fraat.  «BflpU,  t.  vi.«^  BÉivold  étaii  dbdpto  do  saint  Benoit  d'Antaoe,  eonme  il 
Je  4lt  luHn4iBe«  (LU>.  3,  ad  fla.)  Pluaietus  auteurs  ont  penaé  fpi'U  ^It  le  nSnie 
qu'Ermenald ,  abbé  d'Aniane.  U  serait  alQrs  rentré  dans  les  bonnet  grâces  de 
Hludwig  qui  avait  exilé  Ermold,  ob  ne  sait  pour  quelle  cause,  sur  les  bords  du 
Rhin.  Ermold  composa  son  curieux  ouvrage  pour  obtenir  sa  grâce.  H  l'a  fait  pré- 
céder d'une  Invocation  en  vers.  La  réunion  des  preniières  et  des  dernières  lettres 
de  chaque  vers  forme  le  vers  suivant  : 

SmoldM  Mêlait  Blodoiel  CMwia  amn.    ' 

Sans  cette  pièce  bizarre,  le  nom  d'Ermold  nous  serait  pent-étre  inconnu. 
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toi  d'aller  trouver  le  roi  Hérold,  et  dis-lni  de  notre  part  que  tout  no- 
tre désir  est  de  le  voir  quitter  la  voie  funeste  de  Terreur ,  adresser 
au  Christ  ses  pieux  hommages,  abandonner  ses  idoles,  puiser  à  la 
source  du  baptême  les  dons  du  salut,  et  porter  sur  son  front  la  croix 
de  J.-C.  Dis-)ui  que  ce  n'est  point  pour  nous  emparer  de  son 
royaume  que  nous  voulons  le  rendre  chrétien,  mais  seulement  pour 
donner  à  Dieu  de  nouveaux  serviteurs.  Qu'il  vienne  s'il  le  désire  à 
notre  palais  recevoir  le  baptême ,  et  il  s'en  retournera  ensuite  dans 
son  royaume  en  paix  et  chargé  de  présents.  » 

Ebbon  partit,  parvint  jusqu'au  palais  d'Hérold ,  et  déposa  dans 
son  cœur  les  premières  semences  de  TËvangile.  Le  roi  nord-mao 
récoutait  avec  plaisir  et  parlait  même  à  son  peuple  d'embras- 
ser la  foi  chrétienne.  Il  voulut ,  avant  de  se  décider ,  faire  un  voyage 
au  palais  de  Hludwig.  a  Retourne  vers  ton  roi,  dit~il  à  Ebbon ,  et 
porte-lui  cette  réponse  :  «  Je  désire  voir  de  mes  yeux  le  royaume 
»  des  Franks«  la  piété  de  leur  empereur,  les  armes  et  la  gloire  des 
»  serviteurs  du  Christ,  le  culte  que  l'on  rend  à  ce  Dieu  que  tu  me 
»  prêches.  Si  ton  Christ  accomplit  mes  vœux ,  j'abandonnerai  mes 
»  idoles  et  je  suivrai  ses  préceptes.  » 

Hérold  avait  un  autre  motif  de  désirer  voir  le  palais  des  Franks, 
c'était  de  réclamer  la  protection  de  Hludvrig  contre  les  enfants  d'un 
autre  chef  normand,  Godefrid,  qui  voulaient  le  chasser  de  son 
royaume  *. 

Ebbon  revint  en  France  transporté  de  joie  '.  Les  conquêtes  qu'il 
présageait  pour  l'avenir  animaient  son  zèle  ;  aussi,  après  avoir  feit 
part  à  l'empereur  du  désir  d'Hérold,  il  partit  pour  Rome,  afin  de 
fiiire  approuver  sa  mission  par  le  souverain  pontife  '. 

Pascal  L«,  successeur  d'Etienne  IV ,  le  reçut  avec  honneur,  loi 
donna  la  qualité  de  légat,  autorisa  sa  mission  par  un  décret  *  adressé 
à  tous  les  évêques ,  princes,  ducs,  comtes  et  autres  fidèles ,  et  lui 
donna  pour  collègue  dans  sa  légation  un  savant  évêque,  Halitgaire 
de  Cambrai. 

Les* deux  missionnaires  retournèrent  vers  le  roi  Hérold,  et  restè- 
rent à  prêcher  l'Évangile  aux  hommes  du  Nord  pendant  le  voyage 
que  ce  roi  fit  au  palais  de  l'empereur. 

4  Eglnh.,  Annal,  ad  ann  8SS. 

<  Ermold,  Uy.  h. 

B  F.  Bolland.,  ad  3  feb.;  Vit  S.  Aoach.  et  Gomment,  prst. 

4  Apud  BoUand*  «  loc  cit. 
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Hladwigy  pour  recevoir  le  chef  nord-man,  se  rendit  à  Ingelheîm. 
«  Là,  dit  Ennold  \  s'élève  sur  cent  colonnes  un  8upeii)e  palais;  on 
y  admire  d'innombrables  appartements,  des  tmtnres  aux  formes  va- 
riées ,  des  milliers  de  fenêtres  et  de  portes  travaillées  par  les  artistes 
les  plus  habiles.  Le  temple  du  Seigneur  s'élève  auprès  du  palais;  il 
est  construit  avec  des  marbres  précieux;  les  grandes  portes  en  sont 
d'airain  et  les  petites  sont  enrichies  d'or;  de  magnifiques  peintures 
y  retracent  aux  yeux  les  œuvres  de  la  toute  puissance  divine  et  les 
actions  mémorables  des  hommes  justes. 

j»  A  gauche  sont  représentés  l'homme  et  la  femme  nouvellement 
créés  et  placés  dans  le  Paradis  terrestre;  plus  loin  le  perfide  serpent 
séduit  Eve ,  dont  le  cœur  jusqu'alors  ignorait  le  mal;  elle-même 
tente  à  son  tour  son  mari,  et  les  deux  coupables,  à  l'arrivée  du  Sei- 
gneur, cachent  leur  nudité  sous  des  feuilles  de  palmier.  On  voit  en- 
suite nos  premiers  parents  travaillant  péniblement  à  la  terre,  et  une 
suite  de  tableaux  retracent  dans  leur  ordre  tous  les  faits  de  l'Ancien 
Testament  :  Abraham  et  ses  enfants,  l'histoire  touchante  de  Joseph, 
Moïse,  et  l'Égyptien  périssant  dans  les  eaux,  Josué  et  la  foule  nom- 
breuse des  prophètes  et  des  rois  d'Israël. 

»  A  droite  sont  représentés  tous  les  détails  de  la  viedeTHomme- 
Dieu  sur  la  terre,  l'Ange  descendant  des  deux  et  saluant  Marie,  les 
bergers  et  les  mages  adorant  l'Ënfimt-Dieu,  Jésus  guérissant  les  ma- 
lades et  opérant  toutes  ses  merveilles,  les  tristes  scènes  de  sa  mort 
et  son  ascension  glorieuse.  » 

Depuis  quelque  temps ,  Hludwig  était  à  Ingelheim ,  lorsque  du 
haut  de  son  palais  il  aperçut,  voguant  sur  les  eaux  du  Rhin ,  cent 
navires  aux  voiles  blanches  artistement  arrangées  et  chargées  des 
dons  ofierts  par  la  nation  des  Nord-mans  '.  Hludwig,  les  voyant  près 
d'arriver ,  envoya  Matfiid  au-devant  de  ses  hôtes  avec  plusieurs 
coursiers  couverts  de  riches  caparaçons  de  pourpre.  Hérold,  en  sor- 
tant de  son  vaisseau ,  monta  sur  un  cheval  frank;  son  épouse  et 
toute  sa  maison  le  suivirent  et  furent  reçus  par  l'empereur  à  l'en- 
trée du  palais. 


*  Thegan.,  DeGest.  IIludow.,c.  33;  Ermold.,  liv.  3.  -^Les  déulk  archéolo- 
giques d'Ermold  ne  sont  |M8  sans  Intérêt  et  donnent  unejuste  Idée  de  Tart  chré- 
tien à  cette  époque. 

s  Ermold,  loc  cit.  —  On  appette  aussi  les  Normands,  Danoiiw  Les  chroniques 
désignent  sous  le  nom  de  Nord-mans  ou  honmes  du  Ncrd^  tous  les  peuples  do 
Dannemark,  de  Suède  et  de  Norwège.  Hérold  arrln  sur  les  bords  du  Rhin  en 
82a.  (r.  AsinMKNn.«VluHlwtow«,adaniiiaaM.) 
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Bientôt  Hérold  reçut  le  baptAme  avec  sa  fkinnie  et  une  grande 
partie  des  Nord-mans  qui  l'avaient  suivi.  Pour  firapper'Ieur  esprit, 
Hludwig  déploya  toutes  les  magnificences  du  culte  catholique  dans 
la  cérémonie  du  baptême  et  dans  une  messe  solenndle  à  laquelle  ils 
assistèrent,  a  Tout,  dit  Ermold  S  est  préparé  pour  les  saintes  solen- 
nités de  la  messe  et  la  cloche  a  appelé  les  fidèles  dans  les  parvis  sa<« 
erés;  dans  le  chœur  brille  un  dergé  nombreux  revêtu  de  ridies  or^ 
nements  ;  les  prêtres  et  les  lévites  se  font  remarquer  par  leur  piété  et 
leur  modestie.  C'est  Theuton  qui  dirige  avec  son  hiànleté  ordinaire 
le  chœur  des  chantres  ;  c'est  Adalwit  qui  porte  en  main  la  baguette 
et  ouvre  un  passage  à  Tempereur  et  à  ses  fidèles,  à  son  épouse  et  à 
ses  enfimts.  Le  glorieux  Hludwig ,  toujours  empressé  d'assister  aux 
saints*  offices,  se  rend  à  la  basilique  à  travers  les  vastes  salles  de  son 
palais  et  appny  é  sur  les  bras  de  ses  fidëes .  Hilduin  '  est  à  sa  droite , 
Hélisachar  '  à  sa  gauche;  devant  lui  marche  Gérung ,  qui  porte  le 
bâton  signe  de  sa  diarge  *  et  protège  les  pas  de  l'empereur ,  dont  la 
tête  est  ornée  d'une  couronne  d'or.  Derrière  Hludwig  marchent 
Hlother  et  Hérold,  parés  avec  magnificence  ;  la  belle  Judith  s'avance 
ensuite,  et  non  loin  d'elle  on  voit  son  jeune  fils  Kari  ^,  tout  brillant 
4'or  et  de  beauté.  Deux  seigneurs  jouissent  du  pfivil^e  d'escorter 
i'épouse  de  Hludwig  :  ce  sont  Matfrid  et  Hugues ,  qui  ont  la  cou* 
ronne  sur  la  tète.  Derrière  Judith,  réponse  d'Hérold  étale  avec  bon* 
Jieur  les  présents  magnifiques  que  lui  a  ftîts  la  pieuse  impératrice. 

»  Puis  vient  Fridugise  ^,  que  suit  une  Craie  de  disdides  Têtus  de 
blanc  et  distingués  par  leur  science  et  leur  fbi.  Au  dernier  rang 
marche  la  jeunesse  danoise,  parée  des  habits  qu'dle  tient  de  la  mu^ 
nificence  de  Hludwig. 

»  Aussitôt  que  l'empereur  est  entré  dans  Téglise ,  il  se  prosterne, 
suivant  sa  coutume,  pour  adresser  ses  vœux  au  Seigneur»  An  même 
instant,  TheiUon  SÉiit  retentir  la  basilique  de  fanbres  éclatantes; 
c'est  le  signal  :  tous  les  musiciens  saisissent  leurs  instruments  et  la 


*  Ermold.,  loG.  dt. 

•  AbMdsMiit-DeBlfc 

>  Gbano!ne-sbbé  de  Saint-M axlmia  de  Trètes  et  de  Gentille  «  ami  4e  saint  Be- 
noit d'Anlane. 
4  Grand-portier  do  palais. 
»  Pf  puis  lUrlrl^hsuTf* 
<Dladpled'Âkidnetabbé0aiiliMIIBll|i4MM«St    . 
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»  HéroU,  sa  fiuniUe,  ses  compagncNos  ne  sayent  ce  qu'ils  doitent 
admirer  le  plus,  le  dôme  immense  de  la  basilique ^  ou  ses  déoo- 
rations  intérieures;  les  brillants  ornements  des  f^tres  ou  les  pom*- 
pes  solennelles  du  culte  dirin;  ils  ne  regrettât  pas  les  diidnitéa 
qu'ils  viennent  d'abandoimer.  » 

Avant  de  quitter  l'empereur ,  Hérold,  pour  l'engager  à  le  soute- 
nir contre  les  fils  de  Godefrid,  ses  ennemis,  se  recommanda  à  lui 
avec  ses  fils.  Son  royaume  fit  dès-lors  partie  de  l'empire  frank, 
Hludwig  ^  reçut  sa  foi,  lui  donna  des  armes  et  un  coursier,  suivant 
l'usage  des  Franks,  et ,  de  plus,  le  comté  de  Rbiustri  pour  s'y  reti«^ 
rer  avec  ses  richesses,  ai  la  nécessité  l'y  contraignait  \ 

Avant  l'arrivée  d'Hérold,  Hludwig  avait  reçu  une  ambassade  que 
lui  envoyait  Michel-le-Bègue,  çmpereur  de  Gonstantinople  ^ 

La  lettre  qu'il  lui  adressait  *  pour  lui  demander  son  amitié  était 
chargée  de  passages  de  l'Écriture  et  avait  une  grande  apparence  de 
[ttété  ;  dans  le  fonds,  eHe  était  igiànt  de  mensonges  et  d'hypocrisie. 
Gomme  Michel  connaissait  le  zèle  de  Hludwig  pour  la  reUgion,  il 
lui  foisait  une  profession  de  foi  très  orthodoxe;  et,  pour  excuser  ses 
persécutions  contre  les  catholiques  et  son  ardeur  à  propager  l'héré- 
sie des  iconoclastes,  il  mettait  snr  le  compte  des  fidèles  les  supers* 
titions  les  plus  absurdes. 

Hludwig  reçut  les  ambassadeurs  de  Michel  à  Rouen  * ,  et  comme 
ik  étaient  chargés  d'une  lettre  pour  le  pape  et  de  présents  pour 
l'égUse  de  Saint-Pierre,  il  les  fit  conduire  à  Rome  et  les  appuya  de 
sa  recommandation.  Michel  Signait  de  consulter  le  pape  sur  le  culte 
des  images.  Hludwig,  plein  de  firanchise  et  de  loyauté,  ne  pou- 
vait soupçonner  la  fourt>erie  de  son  collègue  d'Orient  et  crut  qu'il 
voulait  réellement  s'éclairer.  Pour  fiivoriser  un  rapprochement  que 
sa  piété  lui  Ëdsait  désirer  entre  l'Église  Romaine  et  les  empereurs 
de  Gonstantinople ,  il  conçut  la  pensée  de  réunir  les  évâques  les  plut 
instruits  de  son  empire,  de  fiiire  examiner  par  eux  la  question  du 
culte  des  images  et  de  mettre  enfin  un  terme  aux  divisions  qui  trou- 
blaient l'É^lbe  d'Orient.  Fréculf ,  évéque  de  Usieux ,  et  un  certain 


I  Ermold.,  loc  clL 

s  Eginb.,  Annal,  ad  ann.  82S. 

V  Ibid.^  ad  ann.  824  ;  (  F.  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Empire»  Ut.  08,  S  &2.) 

*  Apud  Delalande,  Supplément  Goncll.  GalU 

s  Citait  après  son  expédltloQ  4%  Brelagi^  (f*  Cglolfe»  A«iak«  lo%  tU.  ) 
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Adegaire  j  se  rendirent  à  Rome  pour  fidre  agréer  ce  projet  au  pape. 

Eugène  II,  qui  avait  succédé  à  Pascal  I.**  et  qui  occupait  depuisun 
an  la  chaire  de  saint  Pierre ,  consentit  à  la  tenue  de  la  conférence 
que  Hludwig  proposait,  et  les  principaux  évéques  de  l'empire  frank 
se  réunirent  à  Paris  le  4.*'  novembre  825*  Le  savant Modoin  d'Au- 
tun  ne  put  s'y  rendre  pour  cause  de  maladie. 

D'après  le  travail  que  les  membres  de  l'assemblée  adressèrent  à 
Hludwig  * ,  il  est  évident  qu'on  avait  conservé  dans  l'Église  Franke 
toutes  les  fausses  idées  des  Pères  du  concile  de  Francfort  relative^ 
ment  à  la  foi  des  Orientaux  sur  le  culte  des  images.  Tout  en  con- 
damnant le  concile  iconoclaste  deCk>nstantin  Copronyme ,  les  évo- 
ques attaquent  la  réponse  du  pape  Adrien  aux  Livres  Carolins  et  les 
actes  du  deuxième  concile  de  Nicée,  comme  erronés ,  opposés  à  la 
vraie  tradition  catholique  et  comme  favorisant  un  culte  superstitieux 
envers  les  images.  Après  avoir  recueilli  un  grand  nombre  de  textes 
plus  ou  moins  propres  àjeter  du  jour  sur  la  question ,  les  membres 
de  la  conférence  dressèrent  deux  projets  de  lettres ,  Tune  de  Hlud- 
wîg  au  pape,  l'autre  du  pape  à  l'empereur  Michel.  Ils  ne  parlent 
pas  dans  toutes  ces  pièces  avec  une  rigueur  théologique  incontes- 
table, mais  on  s'aperçoit  facilement,  à  travers  une  foule  de  raison- 
nements assez  peu  justes ,  qu'ils  n'avaient  sur  le  culte  des  images 
que  Topinion  généralement  adoptée  dans  l'Église  catholique.  S'ils 
défendent  de  leur  rendre  un  culte ,  c'est  à  cause  de  la  fiiusse  idée 
qu'on  avait  en  France  du  mot  upo^wT/iott  des  Grecs  et  parce  qu'ils 
confondaient  le  culte  purement  honorifique  que  réclamaient  les 
papes  et  le  second  concile  de  Nicée,  avec  Yadoration  proprement 
dite  qui  n'est  due  qu'à  Dieu. 

LesévéquesHalitgairede  Cambrai  et  Amalaire'  portèrent  toutes 
les  pièces  dressées  dans  la  conférence,  à  Hludwig  qui  les  approuva 
et  les  envoya  au  pape  par  Jérémie  de  Sens  et  Jonas  d'Orléans  aux- 
quels il  donna  par  écrit  l'instruction  suivante  '  : 

«  Lesévéques  Halitgaireet  Amalaire  nous  ont  apporté,  le  huit 
des  ides  de  décembre,  les  extraits  des  livres  des  saints  Pères  re- 
cueillis dans  la  conférence  de  Paris  et  que  nous  nous  sommes  fait 

*  r.  Baron.f  Annal.  Ecd.  ad  ann«  825,  et  Delalande,  Supplément  GondL  GalL 
s  Cet  Amalaire  ne  peut  être  celui  de  Trè?es ,  mort  depuis  plusieurs  années. 
Quelques  auteurs  croient  que  ce  fut  Amalaire  de  Metz,  qui  fut  très  probable- 
ment ehorévêgue  ou  éTéque  sans  siège. 
s  Apud  Slrm., GoDC«  antlq.  GilL,  t  n,  p.  46i. 
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lire*  Comme  elles  doub  ont  plu  et  qae  nous  les  croyons  nécessaires 
et  utiles  ponr  arriver  au  but  qu'on  s'est  proposé  en  les  recueillant, 
nous  croyons  devoir  les  envoyer  au  souverain  pontife  le  plus  promp- 
tement  possible.  Nous  vous  recommandons  de  relire  ces  extraits 
avec  soin  avant  de  les  présenter  au  seigneur  apostolique,  afin  de  ne 
lui  faire  lire  que  ce  qui  sera  le  plus  convenable  et  le  plus  utile  dans 
cette  occasion.  Vous  savez  que  nous  avons  obtenu  de  lui  la  permis-- 
sion  de  faire  recueillir  ces  extraits  par  nos  prêtres^  il  ne  pourra  donc 
refuser  de  voir  ce  qui  a  été  fait  d'après  son  autorisation.  Mais  fidtes 
attention  à  ne  lui  proposer  que  ce  qui  se  rapporte  aux  images  et  qui 
soit  incontestable  pour  le  pape  et  pour  les  siens.  Montrez ,  dans  cette 
discussion,  beaucoup  de  réserve  et  de  modestie  3  prenez  garde  qu'en 
résistant  trop  au  souverain  pontife  vous  ne  le  portiez  à  s'opiniâtrer 
dans  son  opinion.  Ayez  Tair  plutôt  de  céder  que  de  résister,  afin  de 
l'amener  insensiblement  à  l'opinion  juste  que  l'on  doit  avoir  des 
images ,  et  travaillez  à  améliorer  plutôt  qu'à  empirer  l'état  de  cette 
controverse.  Quand  vous  l'aurez  terminée  (si  toutefois  l'obstination 
romaine  ne  rend  pas  cette  démarche  inutile) ,  vous  demanderez  au 
pape  qu'il  veuille  bien  envoyer  en  Orient  des  légats  avec  nos  ambas- 
sadeurs, afin  que  toute  cette  affaire  ait  une  issue  complète  et  satisfai- 
sante. S'il  y  consent ,  vous  nous  en  avertirez  sans  délai  aussi  bien 
que  de  votre  retour,  afin  que  nous  puissions  mander  à  notre  palais 
pour  votre  arrivée  Halitgaire  et  Amalaire.  Demandez  aussi  au  pape 
en  quel  lieu  et  en  quel  temps  nos  ambassadeurs  pourront  s'embar- 
quer avec  ses  légats  et  vous  nous  en  donnerez  avis  à  votre  retour*  b 

Jérémie  et  Jonas  étaient  porteurs  de  cette  lettre  pour  le  pape 
écrite  au  nom  des  deux  empereurs  Hludwig  et  son  fils  Hlolber  '. 

«  Au  très  saint  et  très  vénéré  seigneur  et  père  en  J.-C. ,  Eugène, 
souverain  pontife  et  pape  universel,  Hludwig  et  Hlotber,  empereurs 
Augustes  par  la  Providence  divine  et  vos  fils  spirituels ,  salut  éter- 
nel en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ: 

n  Nous  nous  reconnaissons  obligés  de  prêter  aide  et  secours  selon 
nos  forces  et  la  capacité  de  notre  intelligence,  en  tout  ce  qui  regarde 
le  culte  divin,  à  ceux  auxquels  le  gouvernement  des  Églises  et  la 
garde  des  brebis  du  Seigneur  ont  été  confiés  j  c'est  pourquoi ,  con- 
naissant que  les  ambassadeurs  grecs  étaient  chargés  de  vous  consul- 
ter sur  le  culte  des  images,  nous  avons  demandé  à  Votre  Sainteté 


^  Apud  Slrm.,  op.  cit,  p.  «650. 
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rratorisatioii  pour  nos  évêqaesde  recneOBr  des  textespropresàédai- 
dr  cette  question.  Nous  avons  lu  leur  travail  et  nous  tous  Tadres- 
sons  par  les  Ténérahles  évéques  Jérémie  et  Jonas.  Votre  Paternité 
pourra ,  si  elle  le  juge  à  propos ,  conférer  avec  eux  touchant  les 
instructions  qu'elle  devra  donner  aux  légats  qu'elle  enverra  eu 
Orient ,  car  ils  sont  très  instruits  dans  les  saintes  lettres  et  très  ha- 
biles dans  la  controverse. 

^  Ce  n'est  pas  pour  vous  instruire  que  nous  vous  les  envoyons 
avec  le  recueil  de  textes  dont  ils  sont  porteurs  ;  mais  comme  nous 
devons  aider  le  siège  apostolique,  nous  vous  envoyons  ces  missi 
et  leur  recueil  à  titre  de  secours.  Nous  recommandons  à  Votre  Sain- 
teté de  recevoir  nos  envoyés  avec  bienveillance  et  de  s'entretenir 
familièrement  avec  eux.  Votre  Sainteté  n'ignore  pas  combien  l'O- 
rient est  divisé  sur  cette  question  des  images  ;  je  vous  prie  d'agir 
avec  tant  de  prudence  et  d'adopter  une  opinion  si  sage  à  ce  sujet, 
que  votre  décision  soit  plus  propre  à  procurer  la  paix  qu'à  fournir 
&  la  division  un  nouvel  aliment.  Choisissez,  pour  les  envoyer  en 
Orient  des  légats  qui  ne  déplaisent  ni  aux  Grecs  ni  aux  Romains , 
et  que  votre  légation  soit  telle  qu'on  a  toujours  droit  de  l'attendre 
d'un  siège  aussi  vénérable. 

D  S'il  vous  convient  que  nos  ambassadeurs  partent  avec  vos  lé- 
gats, veuillez  nous  avertir  du  lieu  et  du  temps  où  ils  devront  se 
rencontrer.  Nous  ne  vous  fedsons  pas  cette  proposition  par  le  motif 
que  vos  envoyés  ne  seraient  pas  capables  par  eux-mêmes  de  mener 
cette  afEûre  à  bonne  fin ,  mais  uniquement  pour  vous  prouver  que 
nous  sommes  disposés  à  faire  tout  ce  qui  pourra  être  utile  et  agréable 
au  saint-siège. 

»  Nous  souhaitons  que  Votre  sainte  et  vénérable  Paternité  se 
porte  bien  et  que  vous  vous  souveniez  de  nous  dans  vos  prières, 
père  très  saint  et  bienheureux.  » 

A  travers  les  témoignages  de  respect  que  contiennent  ces  docu- 
ments, on  aperçoit  une  certaine  défiance  contre  le  siège  apostolique. 
Comme  il  s'était  déclaré  pour  le  deuxième  concile  de  Nicée,  on 
croyait  en  France  que  son  opinion  était  exagérée.  Sa  fermeté  pas- 
sait pour  de  l'opiniâitreté ,  et  on  s'imaginait ,  depuis  surtout  la  lettre 
hypocrite  de  l'empereur  Michel ,  que  si  le  pape  faisait  quelque  con- 
eenion ,  les  troubles  de  VOrient  seraient  apidsés.  Le  âége  apostolique 
connaissait  certainement  mieux  la  question  que  les  évêques  franks , 
comprenait  mieux  les  actes  du  deuxième  concile  de  Nicée  et  pariait 
des  images  avec  plus  de  justesse. 
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Oa  B6  tait  qudlefMk  conduite  dû  pftpeEogèiie  dun  cette  drcons- 
tance  et  oa  ne  ponède  que  les  documcQtft  qne  nons  aTons  donnés. 

La  question  des  images  énat  mement  à  celle  époque  rËgKse 
Franke,  et  les  erreurs  de  Claude  ^  érèque  de  Turin,  sur  ce  sujet, 
lui  fourmrent  Toccasioa  de  prouyer  la  pureté  de  sa  fin. 

Claude  *  était  sorti  de  l'écde  de  Félix  d'Urgel  et  n'était  pas  exempt 
des  erreurs  de  son  maître  ;  les  voyant  unanimement  condamnées ,  il 
crut  prudent  de  dissimuler  et  fit  si  bien  qu'il  surprit  l'estime  de 
Hludwig  qui  l'appela  à  son  palais.  Claude  s'y  distingua  par  son  talent 
pour  la  prédication  et  pour  Tinterprétation  des  Uvres  saints.  Dès 
Tannée  815,  il  publia  son  commentaire  sur  la  Genèse  et  l'adressa  au 
savant  abbé  de  Psalmodi  \  Théodmir,  avec  lequel  il  était  intime- 
ment lié.  Celui-ci  en  prit  occasion  de  lui  en  demander  un  sem- 
blable sur  le  Lévitique.  Ce  fut  à  la  fin  de  ce  dernier  commentaire 
que  Claude  attaqua  le  culte  des  images ,  à  propos  d'un  texte  de 
saint  Augustin  qu'il  n'entendait  pas.  Son  livre  eut  de  la  publicité 
et  bientôt  il  ne  fut  bruit  que  de  ses  erreurs  dans  tout  l'empire 
des  Franks.  Tbéodmir  lui  en  écrivit  plusieurs  lettres  pleines  de  cha- 
rité ,  mais  qui  ne  produisirent  aucun  effet  sur  l'esprit  orgueilleux 
du  nouveau  sectaire  qui  se  mit  à  parcourir  son  diocèse  et  à  briser 
dans  toutes  les  églises  les  images  des  saints  et  les  croix. 

Les  fidèles  se  soulevèrent  contre  leur  évéque  iconoclaste  et  lui 
résistèrent  avec  tant  d'énergie  qu'il  s'en  fallut  peu  qu'ils  ne  lui  fis- 
sent subir  le  même  traitement  qu'il  inlligeidt  aux  images  des  saints. 
Tbéodmir  ',  voyant  que  sa  charité  n'avait  produit  aucun  effet  sur 
le  cœur  de  son  indigne  ami ,  lui  écrivit  une  nouvelle  lettre  dans  la- 
quelle il  combattait  avec  force  ses  erreurs  contre  les  images ,  les  re- 
liques et  les  pèlerinages.  Claude  lui  répondit  par  un  écrit  intitulé  : 
Apologie  et  réponse  de  Vévêque  Claude  contre  tahbé  Théodmir. 
Quelques  extraits  de  cet  ouvrage  nous  feront  connaître  les  opinions 
de  l'hérétique  *  : 

«  Vous  m'écrivez,  dii-il  à  lliéodmir,  que  vous  avez  été  effrayé 


4  Ost.  lut  de  France  par  les  Béaéd.,  t  v. 

s  IWtf.,  t  tv. -^  Psahoedl  éudt  au  diocèse  de  IftoMs. 

*  Ion.  De  Golto  Imaglii.;  Blblloth.  PP.,  L  xir.  (Bdlt.  Lagd.) 

^  Ce  qui  nous  reste  de  I*ouvrage  de  Claude,  se  Ut>uTe  dans  le  livre  que  fit  Duo* 
giid  pour  le  réfotar,  et  dans  roumae  de  Jonas  d'Orléans  sur  le  même  si^et 
inttfattoOuPFMiiil^) 
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du  bruit  qui  s'est  ré{Muidu  eu  Italie,  en  Gade  et  en  Espagne  que  je 
formais  une  nouTclle  secte  contre  la  foi  catholique.  C'est  une  cîdom* 
nie.  Rien  d'étonnant  que  les  membres  du  diable  l'aient  inventée, 
eux  qui  ont  appelé  notre  Maître  J.-^.  un  séducteur  et  un  possédé 
du  démon.  Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  bruit  :  Ck>ntraint  par  l'em- 
pereur Hludwig  d'accepter  le  siège  épiscopal  de  Turin ,  je  trouvai  à 
mon  arrivée  toutes  les  églises  pleines  d'images  et  d'objets  supersti- 
tieux; j'entrepris  seul  de  détruire  ce  que  tous  adoraient,  et  voici  que 
tout  le  monde  s'est  mis  à  crier  après  moi  avec  tant  de  foreur,  que 
sans  le  secours  de  Dieu  j'aurais  été  enseveli  tout  vivant. 

h  Je  sais  qu'ils  disent  :  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  quelque 
chose  de  divin  dans  l'image  que  nous  adorons ,  nous  ne  la  révérons 
qu'en  l'honneur  de  celui  qu'elle  représente.  Et  moi  je  réponds:  Si 
ceux  qui  ont  renoncé  au  culte  des  démons  honorent  les  images  des 
saints,  ils  n'ont  pas  quitté  leurs  idoles,  et  n'ont  changé  que  les  noms. 
Soit  que  vous  peigniez  sur  une  muraille  les  images  de  Pierre  ou  de 
Paul,  ou  celles  de  Jupiter,  de  Saturne  ou  de  Mercure,  ces  tableaux 
ne  sont  ni  des  dieux,  ni  des  apôtres,  ni  des  hommes;  il  n'y  a  que 
les  noms  qu'on  leur  donne  qui  sont  changés  :  la  chose  est  absolu- 
ment la  même.  Or,  s'il  était  permis  d'adorer  les  hommes ,  ne  &u- 
drait-il  pas  plutôt  les  adorer  vivants  lorsqu'ils  sont  l'image  de  EMeu , 
qu'après  leur  mort  et  lorsqu'ils  ne  sont  que  représentés  sur  des 
pierres  dont  ils  ont  l'insensibilité  ?  Mais  il  est  défendu  d'adorer  les 
ouvrages  de  Dieu  et  à  plus  forte  raison  les  ouvrages  des  hommes.  » 

Tout  le  raisonnement  du  sectaire  était  appuyé  sur  l'équivoque  du 
mot  adorcUion  auquel  il  donnait  artificieusement  la  signification  de 
culte  de  Latrie  y  tandis  qu'il  ne  signifiait  souvent  dans  le  langage 
ordinaire  que  l'honneur  rendu  aui  simples  créatures. 

Claude  attaquait  ainsi  le  culte  de  la  croix  :  a  On  dit  :  si  nous  ho- 
norons ou  adorons  la  croix,  c'est  en  mémoire  de  notre  Sauveur.  Je 
réponds  :  S'il  îmi  adorer  un  morceau  de  bois  taillé  en  croix ,  parée 
que  J.-C.  a  été  attaché  à  une  croix ,  il  faudra  adorer  bien  d'autres 
dioses.  Il  n'a  été  que  six  heures  sur  la  croix ,  tandis  qu'il  a  été  neuf 
mois  dans  le  sein  de  la  Vierge  sa  Mère  ;  il  faudra  donc  adorer  toutes 
les  filles-vierges  parce  que  J.-C.  est  né  d'une  vierge;  il  faudra  donc 
adorer,  et  les  crèches  parce  qu'il  y  a  été  mis,  et  les  langes  parce 
qu'il  y  a  été  enveloppé ,  et  les  barques  parce  qu'il  y  est  souvent 
entré,  et  les  ânes  parce  qu'il  en  a  monté  un  ;  et  les  épines 
et  les  roseaux,  et  les  lances,  parce  que  ces  choses  ont  servi  à 
sa  passion.  Non ,  J.-€.  n'a  pas  ordonné  d'adorer  la  croix,  mais  bien 
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de  la  porter,  c'est-à-dire  de  renoncer  à  soi-m6me  ;  or,  nos  adver- 
saires veulent  bien  Fadorer,  mais  non  la  porter.  » 

Claude  se  prétendait  plus  vertueux  que  ses  adversaires;  c'est  assez 
l'usage  des  hérétiques.  En  feignant  de  croire  à  une  entière  parité 
entre  tous  les  objets  qu'avaient  touchés  J.-C,  il  donne  le  droit  de 
soupçonner  sa  bonne  foi  ;  car  avec  une  dose  d'intelligence  ordi- 
naire y  on  peut  comprendre  qu'il  y  a  peu  de  parité  à  établir  entre 
Tftne  sur  lequel  J.-C.  est  monté  et  la  croix  qui  a  été  l'autel  sur  le- 
quel ce  Dieu-homme  consomma  l'œuvre  de  la  rédemption  humaine. 

a  Vous  prétendez ,  dit  ensuite  Claude  à  Théodmir,  que  je  défends 
d'aller  à  Rome  par  pénitence  ;  cela  est  faux ,  je  n'approuve  ni  ne 
désapprouve  ce  voyage ,  je  sais  qu^il  n'est  ni  nuisible  à  tous  ni  utile 
à  tous.  Mais  vous,  puisque  vous  croyez  ce  pèlerinage  si  nécessaire , 
pourquoi  n'y  envoyez-vous  pas  les  cent  quarante  religieux  que  vous 
dites  avoir  dans  votre  monastère?  En  les  retenant  prisonniers,  vous 
êtes  cause  de  leur  perte.  Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  ce  voyage  si  né- 
cessaire ,  et  on  a  mal  compris  ces  paroles  :  «  'Tu  es  Pierre,  etc.  d 
Le  pouvoir  de  délier  n'a  été  donné  aux  pasteurs,  que  pour  le  temps 
de  leur  vie.  Vous  me  faites  un  crime  de  m'être  attiré  la  colère 
du  seigneur  apostolique  et  vous  me  parlez  de  Pascal  qui  est  mainte- 
nant mort  ;  mais  ignorez-vous  qu'on  n'est  pas  pape  ou  apostolique 
pour  être  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  mais  lorsqu'on  rem- 
plit les  devoirs  que  cette  charge  impose  *.  » 

Cette  dernière  opinion  est  un  merveilleux  moyen  de  se  débar- 
rasser d'une  autorité  gênante  et  même  de  se  mettre  à  sa  place  au 
besoin.  Claude,  comme  plus  vertueux,  se  croyait  sans  doute 
revêtu  d'une  dignité  que  le  pape  avait  perdue  à  cause  de  son 
indignité.  La  société  civile  ou  religieuse  ne  subsisterait  pas  deux 
jours  si  on  y  appliquait  ce  système  destructif  de  tout  pùttvoir  et  de 
iouidrùit. 

Le  livre  de  Claude  de  Turin ,  prôné  par  ses  disciples  comme  une 
œuvre  admirable ,  remplie  de  science ,  digne  de  la  réputation  de  son 
auteur,  pénétra  en  peu  de  temps  dans  toutes  les  écoles  ecclésiasti- 
ques et  monastiques  et  y  produisit  un  grand  scandale.  Hludwig 
ordonna  aux  docteurs  de  l'école  du  palais  de  l'examiner  et  de  le 


*  Jean  Hus  soutint  depuis  cette  même  doctrine  :  de  la  nëcessUé  de  la  dignité 
Intérieure  pour  l'exercice  d'un  ministère  extérieur.  Elle  a  toujours  été,  &  bon  droit, 
r^rouTée  dans  l'Ëgliie  ;  elle  est  aussi  contraire  ausens  commun  qu'il  la  doctrine 
del'figUse. 
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flétrir;  les  évâqoet  s'assemblèrent  et  dtèrent  Claude  à  leur  tribnnsl; 
mais  rhérétique  répondit  poliment  qu'il  ne  voulait  pas  con^Miraitre 
devant  un  (mcile  d^ûnes  *•  La  modestie  ne  fut  jamais  la  vertu  des 
sectaires.  Les  évéques  condamnèrent  le  livre  et  eurent  la  faiblesse 
de  ne  pas  déposer  Tauteur  '  ;  ils  espéraient  sans  doute  le  ramener 
à  Torthodoxie  ;  nuiis  ils  ne  firent  qu'entretenir  un  principe  de  dé*- 
sordre  et  d'erreurs» 

Hludwig  I  après  la  condamnation  du  livre  de  Claude ,  en  fit  fiiire 
un  extrait  qu'il  envoya  aux  plus  savants  hommes  de  l'empire  pour  le 
réfuter. 

Le  premier  qui  entra  en  lice  fiit  Dungal  qui  vivait  reclus  dans 
l'enceinte  du  monastère  de  Saint-Denis. 

Dungal  '  j  astronome  et  poète,  prouva  par  son  traité  contre  Claude 
qu'il  était  aussi  bon  théologien.  Après  avoir  cité  l'extrait  du  livre 
hérétique  envoyé  par  ordre  de  Hludwig ,  il  réduit  les  assertions  de 
Claude  à  ces  trois  propositions  :  a  On  ne  doit  point  avoir  d'images  ; 
il  ne  ÙMt  rendre  aucun  culte  à  la  croix ,  il  ne  faut  ni  honorer  les 
reliques  des  saints ,  ni  aller  par  conséquent  vénérer  leurs  tom* 
beaux.  9  Dungal  réfute  ces  erreurs  avec  solidité ,  non  pas  à  l'aide 
de  la  méthode  philosophique ,  mais  théologiquement  et  par  le  témoi- 
gnage de  la  tradition  grecque  et  latine.  U  prouve  ainsi  la  croyance 
universelle  et  perpétuelle  de  l'Église.  Dungal  cite  principalement  les 
poètes  chrétiens  9  comme  saint  Paulin  de  Noie  et  Fortunat  de  Pm- 
tiers.  Sa  conclusion  est  qu'on  doit  honorer  les  images  et  non  leur 
rendre  le  culte  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu. 

a  Quel  orgueà ,  dit-il ,  quelle  témérité  à  un  seul  homme  de  bbs- 
pbêmer,  condamner,  fouler  aux  pieds,  rqeter  avec  mépris  ce  que, 
depuis  rétablissement  du  christianisme  les  saints  Pères  ont  peimis 
et  même  ordonné,  qu'on  exposât  dans  les  églises  et  dans  les 
maisons  des  particuliers ,  pour  la  gloire  du  Seigneur...  Gomment 
un  évoque  qui  a  en  horreur  la  croix  de  J.-C ,  qui  la  Ibule  aux 
pieds,  qui  la  brise ,  peutrHl  baptiser,  &ire  le  saint-chréme ,  imposer 


<  DungaL,  Ub.  Respoi».  adf»  Claad.  Taurin.;  BibUoUu  PP.,  C  xiv.  (BdlL 
togti.) 

s  Dungal.,  op.  cit. 

s  On  a  de  lui  une  leUre  ft  Gbariemagne  snr  des  éclipses  arriTées,  dlsaic-on« 
fannée  SIO,  quelques  pièces  de  poésie  et  son  traité  contre  Claude.  (  K.  Dom  Lue 
d'Achârl,  SptclL,  t.  m,  2.*  édiL  Biblloth.  PP.,  t.  xiy,  edIU  Lugd.,  et  mu. 
tttt.  de  Ftance  par  les  Bénéd.,  t  it.} 
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let  maiiiB  \  bàiir,  consacMar^  oa  cAébrer  lamené  suit  ftlrele  signe 
de  la  croix ,  puisqae  «ans  ce  signe  salutaire,  dit  saint  Augustin ,  on 
ne  peut  fiùre  légitimement  aucune  de  ces  chosest  Peut-on  compter 
au  nombre  des  chrétiens  celui  qui  déteste  et  rejette  ce  que  bit 
TËglise  t.*.  Dans  les  litanies  et  dans  les  autres  offices  de  TÉglise, 
l'hérétique  ne  veut  nommer  aucun  saint  ;  il  refuse  de  célébrer  leurs 
estes  et  traite  ces  pratiques  de  vaines  observances.  Les  reliques,  & 
ses  yeux ,  n'ont  rien  de  plus  vénérable  que  des  ossements  de  béte, 
du  bois  sec  ou  des  pierres.  C'est  un  crime ,  à  ses  yeux  y  d'allumer 
pendant  le  jour  des  lampes  ou  des  derges  dsjis  les  églises  et  de  prier 
les  yeux  baissés  vers  la  terre*  Je  sais  qu'il  dit  et  bit  d'autres  choses 
si  impies  qu'un  chrétien  ne  peut  ni  les  écrire  ^  ni  les  rapporter.  » 

L'ouvrage  de  Dungal  est  écrit  avec  autant  d'élégance  qu'Ù  pouvait 
l'être  au  ix.«  siècle ^  et  n'est  pas  au-dessous  de  celui  que  fit  sur  le 
même  sujet  Jonas  y  évéque  d'Orléans. 

Cet  évéque,  un  des  plus  célèbres  de  Tépoque  ',  était  d'Aquitaine, 
et  suivit  probablement  Hludvrig  en  France  après  la  mort  de  Charle- 
magne.  Hludwig  eut  beaucoup  de  confiance  en  lui  et  Jonas  s'en 
montra  toujours  digne  par  son  exactitude  à  remplir  les  différentes 
missions  qui  lui  furent  confiées  et  par  la  fidélité  qu'il  conserva  tou- 
jours à  l'empereur  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles. 

Jonas  I  aussitôt  après  avoir  reçu  l'extrait  du  livre  de  Qaude , 
travailla  à  le  réfuter,  et  son  ouvrage  était  déjà  très  avancé  lorsqu'il 
apprit  la  mort  de  cet  évéque  hérétique.  Il  pensa  d^abord  que  son 
erreur  mourrait  avec  lui  et  prit  le  parti  de  ne  pas  continuer  son 
livre  ;  mais  voyant  que  l'hérétique  avait  laissé  quelques  disciples, 
il  termina  et  publia  son  travail. 

Ce  livre  intitulé  Du  culte  dei  images  '  est  divisé  en  trois  parties. 
La  méthode  de  Jonas  est  la  même  que  celle  de  Dungal  et  il  réduit , 
comme  cet  auteur,  la  doctrine  de  Claude  à  trois  propositions  qu'il 
réfute  à  l'aide  de  l'Ëcriture-Sainte  et  des  Pères. 

On  a  reproché  à  Jonas  la  même  erreur  qu'aux  évéques  de  la 
conférence  de  Paris  et  avec  aussi  peu  de  raison ,  paroe  qu'on  ne 
s'est  pas  reporté  aux  circonstances  dans  lesquelles  il  écrivit.  On 


«  eMS4-d|r«  filin  losordlastkNis. 

*  B]st  Iht  de  France  par  les  BdDé4^  U  t. 

I  De  ailtu  laiagiiium.  *-^UmÊm^i%wtMfMmmmmûmU  xiv»«  de  laBI. 


bttoOi.  des  PP.  (  Edlt  Liigd.  ) 
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croyait  alors  en  France  que  les  cathoKques  d'Orient  poussaient  à 
l'excès  le  culte  des  images  et  on  était  persuadé  qu'ils  soutenaient 
qu'on  devait  leur  rendre  un  culte  non  pas  relatif  tndis  absolu  ^  une 
adoration  de  même  nature  que  celle  qui  n'est  due  qu'à  Dieu.  Le 
mot  culte  était  amphibologique,  et  rien  d'étonnant  que  les  écrivains 
franks  dont  l'opinion  était  orthodoxe  ne  s'en  soient  servis  qu'avec 
beaucoup  de  réserve.  Jonas  ne  s'éleva  que  contre  le  culte  excessif 
qu'il  supposait ,  avec  les  autres  évéques  franks ,  avoir  été  établi  au 
deuxième  concile  de  Nicée.  Cela  est  si  vrai  qu'il  défend  de  traiter 
d'idolâtres  ceux  qui  prient  devant  les  images  en  l'honneur  des  saints 
et  qu'il  recommande  avec  le  plus  grand  soin  l'invocation  des  saints 
et  le  culte  de  leurs  reliques  '. 

Jonas  y  dans  son  ouvrage,  fait  paraître  beaucoup  de  piété  et 
d'érudition  ;  on  voit  qu'il  possédait  parfaitement  l'Écriture  et  les 
Pères  et  qu'il  avait  fait  une  étude  spéciale  des  écrits  de  saint  Au- 
gustin. Ses  preuves  sont  bien  choisies ,  son  style  est  vif,  piquant , 
quelquefois  ironique  ;  il  épargne  peu  son  adversaire  et  le  couvre  de 
ridicule,  a  J'ai  suivi,  dit-Û,  l'avis  du  sage  qui  veut  qu'on  réponde 
au  fou  suivant  sa  folie  ;  »  aussi  ne  lui  fait-il  pas  grâce  des  faïutes 
de  grammaire  et  trouve-t-il  moyçn  de  l'attaquer  même  à  propos 
du  titre  de  son  ouvrage  et  de  son  nom.  «  Claude  signifie  boiteux , 
il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ne  marche  pas  droit  dans  la  voie 
de  la  vérité.  »  Jonas  inséra ,  dans  la  troisième  partie  de  son  livre, 
un  long  fragment  de  la  lettre  de  Théodmir  à  Claude  de  Turin ,  et 
c'est  ainsi  que  nous  a  été  conservé  en  partie  l'ouvrage  du  savant 
abbé  de  Psalmodi. 

Âgobard  de  Lyon  aimait  trop  les  luttes  pour  ne  pas  entrer  en  lice 
dans  la  question  des  images.  Ce  digne  successeur  du  savant  Lei- 
drade  entreprit  avec  une  vigueur  étonnante  de  faire  la  guerre  à  tous 
les  abus  et  à  toutes  les  erreurs.  Nous  l'avons  vu  au  plaid  d'Atligny 
attaquer  l'usurpation  des  biens  ecclésiastiques  par  les  laïques  ;  d^ 
Tan  818,  deux  ans  après  son  élévation  sur  le  siège  archiépiscopal 
de  Lyon,  il  combattit  l'hérésie  de  Félix  d'Urgel  et  réfuta  le  livre 


<  On  a  reproché  &  Jonas  d'avoir  dit  que  les  mauvais  pasteurs  perdaient  leurs 
pouvoirs,  n  ne  le  dit  pas  d'une  manière  absolue ,  et  nous  croyons  qu'il  ne  faut  pas 
le  ctiar^r  d'une  erreur  sur  quelques  phrases  qui  peuvent  bien  être  prises  dans  le 
même  sens  que  celles  où  saint  Grégoire  «le-Grand  dit  que  celui  qui  se  sert  de  son 
pouvoir  pour  vivre  dans  la  volupté  s'en  prife  lui-même.  On  peut  domier  à  ces 
phrases  un  sens  raisonnable  et  catholique. 
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que  cet  hérésiarque  ayaitlaissé  dans  ses  papiers  en  mourant.  Peu  de 
temps  après,  Agobard  attaquait  la  loi  de  Gondobald^  qui  était  en- 
core en  vigueur  dans  l'ancien  pays  de-s  Burgundes  et  en  demandait 
l'abrogation  ;  les  erreurs  et  les  scandales  qui  régnaient  parmi  les 
fidèles;  les  sortilèges,  les  superstitions  ;  les  épreuves  par  le  feu ,  le 
fer  rouge ,  Teau  froide  ou  Teau  bouillante ,  qu'on  appelait  à  tort 
jtàgement  de  Dieu  ;  le  duel  qu'on  regardait  aussi  comme  un  moyen 
de  reconnaître  le  coupable  ou  l'innocent ,  tous  ces  préjugés  étaient 
attaqués  par  Agobard  ^  avec  une  énergie,  un  courage  dignes  d'un 
grand  et  savant  évéque. 

Lorsque  la  question  du  culte  des  images  fut  proposée  pu*  Hludwig 
à  tous  les  savants  de  l'empire  frank,  Agobard  se  déclara  avec  une 
égale  ardeur  et  contre  les  erreurs  de  Claude  et  contre  la  prétendue 
opinion  des  catholiques  grecs.  Il  attaqua  Vadoralion  des  images 
avec  tant  de  vigueur  qu'au  premier  abord  on  le  croirait  partisan  des 
erreurs  des  iconoclastes.  Ou  retrouve  même  sous  sa  plume  les  expres- 
sions passionnées  de  Claude  contre  la  superstition.  Mais  il  &ut  faire 
la  part  des  circonstances  dans  lesquelles  il  écrivit ,  de  l'erreur  de  fait 
répandue  en  France  touchant  le  deuxième  concile  de  Nicée  et  du 
caractère  d' Agobard ,  trop  énergique  pour  n'être  pas  exagéré.  En 
examinant  attentivement  son  livre,  on  reste  convaincu  que  sesopt- 
nions  n'étaient  autres  que  celles  de  Dungal,  de  Jouas  et  des  évéques 
de  la  conférence  de  Paris  où  il  se  trouva.  La  plus  grande  partie  de 
son  ouvrage  est  tirée  de  saint  Augustin',  de  saint  Léon ,  de  saint 
Grégoire-le-Grand  et  d'Eusèbe  de  Césarée.  Il  n'y  attaque  réelle* 
ment  que  VadoratUm  des  images  et  témoigne  en  plus  d'un  endroit 
de  sa  vénération  pour  les  saints  '.  A  part  quelques  phrases  exagé- 
rées ,  il  marche  avec  fermeté  entre  les  deux  écueils  de  l'hérésie  et 
de  la  superstition. 

Parmi  les  adversaires  de  Claude ,  il  faut  encore  compter  le  savant 
abbé  de  Richenow,  Walafrid-Strabon ,  qui  réfuta  ses  erreurs  dans 
son  Quvrage  De  V origine  et  du  progrès  des  choses  ecclésiastiques , 


*  Ou  Gondebaud ,  roi  de  Burgimdle  à  U  fin  du  v.«  siède. 

s  Agobard.,  op.  passim.,  edlt  Baluze.  •—  Cette  édltton  a  été  reproduite,  moins 
les  notes,  au  L  xit  de  la  Bibliothèque  des  Pères.  (EdlL  Lugd.) 

s  C'est  bien  k  tort  que  les  protestants  réclament  Agobard  pour  un  des  leurs 
relaUTement  au  culte  des  saints.  Quoi  qu'ils  en  disent,  son  ouvrage  ne  contient 
rien  qui  leur  soit  favorable,  et  l'on  y  trouve  bien  des  passages  qui  sont  acca- 
blants pour  eux. 
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etËgiûhàrd  qui  composa  un  traité  de  VAdo^tim  delàch^j  daitt 
sa  retraite  de  Selgenstat. 

Walafrid^trabon  *  était  un  des  plus  savants  hommes  de  l'époque. 
Doué  d'un  heureux  génie,  il  fit  dès  son  enfimce  des  progrès  éton-> 
nants  dans  l'étude  des  lettres^  et  à  auince  ans  composa  des  vers 
dignes  d'être  lus.  Tous  les  savants  s'honoraient  d'être  en  relation 
avec  lui  ;  Agobard  de  Lyon ,  Raban-Maur,  Thégan ,  chorévèqua 
de  Trêves  et  historien  de  Hlud^ig,  Ëbbon  de  Reims,  Modoin 
d'Âutun,  Gothescalc  et  plusieurs  autres  étaient  ses  amis. 

Après  avoir  passé  plusieurs  années  à  Tabbaye  de  Richenow, 
Walafrid  se  rendit  à  Fulde  où  Raban-Maur  professait  avec  éclat.  On 
croit  que  pendant  son  séjour  à  Fulde,  il  travailla  aux  Annalei 
qui  portent  le  nom  de  cet  illustre  monastère.  Après  avoir  suivi 
plusieurs  années  les  leçons  de  Raban,  il  revint  à  Richenow, 
devint  d'abord  modérateur  de  Técole  et  ensuite  abbé  du  monas- 
tère. 

On  possède  de  Walaftîd  des  commentaires  sur  l'Écriture-Sainte^ 
des  poésies ,  des  homélies ,  les  vies  de  saint  Oal  et  de  saint  Othmar. 
Ce  Ait  lui  qui  publia  l'ouvrage  de  Thégan  Des  gestêi  de  Hludwig^e' 
PieiiX*  Mais  l'ouvrage  qui  doit  le  plus  fixer  notre  attention  est  cdui 
daud  lequel  il  traite  de  l'origine  et  du  progrès  des  choses  ecclésias- 
tiques '  et  réftite  Claude  de  Turin« 

«  Beaucoup  d'auteurs,  dit-il,  ont  parlé  longuement  des  ministres 
de  rËgtise  et  de  leurs  ministères,  des  raisons  des  sacrements,  des 
oflQc^  ou  autres  pratiques  de  l'Église.  Il  ne  reste  donc  à-peu-près 
rien  de  nouveau  à  dire,  et  chacun  peut  facilement  connaître  la  ma^ 
nière  de  fidre  ces  difierentes  choses  et  s'instruire  de  leur  véritable 
sens.  » 

Cependant ,  pour  obéir  à  Régimbert  '  qui  lui  a  demandé  un  ou-* 
vrage  sur  ce  sujet ,  il  se  propose  de  rechercher  quelle  a  été  Torigine 


*  llist  Utt.  de  France^  t  ▼.  ^  VfTalafrid  fut  surnommé  Strabon  parce  quMl  était 
loudie.  U  Toulalt  qu'on  l'appelât  Strabus  et  non  pas  Strabon.  On  lui  a  cependant 
consenré  ce  dernier  sdmem. 

s  De  EaofdUi  et  Incfwientis  rerum  eodeilasflcanvb  --^  Blbilotk  PP«  t  av. 
(EdlLLugd.) 

*  Ce  Régimbert  B'êst  pas  oonnn.  Us  ans  en  font  Un  oMMlémiear  dé  rteeia  de 
Riehenow  \  le  P.  Mablllon  erolt  <|iie  c'est  le  même  qae  RéglmboM^  elMréféqaa  dl 
Mayence.  Loup  de  Ferrlères  adresse  dena  de  ses  lettres  â  an  cértiio  Réglmbarti 
c'est  peut-être  le  même. 
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des  différentes  pratiques  de  l'Église ,  les  raisons  qui  les  ont  fait  ad-* 
mettre,  les  modifications  qu'elles  ont  subies  avec  le  temps.  Le  sujet 
était  vaste.  Walafrid  avertit  le  lecteur  qu'il  trouve  la  tâche  au-dessus 
de  ses  forces  et  lui  adresse  à  cet  effet  une  petite  pièce  de  vers  qu'il 
termine  par  ce  distique  : 


m  SI  quid  In  boCt  lector^  plaest  ; 

»  Id  Domino  :  quidquid  dispUoet,  bocce  mlbi  *•  » 

Après  un  préambule  sur  l'origine  des  temples  et  des  autels  j  Wa- 
lafirid  consacre  un  chapitre  à  ces  instruments  fondus  que  ton  ap- 
pelle simplement  signa  ^  dit-il.  C'était  le  nom  qu^on  donnait  primi-* 
tivement  aux  cloches  et  dont  on  fit  dans  la  suite  le  mot  seings  '.  H 
explique  ensuite  les  noms  donnés  aux  édifices  religieux  des  chré- 
tiens, tels  que  :  église,  temple,  basilique;  les  noms  des  différentes 
parties  de  l'église:  abside,  sacrarium^  crypte,  martyrium^ 
parvis  i  il  distingue  bien  la  voûte  (  camœra  ),  ouvrage  de  maçonr- 
nerie  fait  en  courbe,  des  planchers  ou  lambris  ornés  (  laquea- 
tia);  enfin  il  décrit  les  choses  principales  qui  se  trouvaient  dans 
les  églises,  comme  Vanalogium^  Vambon,  les  oancels. 

Au  chapitre  huitième ,  Walafrid  traite  des  images  et  peintures;  Il 
en  parle  avec  beaucoup  de  sagesse  et ,  faisant  aBusion  à  l'hérésie 
des  iconoclastes  et  de  Claude  de  Turin ,  avertit  que  l'abus  n'est  pas 
la  chose  et  qu'en  cherchant  à  détruire  l'abus  qui  est  touiours  mau- 
vais ,  on  doit  respecter  la  chose  [qui  est  bonne  et  utile  en  elle- 
même. 

a  La  peinture,  dit-il,  est  la  littérature  de  Tignorant.  Nous  voyons 
des  gens  fort  simples,  des  idiots,  insensibles  aux  plus  belles  pa- 
roles, et  extrêmement  touchés  à  la  vue  d'un  tableau  représentant 
la  passion  de  J.-C.  Leurs  larmes  attestent  que  cette  peinture  a  parlé 
à  leurs  cœurs.  » 

Après  avoir  passé  en  revue  tout  le  matériel,  pour  ainsi  dire,  de 
rÉglise  chrétienne ,  WalaMd  passe  au  spirituel  :  la  dédicace  des 
églises  et  des  autels ,  le  sacrifice  en  général  et  le  sacrifice  chrétien 
en  particulier,  l'eucharistie  considérée  comme  sacrement ,  l'ordre 
de  la  messe  sont  autant  de  points  qu'il  traite  depuis  le  chapitre 


*  Lecteur,  si  qnelqne  chose  te  plaît  en  ce  hm,  sonTiens-tol  de  Tattribner  an 
Selgneor  ;  si  quelque  cbose  te  déplaît,  ce  sera  à  mol  qu'il  faudra  l'attribuer.» 

s  Cependant  on  tromre  d4l  à  estta  époqna  le  mot  Hgêm  pm  j 
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dixième  jusqu'au  vingt-deuxième.  Ce  dernier  chapitre  est  surtout 
plein  d'intérêt.  L'ordre  de  la  messe  qu'il  y  expose  est  le  romain  en 
usage  aujourd'hui  dans  toute  TÉgUse  occidentale  ;  il  en  suit  les 
modifications  successives. 

Après  avoir  dit  un  mot  des  vases  et  des  ornements  sacrés ,  Wala- 
frid  aborde  la  question  des  Heures  canoniques  ou  office  divin  et  de 
l'origine  des  hymnes  et  cantilènes  ecclésiastiques.  Il  se  plaint  *  de 
la  diversité  d'offices  qui  existait  non-seulement  parmi  les  nations 
de  langues  et  de  coutumes  différentes;  mais  dans  une  même  nation 
cil  les  maîtres,  c'est-à-dire  les  évéques,  établissaient  des  usages 
particuliers. 

a  Comme  l'Église  des  Gaules,  dit-il ,  a  eu  des  hommes  très  ha- 
biles ,  qui  composèrent  de  nombreux  morceaux  liturgiques ,  on  dit 
que  plusieurs  de  ces  compositions  furent  insérées  dans  les  offices 
des  Romains  et  il  en  est  qui  prétendent  les  distinguer  facilement 
au  style  et  à  la  musique,  b 

£n  adoptant  les  livres  de  chant  romain ,  sous  Pépin  et  Gharle- 
magne,  on  les  enrichit  d'hymnes  et  de  répons  nouveaux  qui  furent 
même  adoptés  en  partie  à  Rome.  On  conserva  cependant  le  fonds  de 
la  liturgie  romaine,  a  II  en  fut  de  même  dans  presque  toute  FÉglise 
occidentale,  dit  Walafrid,  à  cause  de  la  prééminence  de  l'Église 
Romaine ,  et  de  la  sagesse  avec  laquelle  elle  a  disposé  son  office* 
On  ne  peut  en  effet  suivre  une  meilleure  tradition  que  celle  de 
l'Église  Romaine  dans  les  pratiques  ecclésiastiques  comme  dans  la 
règle  de  la  foi.  » 

Chaque  Église  doit  toujours ,  même  dans  les  plus  simples  pra- 
tiques, se  rapprocher  des  usages  de  l'ÉgUse-mère.  Cependant,  on 
conçoit  qu'il  ne  puisse  y  avoir  unité  parfaite  sur  ce  qui  ne  fidt 
point  partie  du  dépôt  de  la  révélation  et  dans  un  grand  nombre 
d'usages  où  la  diversité  des  mœurs  doit  nécessairement  introduire 
des  modifications. 

Ainsi  en  liturgie ,  le  fonds  doit  être  le  même ,  mais  certains 
usages  doivent  nécessairement  être  différents^  surtout  à  cause  de  la 
diversité  des  mœurs. 

Après  avoir  traité  de  l'office  canonique,  Walafrid  parle  des  prin- 
cipales cérémonies  du  Baptême ,  des  dîmes ,  des  litanies ,  de  l'eaa 
bénite  et  de  la  bénédiction  du  cierge  pascal. 


*  Wal.  Sifib.|  DeStrali.  fis.  etlnc  rer«  eecLi  t.  ». 
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DaDs  son  trente-unième  et  dernier  chapitre,  il  fidt  on  rappro- 
chement curieux  entre  les  dignités  ecclésiastiques  et  séculières.  Il 
compare  le  pape  à  Tempereur,  les  patriarches  aux  patrices,  les  ar- 
chevêques aux  rois ,  les  uns  étaient  les  représentants  du  pape  dans 
une  certaine  contrée,  comme  les  autres  étaient  les  représentants,  les 
lieutenants  de  l'empereur;  le  simple  métropolitain  est  comparé  au 
duc  et  révéque  au  comte.  Le  duc  était  chef  d'une  province  et  le 
comte  d'une  cité.  Les  abbés,  cheb  de  troupes  spirituelles,  sont  com- 
parés aux  tribuns  militaires  qui  commandaient  sous  le  duc  ou  le 
comte;  les  chapelains  majeurs  du  palais  aux  comtes  du  palais  ;  les 
chapelains  mineurs  aux  vassaux  de  l'empereur  {vassi  dominici)  ; 
les  coévéques  nommés  aussi  chorévéques,  aux  comtes  missij  qui 
remplaçaient  l'empereur  dans  certaines  missions,  comme  les  cho- 
révéques remplaçaient  l'évéque.  Les  prêtres  chargés  d'Églises  bap^ 
tismcUes ,  c'est-à-dire  paroissiales  ^  sont  comparés  aux  centeniers 
placés  dans  les  pagi.  Les  curés  étaient  vicaires  de  l'évéque,  comme 
les  centeniers  étaient  vicaires  du  comte ,  ou  vicomtes. 

Walafrid  compare  ensuite  les  prêtres  mineurs  ou  n'ayant  pas 
charges  d'ame  et  les  ministres  inférieurs  de  l'Église  à  différents 
fonctionnaires  du  second  ordre.  Quant  aux  archidiacres  et  aux 
archiprétres ,  ce  qu'il  en  dit  fait  voir  que  leurs  fonctions  étaient 
purement  judiciaires. 

On  voit  par  cette  rapide  analyse  de  l'ouvrage  de  Walafrid  quels 
précieux  renseignements  on  peut  y  puiser  pour  l'histoire  de  la 
liturgie  et  de  l'archéologie  chrétienne. 

Amalaire ,  le  célèbre  diacre  de  Metz  ^ ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  et  qui  rédigea  le  livre  des  règles  du  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle, travaillait  en  même  temps  que  Walafrid  sur  la  litui^e. 

Frappé  de  la  difierence  qui  existait  entre  les  livres  d'offices  ou 
antiphoniers  en  usage  dans  les  diverses  Églises  de  l'empire  frank, 
il  résolut  de  les  remettre  eu  harmonie  et ,  dans  un  voyage  qu'il 
fit  à  Rome ,  demanda  au  pape  Grégoire  IV,  qui  avait  succédé  à 
Eugène  II,  des  antiphoniers  romains  pour  travailler  à  la  correo- 


*  AmalalK  fut  très  probablement  éleTé  à  la  prêtrise  et  on  croU  même  qn*!!  fût 
éféque,  sans  qu'on  sache  de  quel  sKge.  Quelques-uns  le  font  choréTéque  de  Lyon. 
Nous  croyons  que  c'est  lui  qui  est  désigné  sous  le  nom  d'évêque  Amalaire  dans  la 
lettre  de  Hhidwlg  retatlfo  à  la  eonféreaoi  de  Parte.  Noos  le  disons  diacre  de 
Mett«  pour  nous  conformer  à  Tusage  et  empêcher  de  le  confondre  avec  Amalaire^ 
éTéqne  de  Trêves,  que  noas  avons  nommf  ptasltni»  foli^ 
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tiôn  de  cetut  de  France.  Le  pape  lui  i^pondit  qu'il  Avait  donné 
tous  ceux  dont  il  pouvait  disposer  à  Tabbé  Wala.  Atnalaire  se 
rendit  à  Corbie ,  prit  connaissance  de  ces  antipboniers  romains  et 
les  trouva  bien  inférieurs  à  ceux  de  Metz.  «  J'ai  trouvé ,  dit-il  * , 
en  bien  des  choses  nos  livres  mieux  composés  que  ceux  des  Ro- 
mains,  et  J'étais  surpris  de  voir  tant  de  diflérence  entre  la  fille 
et  la  mère.  »  L'Église  de  Metz  était  cependant  celle  où  le  chant  ro» 
main  avait  été  le  plus  cultivé ,  et  Pépin  et  Charlemagne  avaient  en 
soin  d'y  mettre  les  meilleurs  livres  et  les  meilleurs  chantres  romains, 
que  les  papes  leur  avaient  envoyés. 

On  peut  juger  par^là  que  l'Église  de  France  au  ix.*  siècle  était 
loin  d'être  en  parfaite  unité  liturgique  avec  l'Église  Romaine.  H  est 
vrai  que  les  papes  eux-mêmes  n'y  attachaient  pas,  et  avec  raison, 
une  très  haute  importance. 

Amalaire  corrigea  l'antiphonier  de  Metz  des  quelques  fiiutes  qui 
l'y  étaient  glissées  et  l'enrichit  de  plusieurs  pièces  nouvelles  qu'il 
tira  du  romain  ;  suivant  ainsi  le  conseil  de  saint  Grégoire  dont  il 
dte  la  réponse  à  la  consultation  liturgique  de  saint  Augustin  '. 

n  écrivit  les  raisons  des  modifications  qu'il  avait  apportées  à  Tan- 
tiphonier  et  intitula  cet  ouvrage  De  Ordine  antiphonarU.  C'est  un  re- 
cueil de  remarques  sur  les  difiérentes  parties  de  l'office  et  sur  un 
grand  nombre  de  pièces  de  chant  adoptées  dans  la  liturgie.  Ce  livre 
est  extrêmement  curieux. 

Dans  le  même  temps,  Agobard  de  Lyon  &isait  subir  à  l'antipho^ 
nier  de  son  Église  des  modifications  importantes  et  en  excluait  toutes 
les  pièces  de  chant  de  style  ecclésiastique  pour  les  remplacer  par 
des  passages  des  livres  saints  *.  Ses  corrections  ne  fbrent  pas  ap»> 
prouvées  d'Amalaire,  ce  qui  excita  entre  eux  une  controverse  assez 
animée,  si  nous  en  jugeons  par  trois  opuscules  d'Agobard  où  il  traite 
fort  mal  son  adversaire.  Le  premier  est  intitulé  :  De  la  dMnê  pêtU^ 
modiej  et  fl  y  défend  énergiquement  son  Église  contre  Amalaire. 
Dans  le  second.  De  la  Correction  de  Pantiphoniery  il  cherche  à  proiK 
ver  la  justesse  de  ses  modifications,  et  dans  le  troisième  intitulé: 
Livre  contre  Amalaire ,  il  attaque  plusieurs  passages  du  livre  des 


*  AiDaIar.,])e  Ordine antiphon.|  pr«C 

S|Mtf«  — NoMafODsdoiiii4«ett»  répoon  diNlat  Giéfolfiavi*  n  4a«illft 
tMoit^tP*  99% 

'  Agobardaf  De  Gorfeet»  i 
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Offteeê  ecclésiastiques.  La  critique  que  fit  Agobard  dé  ce  sarani 
ouvrage  d'Amalaire  &e  diminua  point  la  haute  estime  dont  il  a 
toujours  joui  et  qu'il  mérite  à  bien  des  titres. 

Le  liire  des  Offices  ecclésiastiques  est  dédié  à  Hlud^g-le-Pleux 
et  divisé  en  quatre  parties. 

Dans  la  première  ^  Amalaire  parle  des  cérémonies  de  rËgHsé 
depuis  la  Septuagésime  jusqu'à  la  PentecAte  \  dans  la  seconde ,  des 
Ordres  ecclésiastiques  depuis  la  tonsure  jusqu'à  l'épiscopat  ;  dans  la 
troisième  y  de  la  messe;  dans  la  quatrième,  de  l'oifice  caaonique. 

Il  est  impossible  d'analyser  cet  ouvrage  dont  les  matières  sont 
aussi  variées  qu'abondantes.  Le  livre  Amalaire  est  beaucoup  plui 
étendu  que  celui  de  Walafrid-^trabon  sur  le  même  sujet.  On  y  re- 
marque une  science  profonde  et  une  grande  connaissance  du  sym-^ 
bolisme  chrétien.  Le  théologien  et  le  Uturgiste  peuvent  y  puiser  de 
nombreux  renseignements. 

L'ouvrage  que  fit  Ëginhard  sur  Yadoration  de  la  orùix  contenait 
sans  doute  aussi  des  notions  liturgiques  d'un  très  haut  intérêt;  mais 
il  est  perdu.  Nous  n'en  devons  pas  moins  placer  le  célèbre  his- 
torien de  Charlemagne  parmi  les  litui^stes  et  les  adversaires  de 
Claude  de  Turin  dont  il  attaquait  l'hérésie  dans  cet  ouvrage. 

Ëginhard,  après  la  mort  de  Charlemagne,  resta  encore  quelques 
années  au  palais  de  Hludwig,  qui  l'honora  de  son  estime  et  lai  con- 
fia l'éducation  de  son  fils  Hlother.  «  Mais,  dit-il  lui^^méme  *,  au  mi- 
lieu des  occupations  du  siècle,  je  soupirais  après  le  repos  de  la  soli- 
tude et  j'obtins  de  l'empereur  Hludwig  une  terre  où  je  bfttis  une 
maison  et  une  basilique  assez  belle.  »  Tandis  qu'on  élevait  ces 
constructions,  Ëginhard  eut  occasion  de  voir  à  Aix-la-Chapelle  un 
derc  romain,  nommé  Deu&-Dona,  qu'il  invita  à  sa  table.  Pendant 
le  repas,  la  conversation  tomba  sur  la  translation  des  reliques  de 
aaint  Sébastien  que  l'abbé  Hildnin  avait  obtenues  du  pape  pour  son 
monastère  de  Saint«»Médard  de  Boissons  '• 

Les  translations  de  reliques  étaient  alors  très  firéquentes ,  et  l'abbé 
de  Saint-Denis,  Hilduin,  se  distingua  entre  tons  par  son  ardeur  à 
en  enrichir  ses  monaitëres^  Ëginhard  manifesta  à  Deos^Dona  le  dé- 
sir d'obtetûr  de  Home  j  comme  l'abbé  HOduin ,  quelque  reliipie  pré«> 


4  BglilbM  do  ThiMiin  sa  MaMniti.  et  Pst v  UK  i  \  apnd  BoNmcif  1  Jm^ 
«  HlldalA  oa  Btudwtn  était  abbé  de  Saint-Denis  et  de  Salnt-Védard  de  Solsk 
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cieuse  pour  en  enrichir  la  basilique  qu'il  fidsait  élever  dans  sa  terre 
qui  prit  depuis  le  nom  de  Selgenstat.  Deus-Dona  promit  de  lui  en 
procurer  s'il  voulait  lui  donner  un  mulet  pour  retourner  à  Rome  et 
envoyer  avec  lui  des  personnes  dignes  de  confiance  pour  les  lui 
rapporter.  Eginhard  lui  donna  un  mulet,  de  l'argent  et  fit  partir 
avec  lui  son  notaire  Ratléic  et  quelques-uns  de  ses  domestiques. 

Ces  envoyés,  arrivés  à  Rome,  s'aperçurent  bientôt  que  Deus- 
Dona  avait  promis  à  leur  maître  plus  qull  ne  pouvait  tenir.  Ne  vou- 
lant pas  s'en  retourner  les  mains  vides,  ils  prirent  un  guide  pour 
visiter  les  tombeaux  des  martyrs,  avec  l'intention  bien  arrêtée  d'em- 
porter des  premières  reliques  dont  ils  pourraient  s'emparer.  Le  guide 
les  conduisit  d'abord  à  l'église  de  Saint-Tiburce,  sur  la  voie  Lavi- 
cane ,  à  trois  milles  de  Rome.  Ratléic  et  ses  compagnons  ayant  es- 
sayé, mais  en  vain ,  d'ouvrir  le  tombeau  de  ce  martyr,  descendirent 
dans  une  crypte  qui  était  dans  la  même  église,  et  dans  laquelle 
étaient  les  corps  de  saint  Marcellin ,  prêtre,  et  de  saint  Pierre,  exor- 
ciste. Ils  résolurent  de  les  enlever,  et,  après  avoir  tout  observé  avec 
soin,  s'en  retournèrent  à  leur  logis  pour  se  disposer  à  leur  pieux  vol. 

Deus-Dona  pénétra  leur  dessein  et  promit  de  les  aider  à  l'exécu- 
ter. Tous  se  mirent  àjeûner  et  à  prier  pendant  trois  jours ,  après  quoi 
ils  se  rendirent  en  pleine  nuit  à  l'église  de  Saint-Tiburce.  Après 
avoir  essayé  une  seconde  fois,  mais  en  vain  d'ouvrir  le  tombeau  de 
ce  martyr,  ils  allèrent  à  celui  de  saint  Marcellin,  l'ouvrirent  sans 
peine  et  prirent  ses  reliques.  Deus-Dona  s'opposa  à  ce  qu'ils  prissent 
aussi  les  reliques  de  saint  Pierre  l'exorciste,  mais  Ratléic  retourna  seul 
au  tombeau,  s'en  empara  en  secret,  sortit  ensuite  furtivement  de 
Rome  avec  ses  compagnons,  et  ne  découvrit  son  trésor  qu'après  être 
arrivé  au  monastère  d'Agaune. 

Eginhard  était  à  Gand,  dans  son  monastère  de  Saint-Bavon  \ 
lorsqu'il  apprit  le  retour  de  son  notaire.  Il  envoya  aussitôt  au-devant 
des  reliques  un  grand  nombre  de  clercs  et  de  laïques  qui  les  accom- 
pagnèrent jusqu'à  régUse  de  Selgenstat,  qui  n'était  pas  encore  dé- 
diée. 

Hilduin  trouva  moyen  de  faire  enlever  fiirtivement  une  partie 
des  reliques  de  saint  Marodlin  et  s'en  vanta  ensuite  à  Eginhard,  qui 


*  Esinliard  aTilt  (Tabord  été  aonné  abbMOqae  de  Fostenellè.  U  réOpm  oe 
monastère  à  son  ami  Anségise,  en  8S3,  et  reçut  ceux  de  Salnt-Plerre  et  de  Sakit- 
BiTon  àGand.  Après  STOir  quitté  le  palais,  U  se  fixa  à  Selgenslati 
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les  redemanda  avec  tant  d'instwaces  qu'il  finit  par  les  chtemr  moyen- 
nant cent  écus  d'or  qu'il  envoya  au  monastère  de  Saint-Médard. 

Egînhard,  distingué  par  ses  connaissances  artistiques,  dirigea 
lui-même  la  construction  de  la  basilique  et  du  monastère  de  Sèl- 
genslat.  Nous  voyons  par  plusieurs  de  ses  lettres  qu'il  y  mit  beau- 
coup d'activité.  Il  demande  à  un  de  ses  anciens  amis  du  palais  du 
plomb  pour  le  toit  de  l'édifice  et  prie  l'empereur  de  le  protéger 
contre  certains  évéques  qui  ne  le  secondaient  pas  dans  son  projet  ^  Il 
poursuivait  son  œuvre  avec  tant  de  zèle  ^^  qu'il  oubliait  de  venir  au 
palais,  quoique  ses  amis,  l'empereur  et  l'impératrice,  l'y  désiras- 
sent ardemment  '. 

Une  fois  paisible  à  Sdgenstat ,  Eginbard  interrompit  ses  i4n- . 
fiâtes  *  et  ne  travailla  plus  qu'à  des  ouvrages  de  piété.  Ce  fut  alors 
qu'il  composa  la  relation  de  la  translation  des  reliques  des  saints 
Pierre  et  Marcellin ,  et  son  opuscule  de  Y  Adoration  de  la  Croix.  Il 
conserva  cependant  de  douces  relations  avec  ses  amis  et  fît  même 
alors  la  connaissance  de  Loup  de  Ferrières. 

Depuis  long-temps  Loup  désirait  connaître  un  homme  qui  jouis- 
sait d'une  réputation  si  bien  méritée;  étant  donc  allé  à  Fulde,  situé 
comme  Selgenstat  dans  le  diocèse  de  Mayence ,  il  lui  écrivit  cette 
lettre  *  : 

a  J'ai  hésité  long-temps  à  écrire  à  Votre  Excellence,  et  la  princi- 
pale cause ,  c'était  la  crainte  de  vous  déplaire  en  vous  écrivant  ainsi 
sans  vous  connaître,  et  d'obtenir  un  résultat  tout  autre  que  celui  que 
je  désire ,  c'est-à-dire  d'obtenir  votre  amitié.  Mais  enfin  votre  bonté, 
cette  alTabilité  qui  fait  le  plus  bel  ornement  de  votre  philosophie, 
m'encouragent  et  me  donnent  l'espérance  de  voir  mes  souhaits  ac- 
complis. Ne  considérez  pas  ma  démarche  comme  inspirée  par  une 
*  légèreté  de  jeune  homme ,  mais  par  l'ambition  de  connaître  un 
homme  illustre.  L'amour  de  la  science  est  inné  en  moi  et  l'étude  ne 
m'est  pas  fastidieuse  comme  elle  l'est  pour  tant  d'autres.  Si  Dieu 
m'eut  accordé  la  faveur  d'être  instruit  avant  que  les  études  eussent 
perdu  de  leur  éclat  et  lorsqu'elles  étaient  florissantes  sous  l'empire 
du  célèbre  Karl,  j'aurais  pu  satisfaire  ma  soif  de  savoir;  maisau- 


<  Egioh.,  EpisL  46,  50  ;  apud  Ouchéne,  t  n* 
s  iùid.^  Episc.  i4«  40,  63,  43, 
s  filles  ne  vont  que  Jusqu'à  l'aimée  890. 
*  Lup.  Ferrariens.,  Epist  1. 
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La  scienoa  me  plaît  ^  je  soupire  après  elle*  Or,  lorsque  je  Usais  laB 
ouvrages  admirables  des  anciens  et  que  je  prenais  en  dégoût  ceux 
de  notre  temps,  je  tombai  sur  le  livre  où  vous  avez  raconté  avec 
tant  d'élégance  (je  parle  sans  flatterie)  les  actions  du  grand  empe- 
reur  Karl.  La  beauté  de  votre  style,  aussi  pur  que  vif  et  rapide,  me 
chanta,  et  dès-lors  je  ressentis  un  vif  désir  de  vous  connaître  et  de 
vous  voir,  espérant  que  mon  ardeur  pour  l'étude  me  serait  une  re- 
commandation suffisante  auprès  de  vous. 

»  J'en  ai  tou\jours  conservé  Tespérance  et  elle  ne  fait  que  s'ac- 
croître ,  aujourd'hui  que  j'ai  quitté  la  Gaule  pour  venir  en  Germa- 
nie, où  je  me  trouve  plus  près  de  vous.  Mon  évéque  Aldric  *  vient 
de  m'envoyer  à  l'école  du  vénérable  Raban  pour  y  étudier  rÉcri^ 
ture-Sainte;  or,  ayant  appris  que  mon  maître  devait  vous  envoyer 
quelqu'un,  j'ai  osé  charger  ce  messager  d'une  lettre.  Si  vous  dai- 
gnez la  recevoir,  je  m'estimerai  bien  heureux,  s 

Loup  demande  ensuite  à  Ëginhard  quelques  livres. 

Le  bon  abbé  de  Selgenstat  reçut  avec  plaisir  la  lettre  de  son  jeune 
admirateur.  Une  douce  amitié  les  unit  bientôt.  On  possède  trois 
lettres  de  Loup^  dans  lesquelles  il  console  son  ami  de  la  mort  de  son 
épouse,  et  une  réponse  pleine  de  sensibilité  où  Ëginhard  donne  un 
libre  cours  à  la  douleur  que  lui  avait  causée  la  mort  d'une  épouse  qui 
n'était  plus  que  sa  sœur,  mais  qu'il  aimait  toujours  avec  tendresse  '. 
n  y  appelle  Loup  son  fils  bien-aimé,  et  Loup,  dans  ses  lettres,  le 
nomme  son  père  et  son  maître. 

Nous  verrons  bientôt  Loup,  devenu  abbé  de  Ferrières,  au  rang 
des  hommes, les  plus  instruits  de  son  temps. 

Pour  Ëginhard,  il  ne  quitta  guère  sa  retraite  de  Selgenstat  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  ;  on  voit  par  sa  correspondance  qu'on  avait 
conservé  beaucoup  de  vénération  pour  lui  au  palais  de  Hludv?ig,  et 
qu'il  n'usait  de  son  influence  qu'en  faveur  dos  malheureux  *• 


*  ËTéque  de  Sens.  îl  fut  élevé  à  Ferrières  sous  Slgulf,  disciple  d'Alei]in«  et  de. 
Vint  modérateur  des  écoles  du  palais  sous  Hludwig.  On  a  de  lui  une  lettre  à  Fro- 
ther  deToul  (13.*  du  recueil  publié  parDuchénc)  et  un  acte  de  privilèges 
accordés  au  monastère  de  SaInt-RemI  de  Sens,  n  succéda  à  Jérémie  sur  le  siège 
de  Sens,  et  est  honoré  comme  saint, 

s  Lup.  Ferr.,  EpisL  2, 4  et  5  ;  et  Eginh.,  Eplst«  Inter  Iiup»^  B^laL  S. 

i  Duchéne,  au  u  ii  de  sa  collecUon,  •  publié  la  corfiipoodaofis  d'figliihtrd. 
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III. 

JMvwi  OMMBh  et  mutfwtf.  -  Mm  wlfDmn  JalMU.  —  im  rnasTab  clircs  «t  1m  naavalt 
■wlnM.  -.  L«  pirclMM  d«  U  UlMrté  d«  rÉftlM.  -  Wala.  -  InKrlroM  do  ^UU.  -  Mât- 
fH«  M  ■*!■«•  ^  PlalA  ««Ate-Ui-CfeapMa,  -  DliCMin  ûb  WaUi,  Mt  M4«  tur  laHCbnM. 
*-  Htadwlf  «a  recMiBate  IMmpottanM  H  fbrmt  le  pr«|ct  d*cn  traiter  dans  on  plaid  r^né- 
mL  ~  n^ayant  pu  le  lealr,  Il  evTOle  dca  mUêt  dans  teat  remplre  et  cenveqae  les  qnacre 
ffllfi  de  Perb,  de  Mayesea^  ûb  Tealewe  et  de  Lyen.  -  l^ttrucileos  deraéet  am  mMH 
■■r  lea  cbeaetcccl4eiaMlq«cs.  -^  Acicada  eeDClle  de  Perl*.  —  Devetn  dr»  ecclé«la»tlqnea« 
d«  rel  et  dM  tlaiplet  Odéle».*-  QMMiea  de  la  liberté  de  Pfigllaa  trallée  a«  eeiirlle  de  rarit . 
^  nald  40  Weran.  •  H«dwlff  y  ddeeevre  «ne  eeajvffailea  traaiéeceiitrelvl  par  Itafvet 
et  MatfMd.  -  Lei  ce«Jar<«  iédalteat  Wala  H  qaciqae»  évèqaea,  —  Deux  partit  difliftrenU 
ÛÊmê  la  llMUeii«  —  Hl«d«^  «beadeand  ae  read  à  Ceeiplèfne.  ~  CeaMreacet  de  Ceaiplè- 
fae.  —  Hlodwiff  d<|eae  les  latHf ac«  de»  eeojardt.  —  PUU  féoéral  de  «loiètoe.  -  Ceaja- 
rda  paait.  -  Hladwlf  lear  pardeaae.  —  Deas  anaéei  dMatrlraes.  -  B<belllea  eaverte 
4ea  ireltfllf  de  Hladwlt*  -  Bleitar  aaièBe  d*ltalle  le  papa  «ndgelre  IV.  *  Prelire  lettre 
de  Gréfetreaax  évéf oet  fraalu.  —  Lettre  dea  éréqaet  freaka  aa  pape.  —  Bépeaie  de  Gré- 
ffelre.  —  Déftecttea  de  l*anB«e  de  Htadwlt*  —  te  pape  i*eB  retearae  accablé  de  deulear . 

828-833. 

Notis  devoDft  maintenant  retracer  des  événements  déplorables 
dans  le  récit  desquels  les  haines  anti-religieuses  et  les  préjugés  se 
sont  donné  libre  carrière.  Fidèles  à  la  méthode  que  nous  nous 
sommes  Imposée^  nous  n'épouserons  aucun  système.  Les  pièces  of- 
ficielles et  les  récits  contemporains  acceptés  franchement  et  repro- 
duits avec  la  plus  entière  bonne  foi ,  nous  en  diront  plus  que  toutes 
les  hypothèses  sur  les  causes  des  désordres  qui  troublèrent  les  dei^ 
nières  années  de  Hludwig-le-Pieui. 

Déjà  nous  avons  parlé  des  efforts  de  cet  empereur  firank  pour  les 
réformes  civile ,  cléricale  et  monastique ,  et  nous  avons  remarqué 
que  ces  efforts  durent  lui  susciter  un  grand  nombre  d'ennemis.  Ses 
tendances,  ea  effet ,  étaient  trop  populaires  pour  ne  pas  exciter  la 
jalousie  des  grands;  elles  étaient  trop  chrétiennes  pour  plaire  à  cer- 
tains bénéftaers  ecclésiastiques ,  évéques  ou  abbés,  qui  ambition- 
naient ,  il  est  vrai,  les  honneurs  et  les  richesses  des  église  et  des 
monastères,  mais  qui  trouvaient  intolérables  les  devoirs  qui  y 
étaiept  attachés. 

A  ces  ennemis  que  suscita  à  EDudvvig  son  amour  pour  le  bien ,  on 
èxAi  en  ajouter  quelques  autres  qui,  tout  en  approuvant  ses  Tues, 
redoutaient  pour  l'Église  la  prépondérance  du  pouvoir  politique  qui 
tendait  chaque  jour  à  s'accroître. 

Depuis  que  la  papauté  ayait  confié  aux  premiers  karolingiens  le 
soin  de  raviver  l'Epise  Gallo-Franke ,  les  rois  avaient  dû  se  mêler 
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immédiatement  du  gouvernement  de  cette  Église.  Mais  leur  action, 
qui  avait  été  pour  elle  un  principe  de  vie  sous  l'influence  du  chrf 
légitime  de  TÉglise,  ne  pouvait,  sans  eUe,  que  la  conduire  à  sa 
ruine.  Or,  les  rapports  de  TÉglise  Franke  avec  Rome  devenaient 
moins  fréquents  de  jour  en  jour,  et  on  pouvait  craindre  de  revoir 
bientôt  des  temps  semblables  à  ceux  qui  avaient  précédé  l'époque 
karolingienne ,  où  le  pouvoir  qu'avaient  exercé  sur  l'Église  les  maires 
du  palais  avait  eu  pour  elle  des  résultats  si  lamentables. 

A  la  tête  des  hommes  clairvoyants  qui  apercevaient  le  péril  de 
TÉglLse  Franke ,  était  Wala,  frère  de  saint  Adalhard  et  son  succes- 
seur dans  le  gouvernement  du  monastère  de  Gorbie. 

Wala  était  un  homme  de  haute  intelligence  et  d'une  vertu  que 
ses  ennemis  eux-mêmes  n'ont  jamais  contestée.  Deux  fois  gouver- 
neiir  delà  province  d'Italie,  il  avait  montré  les  talents  d'un  habile 
politique,  d'un  sage  administrateur.  Son  caractère  énergique  était 
peut-être  un  peu  âpre,  mais  on  doit  dire  à  sa  louange  que  s'il  fût 
trompé  et  s'il  tint  ferme  dans  son  erreur,  son  inébranlsd)le  constance 
ne  lui  fiit  inspirée  que  par  les  motifs  les  plus  élevés.  Wala  partagé, 
dans  sa  retraite  de  Gorbie,  entre  la  piété  et  l'étude ,  ne  sortit  guère 
de  son  monastère  après  son  retour  d'Italie,  que  pour  se  rendre  aux 
plaids  où  sa  sagesse,  sa  haute  naissance  \  son  expérience  et  ses 
vertus  lui  donnaient  une  influence  méritée.  ^ 

Le  zèle  de  Wala  pour  la  liberté  de  l'Église  fut  cause  de  son  oppo- 
sition au  pieux  Hludwrig  qu'il  aimait  et  dont  il  estimait  le  caractère 
vraiment  chrétien.  Malheureusement,  une  faction  jalouse  et  ambi- 
tieuse, qui  sentait  le  besoin  de  couvrir  sous  les  noms  les  plus  respec- 
tables ses  projets,  parvint  à  le  faire  considérer  comme  son  chef, 
quoique  son  but  n'ait  eu  réellement  rien  de  commun  avec  celui 
qu'elle  poursuivait. 

Cette  faction  avait  pour  chefs  Matfrid  et  le  comte  Hugues,  dont 
Hlother  avait  épousé  la  fille. 

Ces  deux  seigneurs  avaient  été  chargés  de  conduire  chacun  un 
corps  d'armée  contre  les  Sarrasins  qui  avaient  fait  une  irruption  dans 
les  provinces  méridionales.  Leur  négligente  lenteur,  dit  E^nhard  ', 
fut  cause  des  ravages  que  les  ennemis  eurent  le  temps  d'exercer; 
aussi  furent-ils  cités  au  plaid  qui  se  tint  en  828  à  Aix-la-Cha- 

*  NonssTODi  remarqué  qu'il  était  fils  du  frère  de  Kirl-Martelf  Bernliard. 
s  Egiob.)  AomL  ad  ano.  827. 
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pelle  *.  On  les  déclara  coupables  des  malheurs  qpx  étaient  arrivés, 
et  le  seul  châtiment  que  leur  infligea  Hludwig  fbt  de  les  priver  des 
honneurs  dont  ils  jouissaient  au  palais.  Balderik,  duc  de  Frioul, 
fiit  aussi  accusé  d'avoir  été  cause  par  son  incurie  des  ravages 
qu'avaient  faits  les  Bulgares  dans  la  partie  de  Tempire  dont  la  garde 
lui  était  confiée ,  et  on  lui  ôta  son  duché  qui  fut  confié  à  quatre 
comtes.  Le  bon  Hludwig  adoucit  autant  qu'il  put  les  châtiments 
déjà  trop  peu  sévères  infligés  aux  coupables  y  mais  ces  hommes  in- 
grats y  dit  le  chroniqueur  Astronome ,  tournèrent  sa  clémence  contre 
lui-môme  et  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  causer  quelque  grand 
mal  à  celui  qui  leur  avait  sauvé  la  vie. 

Ce  fut  au  plaid  d'Aix-la-Chapelle ,  après  le  jugement  rendu  contre 
les  trois  seigneurs  coupables,  que  Wala  eut ,  pour  la  première  fois, 
occasion  d'exposer  ses  idées  sur  la  liberté  de  l'Église. 

Depuis  plusieurs  années  tous  les  esprits  étaient  frappés  d'épou- 
vante et  on  croyait  le  monde  sous  le  coup  de  la  colère  divine.  Les 
désastres  causés  par  les  invasions  des  Sarrasins,  des  Bulgares  et  des 
Nord-mans  qui  commençaient  à  paraître  sur  les  côtes  de  l'Océan 
avaientjeté  l'effroi  dans  les  âmes;  des  événements  extraordinaires, 
accompagnés  de  circonstances  plus  ou  moins  effrayantes,  étaient  col- 
portés dans  toutes  les  parties  de  l'empire ,  grossis  par  les  imagina- 
tions effrayées  et  donnés  comme  des  signes  avant-coureurs  des 
vengeances  que  Dieu  voulait  exercer  contre  le  monde  '.  Hludwig 
partageait  la  terreur  commune ,  et  au  plaid  de  l'année  827  il  avait 
chargé  ses  fidèles  de  rechercher  jusqu'au  plaid  général  suivant,  quels 
pouvaient  être  les  abus  qui  avaient  excité  la  colère  divine  et  par 
quels  moyens  on  pourrait  l'apaiser.  Il  avait  ordonné  en  même 
temps  par  le  conseil  des  évéques  et  des  seigneurs  un  jeûne  gé- 
néral et  des  prières  pour  obtenir  de  Dieu  des  circonstances  favora- 
bles pour  s'occuper  de  la  correction  des  vices  '. 

Wala ,  du  fond  de  sa  retraite  de  Corbie,  jeta  un  conp-d'œil  rapide 
sur  la  société  tout  entière ,  traça  d'une  main  ferme  les  règles  éta- 
blies par  les  Pères  et  mit  en  opposition  les  vices  qui  souillaient 
l'empire.  Il  arriva  avec  ce  travail  au  plaid  d'Aix-la-Chapelle  * ,  et , 

«  Astronom.,  Vit.  IHodow.  PH,  ad  son  838. 

«Pasch.  Raib.,  VU.  Wala,  llb.  2;  Eginh.  Annal.;  Aslrononi.,  VU.  Hludow., 


>  EplsC.  Hludow,  ;  apud  Slrm.,  t.  it,  p.  ft06  et  &75. 

4  Vit  Wala,  llb.  2,  c.  1.  »  U  Tie  de  Wala  k  été  écrite  par  Paschase-Ratbert, 
m.  » 
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en  présence  de  r-empereor,  des  grands  et  des  évAques  y  attaqua  les 
abus  avec  une  énergie  que  légitimaient  sa  haute  position  j  son  ex<> 
périence  et  ses  vertus.  Passant  en  revue  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie sociale  y  il  dévoila  impitoyablement  les  vices  qui  pouvaient  atti- 
rer sur  le  monde  les  fléaux  de  Dieu.  L'empereur  lui-môme ,  les  plus 
grands  seigneurs ,  les  prélats  ecclésiastiques,  les  simples  clercs ,  les 
moines  y  les  chapelains  du  palais  surtout ,  furent  attaqués  avec  véhé- 
mence. La  vie  privée  de  Hlud^ig ,  son  zèle ,  la  pureté  de  ses  motifs 
ne  prêtaient  pas  à  la  critique  ;  Wala  attaqua  le  pouvoir  qu'il  s'arro- 
geait dans  les  choses  spirituelles  et  qui  tendait ,  contre  sa  volonté , 
à  asservir  TÉglise. 

«  Vous  savez  bien ,  lui  dit^^il  ',  que  la  société  chrétienne  est  ré- 
9  gie  par  deux  puissances  distinctes  qui  doivent  s'acquitter  de  leurs 
»  devoirs  respectif  pour  le  lûen  de  TÉglise  et  de  l'État  et  qu'il  fisiut 
o  soigneusement  distinguer  les  choses  divines  des  choses  extérieures 
»  et  purement  humaines*  L'empereur  ou  le  roi,  d'un  côté,  est 
»  obligé,  sous  peine  d'être  condamné  au  tribunal  de  EMeu^  d'admis 
»  nistrer  l'État  sans  empiéter  sur  ce  qui  n'est  pas  de  sa  compétence. 
»  D'un  autre  côté ,  les  évéques  et  les  ministres  de  l'Église  doivent 
»  plus  spécialement  administrer  les  choses  de  Dieu. 

D  Or,  un  roi  jaloux  de  s'acquitter  de  ses  devoirs ,  n'établit  dans 
»  son  royaume  que  des  officiers  vraiment  dignes  de  sa  confiance  et 
9  ornés  des  qualités  que  demande  le  Seigneur  dans  sa  loi  ;  des 
»  hcnnmes  vertueux  et  amis  de  la  justice  et  non  pas  des  hommes 
»  avares  et  esclaves  de  leurs  passions. 

0  Empereur,  si  vous  n'agissez  pas  ainsi ,  sachez  que  la  justice  de 
»  Dieu  vous  réserve  un  chAtiment  plus  cruel  qu'à  tout  autre  ; 
»  vous  seriez  en  effet  cause  de  la  mort  d'un  grand  nombre.  Ne  né- 
»  gligez  aucun  de  vos  devoirs  ;  car,  comme  le  dit  Salomon ,  vous 
0  seul  êtes  l'appui  de  tout  le  royaume  ^'mais  souvenez-vous  de  ne 
»  pas  vous  mêler  plus  qu'il  ne  faut  des  choses  divines.  » 

Wala  prononça  des  paroles  encore  plus  véhémentes ,  dit  Pas- 


moine  de  Gorble,  auteur  de  la  ?le  de  saint  Adalhard.  Le  second  ll?re  de  cet  ou- 
vrage, qui  contient  les  acUons  de  Wala  sous  le  règne  de  Hludwlg,  est  du  pins 
haut  intérêt.  Cette  vie  a  été  éditée  par  le  P.  MabUkMi.  D.  Bouquet  a  donné  dans 
sa  collection  tout  ce  qui,  dans  cette  vie,  peut  servir  à  Thlstoire  générale.  (Rer. 
Gall.  et  Franc  scriptores,  t  vi,  p.  270  et  seq.) 

4  Pasch.  Ratb.,  VIL  Wal»,  lib.  3,  c.  2.  —  Wala  appelait^^te^  la  société  toot 
entière  qui,  en  effets  éuli chrétienM  tout  entière. 
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duue-Ratberi  qui  nous  a  conserré  quelques  fragments  de  son  dis- 
ooora*: 

«  Je  voudrais  bien ,  très  respectable  empereur ,  continua  Tabbé 
»  deCorbie,  savoir  pourquèi  vous  négligez  parfois  vos  propres  de- 
»  voirs  pour  vous  occuper  de  ceux  des  autres  et  des  choses  divines 
V  qui  ne  vous  regardent  pas  ;  pourquoi  vous  conférez  ce  qu'on  ap- 
»  pelle  honneurs  ecclésiastiques  et  qu'on  devrait  considérer  comme 
»  des  fardeaux  ?  Si  vous  croyez  communiquer  par  autorité  divine  le 
»  Saint-Esprit  que  les  évéques  élus  légitimement  ne  reçoivent  que 
»  du  Seigneur  et  par  le  moyen  des  évéques  consacrés  y  vous  vous 
n  abusez  d'une  manière  étrange  sur  les  prérogatives  àe  votre  charge. 
0  Dieu  seul  dispose  de  ses  dons  et  Thomme  ne  peut  usurper  le  droit 
»  de  les  communiquer.  Il  en  est  de  même  des  biens  des  Églises  qui 
»  sont  le  rachat  des  péchés  et  le  patrimoine  des  pauvres.  Que  le  roi 
D  ait  la  dispensation  du  domaine  public  pour  Tentretien  de  son 
»  armée,  et  que  J.-C.  possède  les  biens  ecclésiastiques  légitimement 
0  consacrés  à  Dieu  et  que,  par  les  mains  de  ses  ministres,  il  les 
»  dispense  aux  pauvres  et  à  ses  serviteurs.  Le  roi  doit  se  contenter 
0  de  les  confier  à  des  personnes  qui  les  dispensent  avec  fidélité ,  qui 
1»  les  gouvernent  avec  sagesse.  » 

Ces  paroles  de  Wala  sont  très  remarquables ,  confirment  tout  ce 
que  nous  avons  dit  sur  l'action  du  pouvoir  civil  dans  les  choses 
spirituelles  et  font  voir  que  les  partisans  de  la  liberté  de  TËglise  ne 
contestaient  pas  alors  à  la  puissance  civile  le  droit  d'investiture  des 
bénéfices  ecclésiastiques.  Ces  bénéfices  tenaient  au  spirituel  par  l'état 
de  ceux  qui  en  étaient  investis  et  par  leur  destination,  mais  tenaient 
au  temporel  au  même  titre  que  tous  les  fiefs,  à  cause  des  biens  dont 
ils  étaient  composés.  Il  devait  donc  y  avoir  une  double  action  dans 
l'investiture  des  bénéfices.  Celle  de  la  puissance  spirituelle  confé- 
rant auxbénéficiers  le  caractère  ou  la  puissance  qui  les  rendait  aptes 
à  les  posséder,  et  celle  de  la  puissance  temporelle  qui  investissait 
ceux  qui  étaient  légitimement  choisis ,  des  biens  temporels  aux- 

iiels  étaient  attachés  des  devoirs  et  des  droits  comme  aux  autres 


Le  pouvoir  civil  tendit  presque  toujours  à  convertir  son  droit 
d'investiture  purement  temporelle  en  pouvoir  spirituel ,  et  chercha 
Inème  à  appuyer  ses  prétentions  sur  les  privilèges  accordés  tempo- 


*  Paie  iUtbert.,  VlCWate,  UK  4, 1. 1 
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rairement  par  la  papauté  aux  premiers  KaroUngiens;  mais  il  est  évi- 
dent que  les  papes  ne  cédèrent  certains  privilèges  au  pouvoir  civil 
qu'en  raison  des  circonstances  où  se  trouvait  TÉgUse  Franke  au 
VIII.*  siècle  etqu'ils  ne  voulurent  jamais  proroger,  pour  le  malheurde 
TÉglise,  des  privilèges  qu'ils  n'avaient  accordés  que  pour  son  salut. 

Wala  f  témoin  des  accroissements  exagérés  du  pouvoir  civil ,  fut 
le  premier  qui  les  attaqua  vigoureusement.  Il  ouvrit  ainsi  la  voie 
dans  laquelle  entra  bientôt  après  la  papauté  elle-même. 

Les  ecclésiastiques  et  les  laïques  s'élevèrent  également  contre  les 
courageuses  paroles  de  l'abbé  de  Corbie^  Les  premiers  voyaient 
dans  leur  union  absolue  avec  le  pouvoir  civil  le  principe  de  la  dignité 
et  de  l'honneur  temporel  des  Églises  ;  les  seconds  prétendaient  que 
l'État  avait  besoin  des  biens  ecclésiastiques  dans  la  détresse  où  il  se 
trouvait. 

Wala  ne  contestait  pas  que  les  biens  ecclésiastiques  dussent  ser- 
vir aux  besoins  de  l'État,  mais  il  savait  que  les  seigneurs  les  récla- 
maient moins  pour  l'État  que  pour  eux-mêmes.  Il  osa  le  dire  ou- 
vertement. 

«  Vous  le  savez  tons ,  reprit-il ,  le  roi  a  souvent  employé  les  biens 
9  des  Églises  pour  son  usage  particulier  ou  pour  celui  de  ses  vas- 
»  saux.  Cependant  les  saints  Pères  ont  prononcé  anathême  contre 
»  ceux  qui  usurpent  ces  biens ,  qui  les  ravissent  ou  les  emploient  à 
9  des  usages  pro&nes.  Si,  comme  vous  le  dites,  l'État  ne  peut  sub- 
»  sister  sans  le  secours  des  biens  ecclésiastiques ,  il  faut  chercher 
»  un  moyen  terme,  un  accommodement  qui  conserve  intact  l'hon- 
»  neur  de  l'Église,  qui  permette  de  secourir  l'État  sans  qu'on  ait 
»  besoin  de  piller  les  Églises  d'une  manière  sacrilège.  Que  ces  saints 
»  pontifes  qui  m'écoutent  offrent  librement  les  subsides  que  réda- 
»  ment  les  l)esoins  impérieux  de  l'État  ;  en  récompense  de  leurs 
»  dons*,  ils  seront  protégés  par  les  armes  des  séculiers ,  et ,  par  ce 
o  moyen,  ils  resteront  d'abord  maîtres  des  biens  ecclésiastiques  et 
o  ensuite  ne  seront  plus  obligés  de  s'immiscer  aux  choses  de  ce 
»  monde  auxquelles  ils  ont  librement  renoncé.  » 

Le  moyen  indiqué  par  Wala  était  extrêmement  sage  et  les  béné- 
ficiers  s^acquittaient  ainsi  par  un  impôt  volontaire  des  charges  inhé* 
rentes  aux  bénéfices  comme  aux  autres  fiefs. 

Wala  s'éleva  ensuite  contre  la  mauvaise  coutume  de  donner  des 


<  Paieh.  RaU).,  Vit.  WateTlib  3,  c.  2, 3. 
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monastères  à  des  seigneurs  laïques  et  contre  les  abus  qui  en  étaient 
la  suite  ;  il  demanda  que  les  évéchés  fussent  conférés  suivant  les 
formes  canoniques  et  que  les  élections  fussent  rétablies  *  ;  puis  il 
attaqua  vigoureusement  Tindisciplinede  la  milice  cléricale  du  palais 
c'est-à-dire  les  chapelains.  «  Leur  vie ,  dit-il  ' ,  n'est  ni  celle  des 
chanoines,  ni  celle  des  moines.  Cependant  toute  communauté  doit 
suivre  la  r^le  canonique  ou  la  règle  monastique.  S'ils  ne  suivent 
ni  Tune  ni  l'autre ,  ce  sont  de  vrais  acéphales,  s 

n  paraît  que  les  chapelains  du  palais  menaient  en  effet  une 
vie  fort  peu  édifiante.  Walafrid-Strabon ,  dans  sa  relation  de  la 
vision  de  Wettin  '  et  Loup  de  Ferrières  *,  les  peignent  aussi  bien 
que  Wala ,  comme  des  ambitieux  toujours  à  la  poursuite  des  bé- 
néfices et  comme  une  véritable  peste  pour  l'Église. 

Hludvrig  comprit  toute  l'importance  des  réformes  que  réclamait 
Wala  et  conçut  le  projet  de  convoquer  un  plaid  général  pour  s'en 
occuper  d'une  manière  sérieuse.  Mais  quelques  invasions  ennemies 
l'ayant  empêché  de  tenir  ce  plaid,  il  convoqua,  pour  l'année  829, 
quatre  conciles  dans  lesquek  les  évéques  devraient  rechercher  les 
moyens  les  plus  propres  à  réformer  tous  les  abus  qui  désolaient  la 
société. 

Nous  avons  encore  sa  lettre  de  convocation  '  : 

«  Au  nom  du  Seigneur  Dieu  et  de  notre  Sauveur  Jésus^^rist, 
Hludwig  et  Hlother,  par  Tordre  de  la  divine  Providence,  empereurs 
Augustes,  à  tous  les  fidèles  de  la  sainte  Église  de  Dieu  et  aux  nôtres  : 

»  Vous  vous  souvenez  sans  doute  que  parle  conseil  des  évéques  et 
de  nos  autres  fidèles ,  nous  avions  ordonné ,  au  commencement  de 
cette  année  (828),  un  jeûne  général  et  des  prières,  afin  que  Dieu 
daignât  nous  fidre  connaître  ce  en  quoi  nous  l'avions  offensé ,  et  nous 
accorder  un  temps  finvorable  pour  nous  occuper  de  la  correction  des 


*  Paschase  RaUwrt,  VlU  Wala,  llb.  3,  c  4. 
>l6M.,c.5 

S  Weltln  éult  un  moine  de  RIcbenow  qui  eut  en  mourant  une  TMon  dans  la- 
quelie  les  maux  de  rÉgllae  lui  furaot  déoouTerts.  Walafrld-SCnbon  écrlTit  en 
vers  ce  que  révéla  Weilln.  Cet  ouvrage  conUent  des  renselgnemenu  ImporUnis 
sur  l'eut  de  rÉgllae  à  cette  époque  et  sur  les  abus  qui  la  défiguraient 

*  Lnp.  Ferrar.,  Epist.  S9. 

»  Apud  SIrm.,  Concll.  antiq.  Gali.,  t.  ii,  p.  475  et  seq.  —  Depuis  l'assoclaUon 
de  Hlother  *  Femplre  «  son  nom  se  Ux>uve  Joint  k  celui  de  son  père  dans  les  actes 
pnbUcs. 
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vices*  Nous  voulions  tenir  à  l'époque  fixée  notre  plaid  général  et 
nous  y  occuper  de  la  réforme  générale;  il  en  eût  été  ainsi,  par  la 
miséricorde  divine,  si  des  invasions  ennemies  n'y  eussent  mis  obs^ 
tacle.  Nous  n'avons  donc  pu  réunir  que  quelque&*-uns  de  nos  fidèles 
et  nous  avons  examiné  avec  eux  les  moyens  d'arriver  au  but  que 
nous  nous  étions  proposé.  Or,  vous  saurez  que  nous  avons  décade 
dans  ce  plaid  que  les  archevêques  s'assembleraient  en  lieu  et  temps 
convenables  avec  leurs  suffragants,  pour  s'occuper  de  la  réforme 
ecclésiastique  et  de  celle  de  la  société  tout  entière,  et  qu'ils  nous  fe- 
raient connaître,  ainsi  qu'à  nos  fidèles,  ce  qu'ils  auraient  jugé  à 
propos  de  statuer.  Car  qui  ne  voit  que  Dieu  a  été  offensé  et  provoqué 
à  la  colère  par  nos  très  mauvaises  œuvres,  en  voyant  de  si  grands 
fléaux  sévir  depuis  tant  d'années  contre  le  royaume  qu'il  nous  a  con* 
fié;  en  voyant  le  peuple  de  ce  royaupae  affligé  d'une  famine  conti- 
nuelle, d'une  peste  qui  s'étend  sur  les  hommes  comme  sur  les  ani- 
maux, d'une  tuBreuse  stérilité,  de  tant  de  maladies  horribles  et  de  mi» 
sères?  C'est  aussi  à  nos  péchés  qu'il  faut  attribuer  les  invasions  que 
firent  l'année  dernière,  dans  notre  empire,  ces  ennemis  du  nom 
chrétien  qui  ont  tout  ravagé,  brûlé  les  égUses,  emmené  des  chrétiena 
en  captivité  et  tué  les  serviteurs  de  Dieu.  » 

Après  quelques  pieuses  réflexions  sur  la  nécessité  d'accepter  les 
fléaux  en  esprit  de  pénitence  et  d'en  profiter  pour  rentrer  en  soi- 
même  et  se  corriger,  l'empereur  continue  ainsi  : 

a  Nous  avons  décidé,  d'après  le  conseil  des  évéques  et  de  nos 
autres  fidèles,  que  les  évéques  de  tout  notre  empire  se  réuniraient 
en  quatre  lieux  différents,  A  Mayence  se  rassembleront  les  métro- 
politains Otgar,  Hadabald ,  Hetti ,  Bemuin  * ,  avec  leurs  suffira^ 
gants  ;  à  Paris ,  Tévéque  qui  sera  choisi  pour  le  siège  de  Sens  et  les 
métrc^iolitains  Ebbon ,  Ragnoard  et  Landran  ',  avec  leurs  suffnn 
gants;  à  Lyon,  Agobard,  Bernbard,  André,  Benoît,  Agéric' et 
leurs  suffragants;  à  Toulouse,  Notho,  Barthélemi,  Adalelm  et 
Aiulf  ^,  avec  leurs  suSragants« 


*  llétropoUtalDS  de  lliyence,  de  Cologne,  de  Trêves  et  de  Besançon. 

s  L'évéqtie  de  Sens  qui  fut  élu  à  la  place  de  Jérémie,  fut  saint  Aldric  \  Ebbon 
était  métropolitain  de  Reims,  les  deux  autres  de  Rouen  et  de  Tours. 

>  Métropolitains  de  Lyon ,  de  Vienne,  de  Tarentalse,  d*Alx  et  d'Embrun. 

*  Métropolitains  d*Ârles,  de  Narbonne,  de  Bordeaux,  de  Bourges.  Nous  STons 
déjà  parlé  de  saint  Aiulf  de  Bourges.  On  ne  nomme  pas  dans  cette  pièce  le 
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»  Les  éTéques,  dans  ces  conciles ,  derront  s'occuper  de  ce  qui 
regarde  la  religion  chrétienne  et  les  devoirs  ecclésiastiques ,  de  ce 
que  les  princes  et  le  peuple  doWent  pratiquer  ou  éviter  d'après  la  loi 
diyine.  Ils  tiendront  sous  secret ,  jusqu'au  temps  marqué  pour  le 
plaid  général  y  ce  qu'ils  auront  décidé ,  et  choisiront  parmi  eux, 
pour  rédiger  leurs  décisions ,  un  notaire  qui  promettra  avec  serment 
de  les  conserver  fidèlement  jusqu'au  plaid.  » 

Outre  cette  lettre  adressée  aux  év^ues,  Hludwig  en  écrivit  une 
autre  à  tout  le  peuple  de  l'empire.  Il  chargea  protNiblement  de 
cette  dernière  les  missi  qu'il  envoya  dans  les  provinces  avec  des 
instructions  très  détaillées,  afin  de  recueillir  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  pour  établir  dans  FÉglise  et  dans  l'État  une 
réforme  véritable  au  plaid  général  qu'il  voulait  réunir  après  la  tenue 
des  conciles. 

Hludwig  commence  sa  lettre  an  peuple  de  la  même  manière  que 
celle  qu'il  adressa  aux  évéques ,  et  la  finit  en  ordonnant  à  tous  ceux 
qui  devaient  le  service  militaire,  de  se  tenir  prêts  et  de  bien  recevoir 
ses  missi. 

Voici  quelques  extraits  des  instructions  que  donna  Hludvrig  à  ces 
envoyés  *• 

a  Nous  ordonnons  à  nos  missi  de  bien  prendre  garde ,  dans  le 
cours  de  leur  voyage,  d'être  à  charge  au  peuple  dont  ils  doivent 
soulager  la  misère.  » 

La  première  recommandation  de  Hludwig  révèle  son  amour  pa- 
ternel pour  le  peuple. 

a  Que  nos  missi  j  continue-t-il ,  fassent  connaître  au  peuple,  en 
lisant  notre  lettre ,  quelles  sont  notre  volonté  et  notre  intention  dans 
la  mission  que  nous  leur  avons  confiée. 

»  Qu'ils  s'informent  principalement  de  la  manière  dont  remplis- 
sent leurs  devoirs  ceux  qui  doivent  régir  le  peuple,  afin  que  nous 
connaissions  ceux  qui  sont  dignes  de  nos  félicitations  et  ceux  qui 
méritent  notre  correction  et  nos  réprimandes.  Voici  comment  on 
devra  faire  cette  information  :  On  choisira  dans  chaque  comté  les 
hommes  les  plus  probes  et  les  plus  véridiques;  s'il  s'en  trouve  par- 
mi eux  qui  ne  nous  aient  point  encore  &it  le  serment  de  fidélité, 


métropolitain  de  Notempopalanle,  rsTagée  par  les  Sarrasins  et  par  les  Waacons 
toujours  opposés  aux  Franks. 

4  r.  Sirm.,  Conc.  antiq.  Gall,  t.  n,  p.  466  et  seq. 
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on  l'exigera.  Ensuite  on  leur  enjoindra  de  dire  tout  ce  qu'ils  sauront 
sur  les  différents  ministres  chargés  de  conduire  et  de  sauver  le 
peuple  y  sur  ce  qui  pourrait  nuire  au  peuple  et  compromettre  ainsi 
notre  responsabilité  devant  Dieu  et  notre  honneur. 

D  Par  rapport  aux  évéques  j  voici  les  questions  que  nos  m»»' au- 
ront à  adresser  :  Comment  remplissent-ils  leur  ministère,  quelle  est 
leur  conduite  et  commentgouvement-ils  leurs Ëglisesetleurclergé; 
à  quoi  s'appliquent-ils  spécialement ,  aux  choses  spirituelles  ou  aux 
afiaires  du  siècle?  De  plus ,  nos  missi  devront  s'informer  de  la  con- 
duite des  autres  ecclésiastiques ,  tels  que  chorévéques,  archiprétres 
et  vicaires  %  ainsi  que  de  la  vie  des  prêtres  qui  sont  chargés  des  pa- 
roisses :  quel  est  leur  zèle  pour  la  doctrine  et  de  quelle  réputation 
jouissent-ils? Quand  l'évéque  visite  son  diocèse,  grève-t-ii  les  petites 
églises  ou  le  peuple;  lui  ou  ses  ministres  lèvent-ils  sur  les  prêtres 
des  impôts  qui  ne  leur  s(^nt  pas  dus?  » 

Hlttdvrig  recommande  de  même  à  ses  mm»  de  s'informer  de  l'état 
des  monastères  et  des  églises  données  par  lui  en  bénéfice,  c'est-à- 
dire  dont  les  biens  étaient  donnés  à  des  laïques  moyennant  les  nones 
et  dîmes  et  les  frais  d'entretien  des  édifices.  Un  grand  nombre 
d'églises  et  de  monastères  étaient  ainsi  donnés  par  le  pouvoir  civil  à 
des  laïques  et  même  à  des  femmes,  qui  trop  souvent  refusaient  aux 
clercs  et  aux  moines  leur  nécessaire,  laissaient  tomber  les  ^lises 
en  ruine  et  dépensaient  d'une  manière  scandaleuse  des  revenus  qui 
appartenaient  au  clergé  et  aux  pauvres. 

Cet  abus,  que  créa  l'autorité  royale,  ne  fut  aboli  qu'avec  les  bé- 
néfices eux-mêmes  '. 

Les  autres  instructions  données  par  Hludwig  à  ses  mUsi  sont  di- 
visées en  quatre  parties. 

Dans  la  f»remière,  il  traite  prindpalemement  des  églises  et  de 
leur  restauration  et  des  revenus  ecclésiastiques. 

Dans  la  seconde,  de  la  justice  que  rendaient  principalement  des 
magistrats  électifs  auxquels  on  commençait  à  donner  le  nom  de«co^ 
birUf  d'où  on  a  fait  échevms. 

Dans  la  troisième,  des  principaux  crimes  que  l'on  devait  punir, 
tels  que  l'homicide  et  l'adultère,  et  des  formes  judiciaires  à  suivre 
pour  les  juger. 


^  Ficedomini^  d'où  on  a  fait  Tidames. 

s  En  1780.  Au  n.*  siècle,  ceux  qui  recevaient  du  prince  lui-même  des  bénéfices, 
soit  laïques,  soit  ecdésiasUqucs,  s'appelaient  vaatdominM* 
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Dans  la  quatrième,  enfin  j  il  note  plnneun  renseignements  que 
les  missi  sont  chargés  de  recneiUir. 

Tandis  que  les  envoyés  de  Hiudwig  parcouraient  les  provinces  de 
Tempire^  les  évéques  se  réunissaient  en  concile.  On  possède  encore 
les  actes  du  concile  de  Paris  qui  se  tint  dans  TégUse  de  Saint-Étîenne- 
des-Grès  *j  et  fut  composé  de  vingt-cinq  évéques.  A  leur  tète  étaient 
les  trois  métropolitains  de  Reims  y  de  Rouen  et  de  Tours ,  ainsi  que 
saint  Aldric,  qui  venait  d'être  élu  archevêque  de  Sens.  Les  plus  cé- 
lèbres des  autres  évéques  étaient  :  Jonas  d'Orléans ,  qui  dirigea  sur- 
tout les  décisions  du  concile;  Jesséd^Amiens,  prélat  distingué ,  qui 
se  laissa  séduire  par  la  faction  ennemie  de  Hiudwig;  Hildemann  de 
Beauvau ,  qui  ferma  les  yeux  à  saint  Adalhard;  Préculf  de  lisieux, 
auteur  d'une  Histùire  imiversdle  ^  ;  Halitgaire  de  Cambrai,  compa- 
gnon d'Ebbon  dans  sa  mission  chez  les  Nord-mans ,  et  connu  par 
son  PéniterUiel  et  son  Traité  de  la  Vie  ecdésiaslique  *  ;  enfin ,  Hé~ 
ribald  d'Auxerre,  que  l'Église  a  mis  au  nombre  des  saints. 

Les  actes  du  concile  de  Paris  sont  divisés  en  trois  livres.  Suivant 
les  intentions  de  Hiudwig,  les  évéques  traitent  des  devoirs  des  ecclé- 
siastiques et  des  personnes  consacrées  à  Dieu,  des  devoirs  du  roi  et 
de  ceux  des  simples  fidèles. 

Ces  actes  sont  précédés  d'une  préface  adressée  aux  empereurs 
Hiudwig  et  Hlother  et  inspirée  par  les  malheureuses  circonstances 
où  l'on  se  trouvait  alors. 

a  De  même ,  disent  les  Pères  du  concile  ^,  qu'il  ne  &ut  pas  s'en- 
orgueillir dans  hi  prospérité,  ainsi ,  on  ne  doit  pas  se  laisser  abattre 


4  De  Gretsibus ,  ou  des  Degrés.  Nommée  aussi  SaInt-Ëtlenne-le-VIeui.  (  F.  Le- 
colnte,  Annal,  ad  ann.  839;  Baluz.,  Net  ad  Capitul.) 

*  Frécuir  ne  donne  k  son  livre  que  le  titre  ûeCkranique.  C'est  un  abrégé  fort  bien 
fait  de  Thlstoire  universelle,  depuis  le  commencement  du  monde  Jmqn'fc  la  fln  dn 
VI.  *  siècle. 

•  Le  rénitenliei  d*llalltgalre  fut  composé  à  la  prière  d'Ebbon  de  Reims;  U  est 
divisé  en  cinq  livres  :  1.*  des  huit  vices  principaux  et  des  moyens  de  s'en  corri- 
ger ;  3.*  des  vertus  théologales  et  cardinales ,  ou  de  la  vie  active  et  de  la  vie 
contemplative;  S.*  des  règles  de  la  pénitence;  4.*  des  pénitences  des  laïques; 
5.*  des  pénitences  des  ecclésiastiques. 

Halitgaire  ajouta,  en  forme  de  sixième  livre,  un  Péntientiel  qui  lui  Ait  envoyé 
de  Rome. 

Le  Pénitentiei  d'Haiitgaire  est  tiré  tout  enUer  des  écrite  desSS.  Pères  et  des 
canons  des  concUes,  ainsi  que  son  Traité  de  la  Vie  eceUsiastiqve.  (  F.  Biblloib* 
PP.,t.xfT.,  ediuLugd.) 

4  P  rcfat  Synod.  Parisiens.  ;  apud  Sirm.,  t.  u«  p»  A78  et  soq. 
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dans  Tadvenité.  Quand  les  joies  do  monde  se  gnccMent  pour  nous, 
sachons  nous  rappeler  notre  condition  mortelle,  et  quand  le  mal« 
heur  pèse  sur  nous  de  tout  son  poids ,  ne  nous  en  laissons  pas  ac- 
cabler ;  élevons  plutôt  les  yeux  au  Seigneur  et  disons  lui  avec  Da- 
vid ;  «  Du  fond  de  Tabîme,  j'ai  crié  vers  toi,  Seigneur,  Seigneur 
>  exauce  ma  voix,  b  Nous  avons  lu  que  les  Ninivites,  dignes  de  la 
vengeance  de  Dieu ,  furent  divinement  secourus  lorsqu'ils  eurent 
imploré  le  Seigneur;  les  rois  idolâtres,  Achab  et  Manassès,  désar- 
mèrent aussi  la  divine  vengeance  par  la  satis&ction  de  la  pénitence. 
Ces  exemples  et  d'autres  semblables  nous  font  comprendre  que 
le  repentir  désarme  souvent  la  colère  de  Dieu  exdtée  justement  par 
les  péchés  des  hommes;  et  nous  savons  par  les  oracles  prophéti- 
ques, que  Dieu  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  con- 
vertisse et  qu'il  vive. 

a  Or  comme  l'Église,  dont  J.-€.  a  confié  le  gouvernement  et  la 
défense  aux  très  glorieux  Augustes  Hludwig  et  Hlother,  est  afiligée 
de  grands  maux ,  ces  pieux  empereurs  ont  pensé  sagement  qu  on 
devait  avoir  recours  au  Seigneur,  et  qu'on  devait  réfbnner  les 
mœurs  pour  lui  être  agréable.  Mais  ils  jugèrent  humblement  que 
ce  n'était  point  à  eux  d'établir  les  règles  des  mcrars  et  des  p^ 
nitences ,  et  laissèrent  ee  soin  aux  évéques,  qni  ont  reçu  le  pouvoir 
de  délivrer  les  hommes  des  ténèbres  de  l'infidélité,  d'en  fkire  des 
enfants  d'adoption ,  de  les  purifier  des  fautes  qu'Us  commettent 
après  le  baptême,  moyennant  les  satisfketions  de  la  pénitence.  Le 
Seigneur  leur  a  conféré  un  si  grand  pouvoir,  qu'il  leur  dit  dans 
l'Évangile  :  Que  tout  ce  qu'ils  établiront  sur  la  terre  sera  établi  dans 
le  ciel;  que  tout  ce  qu'ils  délieront  sur  hi  terre  sera  délié  dans  le 
ciel,  et  que  les  péchés  seront  remis  à  ceux  auxquels  ils  les  rem^ 
tront.  Il  est  certain  que  les  évéques  sont  les  vicaires  des  Apôtres  et 
les  flambeaux  du  monde;  c'est  donc  avec  raison  que  les  très  pieux 
empereurs  ont  eu  recours  à  eux  et  à  leur  science  pour  connaître  les 
moyens  d'apaiser  la  colère  divine.  » 

Yoid  l'analyse  des  décrets  du  concile  de  Paris. 

Devoirs  des  évéques  \ 

a  Comme  il  est  certain  que  la  religion  chrétienne  est  principale- 
ment administrée  par  les  évéques,  et  que  c'est  un  devoir  pour  eux 


*  VI  Conc  Parl8leo8.«  IU>.  1,  c  4,  5, 11, 12  et  seq.,  asqae  ad  SS^—  On  coopte 
ce  concile  comme  I»  a.*  do  Paris. 
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de  conduire  ks  penpleft  à  la  irie  étemeUe,  nous  ayons  d'abord  jugé 
néeessaire  de  corriger  tout  ce  qui,  en  nous,  serait  repréhennUe  et 
indigne  de  notre  ministère*  Nous  avons  établi  unanimement  que 
tous  y  dans  nos  diocèses  respectib,  nous  devions  engager  les  peu^ 
pies  à  devenir  meilleurs,  par  nos  exemples  aussi  bien  que  par  nos 
discours.  Que  les  évoques  soient  élus  canoniquement  et  ne  soient 
pas  simoniaques.  Qu'ils  s'appliquent  surtout  à  former  leurs  vies  sur 
le  Pastorale  de  saint  Grégoire  et  les  autres  écrits  des  SS.  Pères, 
Gomme  il  en  est  plusieurs  dans  notre  Ordre  que  Ton  accuse  d'ava* 
rîce,  nous  avons  décidé  de  nous  exhorter  mutuellement,  nous  et 
nos  confrères,  à  fuir  ce  vice  et  à  exercer  l'hospitalité.  Il  n'est  per^ 
mis  à  aucun  évéque  de  traiter  les  biens  de  l'Église  comme  les  siens 
propres;  mais  chaque  évéque  doit  dispenser  et  administrer  ces  biens 
suivant  les  canons  et  les  règles  établies  par  les  Pères.  Beaucoup  d'évd* 
qaes,  par  amour  pour  leurs  parents,  achètent  en  leur  nom  ou  font 
acheter  par  leurs  amis,  des  biou  qu'ils  cèdent  ensuite  à  ces  parents; 
les  droits  des  Églises  se  trouvent  ainsi  blessés  et  l'Ordre  épiscopal 
tombe  par  là  duis  la  mépris;  nous  avons  donc  statué  que  l'évèque 
pourrait  fidre  ce  qu^il  voudrait  des  biens  qu'il  aurait  possédés  avant 
son  ^scopatou  dont  il  aurait  hérité  depuis;  mais  que  les  biens 
qu'il  aurait  acquis^  soit  en  son  nom ,  soit  au  nom  des  siens,  et  qui 
proviendraient  des  revenus  eédésiastiques^  ne  pourraient  jamais 
être  aliénés  au  profit  de  ses  parents  et  resteraient  toujours  dans  le 
domaine  de  l'Église.  La  même  règle  sera  applicable  aux  pnêtres  qui 
ont  commis  la  même  Suite;  ils  sont  malheureusement  trop  nom*^ 
breox!  Les  canons  décident  que  les  biens  ecclésiastiques  ne  peuvent 
jamais  être  aliénés  que  dans  des  cas  extraordinaires  qu'ils  ont  mar^ 
quéa.  Les  pasteurs  des  Églises  peuvent  posséder  les  biens  ecclésias<* 
tiques,  mais  ne  doivent  pas  être  possédés  par  eux,  ils  peuvent  lespos^ 
séder  pour  les  autres  et  non  pour  eux.  On  rencontre  dans  quelques 
Églises  des  évéques  qui  ne  songent  qu'à  de  vaines  superfluités  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer;  qui  sont,  par  ex^oaple,  avares  et  mé-« 
chants,  dont  la  vie  est  immorale,  qui  négligent  leurs  devoirs  et 
n'accomplissent  même  pas  les  commandements  de  Dieu  ;  est-il  étou" 
nant  après  cela  que  Dieu  soit  irrité,  que  les  fidèles  soient  scandali* 
ses  y  et  que  l'Église  courre  de  si  grands  dangers.  Que  tous  les 
évéques  s'étudient  donc  à  remplir  leurs  devoirs  et  à  former  leur  vie 
sur  les  paroles  de  saint  Grégoire.  Que  chaque  évéque  ait  avec  lui , 
dans  sa  maison ,  des  clercs  qui  soient  témoins  de  toutes  ses  actions, 
afin  de  mettre  un  terme  aux  mauvab  bruits.  Nous  savQps  que  des 
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évèques  préfèrent  la  société  des  laïques  à  celle  des  clercs ,  qo'ik 
abandonnent  souvent  leur  siège  épiscopal  et  font  de  longs  voyages 
au  détriment  du  bon  gouvernement  de  leurs  diocèses  y  de  la  vigilance 
qu'ils  doivent  exercer  sur  le  clergé  et  de  Tinstruction  du  peuple. 
D'un  consentement  unanime,  nous  avons  décidé  qu'il  ne  devait 
plus  en  être  ainsi.  » 

Les  Églises  étaient  fréquemment  troublées  à  propos  des  clercs 
qui  avaient  été  élevés  dans  les  maisons  des  laïques,  et  que  certains 
évoques  refusaient  d'ordonner.  Les  Pères  du  concile  décidèrent  que 
les  évéques  devaient  accepter  pour  leurs  Églises  les  clercs  qui  leur 
paraîtraient  utiles,  et  ne  renvoyer  qu'après  examen  ceux  qui  ne 
leur  sembleraient  pas  avoir  les  qualité  requises. 

Les  seigneurs  laïques  voulaient  tous  avoir,  à  l'exemple  du  roi, 
leur  chapelle  et  leurs  chapelains.  Ces  ecclésiastiques  se  prétradaient 
sans  doute,  comme  ceux  du  pahôsi^  exempts  de  la  juridiction  de 
révéque  ordinaire;  de  là  ces  conflits  entre  eux  et  les  évoques  dont 
parie  le  concile  de  Paris.  Les  chapelains,  vivant  au  milieu  du  monde, 
en  prirent  trop  souvent  l'esprit  et  les  allures  et  peuvent  être  consi- 
dérés comme  une  des  principales  causes  des  vices  qui  s'introduisirent 
dans  le  clergé;  aussi  les  Pères  du  concile  de  Paris  demandèrent4b  * 
instamment  la  suppression  des  chapdains  qui  faisaient,  selon  eux, 
le  déshonneur  du  clergé.  Les  autres  ecclésiastiques  s'étaient  main- 
tenus beaucoup  plus  vertueux.  Lorsqu'on  a  voulu  attaquer  le  clergé 
de  certaines  époques ,  on  ne  s'est  pas  assez  souvenu  de  ne  foire 
retomber  les  accusations  que  sur  ceux  qui  les  méritaient. 

«  Plusieurs  évêques ,  continuent  les  Pères  du  concile  de  Paris  ', 
semblent  plutôt  être  les  seigneurs  orgueilleux  des  peuples  que  leurs 
pères,  et  les  traitent,  non  pas  comme  le  troupeau  du  Seigneur, 
mais  comme  un  troupeau  dont  ils  auraient  la  propriété  ;  ils  ne  son- 
gent à  donner  à  leurs  fidèles  ni  la  nourriture  corporelle ,  ni  la  nour- 
riture spirituelle  ;  nous  savons  même  que  plusieurs  d'entre  eux  oai 
des  ministres  qui  exercent  leur  avarice  non-seulement  sur  les  prêtres 
mais  encore  sur  les  peuples,  et  cherchent  plutôt  à  s'enrichir  qu'à 
servir  l'Église  et  à  procurer  le  salut  des  fidàes.  Tous  unanimement 
nous  condamnons  ces  vices  exécrables.  » 

Après  avoir  signalé  et  condamné  énergiquement  les  abus,  les 


«  VI  Gondl,  ParMens.,  llb.  S,  c.  10. 
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Pères  du  concile  indiquent  comme  une  des  causes  principales  de  ces 
abus  la  cessation  des  conciles  provinciaux.  Us  rappellent  l'ancienne 
règle  de  les  tenir  deux  fois  par  an  et  demandent  qu'on  en  tienne 
régulièrement  au  moins  un  chaque  année. 

«  S'il  en  est  ainsi ,  disent-ils  *,  l'Ordre  ecclésiastique  reprendra 
son  éclat  ;  on  ne  verra  plus  de  ces  clercs  superbes  et  impudents  qui 
s'autorisent  de  l'autorité  impériale  pour  fouler  aux  pieds  les  lois  ca- 
noniques ;  les  crimes  ne  resteront  plus  cachés  et  impunis  comme 
ils  le  sont  maintenant  et  on  obtiendra  un  grand  nombre  d'autres  bons 
résultats;  pour  cela,  nous  pensons  que,  suivant  l'usage  canonique, 
les  prêtres  et  les  diacres  devraient  assister  à  ces  conciles ,  aussi  bien 
que  ceux  qui  se  croiraient  lésés  en  quelque  chose;  et  que  lesévéques 
devraient  y  amener  les  hommes  instruits  de  leur  diocèse.  On  connaî- 
trait ainsi  partout  le  zèle  et  la  prévoyance  de  l'évéque  qui  aurait  formé 
une  bonne  milice  à  J.-C.,  pour  l'honneur  et  Futilité  de  l'Église  ;  et 
ses  exemples  pourraient  profiter  aux  autres.  » 

Si  les  désirs  du  concile  de  Paris  eussent  eu  un  plein  effet ,  l'Église 
Franke  eût  bientôt  recouvré  son  éclat.  La  mesure  qu'ils  indiquaient, 
empruntée  aux  beaux  siècles  chrétiens,  aura  toujours  les  bons  résul- 
tats qu'ils  s'en  promettaient.  Puissions-nous  voir  de  nos  jours  les 
évéques  de  l'Église  de  France,  non  pas  émettre  un  vœu  comme  les 
Pères  du  concile  de  Paris,  mais  prendre  une  initiative  qui  les  cou- 
vrirait de  gloire  et  devant  Dieu  et  devant  toute  l'Église  catholique  ! 
La  Providence  y  qui  fait  tout  en  faveur  des  élus ,  aura-t-elle  en 
vain  brisé  les  liens  qui  attachaient  notre  Église  au  pouvoir  civil 
et  qui  étaient  devenus  pour  elle  les  chaînes  de  l'esclave? 

Parmi  les  abus  condamnés  par  le  concile  de  Paris ,  il  en  est  un 
qui  mérite  surtout  d'être  remarqué.  Il  paraît  que  certains  évêques, 
au  lieu  de  mettre  des  curés  à  demeure  dans  les  paroisses ,  y  en- 
voyaient des  prêtres  pour  y  exercer  seulement  certaines  fonctions  ; 
ces  évêques  trouvaient  à  cela  un  très  grand  avantage,  celui  de  rece- 
voir des  revenus  qui  eussent  appartenu  au  bénéficier.  Les  Pères  du 
concile  font  remarquer  avec  raison  que  si  c'était  leur  avantage  ce 
n'était  pas  celui  des  paroisses  ^. 


4  VI  Gonc  Paris.,  llb.  1,  c.  26. 

>  Ibid.^  Nous  devons  remarquer  le  canon  27.*,  où  H  est  question  des  devoirs, 
des  cborévéqucs.  On  les  compare  aux  soixante-douze  disciples;  ce  qui  ferait 
croire  que  les  cliorévêqucs  n'étalent  plus,  ft  cette  époque ,  que  des  prêires  choisis 
pour  aider  les  évéques  dans  certaines  fonctions.  —  Nous  croyons  que  depuis 
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Après  les  devoirs  des  évèqûes  viennent ,  dans  le  premier  fine 
des  actes  dn  concile  de  Paris ,  ceux  des  prêtres ,  des  chanoines  j  des 
moines,  des  vierges  et  des  veuves  consacrées  à  Dieu. 

Nous  n'y  trouvons  de  remarquable  que  les  points  suivants  qui 
nous  donnent  quelques  renseignements  sur  les  mœurs  de  l'é- 
poque. 

Les  prêtres  ne  se  feront  ni  fermiers  ni  commerçants  * .  Les  prêtres 
qui  attirent  dans  leurs  paroisses  les  clercs  des  autres  blessent  les 
canons.  Les  prêtres  ne  doivent  pas  consacrer  les  religieuses.  Dé^ 
fense  aux  prêtres  d'avoir  deux  ou  plusieurs  basiliques;  chaque  ba- 
silique doit  avoir  son  prêtre;  comme  chaque  cité  son  évêque.  Les 
femmes  ne  doivent  ni  approcher  de  Tautel,  ni  toucher  les  vases 
sacrés.  Les  abbesscs  ou  autres  religieuses  ne  peuvent  donner  le 
voîleà  d'autres  religieuses.  Les  moines  et  les  chanoines  ne  doivent 
point  aller  dans  les  monastères  des  religieuses  ou  des  chanoinesses. 
Les  prêtres  ne  peuvent  confesser  les  religieuses  que  dans  léglise, 
et  )  en  cas  de  maladie  de  la  religieuse,  devant  témoins  assex  éloi- 
gnés pour  ne  pas  entendre  la  confession. 

Dans  le  quarante^xième  canon ,  les  évêqués  défendent  aux  clercs 
d'aller  se  confesser  aux  moines.  Wa  devaient  aller  à  confesse  aux 
évêques  ou  aux  chanoines  et  les  moines  prêtres  ne  pouvaient  con- 
fesser que  les  moines. 

Le  deuxième  livre  des  actes  du  concile  traite  des  devoirs  des  rois 
et  commence  par  ces  paroles  *  :  «  Le  mot  roi  vient  de  redè  agere  ; 
celui  donc  qui  agit  avec  piété ,  justice  et  miséricorde,  mérite  d'être 
appelé  rot.  SHl  agit  autrement,  ce  n'est  plus  un  roi,  mais  on 
t^ran.  » 

De  ce  principe ,  les  évêques  tirent  cette  conséquence  '  que  le 
devoir  du  roi  «  est  de  gouverner  le  peuple  de  Dieu  avec  justice  et 


la  défeose  de  Charlemagne,  on  ne  donna  plus  ardimUrmemi  la  cooitoiUoo 
éplsGopale  aux  chorévêques. 

<  VI  Conclu  Paris.,  c.  3S,  36,  37,  ftO,  45,  43,46. 

s  ibid.^  llb.  2,  c  i,  —  Bectè agere  ^  açt'r  bien^  d'où  on  a  fait  regere,  régner, 
gouverner.  Rex  a  recte  agendo...  Rex  a  rcgcndo,  disent  les  évêques. 

Le  deuxième  livre  des  actes  du  concile  de  Paris  est  emprunté  texlueilenient  au 
U\re  de  Jonas  d'Orléans,  intitulé  hutitutio  regia^  tt  composé  pour  le  Jeune  Pé- 
pia, roi  d' Aquitaine. 

Jonas  traite  dans  ce  livre  dos  devoirs  des  rois.  U  At  un  mtn  livra  indtalé  Auf i- 
mto4aUaU$^  où  il  traltsdsi  dovolrs  des  simples  AdMes^ 
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équilé,  afin  qae  tous  aieiB^  entre  eux  paix  etcOAoarde.  »  Toutes  les 
décîfiioBg  des  évèques  sont  yrâiment  chrétiennes*  Ds  demandent 
dans  le  peuple  la  soumission  au  roi\  mais  après  aymr  posé  en  prin- 
cipe que  le  roi)  en  vertu  do  son  titre  même ,  devait  être  pieux  y 
JuiU  et  miêéricordieitx^ 

Comme  les  deux  premiers  livres  des  actes  étaient  fort  longs  à  cause 
des  passages  des  saints  Pères  et  des  canons  des  conciles  dont  chaque 
disposition  était  accompagnée ,  les  évéqoes  en  firent  un  résumé  en 
vingt-sept  articles  qui  forme  le  troisième  livre  des  actes  et  sur  le- 
quel ils  appelèrent  d'une  manière  spéciale  l'attention  des  empereurs 
par  cette  lettre*: 

<  Aux  seigneurs  très  illustres  et  doués  de  la  grâce  de  piété, 
Hludwig  et  Hlother  orthodoxes  et  invincibles  Augustes  : 

<  Nous  vos  serviteurs,  quoique  indignes,  mais  évèques,  nous 
Teodons  humblement  grâces  à  Dieu,  nous  louons  et  exaltons  son 
immense  bonté  de  ce  qu'il  vous  a  inspiré  un  si  ardent  amour  pour 
loi  que  vous  ne  pensiet  sans  cesse  qu'au  progrès  et  à  l'exaltation  de 
sa  sainte  Ë^se,  et  que  toujours,  en  enfonts  dévoués  et  fidèles,  vous 
n'aspiriez  qu'à  la  voir  dans  un  état  toujours  plus  prospère. 

»  Lorsque  le  glaive  divin  multipliait ,  à  cause  de  nos  iniquités, 
les  fléaux  sur  votre  em[Hfe,  vous  avez  sagement  pensé  que  tant  de 
malheurs  ne  pouvaient  être  qu'une  punition  de  Dieu,  et  vous  avez 
écrit  à  tous  les  pasteurs  des  Ë^^ises  d'indiquer,  en  leur  qualité  de 
représentants  du  Seigneur,  un  jeûne  de  trois  jours  et  d'avertir  tous 
les  fidèies  de  se  purifier  de  tous  leurs  péchés  et  d'en  feire  péni- 
tence. B 

Après  avoir  dit  que  Hludwig  avait  eu  le  projet  de  régler  toutes 
les  Informes  dans  un  plaid  général,  que  les  circonstances  l'avaient 
obligé  d'ajourner  cette  assemblée  et  qu'il  avait  jugé  à  propos  d'en- 
voyer, avant  de  la  tenir,  des  misn  dans  tout  l'empire  et  de  faire 
assembler  quatre  conciles,  les  évéques  rappellent  en  peu  de  mots 
les  choses  sur  lesquelles  ils  devaient  délibérer  et  annoncent  aux 
empereurs  qu'ils  leur  adressent  dans  le  prunier  livre  de  leurs  actes 
les  décrets  sur  les  réformes  k  introduire  dans  le  dergé  et  les  fidèles  ; 
dans  le  second  livre,  des  considérations  sur  les  devoirs  que  les 
empereurs  eux-mêmes  avaient  à  remplir;  enfin,  dans  le  troisième, 
un  résumé  des  principales  diqpositioas  des  livres  préoédents. 


>Eiii8t.Epi8oop»adiiMimMlSli«N^<ltt|tinip.  UX 
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Les  évéqDeSy  en  terminant  les  actes  du  concile  \  disent  franche 
ment  à  Hludwig  que  les  abus  qu'il  avait  entrepris  de  réformer  ve- 
naient principal^nent  de  ce  que  les  princes  s'étuoit  trop  mêlés  des 
choses  ecclésiastiques  et  les  clercs  des  choses  séculières.  Us  avouent 
que  lui  et  ses  pères  ont  bien  avancé  la  réforme ,  mais  qu'elle  ne  sera 
complète  que  lorsque  les  évéques  seront  entièrement  libres  dans 
leur  ministère. 

Les  hommes  les  plus  remarquables  de  l'époque ,  tels  que  Florus 
de  Lyon  et  Wala,  réclamaient ,  comme  les  Pères  du  concile  de  Paris, 
la  liberté  de  l'Église.  Nous  devons  citer  les  paroles  du  concile  '  : 
«  Quant  à  la  liberté  épiscopale  que  y  par  la  grâce  de  Dieu  ,  nous  dé- 
sirons obtenir  de  vous  pour  servir  le  Seigneur,  nous  nous  réservons 
d'en  conférer  avec  vous  en  temps  convenable.  C'est  en  jouissant  de 
cette  liberté  que  nous  pourrons  nous  sauver  nous-mêmes,  rendre 
notre  ministère  utile  et  salutaire  au  peuple  ;  implorer  avec  plus  de 
fruit  la  miséricorde  du  Seigneur  pour  vous  et  pour  la  stabilité  de 
votre  empire.  Notre  soumission  n'en  sera  pas  moindre  et  nous 
viendrons  toigours  en  aide  au  royaume  en  payant  les  subsides  que 
nous  devons.  Notre  obéissance  ne  ferait  au  contraire  que  s'accroître 
s'il  était  possible.  » 

Hludvrig  ayant  reçu  les  actes  des  quatre  conciles,  assembla  un 
plaid  général  à  Worms.  Le  pape  envoya  un  légat  à  cette  assemblée 
et  on  y  adopta  les  principaux  règlements  des  quatre  condies  '  ;  mal- 
heureusement on  ne  nous  a  pas  conservé  les  décrets  de  l'assemblée 
de  Worms ,  et  plus  malheureusement  encore  on  ne  songea  guère  à 
les  mettre  à  exécution  au  milieu  des  troubles  qui  éclatèrent  alors. 
Ce  fut  au  plaid  de  Worms  que  l'empereur  découvrit  les  intrigua 
de  Hugues  et  de  Matfrid.  Pour  les  déjouer,  il  appela  auprès  de 
lui  Bernhard ,  comte  des  Marches  d^Ëspagne  *.  C'était  un  homme 


«  VI  Conc  Paris.,  llb.  3,  c  26, 57. 

)  Ibid,^  c  27.  —  Au  canon  onzième,  Ils  demandent  Insiamment  rautorisation 
de  tenir  au  moins  une  fois  par  an  les  conoiies  provinciaux. 

Le  12.*eanon  du  troisième  livre  est  très  remarquable.  Les  évéques  y  demandent 
à  Hludwig  d*éiabllr  trois  écoles  publiques  dans  trois  villes  importantes  de  Tem- 
pire,  afin  de  soutenir  l'impulsion  que  Ciiarlemagne  son  père  et  lui  avaient  donnée 
aux  sciences.  Le  clergé  prenait  l'Initiative  de  tout  ce  qui  était  bien.  Ces  écoles 
publiques  qu'ils  réclamaient  donnèrent  naissance  anx  Universitéi, 

s  Bincm.,  De  Divort.  Hloth.  et  Tetb.  —  Les  actes  des  conciles  de  Mayenoe,  de 
Lyon  et  de  Toulouse  ne  nous  sont  pas  connus. 

*  Astrononu,  YlU  Dludovr.  Pli  ;  EgluliM  AnnaL  ad  ann.  829. 
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énergique ,  allant  droit  au  but  sans  trop  s'occuper  de  ceux  dont  il 
pouvait  froisser  la  yanité  ou  blesser  les  intérêts.  Un  tel  ministre 
devait  fkire  un  grand  nombre  de  mécontents  *.  Matfrid  et  Hugues 
les  rallièrent  à  eux  et  parvinrent  à  organiser  un  parti  puissant  qui 
sut  cacher  sa  jalousie  et  son  ambition  sous  les  dehors  de  l'amour  de 
la  vertu  et  du  bien  public.  Ce  fut  sous  ce  prétexte  qu'ils  parvinrent 
à  enrôler  parmi  eux  le  vertueux  Wala  qui  devint  le  chef  d'une  fac- 
tion dont  il  ne  soupçonnait  ni  les  motifs  ni  le  but. 

Wala,  qui  avait  réclamé  si  énergiquement  la  liberté  de  l'Église 
au  plaid  d'Âix-ia~Cbapelley  ne  garda  pas  sans  doute  le  silence  à 
celui  de  Worms  où  cette  question  fut  portée  par  les  évéques  du  con- 
cile de  Paris  ;  et  on  peut  croire  qu'il  se  préoccupa  fort  peu  d'enve- 
lopper ses  conseils  de  f(H*mes  oratoires  qui  ne  semblent  pas  lui  avoir 
été  très  fiimilières.  Peut-être  même  retourna-t-il  à  Corbie  fort  peu 
satisfait  de  n'avoir  pas  obtenu  tout  ce  qu'il  demandait  ;  une  chose 
certaine ,  c'est  que  les  conjurés  pensèrent  dès-lors  h  le  mettre  à  leur 
tête  et  allèrent  le  trouver  dans  son  monastère  ^.  Ils  lui  firent  un 
affreux  tableau  de  l'administration  et  de  la  vie  de  Bernhard,  lui 
parièrent  des  abus  qui  désolaient  l'Église  et  contre  lesquels  il  s'était 
si  énergiquement  élevé  ;  de  rabaissement  du  royaume  si  bien  dé- 
fendu autrefois  par  Charlemagne  et  désolé  depuis  le  règne  de  Hlud- 
vrig  par  les  incursions  des  Bulgares,  des  Sarrasins  et  des  Nord- 
mans.  Le  palais,  selon  eux ,  était  devenu  un  lieu  infâme,  un  repaire 
de  devins  et  de  sorciers  ;  Bemhard  souillait  la  couche  impériale  et 
fiiscinait  l'empereur  par  des  enchantements.  C'est  ainsi  que  les  con- 
jurés voilaient,  sous  le  prétexte  de  l'honneur  de  l'empire  et  des  ré- 
formes ,  leurs  projets  de  vengeance  et  leurs  ressentiments. 

Wala  avait  autrefois  épousé  la  sœur  de  Bemhard  et  avait  conservé 
pour  lui  pendant  long-temps  l'affection  d'un  frère.  Quoiqu'il  At 
malade  alors ,  il  se  rendit  au  palais  ,  dans  l'espoir  qu'on  y  écoute- 
rait les  conseils  de  sa  vieille  expérience.  Mais  l'empereur  et  Ber- 
nhard  savaient  déjà  sans  doute  que  les  mécontents  s'étaient  adressés 
à  lui  ;  ils  l'écoutèrent ,  mais  sans  se  mettre  en  peine  de  suivre  ses 
avis,  et  Wala  s'en  retourna  tristement  à  Corbie. 

Ce  monastère  fut  dès-lors  le  foyer  des  intrigues.  Tous  ceux  qui 
avaient  à  se  plaindre  de  Bemhard  y  accouraient  et  faisaient  à  Wala 

«  NUhard.,I>e  Dissent,  fllior.  Hiadow.Pii,  11b.  1,  ad  ann.  820.  (Édlt^Dachéne. 
Hlst.  Franc  script.,  t  ii.) 
s  Pasch.  Ratb.,  Vit  Valae,  llb.  2,  c.  8. 

ni.  « 
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desrédtasouvent  feuix ,  toujoars  exagérés  par  la  haine  et  la  jalousie. 
Wala  les  exhortait  à  prendre  patience,  mais  ressentait  malgré  loi 
Tinfluence  de  toutes  ces  prétendues  révélations  et  il  finit  par  croire 
ce  que  Ton  disait  des  turpitudes  de  fiernhard  et  de  son  mauvais  goo- 
yernement.  Les  factieux  attribuaient  à  fiernhard  le  projet  de 
renverser  l'empereur  >  de  se  marier  à  Timpératrice  Judith  et  de 
se  mettre  sur  le  Mine  y  ils  avaient  eu  l'adresse  de  fiiire  croire  ces 
absurdités  à  quelques  personnages  recommandables  par  leurs  ver- 
tus ,  tels  que  :  Hilduin^  abbé  de  Saint-Denis  ;  Hélisachar,  cet  ami 
de  saint  Benoit  d'Aniane  que.  Hludvrig  avait  jusqu'alors  honoré  de 
sa  confiance  ;  Âgobard,  évéque  de  Lyon ,  fiernhard  de  Vienne, 
Barthélemi  de  Narbonne,  et  enfin  Jessé  d'Amiens  qui  se  montra 
plus  que  tous  les  autres  partisan  des  factieux. 

Wala  *  aimait  Hludwig  et  ce  fut  réellejnent  par  dévouement  pour 
lui,  pour  le  bien  de  l'ÉgUse  et  de  l'empire  qu'il  entra  dans  le  com- 
plot ;  il  croyait  se  dévouer  pour  la  justice  et  ne  travailler  qu'à  l'abais- 
sement d'un  ministre  coupable  qui  voulait  le  malheur  de  la  patrie 
et  du  roi.  Les  vrais  chefs  du  parti ,  Matfrid  et  Hugues ,  voulaient 
bien  autre  chose  et  ne  désiraient  rien  moins  que  de  détrôner  l'empe- 
reur '  et  de  satisfiûre  leur  ambition  en  recouvrant  leur  influence 
au  palais'. 

Au  commencement  de  l'année  830 ,  lliudwig ,  voulant  porter 
la  guerre  dans  le  pays  des  Bretons ,  donna  rendex-vous  à  ses  fidèles 
dans  les  Marches  de  ce  pays.  Ses  trois  fils  durent  se  mettre  en 
route  avec  leurs  armées.  Les  conjurés  vont  au-devant  de  Pépin, 
roi  d'Aquitaine  ^,  lui  répètent  leurs  accusations  infâmes  contre  fier- 
nhard ,  lui  font  entendre  qu'un  bon  fils  ne  doit  voir  qu'avec  indi- 
gnation le  déshonneur  de  son  père  et  est  obligé  de  travailler  à  le 
rappeler  à  sa  dignité.  Dans  la  crainte  de  voir  ces  insinuations  hy- 
pocrites inntiles,  les  conjurés  réveillent  la  jalousie  de  Pépin  et  lui 
font  espérer  qu'à  l'aide  d'une  heureuse  révolution  il  pourrait  bien 
voir  s'agrandir  son  royaume.  Pépin  et  Hludwig  de  Bavière  avaient 
été  mécontents  du  premier  partage  de  l'empire  et  avaient  demandé 
à  leur  père  d'augmenter  leurs  royaumes,  au  phid  de  Worms  '• 

*  Pascfa.  Bâti).,  Vit.  Wal»,  lib.  2,  c.  S. 

*  ThegaD.,  DeGest.  ffludow.  Pli,  c  36. 

>  Aftm>DoiiL,  ViL  mudow.  Pii,  td  aon.  830. 

*  Ibid. 

*  Tliegan.,  De  GesUs  Hludow.  Pli,  c.  35. 
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Blother,  de  son  cAté,  après  avoir  consenti  à  céder  au  jeune  Karl 
une  partie  des  provinces  qui  lui  avaient  été  de  stinéees  ,  s'en  était 
repenti ,  et  Hugues ,  son  beau-père,  Tavait  sans  peine  attiré  dans 
le  parti  des  factieux  *.  Il  était  en  Italie  au  moment  où  la  conjura- 
tion éclata.  Pépin ,  au  lieu  de  rejoindre  son  père  dans  les  Marches  de 
Bretagne,  se  réunit,  avec  les  principaux  conjurés  à  Paris^  ob  Hlud- 
mg  de  Bavière  vint  bientôt  les  rejoindre. 

Dans  la  conférence  que  les  chefs  du  parti  eurent  entre  eux, 
plusieurs  proposèrent  sans  hésitation  la  déchéance  de  Hludwig- 
le-Pienx;  mais  Hludwig  de  Bavière*  et  Wala  s'y  opposèrent, 
voulant  seulement  expulser  Bernhard  et  purger  le  palais  de^  vices 
qui,  selon  eux,  le  déshonoraient. 

Hludwig-le-Pieux ,  ayant  appris  la  conjuration  tramée  contre 
lui ,  contre  son  épouse  et  son  ministre  •,  permit  à  ce  dernier  de 
chercher  son  salut  dans  la  fuite  et  de  se  retirer  dans  son  comté 
de  Barcelone,  envoya  Judith  au  monastère  de  Sainte-Marie  à  Laoïi 
cl  se  rendit  lui-même  à  Compiègne.  Pépin  se  trouvait  à  Verberie 
avec  plusieurs  des  conjurés.  Ayant  appris  que  Judith  était  à  Laon, 
il  envoya  les  comtes  Warin  et  Landbert  pour  la  tirer  de  son  mo- 
nastère et  ramener  à  Verberie.  Quand  elle  y  fut  arrivée ,  on  lui 
fit  les  plus  terribles  menaces  pour  la  forcer  à  promettre  d'en- 
gager l'empereur  à  abdiquer  et  à  se  renfermer  dans  un  monas- 
tère et  à  s'obliger  elle-même  à  prendre  le  voile.  Judith  promit  tout 
pour  échapper  à  la  mort  et  se  rendit  à  Compiègne  accompagnée  de 
plusieurs  conjurés.  Elle  vit  Hludwig  en  secret  et  en  obtint  la 
permission  de  prendre  le  voile  de  rdigiease  pour  éviter  la  mort. 
Quant  à  lui ,  avant  d*abdiquer,  il  demanda  du  temps  pour  y  penser. 
Judith  fut  donc  reléguée  à  Poitiers  au  monastère  de  Sainte-Rade- 
gonde  et  Hludwig  resta  à  Compiègne.  Vers  le  mois  de  mai ,  Hlo- 
Sier  revint  d'Italie.  A  son  arrivée,  toute  la  faction  ennemie 
courut  au-devant  de  lui.  Il  parait  qu'à  cette  époque ,  dit  le  chro- 
itiquenr  Astronome ,  il  n'entreprit  rien  contre  l'honneur  de  son  père, 
mais  qu'il  approuva  tout  ce  qui  avait  été  feit.  Nithard  ajoute  *  que 
Hlother  retint  son  père  dans  une  prison  libre  et  mit  auprès  de  lui 
des  moines  pour  le  décider  à  embrasser  la  vie  monastique. 

*  NiUL,  De  Dissent,  llb.  1,  ad  ann.  829. 

*  Pasch.  RaU).,  Vit  Walc,  lib.  S,  c  0  ;  Thegaa,  de  Qeat.  Hludow.  PU,  c.  66. 
s  Astronom.,  Vit  Hliidow.  PU,  ad  ann.  830. 

4  NUb.,  De  Dissent,  etc.,  lib.  1,  ad  ann.  831. 
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Après  le  retour  de  Hlotber,  on  ouvrit  à  Compiègne  une  suite 
de  conférences  dans  lesquelles  l'empereur  *  paraissait  sans  trône , 
dans  une  contenance  modeste  y  et  pendant  lesquelles  il  faisait  les 
discours  les  plus  humbles. 

Ce  n'était  pour  lui  qu'un  moyen  de  cacher  ses  projets  et  de  ga«- 
gner  du  temps.  Il  en  profita  pour  prendre  secrètement  les  mesures 
les  plus  sages ,  afin  de  fiiire  avorter  toute  la  conspiration.  Il  y 
réussit. 

Les  moines  -  que  Ulother  avait  placés  près  de  son  père  et  d'autres 
personnes  indignées  de  ce  qui  se  passait,  demandèrent  à  Hludwig 
si,  en  cas  qu'on  le  remît  à  la  tête  du  gouvernement,  il  voudrait  le 
soutenir  avec  vigueur  et  surtout  rétablir  le  cultedivin  qui  protège  et 
dirige  tout  le  reste.  Gomme  il  y  consentit  facilement ,  on  s'entendit 
bientôt  sur  sa  restauration.  Par  l'entremise  d'un  certain  moine 
nommé  Gondebald,  Hludwig  détacha  du  parti,  Hludwig  de  Bavière 
et  Pépin,  en  leur  promettant  d'agrandir  leurs  royaumes.  De  plus, 
il  trouva  moyen  de  taire  convoquer  en  Germanie  le  plaid  général 
qui  devait  avoir  lieu  dans  le  courant  de  l'automne  '.  Les  conjurés 
voulaient  qu'il  se  tint  en  quelque  lieu  de  la  France  où  ils  étaient 
plus  puissants.  Mais  Hludwig  avait  plus  de  confiance  dans  les 
Germains  que  dans  les  Gallo-Franks  ;  il  dissimula  cependant  avec 
adresse  et  fit  jouer  de  secrets  ressorts  avec  tant  de  succès  que  le 
plaid  fut  convoqué  à  Nimègue.  Craignant  en  outre,  dit  le  chroni- 
queur Astronome  * ,  que  ses  ennemis  ne  dominassent  dans  cette 
assemblée ,  il  ordonna  de  s'y  rendre  dans  le  plus  simple  équipage  et 
mit  plusieurs  des  factieux  dans  l'impossibiUté  de  s'y  trouver.  Land- 
bert  fut  envoyé  dans  les  Marches  de  Bretagne  dont  la  défense  lui 
était  confiée ,  et  l'abbé  Hélisachar  dut  l'accompagner  pour  l'aider  à 
rendre  la  justice.  Toute  la  Germanie  afQua  au  plaid  de  Nimègue 
pour  prêter  secours  à  l'empereur,  et  Hludwig,  se  voyant  ap- 
puyé ,  prit  un  ton  plus  assuré  qu'aux  conférences  de  Compiègne. 
Il  adressa  de  vives  réprimandes  à  l'abbé  Hilduin  qui,  malgré  sa 
défense ,  était  venu  à  l'assemblée  avec  une  espèce  d'armée  ;  Tabbé 
de  Saint-Denis  fut  obligé  de  quitter  le  palais  .et  de  s*en  aller,  a?ec 


4  Pa8ch.Ratii.,  VU  Walae,  lib.  S,  c  10. 
s  Nlth.  Joe  dt. 

s  Astrooom.,  Vit.  Hlodow.  Pil,  ad  son.  8S0. 
4  Ibfd. 
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quelques  gens  de  sa  saite^  passer  l'hiTer  près  de  Paderborn,  sons 
nne  tente  construite  à  la  hftte.  L'abbé  Wala  reçut  Tordre  de  se 
ret  rei^au  monastère  de  Corbie  et  den*en  point  sortir,  conformément 
à  la  règle.  A  la  vue  de  semblables  mesures,  ceux  qui  étaient  venus 
à  l'assemblée  avec  des  intentions  hostiles  perdirent  toute  espérance 
et  crurent  nécessaire  de  tenir  une  conférence  nocturne  sous  la  tente 
de  Hlother.  Le  résultat  de  la  délibération  fut  que  Hlotber  devait 
nécessairement  déclarer  à  son  père  une  guerre  ouverte  ou  se  retirer 
brusquement  sans  son  consentement. 

Hludwig  avait  sans  doute  été  averti  de  la  conférence  des  conjurés. 
Dès  le  matin  il  fit  dire  à  Hlotber  de  venir  plutôt  à  lui  avec  la  con- 
fiance que  devait  avoir  un  fils  chéri  pour  son  père ,  que  d'écouter 
leurs  communs  ennemis.  Hlotber  fut  touché  et  se  rendit  au  palais 
de  son  père.  Mais  le  peuple  ,  instruit  sans  doute  de  la  délibération 
de  la  conférence ,  lui  crut  de  cqupables  desseins  et  s'assembla  en 
tumulte  autour  du  palais.  Hludwig  se  montra  à  la  foule  avec  son 
fils.  A  ses  douces  paroles,  dit  l'Astronome ,  la  tourmente  s'apaisa 
tout-à-coup. 

Le  jour  même,  l'empereur  fit  mettre  les  chefs  de  la  conspiration 
sous  bonne  garde  et  les  cita  devant  un  tribunal  composé  de  tous  les 
jurisconsultes  présents  au  plaid.  Sesfils  étaient  au  nombre  des  juges 
et  condamnèrent  leurs  complices  à  la  peine  capitale.  Hludwig,  tou- 
jours trop  indulgent,  leur  accorda  la  vie  et  se  contenta  de  faire 
tonsurer  les  laïcs  et  de  les  enfermer,  ainsi  que  les  clercs ,  en  divers 
monastères.  L'année  suivante,  il  leur  accorda  grâce  complète,  leur 
rendit  leurs  biens  qui  avaient  été  confisqués  et  les  laissa  libres  de 
sortir  des  monastères  et  de  reprendre  leur  ancien  état.  On  exigeait 
d'eux  pour  toute  condition  l'aveu  de  leur  faute. 

Wala  *  ne  voulut  jamais  consentir  à  s'avouer  coupable  et  préféra 
rester  en  exil. 

Hélisachar,  Matfrid  et  plusieurs  autres  '  y  restèrent  de  même. 

On  peut  trouver  excessive  cette  clémence  de  l'empereur,  mais  on 
ne  peut  qu'admirer  la  profonde  sensibilité  de  son  cœur  et  son  ca- 
ractère si  chrétien. 

Jessé ,  évéque  d'Amiens ,  un  des  plus  ardents  fiictieux ,  fut  déposé 


*  Pascb.  Ritb.,  Vit.  Wala,  Ub.  a,  c  10. 
s  Nlth.,  D6  DiiaenL,  etc.,  111».  1. 
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à  Nimëgne  *  j  et  Judith  j  d'après  le  jugement  du  pape  Gr^;oir6  IV 
et  des  évéquesy  put  revenir  à  son  époux  malgré  les  engagements 
religieux  qu'elle  avait  été  obligée  de  contracter.  Bemhard  y  quit* 
tant  la  Marche  d'Espagne,  se  rendit  auprès  de  l'empereur  afin  de 
se  purger  des  accusations  infâmes  soulevées  contre  lui.  Il  o£Drit  de 
combattre  corps  à  corps  avec  un  de  ses  accusateurs ,  suivant  la 
coutume  des  Franks  ;  mais  comme  personne  ne  se  présenta  pour 
soutenir  l'accusation  les  armes  à  la  main,  il  dut  seulement  afiQrmer 
avec  serment  qu'il  était  innocent  des  crimes  qu'on  lui  imputait. 

La  &ction  ne  fut  pas  détruite  à  Nimègue,  et  pendant  deux  ans  ce 
ne  fut  dans  tout  l'empire  que  sourdes  intrigues  pour  exciter  Hlo- 
tber,  Hludwig  de  Bavière  et  Pépin  d'Aquitaine  contre  l'empereur, 
leur  père,  a  Les  discours  des  méchants ,  dit  le  chroniqueur  Astro^ 
nome  ',  corrompent  les  mœurs  des  bons  de  la  même  manière  que 
l'eau  tombant  en  gouttes  légères,  perce  enfin  les  pierres  même  les 
plus  dures.  »  Les  intrigues  enfontèrent  une  révolte  ouverte  des  trois 
rois  contre  leur  père  ;  ils  mettaient  toujours  en  avant  le  bien  public 
et  ce  fut  le  prétexte  par  lequel  ils  engagèrent  le  pape  Grégoire  k 
soutenir  leur  entreprise  '.  Ils  lui  avaient  &it  entendre  en  même 
temps  que  l'empereur  était  seul  cause  des  troubles  qui  agitaient 
l'empire  et  que  son  devoir,  comme  père  commun  des  fidèles  y  était 
de  venir  en  France  travailler  à  la  paix. 

Grégoire ,  en  partant  de  Borne ,  écrivit  une  lettre  à  tous  les 
évêques  de  l'empire  fi'ank,  pour  les  avertir  de  faire  des  prières  et 
d'ordonner  des  jeûnes  pour  obtenir  du  Seigneur  que  la  concorde 
se  rétablit  dans  l'empire  *. 

Hludwig  voyait  mieux  que  le  pape  le  but  que  s'étaient  proposé 
les  factieux  en  l'attirant  en  France  et  qui  n'était  autre  que  de  légi- 
timer leurs  complots  aux  yeux  des  populations.  Pour  l'empêcher 
d'entrer  en  France,  il  lui  fit  écrire  par  les  évêques  qui  lui  étaient 
demeurés  fidèles.  Malheureusement  ces  évêques  ne  le  firent  pas 
avec  tous  les  égards  qui  étaient  dus  au  successeur  de  saint  Pierre, 
n  est  vrai  qu'on  peut  les  excuser  en  ce  qu'ils  considéraient  le  papa 


^  Tbegtn.,  De  Gesu  Hludow.  PU,  c  37;  Astronom.,  Vil.  mudow.,  ad  ton.  8M. 

s  lb(d.^  ad  ano.  833. 

s  NIth.,  De  Dissent,  etc.,  llb.  1. 

*  Episl.  Greg.  IV  ad  Episcop.  Franc 
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comme  fauteur  des  projets  des  factieux.  Il  est  certain  que  Grégoire, 
trompé  par  les  insinuations  perOdes  de  Hlotl  er,  regardait  Hludwig 
comme  la  principale  cause  des  troubles.  Le  bruit  *  se  répandait  même 
de  toutes  parts  que  le  pape  n'était  venu  que  dans  Tintention  d'ex- 
communier Tempereur  et  les  é^éques  fidèles ,  s'ils  résistaient  à  sa 
volonté  et  à  celle  des  rois  révoltés.  Les  fieictienx  étaient  pr«4)d)le- 
ment  les  premiers  auteurs  de  ces  bruits.  Ils  ne  voulaient  se  servir 
du  pape  que  comme  d'un  instrument  en  faveur  de  leurs  projets. 

L'empereur  et  les  évéques  fidèles  '  protestaient  avec  raison  qu'ils 
ne  fléchiraient  pas  sous  l'autorité  du  pape  et  disaient  que  s'il  était 
venu  pour  excommunier,  il  s'en  retournerait  excommunié  lui- 
même  et  que  les  anciens  canons  lui  étaient  contraires. 

Ils  écrivirent  au  pape  en  ce  sens  et  leur  lettre  produisit  sur  lui  un 
td  effet  que  Hlother  fut  obligé  de  lui  envoyer  Wala  pour  le  ras-* 
surer. 

Cet  abbé  *  avait  quitté  son  exil  en  apprenant  les  nouveaux  com-* 
plots  de  ses  anciens  amis.  Il  alla  trouver  le  pape  avec  son  cher 
disciple  Paschase-Ratbert ,  et,  pour  le  tirer  de  l'embarras  où 
l'avait  mis  la  lettre  des  évêques  franks,  lui  dta  plusieurs  textes 
des  saints  Pères  et  quelques  canons  dont  il  se  servit  pour  composer 
sa  réponse. 

Gi^oire  se  plaint  d'abord  dans  cette  lettre  *  de  ce  que  les  évêques 
lui  donnent  en  même  temps  les  titres  de  pape  et  de  frère.  Us  eussent 
dû  s'en  tenir  au  premier  titre  qui  exprimait  mieux  les  rapports  qui 
devaient  exister  entre  eux  et  lui  '.  Il  les  blÂme  ensuite  de  ce  qu'ils 
n'étaient  pas  venus  à  sa  rencontre  malgré  la  défense  qu'en  avait 
fidte  l'empereur,  prétendant  qu'ils  devaient  plutôt  obéir  au  pape  qu'à 
l'empereur  en  cette  occasion. 

c  Pourquoi ,  ajoute  le  pape ,  n'avez-vons  pas  dit  à  votre  empe* 


*  ABtronom.^  Vlu  Hludow.  Pii«  ad  anik  833. 
s  ibid. 

>  Pascb.  Ratb.,  Vit.  Wal««  lib.  3,  e.  16;  Nith.,  loc  cit 

*  C'est  Agobard  qui  nous  Ta  conwrYée  dans  son  ouirngo  De  emnparmtUmê 
utriusquê  rtgiminis,  (F.  Op.  Agobard.,  edit  Baluz.,  t.  ii.) 

s  Cependant  les  évéques  des  premiers  siècles  donnaient  souvent  au  pape  le  nom 
de  frère.  Quënî  au  carmclére^  le  pape  n*est  qu'^^ue  et  le  ftère  des  autres  évê- 
ques. Getia  qualité  do  frèn  que  donnaient  au  pape  les  évêques  des  beaux  siècles 
cbrétiens,  ne  les  empécliateot  pas  de  reconnaUre  sa  primauté  d'booneur  et  de 
Juridiction  sur  toutes  les  Ëgiises  particulières. 
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reur  ce  que  saint  Grégoire  disait  au  sien?  a  Ne  vons  offensez  pas  de 
»  notre  liberté  :  je  sais  que  vous  êtes  une  brebis  de  mon  troupeau , 
»  confiée  à  mes  soins  par  J.-C.  le  souverain  pasteur.  Sachez  bien  que 
o  vous  êtes  de  même  nature  que  vos  suj  ets  et  ne  vous  glorifiez  pas  tant 
»  de  régner  sur  les  hommes  que  de  faire  régner  J.-C.  sur  vous.  » 
Vous  dites  que  nous  venons  sans  sujet  fuhniner  je  ne  sais  quelle 
excommunication,  et  vous  nous  exhortez  en  termes  confus  et  em- 
brouillés à  épargner  ce  déshonneur  à  la  dignité  impériale  et  à  la 
nôtre.  Expliquez-nous ,  je  vous  prie,  ce  que  signifie  ce  langage.  » 

Le  pape  l'ignorait,  mais  les  conjurés  le  savaient  bien. 

a  Vous  avez  raison ,  continue  Grégoire ,  de  dire  que  je  dois  me 
souvenir  du  serment  de  fidélité  que  j'ai  fait  à  l'empereur.  C'est  pré- 
cisément pour  le  garder  que  je  viens  avertir  Hludwig  de  tout  ce  qu'il 
âdl  contre  l'union  et  la  paix  de  l'Église  et  de  l'État.  C'est  vous  qui 
vous  montrez  parjures  en  le  voyant  se  jeter  dans  l'abîme  sans  vous 
mettre  en  peine  de  l'arrêter,  malgré  la  fidélité  que  vous  lui  avez 
jurée,  n 

On  voit  par  ces  paroles  quelles  étranges  préventions  on  avait  mises 
dans  l'esprit  du  pape.  Il  s'élève,  dans  le  reste  de  sa  lettre ,  contre  le 
dernier  partage  de  l'empire  *  qu'il  prétend  être  opposé  à  la  volonté 
de  Dieu,  et  répond  enfin  aux  menaces  que  lui  faisaient  les  évéques 
franks  en  leur  disant  qu'ils  n'ont  aucune  raison  de  s'opposer  à  la 
mission  pacifique  qu'il  vient  remplir  et  qu'ils  s'abusent  en  menaçant 
d'une  excommunication  irrévocable  les  évêques  qui  étaient  avec  lui, 
puisque  l'universalité  des  évêques  a  le  droit  de  casser  ce  qui  est  bit 
par  quelques  uns  d'entre  eux. 

«Lorsque  vous  me  menacez,  ajoute-t-il,  de  m!enlever  mon 
titre  ',  qui  pourrait  ne  pas  s'étonner  de  l'absurdité,  de  l'inconve- 
nance et  de  la  folie  d'un  tel  langage?  Car  enfin,  quel  crime  ai-je 
commis?  Me  suis-je  rendu  coupable  de  sacrilège,  d'homicide,  de 
larcin,  ou  de  quelque  autre  crime  de  ce  genre?  Non,  vous  me  me- 
nacez uniquement  parce  que  je  ne  viens  pas  avec  les  dispositions 
que  vous  souhaiteriez  me  voir.  » 

Le  pape  ne  niait  pas  qu'il  fût  soumis  aux  canons  de  discipline 
générale  appliqués  par  l'autorité  compétente,  c'est-à-dire  le  corps 
épiscopal. 

*  Hludwig  avait  modlflé  ses  premières  dispottUoas  pour  former  un  royaume  à 
aoD  jeune  ait  Karl ,  connu  dans  l'histoire  tous  le  nom  de  Karl-ie^Uiaitve. 
^  Ou  grade  ecclésiastique  ;  gradua. 
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Les  évéqaes  franks  avaient ,  dans  lear  lettre ,  engagé  le  pape  à  se 
présenter  respectueusement  devant  l'empereur,  afin  d'apprendre  de 
lui  la  vérité  des  faits.  Grégoire ,  choqué  de  ne  pas  avoir  été  reçu 
comme  il  Teût  certainement  été  en  tout  autre  circonstance,  s'y 
refusa,  prétendant  qu'il  connaissait  très  bien  les  affaires. 

La  suite  lui  fit  voir  qu'il  avait  été  indignement  trompé.  On  peut 
croire  que  Wala  fut  pour  beaucoup  dans  la  rédaction  de  la  lettre  de 
Grégoire,  et  sa  réputation  de  vertu  ne  contribua  pas  peu  à  confir- 
mer ce  pape  dans  les  impressions  que  lui  avaient  données  les  rebelles. 

Il  les  croyait  en  butte  aux  rancunes  de  Hludwig,  tandis  qu'ils 
n'étaient  mus  que  par  les  sentiments  les  plus  vils  dans  les  persécu- 
tions qu'ils  suscitaient  au  plus  sage  des  empereurs,  au  plus  doux  des 
pères. 

La  véritable  cause  de  la  rébellion  des  trois  fils  de  Hludwig  était 
la  jalousie.  Après  l'assemblée  de  Nimègue,  Hlother,  privé  du  titre 
d'empereur  \  avait  été  obligé  de  se  retirer  en  Italie  dont  il  était  roi 
et  dont  il  devait  désormais  se  contenter.  Hludwig  de  Bavière  ne 
trouvait  pas  son  royaume  assez  agrandi  par  son  père.  Enfin,  les 
mauvaises  mœurs  de  Pépin  avaient  tellement  irrité  l'empereur  son 
père,  qu'il  l'avait  privé  de  l'Aquitaine  et  l'avait  donnée  au  jeune 
Karl,  fils  de  Judith  ^  Mais  Pépin  avait  dans  ces  contrées  des  parti- 
sans et  trouva  une  armée  pour  se  rendre  en  Alsace ,  où  il  s'était 
donné  rendez-vous  avec  ses  frères.  Alors ,  dit  Nithard  *,  l'empereur 
avec  tout  ce  qu'il  avait  dans  l'empire,  les  trois  rois  ses  fils  avec  une 
armée  considérable,  et  le  pape  Grégoire  avec  toute  la  troupe  ro- 
maine, se  mirent  en  marche  et  campèrent  au  pied  du  mont  Sieg- 
wald,  en  un  lieu  *  qui  a  conservé ,  à  cause  de  ce  qui  s'y  passa,  un 
nom  ignominieux,  celui  de  Champ-di^Mensonge^j  parce  que  là 
périt  la  fidélité  d'un  grand  nombre.  Les  deux  armées  *  étaient  placées 


^  Agobard  de  Lyon  écrivit  une  lettre  à  Hludwig  pour  lui  prouver  qu'il  avait  fait 
uo  péché  grave  en  Otant  le  titre  d'empereur  k  Hlother.  Cette  lettre  ne  produisit 
aucun  effet. 

'Nilli.,  lib.  l,adann.  833^ 

s  ibid. 

*  AstroDom.,  Vit*  Hludow.  Pli,  ad  ann.  833;  Thegao.,  De  Gest*  Hludow., 
C.  &2. 

>  Ce  lieu  est  situé  près  de  Colmar. 

•  Astronom. ,  Thegan  «  Nitb.,  loc.  clL  —  Notre  récit  est  emprunté  textuelie- 
meot  A  ces  trois  historiens. 
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à  peu  de  digtance  l'une  de  l'autre  et  Ton  croyait  qu'on  en  vieoduùt 
bientôt  aux  mains,  quand  on  annonça  à  l'empereur  l'arrivée  du 
pape.  Hludwig  avait  trouvé  fort  mal  que  Grégoire  fût  resté  au  mi- 
lieu de  ses  ennemis ,  et  lui  avait  même  envoyé  l'évêque  Bernhard 
et  plusieurs  seigneurs  pour  lui  demander  pourquoi  Û  tardait  tant 
à  le  venir  trouver,  si  réellement  il  voulait,  comme  il  le  disait,  imi- 
ter l'exdknple  de  ses  prédécesseurs.  Il  le  reçut  donc  assez  mal  et  lui 
dit  qu'il  s'était  préparé  lui-même  cette  réception  en  agissant  vis-à-via 
de  lui  d*une  manière  si  étrange.  Grégoire,  conduit  dans  la  tente  de 
l'empereur,  l'assura  qu'il  n'avait  entrepris  un  si  long  voyage  que 
pour  le  réconcilier  avec  ses  fils  contre  lesquels,  disait-on,  il  eonseï^ 
vait  un  ressentiment  implacable.  On  voit  par  quelles  perfides  insi-* 
nuations  Hlother  avait  décidé  le  pape  à  le  suivre  en  France;  ce 
n'était  certainement  pas  pour  travailler  à  une  paix  qu'il  avait  lui- 
môme  troublée.  Hludwig  éclaira  le  pape,  le  retint  plusieurs  jours 
dans  son  camp ,  le  congédia  en  le  priant  de  travailler  à  la  reconcilia- 
tion et  de  revenir  le  trouver.  Grégoire,  avant  de  quitter  Hludwig, 
lui  fit  de  magnifiques  présents,  et  l'empereur  lui  en  renvoya  de 
très  riches  par  le  vénérable  abbé  Adalung. 

Pendant  que  le  pape  remplissait  auprès  de  Hludwig  la  nûssioa 
apparente  qui  lui  avait  été  confiée,  Hlother  et  ses  frères  avaient 
réussi  par  présents,  promesses  et  menaces,  à  séduire  l'armée  de 
leur  père  qui  se  jeta  comme  un  torrent  dans  leur  camp.  Lorsque 
ceux  qui  étaient  restés  fidèles  se  virent  en  présence  de  troupes  aussi 
formidables,  la  crainte  les  saisit  et  ils  s'enfuirent  vers  les  rebelles; 
l'empereur,  ne  voyant  plus  auprès  de  lui  qu'un  très  petit  nombre  de 
serviteurs  dévoués ,  leur  dit  :  a  Allez  à  mes  fils ,  je  ne  veux  paa  qu'un 
seul  homme  périsse  à  cause  de  moi.  »  Ceux-ci  le  quittèrent  en  ver* 
sant  des  larmes. 

La  populace,  pour  faire  sa  cour  au  plus  fort,  menaçait  de  courir 
sur  l'empereur  ainsi  abandonné.  Ce  prince  demanda  à  ses  fils  de  ne 
pas  l'exposer  aux  insultes  de  la  multitude ,  et  ceux-ci  lui  répondirent 
qu'il  n'avait  qu'à  abandonner  son  camp  et  à  venir  auprès  d'eux. 
Quand  les  trois  rois  descendirent  de  cheval  pour  recevoir  leur  père  : 
a  J'espère,  leur  dit  Hludwig,  que  vous  n'oublierez  pas  ce  que  vous 
avez  promis  autrefois  à  ma  femme,  à  mon  fils  Karl  et  à  moi-même.» 
Les  rois  lui  ayant  fait  une  réponse  satisfaisante,  il  les  embrassa  et  les 
suivit  jusque  dans  leur  camp.  A  peine  y  était-il  arrivé,  que  son 
épouse  lui  fat  enlevée  et  conduite  au  camp  particulier  de  Hludwig 
de  Bavière,  d'où  elle  fiit  exilée  en  Italie. 
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Judith  était  redoutée  des  factieux  à  cause  de  son  caractère  éner- 
gique et  de  son  habileté. 

Les  trois  frères  se  partagèrent  ensuite  Verapire^  et  Hlother  emmena 
son  père  à  Soissons ,  le  fit  garder  au  monastère  de  Saint-Médard  et 
envoya  le  jeune  Karl  à  celui  de  Prum ,  mais  sans  le  faire  raser. 

Le  pape  Grégoire,  témoin  d'un  dénouement  qu'il  était  loin  de 
prévoir,  retourna  à  Rome  Tame  navrée  de  douleur. 

Au  commencement  d'octobre  (833),  Hlother  se  rendit  à  Com- 
piègne  où  il  avait  indiqué  le  plaid  général  et  y  conduisit  son  père 
avec  lui. 

a  Là,  dit  le  chroniqueur  Astronome,  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs accusés  de  conserver  de  l'amitié  pour  Hludwig  et  de  vouloir 
abandonner  son  fils ,  furent  obligés  de  protester  de  leur  fidélité  à 
Hlother  et  de  renouveler  leurs  serments.  Cependant,  il  fout  dire 
qu'excepté  les  auteurs  du  nouvel  état  de  choses,  chacun  voyait  avec 
regret  les  événements  qui  l'avaient  amené.  C'est  pourquoi  les  fac^ 
tieux  craignant  que,  par  un  juste  retour,  tout  ce  qu'ils  avaient  fait 
ne  f&t  renversé,  imaginèrent,  de  concert  avec  quelques  évéques\ 
de  condamner  l'empereur  à  une  seconde  pénitence  publique  pour 
des  fautes  que  déjà  il  avait  expiées,  b 

C'était  à  leurs  yeux  un  acheminement  à  son  abdication  absolue 
et  irrévocable. 


*  C'est  UQ  autear  contemporain  fort  instruit  et  très  Impartial  qui  parle  ainsi. 
Pourquoi  donc  certains  écriTains  modernes  ont-ils  voulu  ? olr  le  clergé  tout  entier 
conspirer  contre  Hiudwig. 


P»i» 
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IV. 


AMemblée  de  Canpièffue.  —  Ebboo.  —  Relatlou  de«  hlMorlen».  -  BeUtlon  mtuêmttire  dcc 
ëvéqacs  fkclieux.  —  BeUtUn  d'Affobard.  —  Apolofl«>  d«  l'mnabiée  de  Cvmpièf ne  par 
Af obard.  —  ^oolèvement  fféoéral  eu  fkveur  de  Bittdwif  •  —  Il  est  réubll  A  Vut0imU\éu  de 
ttalnuDenU.  —  Plaid*  de  Qulercj  et  d*Attlf  njr.  —  Hlotber  m  souinei  et  »*eii  va  en  lulle 
•ù  le  aalveDt  la  plupart  dea  conjoréa.  —  Plaid  de  Tblenvllla.  —  aiadwlf  rcceacUM 
d'une  naolère  aolennelle  dans  Végtke  de  ftalat-ÉUettne  de  Mets.  —  DrpeaUtea 
d'Bbbon.  —  Afobard  accuaé  «'eolblt  en  Halle  avec  Bembard  de  Vienne.  —  Hlndwlr 
reprend  aet  projet*  de  réTeruM.  —  Concile  d*Alx>l»-CbapeUe.  —  Ploaleor»  évèi|aee  célè- 
bre»; lalnt  Aldric  du  Mans.  —  Orlflne  de  U  fraternité  des  Éfliaea  du  Mena  et  «e  Pader- 
born.  —  Afobard,  aon  caractère  et  celui  de  aeaoavrafc».  —  Mouvement  Intellectittl  «eus 
!•  règne  de  Blndwlf .  —  Caractère  de  cet  caipercar  d'aprèa  ses  c—leuaperalni.  —  Se» 
demleri  malbear»  et  sa  mnrt. 

833-84d. 

Les  évéques  ne  furent  pas  très  nombreux  à  l'assemblée  de  Ck)m- 
piègne ,  mais  tous  ceux  qui  s'y  trouvèrent  *  se  montrèrent  ennemb 
de  Hludwig,  Ebbon ,  archevêque  de  Reims ,  était  à  leur  tête. 

Jusqu'alors  il  était  resté  fidèle  à  l'empereur,  et  plus  que  tout  autre 
il  avait  contribué  à  la  déposition  de  Jessé  d'Amiens ,  un  des  chefe  de 
la  première  conjuration  ;  comment  devint-il  donc  traître  et  ingrat? 
Au  milieu  de  qualités  estimables  qu'on  ne  pourrait  sans  injustice 
refuser  à  l'archevêque  de  Reims,  il  semble  avoir  eu  beaucoup 
d'ambition ,  et  nous  croyons  que  ce  fdt  cette  ambition  qui  lui  fit 
rompre  les  liens  sacrés  qui  devaient  l'attacher  indissolublement  à 
son  bienfaiteur.  Il  vit  Hlother  arriver  d'Italie  soutenu  d'un  parti 
puissant ,  favorisé  en  apparence  par  le  pape  Grégoire  qu'il  avait 
trompé,  et  il  fit  comme  tant  d'autres  qui  se  tournèrent  du  côté  du 
plus  fort.  Sa  fidélité  périt  au  champ  du  mensonge,  et  il  couvrit  ainsi 
son  nom  d'un  opprobre  mérité. 

Voici  comment  le  chroniqueur  Astronome  *  raconte  la  déposition 
de  Hludwig  :  a  L'empereur,  condamné  sans  qu'il  fût  présent  ni 
entendu ,  sans  avoir  foit  aucun  aveu ,  ni  rien  dit  qui  pût  servir  à  le 
convaincre ,  fut  forcé  à  se  dépouiller  de  ses  armes  devant  les  corps 
de  saint  Médard,  confesseur,  et  de  saint  Sébastien ,  martyr,  et  à 
les  déposer  sur  l'autel  ;  puis  revêtu  d'un  habit  gris  et  surveillé 
par  une  garde  nombreuse,  il  fut  renfermé  dans  un  lieu  sûr.  » 


*  Thegan.,De  Gest  Hiudow.  Pli,  c.  &3. 

>  Astronom.t  Vit.  Hiudow.  Pii,  ad  ann.  833.* 
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Au  plaid  de  Compiègne^  dit  Thégan  *  y  leç  évéques  ordonnèrent 
à  Temperear  de  s'enfermer  dans  un  monastère  et  d'y  passer  le  reste 
de  ses  jours.  Il  s'y  refusa  et  résista  à  leur  volonté. 

Ce  fut  alors  que  les  rebelles  prirent  la  résolution  de  lui  imposer 
une  pénitence  canonique.  Ds  se  rendirent  à  cet  effet  au  monastère 
de  Saint-Méd^rd  de  Soissons ,  où ,  dit  Thégan  ^y  ils  dirent  des  pa- 
roles et  firent  des  actions  inouïes  :  ils  arrachèrent  à  l'empereur  son 
épée  et  le  couvrirent  d'un  cilice.  o  Oh  !  continue  le  cborévéque  de 
Trêves,  de  quelle  manière,  Ebbon,  tu  récompenses  ton  empereur  I 
Il  t'a  donné  la  liberté,  t'a  revêtu  de  la  pourpre  et  du  manteau  épis- 
copal ,  et  tu  le  revêts  du  cilice  !  Il  ta  élevé  au  faite  des  honneurs 
pontificaux,  et  tu  veux,  par  un  jugement  inique ,  le  faire  descendre 
du  trône  de  ses  pères  I  Cruel ,  tu  ne  connaissais  donc  pas  cette  pa- 
role du  Seigneur  :  a  Le  serviteur  n'est  pas  au-dessus  du  maître,  p 
0  Seigneur  Jésus  I  où  était  ton  ange  exterminateur  qui ,  dans  une 
seule  nuit ,  fit  périr  tous  les  premiers  nés  de  l'Egypte?  Et  toi  terre 
qui  portais  le  traître,  que  n'as-tu  entrouvert  tes  abîmes  pour  l'en- 
gloutir, comme  autrefois  Dathan  et  Abyron.  Eussé-je  une  langue  de 
fer  et  des  lèvres  d'airain,  je  ne  pourrais  encore ,  6  Ebbon ,  exposer 
ni  compter  tes  crimes  !  » 

Quand  l'humiliation  de  Hludwig  fut  connue  ,  un  cri  d'indigna- 
tion s'éleva  dans  tout  l'empire.  <x  Le  peuple  si  malheureux  lui- 
même  trouva  des  larmes  pour  son  vieil  empereur  '•  t> 

Ltes  évéques  criminels  entreprirent  alors  de  se  justifier  aux  yeux 
des  peuples  et  écrivirent ,  d'après  les  ordres  de  Hlother,  chacun  une 
relation  particulière  de  ce  qui  s'était  passé  à  Compiègne  et  au  mo- 
nastère de  Saint-Médard.  D'après  toutes  ces  relations  particulières, 
on  voulait  combiner  un  récit  destiné  à  tromper  l'opinion. 

Cette  pièce  mensongère  nous  a  été  conservée.  Une  chose  éton- 
nante ,  c'est  que  tous  les  historiens  ont  calqué  leur  récit  sur  cette 
relation  faite  par  les  coupables  eux-mêmes.  Nous  avons  entendu 
l'Astronome ,  historien  bien  informé ,  plein  de  sagesse  et  de  modé- 
ration :  Hludwig,  suivant  lui,  ne  fit  aucun  aveu  et  subit  en  silence 
les  cruels  affronts  qu'il  ne  pouvait  éviter.  Selon  Thégan,  il  opposa 
une  résistance  passive  aux  factieux.  Seul  et  abandonné  à  la  merci 
d'une  foule  de  rebelles ,  que  pouvait-il  faire  de  plus? 

*  Thégan.,  De  Gest  Hlndow.  PII,  c.  ftS. 
s  lUclieMf  HIaL  de  nuance,  U  i,  p.  aoa. 
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Mais  il  était  de  l'intérêt  des  factieux  de  présenter  l'empereur 
comme  se  recomiaissant  coopable  et  se  soumettant  de  lui-même  à 
la  pénitence  publique.  Ils  cherchèrent  à  le  persuader  dans  leur  ré- 
cit, mais  personne  ne  les  crut.  Nous  devons  cependant  donner  cette 
pièce  dans  laquelle  on  trouve  quelques  détails  vrais  au  milieu  de 
phrases  hypocrites  et  mensongères  que  distinguera  fiicilement  un 
lecteur  judicieux  ^ 

a  II  convient  à  tous  les  chrétiens  de  savoir  quel  est  le  ministère 
des  évêques  ;  quelles  doivent  être  pour  le  salut  de  tous  la  vigilance 
et  la  sollicitude  de  ceux  qui  sont  les  vicaires  de  J.-G.  et  les  porte- 
defs  du  royaume  des  cieux ,  et  que  3.41.  a  investis  d'une  telle  puis- 
sance que  tout  ce  qu'ils  lient  ou  délient  sur  la  terre  est  lié  ou  délié 
dans  le  ciel.  Tous  les  fidèles  doivent  savoir  aussi  à  quel  péril  les 
évêques  sont  exposés  s'ils  négligent  de  donner  aux  brebis  du  Christ 
la  nourriture  de  vie,  s'ils  ne  s'efforcent  pas,  autant  qu'il  leur  est 
possible  j  par  leurs  avertissements  et  leurs  prières ,  de  ramener  ceux 
qui  s'égarent  dans  la  voie  de  la  vérité  ;  c'est  à  eun  que  s'adressent 
cette  parole  prophétique  :  «  Si  tu  n'annonces  pas  au  pécheur  son 
iniquité  et  que  ce  pécheur  meure  dans  son  péché  y  je  te  demanderai 
compte  de  son  sang.  »  Les  évêques  doivent  avoir  une  très  discrète 
modération  à  l'égard  des  erreurs  du  pécheur  ;  mais  à  l'égard  des 
vices ,  s'armer  de  zèle  et  d'activité  et  chasser  bien  loin  ,  dans  l'exer- 
cice de  leur  ministère ,  la  pusillanimité  et  les  considérations  hu- 
maines. 

a  Or,  dans  le  champ  de  Dieu  qui  est  la  sainte  Église,  les  mauvaises 
semences  ne  cessent  de  pulluler  par  l'intervention  de  l'antique  en- 
nemi et  il  faut  nécessairement  les  couper  jusque  dans  la  racine  avec 
la  serpe  de  l'autorité  pastorale  ;  les  évêques  doivent  en  même  temps 
consigner  par  écrit,  suivant  la  coutume  ecclésiastique,  ce  qu'ils 
décrètent  touchant  l'utilité  publique  ou  la  réprimande  des  pécheurs, 
à  cause  des  hommes  malveillants  qui  ne  veulent  pas  comprendre  ce 
qui  a  été  bien  fait  ou  aiment  mieux  prendre  les  choses  en  mauvaise 
part  que  d'accepter  la  pure  et  simple  vérité.  » 

Cet  exorde  était  assez  habilement  conçu,  et  l'intention  des  évêques 
rebelles  s'y  découvre  tout  entière.  Ils  eussent  voulu  faire  croire  qu'ils 
n'avaient  été  guidés  que  par  leur  amour  pour  le  bien  public  et  leur 
zèle  contre  les  vices. 


*  ExauctoratJo  Hludow.  PII  ;  apud  Sirm.,  op.  ciL,  p.  560  et  seq.  -^  On  trouTe 
aussi  cette  pièce  dans  les  oolicciions  da  DucbiM,  Daai  BmMiuaW  M^  mtm    - 
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Us  continuent  : 

«  Nous  ayons  jagé  nécessaire  de  fiure  connaître  à  tous  les  enfants 
de  la  sainte  Église  de  Dieu ,  présents  et  à  venir^  comment,  nous , 
évèques  établis  sur  l'empire  du  très  glorieux  seigneur  empereur 
Hlother,  nous  nous  sommes  assemblés  au  palais  de  Compiègne 
Tan  833  de  rincamation  de  Notre-Seigneur  J.-C. ,  première  an- 
née du  règne  de  ce  prince ,  au  mois  d'octobre.  Nous  y  a^ons  hum- 
blement écouté  le  susdit  prince  et  nous  lui  avons  montré,  à  lui,  aux 
seigneurs  et  à  tout  le  peuple  qui  était  accouru  de  toutes  parts ,  quelle 
doit  être  la  vigueur  du  ministère  sacerdotal  et  de  quelle  sentence 
doit  être  frappé  celui  qui  refuse  d'obéir  aux  avertissements  des 
évèques.  Nous  avons  eu  soin  aussi  d'avertir  le  seigneur  Hlother 
et  tout  le  peuple  de  Chercher  sans  cesse  à  plaire  à  Dieu  et  de  faire 
sans  retard  pénitence  des  offenses  qui  ont  excité  sa  colère.  » 

C'était  l'opinion  universelle,  que  Dieu  exigeait  de  la  société  une 
grande  expiation ,  et  les  évèques  rebelles  insistent  habilement  sur 
ce  point  pour  se  concilier  les  esprits.  On  peut  remarquer  les  préten- 
tions à  une  puissance  supérieure  qui  se  décèlent  dans  les  paroles 
des  évèques  de  l'assemblée  de  Compiègne.  De  tout  temps ,  les  évè- 
ques catholiques  se  crurent ,  avec  raison,  investis  d'une  puissance 
spirituelle  sous  laquelle  devait  plier,  dans  l'ordre  de  la  foi,  Tempe- 
renr  et  le  roi  comme  le  dernier  des  esclaves.  Mais  ils  ne  forçaient 
personne  de  s'y  soumettre  et  la  soumission  au  pouvoir  épiscopal 
avait  été  jusqu'alors  entièrement  libre.  Au  sortir  du  chaos  enfknté 
par  le  placement  des  races  conquérantes  et  après  les  premiers  elForts 
d'organisation ,  les  évèques  se  trouvèrent ,  en  vertu  des  possessions 
territoriales  de  leurs  Églises ,  investis  d'un  pouvoir  civil  dans  l'État 
comme  les  autres  seigneurs  et  de  plusieurs  privilèges  que  Charle- 
magne  fit  passer  de  la  législation  romaine  dans  ses  Capitulaires,  et 
dont  il  fit  des  lois.  La  puissance  des  évèques,  après  avoir  été  d'abord 
une  influence  légitime ,  qu'ils  ne  devaient  à-peu-près  qu'à  leur 
supériorité  intellectuelle  et  morale,  s'annula  tout-à-coup  sous  le 
pouvoir  absolu  des  maires  du  palais  qui  détruisirent  en  quelque 
sorte  répiscopat  de  l'Égtise  Franke.  Karloman  et  Pépin ,  Charle- 
magne  surtout ,  le  ravivèrent ,  et  ce  dernier  empereur ,  comme  nous 
l'avons  observé ,  développa  particulièrement  l'action  extérieure  de 
la  puissance  ecclésiastique  qu'il  considérait  comme  un  puissant 
moyen  de  civilisation.  Sous  Charlemagne ,  l'État  se  confondit  avec 
l'Église  et  l'action  du  clergé  se  modifia  singulièrement ,  s'exerça 
d'une  manière  extérieure ,  comme  le  pouvoir  civil.  Le  génie  pid»- 
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sant  de  Charlemagne  retint  dans  le  respect  et  la  soumission  les 
ecclésiastiques  et  les  laïques  y  et  ne  les  laissa  agir  que  sous  sa  direc- 
tion et  sous  son  impulsion  ;  mais  Hludwig  n'avait  pas  la  vigoureuse 
autorité  de  son  père  ;  quelques  voix  demandèrent  alors  la  liberté  de 
rËglise  et  cherchèrent  à  briser  les  liens  qui  menaçaient  son  indé- 
pendance. Mais  grand  nombre  d'évéques  confondirent  vers  cette 
même  époque  les  deux  pouvoirs  qui  se  réunissaient  en  leur  per- 
sonne y  attribuèrent  à  leur  puissance  civile  les  prérogatives  de  leur 
puissance  spirituelle,  et  au  nom  de  cette  puissance  supérieure,  il  est 
vrai,  mais  d'un  ordre  difiTérent,  entreprirent  de  dominer  le  pouvoir 
royal  lui-même. 

Ces  empiétements ,  pour  ceux  qui  considèrent  les  choses  sans 
préjugés  et  sans  passion,  ne  sont  que  le  résultat  nécessaire  des  cir- 
constances. Bientôt  on  érigea  en  théories  plus  ou  moins  justes  les 
prétentions  du  corps  épiscopal  ;  de  son  côté,  le  pouvoir  civil  résista 
et  de  là  cette  grande  lutte  des  deux  puissances ,  d'autant  plus  ardente 
que  les  causes  en  étaient  complexes  et  que  des  deux  côtés  on  exagéra 
les  droits  et  les  devoirs  ^  Il  est  certain  que  Tépiscopat  dénatura 
Texercice  de  sa  puissance  et  prétendit  bien  à  tort  donnera  son  pou- 
voir politique  les  prérogatives  de  sa  puissance  religieuse  ;  mais  d'un 
autre  côté,  les  rois  cherchaient  à  empiéter  sur  le  spirituel  et  ten- 
daient à  se  rendre  maîtres  de  toute  la  hiérarchie  cléricale,  en  voulant 
iaire,  de  leur  investiture  féodale,  la  condition  nécessaire,  presque  le 
principe  du  pouvoir  religieux. 

C'est  dans  Tacte  de  déchéance  de  l'empereur  Hludwig-Ie-Pieux, 
que  nous  avons  remarqué ,  pour  la  première  fois ,  l'opinion  de  ia 
supériorité  de  la  puissance  sacerdotale  dans  son  exercice  extérieur; 
elle  devint  commune  dans  la  suite.  C^était  une  erreur.  Mais  la  Pro- 
vidence sait  tirer  le  bien  de  l'erreur  même ,  et  le  pouvoir  du  coq)s 
épiscopal  et  de  la  papauté,  pendant  la  période  féodale,  devint  le 
contre-poids  nécessaire  du  dépotisme ,  de  l'abus  de  la  force  et  la 
8auvegarde*des  peuples. 

Ce  qui  suit  dans  le  récit  des  évêques  de  Compiègne  est  encore 
plus  clair  que  leuc  préambule  sur  leur  prétendue  puissance. 


^  Ce  fut  aussi  à  cette  époque  que  les  papes,  coinine  nous  Ta vons  remarqué, 
commencèrent  à  avoir  une  action  plus  Immédiate  sur  les  Églises  particulières, 
même  dans  les  choses  de  pure  discipline.  Les  papes  eurent  les  mêmes  préten- 
tioDS  que  le  corps  épiscopal,  et  c'est  Ih  l'origine  de  l'opinion  du  pouvoir  de  la 
papauté  sur  le  domaine  temporel  des  rois. 
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c  On  a  passé  en  revue ,  ^isent-ils^  bien  des  choses  qui  sont  arri- 
vées dans  l'empire  par  suite  de  la  négligence  et  qui  ne  pouvaient 
enfanter  que  des  scandales  pour  TÉgUse  et  ia  ruine  du  peuple  et  du 
royaume  ;  après  avoir  rappelé  tout  ce  qu'avait  &it  le  très  illustre 
empereur  Karl  de  bonne  mémoire,  pour  agrandir  et  pacifier  le 
royaume ,  nous  avons  dit  comment  ce  royaume ,  transmis  au  Sei- 
gneur empereur  Hlud^^ig  y  après  avoir  été  dans  un  état  prospère  j 
tant  que  ce  prince  suivit  les  exemples  de  son  père  et  les  conseils 
des  hommes  de  bien ,  était  tombé  j  par  son  imprévoyance  et  son 
incurie  9  dans  un  état  si  misérable  qu'il  était  devenu  pour  ses  alliés 
un  sujet  de  douleur  et  pour  ses  amis  un  sujet  de  dérision  et  de 
mépris. 

B  Le  prince  a  donc  rempli  négligemment  la  charge  qui  lui  avait 
été  confiée  ;  il  a  fait  et  ordonné  bien  des  choses  désagréables  à  Dieu 
et  aux  hommes  ;  il  a  irrité  Dieu  et  scandalisé  la  sainte  Église  par  un 
grand  nombre  de  résolutions  pernicieuses;  récemment  encore ,  car 
nous  UQ  voulons  pas  enregistrer  toutes  ses  fiantes ,  il  entraînait  son 
peuple  à  une  perte  générale  *  y  lorsque  la  puissance  impériale  lui 
fut  subitement  ôtée  par  un  juste  jugement  de  Dieif. 

»  Nous  souvenant  cependant  des  préceptes  de  Dieu  et  de  notre 
ministère  y  nous  avons  jugé  à  propos ,  avec  la  permission  du  prince 
Hlother,  d'envoyer  à  Hludwig  une  légation  de  la  part  de  la  sainte 
assemblée  y  pour  l'avertir  de  ses  fautes  et  l'engager  à  prendre  une 
résolution  définitive  touchant  son  salut ',  afin  que,  privé  comme 
il  l'était  de  sa  puissance  temporelle  suivant  la  volonté  divine  et 
l'autorité  ecclésiastique ,  il  avisât  à  ne  pas  perdre  son  ame.  » 

Hludvrig  refusa  positivement  de  s'enfermer  de  bon  gré  dans  un 
monastère  *  comme  le  lui  proposèrent  les  envoyés  de  l'assemblée; 
ce  <](ui  n'empêche  pas  les  évéques  de  dire  : 

a  II  donna  volontiers  son  assentiment  aux  conseils  et  aux  admo- 
nitions salutaires  des  envoyés;  demanda  seulement  un  délai  et  fixa 
le  jour  où  il  leur  rendrait  une  réponse  définitive.  Ce  jour  étant  ar- 
rivé ,  la  sainte  assemblée  se  transporta  tout  entière  vers  le  même 
vénérable  personnage  et  prit  soin  de  lui  rappeler  tout  ce  qui  y  dans 


*  Les  évèque  font  allusion  aux  dernières  dissensions  dont  ils  font  cause  unique 
le  bon  et  pieux  Hludwig. 

>  C'est-JHiire  de  se  faire  moine. 

s  Tliegan.,  loc  clt  (  K.  etiam  nodoard,  Hist.  EccU  Rem.,  lil>.  2,  c  10. 

m.  » 
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sa  yie  ^  avait  ofiensé  Dieu,  scandalisé  la  sainte  Ëglise  et  troublé  le 
peuple  qui  lui  avait  été  confié.  Il  écouta  volontiers  les  avis  et  remon- 
trances des  évéques,  promit  d'adhérer  à  leur  conseil  salutaire  et  de 
se  soumettre  au  jugement  médicinal  qui  serait  prononcé  contre  lui. 
Il  fut  même  joyeux  de  Tadmonition  qu'il  reçut  et  supplia  son 
fils  Hlother  Auguste  de  venir  le  trouver  sans  délai  avec  les  sei- 
gneurs ^  afin  de  se  réconcilier  d'abord  avec  lui  chrétiennement;  il 
voulait  ^  s'il  y  avait  encore  dans  leur  cœur  quelque  ressentiment, 
en  obtenir  l'oubli  en  lui  demandant  humblement  pardon ,  puis  se 
soumettre  en  pénitent  devant  toute  la  multitude  au  jugement  sac«^ 
dotal.  » 

Il  était  impossible  de  raconter  ce  qui  s'était  passé  à  Compiègne 
d'une  manière  plus  hypocrite.  Les  tristes  scènes  de  Soissons  ne  sont 
pas  retracées  avec  plus  de  vérité. 

«  Le  seigneur  Hludwig  se  rendit  donc  à  la  basilique  de  Sainte- 
Marie,  Mère  de  Dieu ,  oh  reposent  les  corps  de  saint  Médard,  con- 
fesseur et  pontife  du  Christ ,  et  du  très  glorieux  martyr  Sébastien  ; 
là,  en  présence  des  prêtres,  des  diacres,  d'une  foule  de  clercs, 
du  seigneur  Hkther,  des  grands  de  l'empire  et  de  tout  le  peuple  qui 
put  tenir  dans  l'enceinte  de  l'Ëglise,  il  se  prosterna  à  terre  sur  un 
cilice  devant  le  très  saint  autel ,  confessa  devant  tout  le  monde  qu'il 
avait  assez  indignement  rempli  la  charge  qui  lui  avait  été  confiée, 
qu'il  avait  de  bien  des  manières  offensé  Dieu,  scandalisé  l'Église, 
qu'il  avait  causé  bien  des  malheurs  au  peuple  par  sa  négligence.  Il 
a  dit  ensuite  qu'en  expiation  de  tant  de  péchés  il  demandait  la  pé- 
nitence publique  et  ecclésiastique ,  afin  d'obtenir  son  pardon  par 
la  miséricorde  divine  et  par  le  ministère  et  le  secours  de  ceux  qui 
avaient  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier. 

D  Alors  les  évéques,  en  qualité  de  médecins  spirituels,  lui  don- 
nèrent de  salutaires  avertissements,  lui  disant  que  la  rémission  des 
péchés  suivait  tocyours  une  confession  pure  et  simple;  qu'il  devait 
confesser  ouvertement  tout  ce  qu'il  avait  à  se  reprocher  envers  Dieu, 
ne  cacher  aucun  péché  dans  son  cœur  et  ne  pas  user  d'artifice , 
comme  il  l'avait  &it  au  su  de  tout  le  monde,  dans  le  palais  de 
Compiègne  où  il  avait  été  repris  par  une  autre  sainte  assem- 
blée. 0 

Les  évéques  font  allusion  aux  conférences  de  Compiègne  où 
Hludwig  avait  déjoué  les  premières  tentatives  de  la  conjuration. 

a  Après  l'admonition,  continuent  les  évéques  rebelles,  le  sei- 
gneur Hludwig  déclara  qu'il  avait  commis  tous  les  péchés  que  lui 
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avaient  reprochés  les  susdits  évéques.  Geux«-ci  loi  ea  présentèrent 

alors  la  liste  et  la  lui  mirent  en  main.  » 

Si  Hludwig  eût  fait  ces  aveux  prétendus  ^  il  n'eût  pas  eu  besoin 
de  cette  liste  et  se  fût  bien  accusé  de  lui-môme  comme  il  l'avait 
fiiit  à  Attigny. 

Dans  cette  liste,  on  lui  reprochait  d'avoir,  l.''  enfermé  ses  trois 
frères  dans  des  monastères  et  d'avoir  fait  mourir  le  roi  Bemhard  ; 
^.^  de  n'avoir  pas  maintenu  le  partage  qu'il  avait  fait  de  l'empire 
entre  ses  fils  ;  3.''  d'avoir  fait  l'expédition  de  Bretagne  pendant  le 
carême  ;  4.^  d'avoir  exercé  des  rigueurs  excessives  envers  ses  fidèles 
qui  voulaient  lui  donner  des  avis.  Ces  fidèles  étaient  les  factieux 
qui  avaient  été  exilés  au  plaid  de  Nimègue.  5**  D'avoir  été  cause  de 
&UX  serments  et  de  parjures  en  poursuivant  la  justification  de  Ju- 
dith sa  femme  ^  6.^  d'avoir  fait  des  expéditions  militaires  inutiles  ou 
criminelles  dans  lesquelles  avaient  été  commis  bien  des  crimes 
qui  devaient  retomber  sur  lui;  7.^  d'avoir  &it,  par  caprice, 
différents  partages  de  l'empire;  S.*"  enfin,  d'avoir  entrepris  l'ex^ 
pédition  d'Alsace  où  il  eût  entraîné  tout  le  peuple  à  sa  ruine  si 
Dieu  dans  sa  bonté  n'y  eût  pourvu  d'une  manière  irunae  et  invi- 
sible. 

Ces  dernières  paroles  expriment  d'une  manière  étrange  la  défec- 
tion du  champ  du  mensonge.  Les  évéques  rebelles  voulaient  la  fiiire 
considérer  comme  miraculeuse  ;  mais  tout  le  monde  dans  l'empire 
savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  prétendu  prodige. 

a  Ainsi  donc ,  continuent  les  rebelles,  s'étant  reconnu  coupable 
avec  larmes  de  tous  ces  péchés,  en  présence  de  Dieu ,  des  évéques 
et  de  tout  le  peuple,  il  a  demandé  la  pénitence  publique,  afin  de 
«atisfaire  par  son  repentir  à  l'Église  qu'il  avait  scandalisée  par  ses 
péchés,  et  dit  à  haute  voix  qu'il  voulait,  par  l'exemple  de  sa  pé- 
nitence ,  réparer  le  scandale  qu'il  avait  donné.  Après  cet  aveu,  il  a 
remis  aux  évéques,  pour  servir  de  témoignage  à  la  postérité,  la 
liste  de  ses  pédiés,  qu'ils  déposèrent  eux-nnémes  sur  l'autel.  Il  dta 
ensuite  son  baudrier  et  le  plaça  sur  le  même  autel ,  puis  ayant 
quitté  ses  habits  séculiers,  il  reçut  des  évéques  l'habit  de  pénitent, 
avec  l'imposition  des  mains.  Or,  après  l'imposition  de  cette  grande 
et  solennelle  pénitence,  personne  ne  peut  rentrer  dans  la  milice 
séculière.  » 

C'était  le  but  des  rebelles.  Comme  Hludwig  ne  voulait  pas  se  ren- 
fermer  de  bon  gré  dans  un  monastère,  ils  avaient  imaginé  de  lui 
imposer  la  pénitence  solennelle  qui,  d'après  les  canons,  emportait 
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la  défense  déporter  les  armes.  C'était  une  déposition  indirecte  ^  Il  ne 
manquait  aux  évéques,  pour  imposer  la  pénitence,  que  des  crimes 
suffisants  commis  par  Hludwig  et  la  volonté  dans  ce  prince  de  s'y 
soumettre.  Us  lui  attribuèrent  les  péchés  des  antres  et  lui  supposè- 
rent la  volonté  et  même  le  désir  de  recevoir  la  pénitence.  Avec  cela, 
ils  crurent  ou  ne  crurent  pas  avoir  fait  nne  œuvre  fort  légitime. 

Avant  de  se  séparer,  les  évéques  prirent  l'engagement  de  re- 
mettre à  Hlother  chacun  un  mémoire  abrégé  de  ce  qui  s'était  passé, 
afin  de  faire,  avec  ces  mémoires  particuliers,  la  relation  générale 
que  nous  avons  rapportée. en  grande  partie.  Cette  seule  disposition 
atteste  l'embarras  des  rebelles  pour  rendre  compte  de  leur  déplora- 
ble action.  S'ils  eussent  voulu  dire  la  vérité,  ils  n'eussent  pas  eu  be- 
soin de  ces  précautions.  Nous  avons  encore  le  mémoire  d'Agobard 
de  Lyon  K  C'est  une  pièce  trop  importante  pour  que  nous  ne  la  fas- 
sions pas  connaître. 

c  Au  nom  de  Dieu  et  de  Notre  Seigneur  J.-G.,  l'an  de  l'Incarna- 
tion 833,  moi,  j^obard,  évéque  indigne  de  l'Église  de  Lyon,  j'ai 
assisté  à  la  vénérable  assemblée  qui  se  tint  au  palais  appelé  Com- 
piègne  ;  laquelle  assemblée  était  composée  de  révérendissimes  évé- 
ques ,  de  très  magnifiques  hommes  illustres,  d'abbés  et  de  comtes, 
d'une  foule  de  tout  âge  et  de  toute  dignité,  et  fut  présidée  par  le 
sérénissime  et  très  glorieux  empereur  Hlother,  ami  du  Seigneur 
J.-C.  Sous  les  auspices  et  avec  la  faveur  dudit  empereur,  on  a  pris 
dans  l'assemblée  les  arrêtés  ci*dessous,  la  première  année  et  le 
quatrième  mois  de  son  empire. 

»  C'était  pour  tous  une  indispensable  nécessité  de  s'occuper  des 
périls  que  courait  le  royaume  et  qui  le  menaçaient  pour  l'avenir. 
Depuis  bien  long-temps  ce  royaume  était  ébranlé  et  menaçait  ruioe 
par  la  négligence,  ou  pour  mieux  dire,  par  la  lâcheté  du  seigneur 
Hludwig,  jadis  vénérable  empereur,  qui  se  laissa  séduire  par  des 
hommes  corrompus  et  corrupteurs ,  ou ,  pour  parler  comme  l'Apô- 
tre, par  des  hommes  qui  étaient  dans  l'erreur  et  qui  y  entraînaient 
les  autres. 


*  Geue  déposition  indirecte  éuit  en  eiie-méme  conforme  à  l'esprit  de  rÉgOse 
et  une  conséquence  de  l'imposition  de  la  pénitence  publique.  Nous  croyons  que 
ce  fut  cette  déposition  indirecte  qui  donna  lieu  ft  l'opinion  du  pouvoir  direct  de  la 
puissance  spiritueUe  sur  le  domaine  temporel  des  rois. 

-  loter  op.  Agobard.,  L  u,  edit  Baluz.  ;  et  apud  Sirm»,  GoncIL  antiq.  Gall., 
t  D,  p.  504. 
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»  J'ai  consenti  et  donné  mon  adhésion  à  tontes  les  choses  utiles 
et  salutaires  qui  ont  été  agitées ,  statuées  et  décidées  dans  cette  as- 
semblée. D'abord  en  ce  qui  avait  rapport  à  Tavantage  et  à  raffermis- 
sement du  royaume  et  du  roi,  ensuite  dans  ce  qu'exigeaient  mani- 
festement la  déchéance  et  la  correction  du  Seigneur  Hludwig; 
lesquelles  choses  ont  été  examinées  avec  sincérité,  statuées  avec 
vérité  et  exécutées  d*\me  manière  admirable. 

j>  D'abord  l'assemblée  a  délibéré  que  le  seigneur  Hludwig  serait 
admonesté  de  ses  erreurs  par  des  légats  et  des  missi;  qu'il  serait  en- 
suite exhorté  à  rentrer  en  lui-même,  à  reconnaître  tous  les  péchés 
qu'il  avait  commis  en  courant,  comme  il  l'avait  &it,  dans  les  voies 
de  l'iniquité  et  de  l'injustice  ;  enfin  à  prendre  une  détermination 
nécessaire  à  son  salut,  afin  de  pouvoir  trouver  grâce  auprès  du  juge 
tout-puissant  qui  pardonne  les  crimes  avec  bonté  et  d'acquérir,  par 
la  confession,  le  royaume  céleste,  après  avoir  mérité  de  perdre  un 
royaume  terrestre, 

B  On  fit  donc  rédiger  par  des  hommes  diligents,  un  petit  livre 
dans  lequel  étaient  énoncés  ses  crimes  et  dans  lequel  il  put,  comme 
dans  un  miroir,  considérer  la  turpitude  de  ses  actes.  Ensuite  tous 
les  évéques  présents  à  l'assemblée  se  sont  rendus  près  de  lui ,  com- 
patissant à  ses  infirmités  et  à  ses  misères,  l'exhortûit  et  priant  Dieu 
de  le  tirer  du  lac  de  misère  et  du  bourbier  d'infamie.  Le  très  clément 
Seigneur  exauça  leurs  prières.  Une  contrition  salutaire  pénétra  tout- 
à-coup  le  cœur  du  coupable  qui  se  jeta  aux  genoux  des  évéques ,  non 
pas  une  ou  deux  fois,  mais  trois  fois  et  plus,  leur  demanda  pardon, 
réclama  le  secours  de  leurs  prières ,  reçut  leurs  conseils,  implora  la 
pénitence  et  promit  d'accomplir  volontiers  celle  qui  lui  serait  impo- 
sée. 

»  On  lui  fit  connaître  ensuite  la  loi  et  l'ordre  de  la  pénitence  pu- 
blique; il  consentit  à  tout  et  se  rendit  à  l'église  où,  en  présence  du 
peuple,  devant  l'autel  et  les  tombeaux  des  martyrs,  il  se  prosterna 
sur  un  cilice,  se  confessa  deux,  trois  et  quatre  fois  à  haute  voix  et 
en  versant  des  larmes  ^  détacha  ses  armes  de  sa  propre  main  et  reçut 
la  pénitence  par  l'imposition  des  mains  accompagnée  des  psaumes 
et  des  oraisons. 

»  C'est  ainsi  qu'il  se  dépouilla  de  ses  ornements  pour.se  revêtir 
de  l'habit  de  pénitent,  se  félicitant  beaucoup  d'avoir  été,  comme  la 
brebis  errante,  ramené  au  bercail  sur  les  épaules  du  bon  pasteur.  » 

Il  était  impossible  de  se  jouer  plus  indignement  de  la  vérité.  La 
suite  des  événements  fit  bien  voir  combien  Hludwig  s^était  félicité 
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de  se  Toir  revêtu  de  l'habit  de  pénitent.  Si  on  n'avait  pas  mflle 
exemples  de  l'injustice  de  l'esprit  de  parti,  on  ne  comprendrait  pas 
comment  Agobard,  on  homme  grave,  un  évéque  vertueux ^  osa 
signer  une  pièce  aussi  mensongère.  Mais  Tévêque  de  Lyon  y  dont 
nous  ne  voulons  certes  pas  contester  les  qualités  éminentes,  était 
un  de  ces  hommes  à  imagination  ardente,  qui  ne  peuvent  rester 
dans  les  justes  bornes.  Son  désir  de  réforme  l'avait  jeté,  comme 
Wala,  dans  le  parti  des  factieux,  et  il  poussa  jusqu'à  la  passion  son 
dévouement  à  leur  cause.  Âgobu'd,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur 
sa  participation  aux  actes  de  l'assemblée  de  Compiègne,  finit  ainsi 
sa  relation  : 

«  Moi ,  Agobard ,  évéque  indigne ,  j'ai  participé  à  ces  actes,  j'y  ai 
adhéré  et  consenti  conjointement  avec  de  plus  dignes  évoques  que 
moi  ;  je  les  ai  confirmés  de  mon  seing  et  de  ma  signature.  » 

Il  fit  plus,  car  il  en  composa  Y  apologie  *  et  voulut  excuser  la  rébel- 
lion criminelle  des  enfants  contre  leur  père,  en  couvrant  d'infamie 
l'impératrice  Judith  et  en  proclamant  de  la  manière  la  plus  insul- 
tante que  Hludwig  était  cause  de  tous  les  maux  qui  désolaient  l'em- 
pire. 

Mais  ce  fût  en  vain  que  les  chefe  de  la  faction  publièrent  leurs 
relations  et  leurs  apologes,  l'empire  tout  entier  poussa  contre  eux 
un  cri  d'indignation. 

Les  peuples  *  de  Burgundie  se  groupèrent  autour  des  comtes 
Bemhard  et  Warin;  ceux  de  France  autour  des  comtes  Eggébard  et 
Guillaume;  ceux  de  Germanie,  fiers  d'avoir  terrassé  déjà  une  fois 
la  action  à  Nimègue,  demandèrent  à  Hludwig  de  Bavière  de  les 
conduire  à  une  nouvelle  victoire.  Les  deux  frères  de  Hludwig-le- 
Pieux,  Hugues,  abbé  de  Saint-Quentin ,  et  Drogon,  devenu  évéque 
de  Metz,  peu  reconnaissants  du  soin  qu'avaient  pris  les  factieux  de 
punir  l'empereur  de  leur  réclusion  forcée  qu'ils  lui  avaient  pardon- 
née  de  grand  cœur  à  Attigny,  s'étaient  réfugiés  en  Bavière  et  con- 
juraient leur  neveu  de  s'entendre  avec  Pépin  d'Aquitaine  pour  ven- 
ger l'ignominie  de  leur  père. 

Hlother,  après  les  indignes  scènes  de  Saint-Médard  de  Soissons, 
s'était  dirigé  sur  Aix-la-Chapelle,  emmenant  son  père  avec  lui.  Hlud- 

<  Agobard.,  op.,  t.  ii,ed]L  Baliiz. 

s  y.  AsUroooDi.,  VIL  Bludow.  Pil,  ad  ann.  834;  NiUi.,  De  Dissent.  AL  Hlud., 
lib.  1  ;  Thegan.,  De  Gest  Hlud.,  c  45  et  seq.  \  ÂnnaL  Uert. 
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^ig  de  Bavière  lui  envoya  des  ambassadeurs  et  alla  même  le  trouver, 
dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Mayence,  pour  le  prier  d'adoucir  le  sort 
du  malheureux  empereur.  Ce  fîit  en  vain ,  et  le  roi  de  Bavière  vit 
bien  qu'il  serait  obligé  d'avoir  recours  aux  armes.  Ilgagna  Pépin  son 
son  frère;  et  tous  deux  se  préparèrent  à  délivrer  leur  père  des  mains 
de  Hlotber. 

Tandis  que  Pépin  arrivait  sur  les  bords  de  la  Loire ,  que  Bem- 
bard  et  Warin  paraissaient  sur  la  Marne,  Hludwig  de  Bavière  mai^ 
chait  sur  Aix-la-Chapelle  à  la  tête  des  peuples  de  Germanie.  Hlother, 
effrayé,  s'enfuit  et  emmena  son  prisonnier  au  monastère  de  Saint- 
Denis.  Pépin  fut  arrêté  par  la  Loire  dont  tous  les  ponts  étaient 
rompus;  mais  Hlud>vig  de  Bavière  accourait  avec  son  armée.  Hlo- 
tber, alors,  laissant  au  monastère  de  Saint-Denis  l'empereur  détrôné 
et  le  jeune  Karl  qu'il  avait  tiré  du  monastère  de  Prum  *  où  il  l'avait 
d'abord  enfermé ,  prit  de  nouveau  la  fuite  et  ne  s'arrêta  qu'à  Vienne. 

L'Empereur  fut  ainsi  délivré.  Aussitôt  une  foule  d'évêques  et  de 
seigneurs  se  rendirent  auprès  de  lui  et  lui  conseillèrent  de  pour- 
suivre son  fils  rebelle  et  de  se  venger  des  ignominies  dont  il  l'avait 
abreuvé;  mais  lui,  toujours  bon  père,  envoya  '  seulement  à  Hlo- 
tber Tordre  de  repasser  les  Alpes  au  plus  vite. 

a  Ceux  qui  étaient  auprès  de  l'empereur  à  Saint-Denis,  dit  le 
chroniqueur  Astronome  ',  l'engageaient  à  reprendre  les  marques 
de  sa  dignité  impériale.  Celui-ci,  privé,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  la  communion  de  l'Église,  n'acquiesça  pas  tout  d'un  coup  à  ce 
conseil  trop  précipité;  mais  le  lendemain,  qui  était  un  dimanche, 
il  voulut  être  reconcilié  par  le  ministère  épiscopal  dans  l'église  de 
Saint-Denis  et  consentit  à  recevoir  les  armes  des  mains  des  évê- 
ques.  »  Hludwig  agissait  très  sagement  et  ôtait  ainsi  aux  factieux  un 
sujet  apparent  de  récriminations  dont  ils  eussent  abusé:  Les  &ctieux 
eux-mêmes  ne  pouvaient  refuser  aux  évoques  fidèles  le  même  droit 
que  s'étaient  attribué  leurs  partisans,  et  perdaient  ainsi  l'occasion 


4  Ce  monastère  était  au  dtocte  de  Trêves. 

aNiUiMloc^cit 

s  Astrooom.,  Vtt.  Hlndow.  PII,  ad  ann.  SSft.  —  Le  monastère  de  Saint-Denis 
appartenait  à  HHduin,  qui  avatt  été  d*abord  du  parti  des  rebeUes  et  exilé  à  la 
Nouvelle-Gorble  après  le  plaid  de  Nimègue.  (  F.  Const  Not.  Corb.)  Il  proflu  de 
Tamnistle,  rerint  à  Saint-Denis  et  re  se  mêla  plus  aux  factions.  Bludwlg,  rétabli 
à  l'assemblée  de  Salni-Denls,  prIaHlIduIn  de  composer  la  vie  du  saint  paUx>n  de 
son  monastère ,  ce  qui  donna  Heu  aux  aréopagites^  dont  nous  avons  parlé  au 
premier  volume  de  cette  histoire.  (Éclaircissements,  n.*  1.*) 
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d'en  appeler  à  l'esprit  religieux  des  populations.  L'historien  re- 
marque que  le  peuple  fit  paraître  une  grande  joie  pendant  la  céré- 
monie de  la  reconciliation  (834). 

Hludwigy  aussitôt  après  cette  cérémonie,  quitta  le  monastère  de 
Saint-Denis  et  se  rendit  à  Quiercy,  où  ses  fils  Hludwig  de  Bavière  et 
Pépin,  les  comtes  Bernhard  et  Warin«  ainsi  que  tous  ses  fidèles ^ 
vinrent  le  trouver.  Il  y  tint  un  plaid  général  après  lequel  il  congé- 
dia Pépin  et  tous  les  seigneurs ,  ne  gardant  auprès  de  lui,  pour  sa 
défense,  que  son  fils  Hludwig  de  Bavière,  qui  s'était  jusqu'alors 
montré  le  plus  digne  de  son  afi*ection. 

Pendant  ce  temps-là,  Hlother  quittait  Vienne  et  se  dirigeait  vers 
la  Neustrie  oh  se  maintenaient  encore  quelques-uns  de  ses  partisans. 
L'empereur  se  mit  à  sa  poursuite  et  arriva  sur  les  bords  de  la  Loire, 
au  confluent  de  ce  fleuve  et  de  la  rivière  de  Cisse,  près  Blois  ^; 
Hlother  était  déjà  dans  le  Maine;  mais  se  voyant  trop  faible  pour 
conserver  quelque  espoir,  il  se  rendit  auprès  de  son  père  qui  lui 
pardonna  et  le  renvoya  en  Italie. 

Dès  que  Hludwig  voyait  à  ses  pieds  ses  fils  vaincus,  il  se  souve- 
nait uniquement  qu'il  était  père.  Qui  pourrait  lui  en  faire  un  crime? 
Le  bon  empereur  n'avait  pas  la  facile  énergie  de  la  vengeance,  mais 
en  revanche  il  avait  Y  énergie  du  bien. 

L'année  même  de  son  rétablissement,  à  la  fête  de  saint  Martin ', 
il  tint  un  plaid  général  au  palais  d'Attigny.  a  De  tous  les  réglementa 
utiles  qu'il  fit  dans  cette  assemblée,  dit  le  chroniqueur  Astronome, 
ceux-ci  furent  les  principaux  :  il  fit  porter  à  son  fils  Pépin ,  par 
l'abbé  Ërmold,  l'ordre  de  rendre  sans  délai  les  biens  des  Églises , 
soit  qu'il  les  eût  donnés  à  ses  hommes ,  soit  qu'il  se  les  fût  attribués 
a  lui-même  ;  il  envoya  aussi  ses  missi  dans  les  villes  et  les  monas- 
tères et  ordonna  de  rendre  son  ancien  éclat  à  l'état  ecclésiastique 
qui  était  bien  déchu.  Il  ordonna  aussi  à  d'autres  missi  de  se  rendre 
dans  tous  les  comtés  et  d'en  chasser,  avec  l'aide  des  comtes  et  des 
hommes  des  évéques,  les  voleurs  et  les  malfaiteurs.  » 

Pépin  d'Aquitaine  était  un  prince  débauché  qui  avait  détruit  dans 
son  royaume  le  bel  ordre  qu'y  avait  autrefois  établi  son  père  ;  an 
lieu  de  chercher  à  favoriser  les  réformes  dans  l'état  ecclésiastique  et 

*  An  village  nommé  aujourd'hui  Chouzy.  {F.  Astronom.,  VIL  Hludow.,  ad 
ano.  884.) 

>  Astroiiom«,  loc,  dU 
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parmi  les  moines ,  il  forçait  les  évéques  et  les  abbés  à  prendre  les 
armes  et  à  remplir  eux-mêmes,  au  détriment  des  règles  de  la  dis- 
cipline y  les  devoirs  féodaux  attachés  à  leurs  bénéfices. 

L'abbé  Ermold ,  qn'envoya  Hlud^ig  àson  fils  Pépin ,  était  pro- 
bablement ce  poète-historien  qu'il  avait  autrefois  exilé  et  dont  nous 
avons  recueilli  des  récits  pleins  d'intérêt.  Ermold  était  abbé  d'un  mo- 
tère  ^  et ,  à  ce  titre ,  avait  été  obligé  de  paraître  sous  les  armes  dans 
une  expédition  contre  la  Bretagne  ',  à  la  suite  de  Pépin ,  roi  d'Aqui- 
taine. 


*  Nous  avons  remarqué  que  plusieurs  auteurs  croient  qu*Ennoid  est  le  même 
qu'Ermenald,  qui  fut  abbé  d'Anlane. 

9  Voici  la  narration  que  M.  Augustin  Thierry  a  tirée  de  Tanecdote  que  nous  ra- 
contons d'après  Ermold.  Nous  plaçons  entre  parenthèses  les  textes  mis  par 
M.  Thierry  en  note  pour  appuyer  ses  assertions. 

«  Chaque  année,  quand  les  rois  franks  assemblaient  autour  d'eux  eu  grand  con- 
seil les  capitaines  de  leurs  provinces,  le  comte  des  frontières  bretonnes  était 
touvent  interrogé  iur  la  foi  religieuse  des  Bretons,  «  Us  ne  croient  point  aux  vrali 
»  dogmes,  répondait  le  capitaine  frank ,  lis  ne  suivent  point  la  ligne  droite.  • 
(  Aviacurva  petunt...*  Ermoldi  Nigelli,  carmen  deHIudowlco,  Imperatore,  llb.  3; 
apud  Script,  rerum  Franc,  t  vr,  p.  50  el  seq.)  Alors  la  gnerre  était  votée  contra 
eux  par  acclamation  unanime.  Une  armée  rassemblée  dans  la  Germanie  et  dans 
le  nord  de  la  Gaule  descendait  vers  l'embouchure  de  Ja  Loire  ;  des  prêtres  et  des 
wêoines  quittaient  leurs  livres  et  dépouillaient  la  longue  robe  pour  suivre^  Cépée 
au  poing  et  le  baudrier  sur  V épaule ,  les  soldats  dont  ils  ezcitaient  le  rire,  (  Cède 
armis  frater.  Ermoldi  Nigelli ,  etc.,  suprà,  p.  63.)  »  (HIst.  de  la  conquête  d'An- 
gleterre, 1 1.",  p.  50,51,  2.*édll.) 

L'Intention  de  H.  Thierry  est  évidemment  de  faire  croire  que  les  prêtres  et  les 
moines  prenaient  Joyeusement  les  armes  pour  aller  forcer  les  Bretons  i  ad- 
mettre les  dogmes  de  l'Église. 

On  croirait,  d'après  lescitaUons  de  M.  Thierry,  que  cerédt  serait  emprunté  A 
Ermold.  U  n'en  est  rien ,  cependant  Cet  historien-poète  raconte  an  troisième 
livre  une  expédition  que  fit  Hludwig  en  Bretagne,  pour  punir  Murman  qui  vou- 
lait y  être  roi  Indépendant  Le  comte  des  Marches  de  Bretagne  lui  dénonce  les 
crimes  des  Bretons;  Hiudwig,  avant  de  commencer  la  guerre,  envole  demander 
à  Murman  s'il  veut  rester  soumis,  et  c'est  la  réponse  impérieuse  de  ce  chef  bre- 
ton qui  est  cause  de  la  guerre.  jIu  quatrième  livre,  Ermold  raconte  que  les  Bre- 
tons s'étant  de  nouveau  révoltés,  Hludwig  fit  une  seconde  expédition  contre  eux« 
et  que  lui-même  s'y  rendit  dans  V armée  de  Pépin  d'aquitaine^  comme  nous  le  ra- 
contons dans  le  texte.  Ermold  ne  dit  point  que  cette  guerre  fut  entreprise  pour  des 
motifs  religieux.  11  parle  de  plusieurs  seigneurs  ecclésiastiques  ou  abbés  qui  s'y 
étalent  rendus  au  même  titre  que  lesselgnenrs  laïques,  c'est-à-dire ,  comme  pos- 
sesseurs de  bénéfices  ou  fiefs.  Quant  à  l'anecdote  dont  M.  Augustin  Thierry  a  ihési 
bon  partiy  elle  est  particidière  A  Ermold*  M.  Thierry,  interprétant  les  chroniques  de 
cette  manière ,  doit  nécessairement  y  trouver  des  choses  que  les  attU«i  n'y  trou- 
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Le  bon  abbé  était  fort  bon  poète  ^  mais  la  bravoure  n'était  pas 
chez  lui  à  un  degré  éminent  ;  «  Je  rois  bien ,  diUil  \  mon  bouclier 
sur  mes  épaules ,  je  ceignis  mon  épée ,  mais  personne  n*eût  à  se 
plaindre  des  coups  que  je  portai.  Pépin  s'en  aperçut ,  se  mit  i  rire 
de  mon  humeur  peu  martiale  et  me  dit  :  «  Frère ,  laisse-là  tes  armes 
»  occupe-toi  plutôt  des  lettres.  » 

Ermold  s*acquitta  mieux ,  sans  doute,  delà  mission  que  lui  con- 
fia Hludwig  que  des  exercices  militaires. 

L'empereur  ',  après  rassemblée  d'Attigny,  se  rendit  à  Aix-la-* 
Chapelle,  puis  à  Thion ville  où  il  avait  convoqué  le  plaid  général. 
Il  s'y  plaignit  amèrement  des  évéquesqui  l'avaient  déposé.  Ce  qui 
prouve  qu'il  n'avait  pas  été  aussi  joyeux  de  sa  déposition  qu'on  le 
prétendait  dans  la  relation  bfficielle  de  l'assemblée  de  Gompiègne. 
Les  évéques  rebelles  étaient  même  si  persuadés  qu'ils  ne  lui  avaient 
pas  été  agréables  en  cette  circonstance ,  qu'ils  se  dispensèrent,  pour 
la  plupart ,  de  se  rendre  au  plaid  de  Thionville.  Plusieurs  même 
s'étaient  réfugiés  en  Italie  auprès  de  Hlother,  comme  Héribald 
d'Auxerre,  Barthélemi  de  Narbonne,  Jessé  d'Amiens,  Helie  de 
Troyes.  Agobard  de  Lyon,  cité  par  trois  fois  au  plaid  de  Thionville, 
ne  comparut  pas.  Ebbon .  aussitôt  après  la  soumisdon  de  Hlother , 
avait  tenté  de  s'enfuir,  mais  il  avait  été  arrêté  et  enfermé  au  mo- 
nastère de  Futde ,  d'où  on  l'amena  à  l'assemblée  de  Thionville.  Il  ne 
pouvait  nier  sa  faute,  mais  il  se  plaignait,  dit  le  chroniqueur  Astro» 
nome  ',  d'être  seul  accusé,  tandis  qu'il  voyait  à  Thionville  un  grand 
nombre  d'évôques  qui  avaient  assisté  à  rassemblée  de  Gompîègne  et 
à  la  déposition  de  l'empereur.  Mais  ces  évêques ,  faisaient  observer 
qu'ils  y  avaient,  été  purement  passifs.  Hludwig  devait  bien  connaître 
ses  vrais  ennemis,  et  Ebbon  fut  le  seul  qu'il  poursuivit,  lui  repro- 
chant devant  toute  l'assemblée  de  l'avoir  incriminé  âiussement  et  de 
l'avoir  retranché  de  la  communion  sans  confession  *  et  sans  t avoir 
convaincu  des  crimes  qu'il  lui  imputait.  Ebbon  ne  pouvait  nier  ce 


f  Mt  point.  Nous  sTons  remarqué ,  en  llsint  les  oumges  de  M.  Augustin  Thierry, 
que  cet  historien  a  un  Uient  singulier  pour  tirer  de  récits  partlcuUen  des  con- 
clusions générakib 

4  Broold.  NigelL,  De  reb,  Gest  Hlud.  PII,  Ub.  ft,  v.  135-138;  iipud  D.  Bou- 
quet, Rer.  Gali.  et  Franc,  script,  t  ti. 

>  Astronom.,  Vit.  Hludow.  Pli,  adann.  83$, 

s  md,  (  F,  uUm.  nodoard.,  HUL  eocL  Rom.,  liK  l«e»  !•,  88l 

4  nodeard,  Klst.  oed.  Res.,  ItK  9,  e.  M» 
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que  loi  reprochait  l'empereur  et  se  décida ,  d'après  le  conseil  de 
plusieurs  éTèques,  à  faire  purement  et  simplement  l'aveu  de  sa 
faute  et  à  se  reconnaître  indigne  de  l'épiscopat. 

On  se  rendit,  pour  sa  déposition  solennelle,  dans  l'église  de 
Saint-Étienne  de  Metz,  et  l'assemblée  fut  présidée  par  Urogon, 
frère  de  Hludwig  et  évéque  de  la  dté,  et  par  Hetti,  archevêque  de 
Trêves,  métropolitain  de  la  province. 

On  procéda  d'abord  à  la  reconciliation  de  l'empereur,  qui  n'avait 
pas  été  faite  à  Saint-Denis  d'une  manière  asses  solennelle.  C'était  le 
dimanche  avant  le  mercredi  des  Cendres,  c  Pendant  la  messe  \ 
sept  archevêques  récitèrent  sur  l'empereur  les  sept  oraisons  de  la 
reconciliation  ecclésiastique,  et  les  peuples,  à  cette  vue,  rendirent 
au  ciel  de  grandes  actions  de  grÀces  pour  l'entier  rétablissement  de 
l'empereur.  j> 

Après  cette  cérémonie,  Ebbon  monta  au  jubé  et,  en  présence  des 
évéques,  de  l'empereur,  du  clergé  et  du  peuple',  reconnut  avoir 
accusé  Êiussement  Hludwig  et  l'avoir  déposé  injustement  ;  puis  il 
remit  au  synode  un  écrit  ainsi  conçu  : 

a  Moi,  Ebbon,  évêque  indigne,  reconnaissant  ma  fragilité  et  la 
»  grandeur  de  mes  péchés,  j'ai  choisi  pour  mes  confesseurs  témoins 
»  l'archevêque  Aiulf 'et  les  évêques  Badarad  et  Modoin;  je  les  ai 
n  établis  juges  de  mes  fautes  et  je  leur  ai  fidt  une  confession  sincère  ; 
»  désirant  faire  pénitence  pour  le  salut  de  mon  ame ,  je  renonce  à 
»  l'épiscopat  dont  je  me  suis  rendu  indigne  parles  péchés  dont  je 
A  leur  ai  fait  une  confession  secrète,  de  telle  manière  cependant 
»  qu'ils  peuvent  attester  qu'on  peut  consacrer  et  mettre  à  ma  place 
»  un  autre  évêque  capable  de  gouverner  dignement  l'Église  à  1»- 
»  quelle  j'ai  présidé  jusqu'ici  quoique  indigne.  Afin  de  ne  pouvoir 
»  revenir  sur  ce  que  je  fiiis  et  de  m'interdire  tout  recours  canoni- 
»  que ,  j'ai  confirmé  cet  acte  en  le  souscrivant  de  ma  main. 

»  Ebbon,  autrefois  évéque,  j'ai  signé,  d 

Cet  écrit  fut  lu  dans  le  concile;  Ebbon  le  ratifia  de  vive-voix  et 
donna,  outre  ses  juges,  trois  témoins  de  sa  déclaAition  :  Nothon, 


*  Astronom.,  Vit.  mudow.  PII,  loc.  clL 
2  Flodoard.,  Hist.  Eccl  Rem.,  lUi.  S,  c  30w 

I  Ou  Agiulf  de  Bourges.  Badarad  était  év6que  de  Paderbom ,  et  Modolo  d'AiH 
tun. 
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archevêque  d'Arles ,  Théodorik  de  Cambrai  *  et  Achard  de  Noyon. 
Tous  les  évéques  présents  opinèrent  ensuite  selon  leur  rang  et  pro- 
noncèrent ces  paroles  :  a  Suivant  votre  confession ,  quittez  le  mi- 
nistère. i>  Puis,  Jonas  d'Orléans ,  en  présence  d'Ebbon  Im-méme 
et  par  l'ordre  du  concile ,  dicta  au  prêtre  Hélie ,  depuis  évéque  de 
Chartres ,  l'acte  de  déposition  qui  fut  signé  par  tous  les  évéques  et 
par  Ebbon  lui-même ,  et  remis  à  Fulcon,  abbé  de  Saint-Remi  qui 
fut  nommé  à  l'archevêché  de  Reims. 

Cet  acte  fut  souscrit  par  quarante- trois  archevêques  ou  évéques. 
Les  plus  connus  sont  Drogon  de  Metz  qui  avait  le  titre  d'archevêque  y 
à  cause  du  palUum  qu'il  avait  reçu  du  saintnsiége  ;  Hetti  de  Trêves , 
Otgar  de  Mayence  ' ,  Ragnoard  de  Rouen ,  Landran  de  Tours ,  Ald- 
ric  de  Sens ,  Nothon  d'Arles ,  Aiulf  de  Bourges  y  Jonas  d'Orléans  y 
Frother  de  'Toul ,  Fréculf  de  Lisieux ,  Hildemann  de  Beauvais ,  Ra- 
ganar  d'Amiens ,  successeur  de  Jessé  y  qui  était  du  parti  des  rebelles 
et  avait  été  déposé. 

Hludwig  se  rendit  ensuite  à  Worms  y  puis  dans  lé  Lyonnais  où 
Agobard  avait  surtout  gagné  des  partisans  à  Hlother.  L'empereur, 
dans  les  plaids  qu'il  tint  en  ces  lieux,  s'occupa  activement  du  bien 
de  l'Église  et  de  l'État  *  et  retourna  ensuite  à  son  palais  d'Aix-la- 
Chapelle. 

Sa  santé  s'afiaiblissait  de  jour  en  jour,  et  l'impératrice  Judith  *y 
craignant  de  se  voir  avec  son  fils  Karl  dans  l'abandon  s'il  venait  à 
mourir,  entreprit  de  le  réconcilier  avec  Hlother  qu'elle  considérait 
toujours  comme  le  plus  capable  d'être  le  protecteur  de  son  jeune 
fils  dont  il  était  parrain.  Hludwig,  qui  ne  désirait  que  la  paix , 
écouta  ses  conseils  et  envoya  vers  Hlother,  Otgar,  archevêque  de 
Mayence ,  Hildi ,  évêque  de  Verdun ,  et  les  comtes  Warin  et  Adalgise 
qui  le  trouvèrent  à  Pavie.  Ce  prince ,  après  quelques  difficultés , 


4  Successeur  d*Halitgalre. 

s  Cet  archevêque  s'était  trouvé  mêlé  aux  discordes  civiles  et  avait  d*abord  été 
du  parti  des  rebelles. 

■Thegan.,  De  Gest.  Hludow.,  c.  57;  Astronom.,  Vit  Hludow.  Pli,  ad  ann. 
835.  ^  L'Astronome  met  en  836  l'assemblée  de  Crémieu  en  Lyonnais,  dit  qu'on 
y  cita  Agobard  qui  ne  comparut  pas  et  était  alors  en  Italie ,  ai  qu'on  y  cita  aussi 
Bernhard  de  Vienne  qui  comparut  d'abord  et  s'enfuit  peu  après  en  Italie.  On  n'y 
décida  rien  relativement  aux  Ëglises  de  Lyon  et  de  Vienne ,  à  cause  de  l'absence 
des  deux  évéques. 

4  Astronom.,  ibid^ 
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chargea  Wala  de  se  rendre  auprès  de  son  père  et  d'arrêter  les  con- 
ditions de  la  réconciliation  et  de  la  paix. 

Wala  s'était  réfugié  en  Italie  avec  les  principaux  adversaires  de 
Hludwig  et  avait  été  nommé  par  Hlother  abbé  du  monastère  de 
Bobio  fondé  par  saint  Colomban.  Hludvrig  n'avait  pas  cessé  d'esti- 
mer l'ancien  abbé  de  Corbie  et  ne  le  confondait  pas  avec  la  foule 
des  factieux  subalternes  qui  n'étaient  guidés  que  par  la  jalousie  et 
l'ambition  ;  il  le  reçut  avec  joie ,  dit  l'Astronome  *  y  lui  pardonna 
avec  plaisir  et  dans  toute  la  sincérité  de  son  cœur. 

Wala  y  après  avoir  posé  les  bases  d'une  réconciliation  véritable, 
retourna  en  Italie  et  mourut  en  y  arrivant.  Vers  le  même  temps, 
Jessé  d'Amiens,  Hélie  de  Troyes,  Hugues,  Matfirid  et  plusieurs 
autres  seigneurs  du  parti  de  Hlother  furent  frappés  de  mort  ;  le 
prince  lui-même  tomba  malade  et  tous  les  Franks ,  en  déplorant 
la  perte  de  tant  d'hommes  distingués  qui  eussent  pu  fiûre  la  gloire 
de  l'empire  frank ,  s'accordèrent  à  reconnaître  dans  leur  mort  une 
punition  de  Dieu. 

Hludwig  ne  se  réjouit  pas  de  la  mort  de  ses  ennemis,  pria  Dieu 
de  leur  faire  miséricorde  et  envoya  en  Italie  l'abbé  Fulcon  et  le 
comte  Richard  pour  s'informer  de  la  maladie  de  son  fils  et  continuer 
les  négociations  commencées  par  Wala.  Ces  députés  étaient  accom- 
pagnés de  l'abbé  Adrebald ,  qui  devait  se  rendre  à  Rome  pour  con- 
sulter le  pape  Grégoire  sur  plusieurs  points  importants  et  lui  notifier 
les  ordres  de  l'empereur.  Adrebald  '  trouva  le  pape  malade,  mais 
les  paroles  qu'il  lui  portait  de  la  part  de  l'empereur  lui  causèrent 
une  si  grande  joie  qu'elles  lui  firent  oublier  son  mal.  Grégoire  s'était 
repenti  de  sa  condescendance  pour  les  rebelles  et  avait  reconnu  son 
erreur.  Après  avoir  bien  traité  Tabbé  Adrebald ,  il  le  renvoya  en 
France  avec  deux  évêques ,  Pierre  de  Centnmcelles  et  Georges,  évê- 
que  régionnaire  résidant  à  Rome.  Hlother  envoya  au-devant  de  ces 
évêques  un  certain  Léon  qui  les  effraya  tellement  qu'il  les  fit  re- 
tourner sur  leurs  pas.  Adrebald,  craignant  qu'on  ne  lui  ravit  la 
lettre  du  pape ,  la  confia  à  un  de  ses  gens  qui  se  déguisa  en  men- 
diant et  la  porta  à  l'empereur. 

*  Astronoin.,loc.  cit.  (  V.  etiam  Pasch.  Ratb.,  Vlu  Wal«,  Ilb.  S.) 
>  Ibid.  —  II  était  abbé  de  Flavigny.  n  est  probable  que  cet  abbé  rapporta  de 
Rome  la  lettre  du  pape  touchant  saint  Aldrlc  du  Mans,  et  dans  laquelle  Grégoire 
défend  de  poursuivre  saint  Aldrlc  devant  aucun  autre  tribunal  que  le  siège  apos- 
tolique. (  Apud  Sirm.,  Concil.  antiq.  Gall.,  t.  ii,  p.  560  et  aeq.) 
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Ainsi  Hlother  agissait  en  ennemi  envers  son  père  dans  le  temps 
même  où  celui-ci  lui  donnait  les  marques  les  plus  touchantes  de  sa 
tendresse. 

Âdrebald  était  sans  donte  chargé  de  consulter  le  pape  sur  plusieurs 
points  de  discipline  ecclésiastique  que  Ulndwig  voulait  faire  régler 
dans  un  concile  national  ^  et  peut--étre  le  pape  envoyait-il  ses  deux 
légats  pour  y  assister. 

L'empereur  n'avait  pas  perdu  de  vue  le  projet  qu'il  avait  conçu 
avant  la  rébellion  de  ses  fils ,  de  feire  arrêter  d'une  manière  défini- 
tive les  points  sur  lesquels  il  avait  demandé  des  éclaircissements  aux 
quatreconciles  assemblés  par  ses  ordres  en  829.  Au  plaid  de  Worms, 
il  avait  bien  fait  adopter  quelques  uns  de  leurs  décrets ,  mais  il 
n'avait  pu  mener  alors  son  projet  à  bonne  fin  j  à  cause  de  la  conju- 
ration qu'il  avait  découverte  durant  cette  assemblée. 

Voyant  toutes  ses  provinces  en  paix  en  836 ,  il  crut  Voccasion 
&vorable  et  convoqua  à  Aix4a-ChapeUe  une  nombreuse  assemblée 
composée  surtout  d'évéques  ^ 

Nous  en  avons  les  actes  '  qui  sont  divisés  en  quatre  parties ,  1  .^  De 
la  vie  des  évéques  ;  2.'  De  la  doctrine  des  évêques  ;  3.**  De  la  vie  et 
doctrine  des  Ordres  inférieurs  ;  4.®  De  la  personne  du  roi,  de  ses  fils 
et  de  leurs  ministres. 

On  agita  donc  au  concile  d'Aix-la-Chapelle  les  mêmes  questions 
qu'à  celui  de  Paris.  Les  décisions  y  furent  à-peu-près  les  mêmes. 

Dans  le  douzième  canon  de  la  deuxième  partie ,  on  décida  qu'un 
évêque  qui  manquerait  de  fidélité  à  l'empereur  Hludwig  par  crainte, 
par  cupidité  ,  par  séduction  ou  par  tout  autre  motif,  serait  déposé. 
Le  seizième  canon  de  la  quatrième  partie  est  le  même  que  celui  du 
concile  de  Paris  sur  la  liberté  de  l'Eglise. 

«  De  tous  les  maux  que  souffrait  TËglise ,  dit  'le  chroniqueur 
Astronome  ' ,  ceux  dont  on  se  plaignit  le  plus  en  cette  assemblée , 
furent  les  spoliations  exercées  par  Pépin  d'Aquitaine  et  par  ses 
fidèles  envers  les  Églises.  C'est  pourquoi  l'empereur  et  toute  l'as- 


<  Astronom.,  Vit.  Hludow.  PH,  ad  ann.  836. 

9  II  Conc  Aquisgran.;  apud  SIrm.,  Conc  anUq.  Gall.,  t.  n,  p.  576  et  seq.  — 
Au  dixième  canon  de  la  deuxième  partie,  on  décrète  qa*on  célébrera  les  grandes 
Utanles  comme  à  Rome.  On  appelait  grandes  litanies  celles  du  Jour  de  saint  Marc. 
L*Églifle  do  Borne  lYait,  de  son  cOté,  sons  le  pape  Léon  III,  adopté  les  Bogaticm 
OQ  usage  dans  l'Église  de  Franoe  depuis  saint  Mamertos  de  Vienne. 

>  Aatronom.,  toc  dt. 
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aeattUée  firant  oontiâtfre  à  Pépin  et  aux  siens  à  quel  danger  ils 
s'exposaient  en  envahissant  de  la  sorte  les  biens  de  la  sainte  Eglise. 
Ces  remontrances  eurent  un  heureux  effet ,  et  Pépin  ,  écoutant  les 
avis  de  son  pieox  empereor  et  de  tant  de  saints  personnages,  ordon- 
na de  re^tuer  aux  Eglises  tout  ce  qui  lenr  avait  été  ravi.  » 

On  possède  un  long  écrit  divisé  en  trois  livres  et  composé  par  les 
Pères  du  concile  d'Âix-la-Chapelle  *.  C'est  une  compilation  d'un 
grand  nombre  de  passages  des  Saintes-Ecritures  que  les  évéques 
réunirent  pour  confirmer  le  Mémoire  qu'ils  adressèrent  à  Pépin  sur 
les  abos  qu'il  devait  réformer. 

Ce  mémoire  et  les  trois  Hvres  à  l'appui  furent  portés  à  Pépin  par 
taint  Aldric,  évdque  du  Mans,  et  Herchinrad ,  évéque  de  Paris  '. 

Aldrio  *  était  un  des  plus  saints  évêques  de  cette  époque.  Après 
avoir  été  simple  derc,  puis  grand  chantre  à  Metz,  il  devint  con- 
fesseur de  Hludwig ,  et  enfin  évéque  du  Mans.  H  eut  des  difficultés 
au  commencement  de  son  épiscopat ,  et  le  pape  Grégoire ,  auquel 
il  eut  recours,  lui  accorda  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  cité  en 
jygement  que  par-devant  le  siège  apostolique  *.  AIdric  illustra  son 
épiscopat  par  de  grands  travaux.  U  fit  construire  un  aqueduc  pour 
fournir  de  l'eau  à  la  vUle  du  Mans  qui  en  manquait  ;  acheva  sa 
cathédrale  et  fit  élever  à  cAté  un  cloître  pour  des  chanoines.  On 
fiût  aussi  mention  d'un  crucifix  d'or  et  d'argent ,  d'un  beau  tra- 
vail ,  et  de  douxe  cloches  dont  il  enrichit  son  église  cathédrale. 

La  plupart  des  évéques,  à  cette  époque,  étaient  les  premiers 
magistrats  des  cités  et  devaient  s'occuper  des  travaux  d'utilité  pu- 
btique  aussi  bien  que  des  constructions  religieuses. 

AIdric  avait  connu ,  au  concile  d'Aix-la-Chapelle ,  l'évéque  de 
Paderborn,  Badarad  ',  et  lui  avait  parlédes  nombreuses  reliques  dont 
son  église  était  enrichie.  L'évéque  de  Paderborn ,  lui  ayant  envoyé 
des  clercs  pour  lui  en  demander,  AIdric ,  du  consentement  de  son 
clergé ,  lui  envoya  celles  de  saint  Liboire  ,  un  des  plus  saints  évé- 
ques du  Mans,  à  condition  qu'elles  seraient  comme  un  lien  sacré 


*  Apud  Sinn.,  Cotidt  antiq.  GalL,  t  n,  p.  506  etseq. 
s  Epist  Synod.  ad  Pipp.  ;  apud  Sirm.,  loc  dt, 

s  Gett  Aid.  ;  apud  Balui.,  Misccllan. 

*  Slrm.,  op.  ciu,  p.  560.  (  T.  sup.  note.) 
iOufiadurad. 
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qui  unirait  toujours  les  Eglises  du  Mans  et  de  Paderbom  *.  Ber- 
nuin  de  Chartres  tenait  un  synode  avec  ses  prêtres  au  moment  ou 
les  saintes  reliques  arrivèrent  dans  sa  cité  '•  il  les  reçut  à  la  tète  de 
tout  son  clergé.  Herchinrad  de  Paris  les  reçut  aussi  avec  de  grands 
honneurs  et  elles  furent  portées  comme  en  triomphe  jusqu'à  Pa- 
derborn. 

Saint  Aldric  fit  à  la  même  époque  transporter  les  reliques  de 
plusieurs  de  ses  prédécesseurs ,  de  l'église  du  Pré  à  la  nouvelle 
cathédrale  qu'il  avait  Sût  achever  '• 

On  feisait  à  cette  époque  beaucoup  de  translations  de  reliques. 
Les  plus  célèbres  sont  telles  des  reliques  de  saint  Sébastien  en- 
voyées de  Rome  à  Hilduin  ;  de  saint  Vite  qu'Hilduin  donna  à  la 
nouvelle  Corbie  *  ;  de  saint  Sévère  à  Mayence  * ,  de  sainte  Bathilde  à 
Chelles  *  et  plusieurs  autres. 

On  avait  beaucoup  de  dévotion  pour  les  reliques  au  ix.*  siècle;  on 
voulait  s'en  procurer  à  tout  prix  :  on  en  volait  même  au  besoin  ; 
bientôt  les  courses  des  Nord-mans  dans  Tintérieur  de  la  France 
rendirent  les  translations  plus  fréquentes  encore  qu'aupara- 
vant. 

Un  an  après  la  translation  des  reliques  de  saint  Liboire,  c'est-à- 
dire  en  837,  saint  Aldric  du  Mans  eut  à  soutenir  les  droits  de  son 
Église  contre  Sigismond  y  abbé  de  Saint-Calais.  On  prononça  en 
fisiveur  de  saint  Aldric  dans  une  assemblée  d'évêques  parmi  lesquek 
on  remarque  Agobard  de  Lyon  et  Bernhard  de  Vienne  qui  étaient 
revenus  d'Italie  et  avaient  fait  leur  paix  avec  l'empereur. 

Agobard  mérita  même  j  par  la  franchise  et  la  sincérité  de  son  re» 


*  M.  de  Gonssans,  éréque  du  Mans  au  moment  de  la  révolution  de  1780,  émi- 
gra  en  Allemagne  et  se  fixa  à  Paderbom,  où  il  fut  accueilli  avec  empressement  k 
cause  de  cette  Tiellle  fraternité  qui  avait  subsisté  entre  les  deux  Églises  depuis  le 
IX.*  siècle. 

s  Bernuln  eut  pour  successeur  Hélie  qui  avait  assisté  à  rassemblée  de  Tlilon- 
ville  et  qui  commença  son  éplscopat  en  attaquant  à  main  armée  les  moines  du 
monastère  de  Saint-Pierre,  qui  ne  voulaient  pas  le  reconnaître  pour  abbé.  Uélie 
détruisit  aussi  un  monastère  de  religieuses  situé  près  de  Chartres,  et  dont  il  usurpa 
les  biens. 

s  Translat.  S.  Ub.  ;  apud  Boliand.,  28  Jul. 

*  Gonst  Nov.  Gorb.  ;  op  Ducbéne ,  t.  ii,  p.  348. 

*  Âpud  BoUand.,  ad  10  feb. 

*  Ibid.,  ad  SOJan. 
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pentir,  de  recoaYrer  la  confiance  de  Hlodwig,  et  k  conserva  jus- 
qu'à sa  mort  ^ 

Noas  airons  déjà  phisieurs  fois  parlé  des  ouvrages  d'Agobard.  On 
y  reconnaît  une  ame  forte ,  une  intelligence  élevée,  un  caractère 
énergique ,  impétueux  même  ;  il  ne  ménage  personne  :  ni  Tempe* 
reur,  ni  les  grands,  ni  les  adversaires  contre  lesquels  il  eut  à  soutenir 
des  luttes  théologiques,  ni  le  peuple  dont  il  attaque  impitoyablement 
les  pr^ugés  et  les  superstitions.  Nous  avons  remarqué  que  depuis 
un  demi-siède  la  papauté,  par  un  effet  des  circonstances ,  exer^ 
çait  une  action  plus  directe  dems  le  gouvernement  des  Églises  parti- 
culières. Agobard  prend  avec  vivacité  la  défense  des  anciens  canons 
desGaules  contre  ce  qu'il  appeUelesnouveautésde  l'Église  Romaine; 
il  se  plaint  énergiquement  de  ceux  qui  ne  tiennent  aucun  compte 
des  anciennes  coutumes  consacrées  par  les  siècles ,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  le  sufiBrage  des  navcUeurs  nmuxins  *. 

On  voit  que  les  discussions  gallicanes  et  ultramontaines  ne  sont 
pas  des  nouveautés.  La  puissance  de  la  papauté  fut  trop  salutaire  à 
l'Église  et  à  la  société,  pendant  la  période  féodale,  pour  que  nous  ne 
voyions  pas  le  doigt  de  la  Providence  dans  les  circonstances  diverses 
qui  contribuèrent  à  l'augmenter.  Mais  on  comprend  que  des  évéques 
instruits  des  anciens  canons  des  Gaules  se  soient  élevés  avec  vigueur 
contre  tout  ce  qui  tendait  à  les  modifier.  On  ne  doit  donc  pas  en 
fiiire  un  crime  à  Agobard. 

On  peut  à  plus  juste  titre  lui  reprocher  sa  rébellion  contre  l'em- 
pereur Hludwig;  et  encore  en  lisant  ses  ouvrages,  et  en  particulier 
ceux  qui  ont  pour  titres  :  De  Vinsolence  des  Juifs  et  De  la  dispen- 
sation  des  choses  ecclésiastiques,  s'explique-t-on  facilement  l'ardeur 
avec  laquelle  il  entra  dans  le  parti  des  rebelles. 

Les  Jui£s  étaient  nombreux  à  Lyon  et  s'autorisaient  de  la  protec- 
tion de  l'empereur  pour  insulter  les  chrétiens.  Agobard  dénonça 
leur  insolence  et  ne  put  obtenir  justice.  De  plus,  l'archevêque  de 
Lyon  poursuivait  à  outrance  un  abus  qui  régnait  dans  l'Église  Franke 
depuis  les  maires  du  palais  ;  il  eût  voulu  qu'on  Atftt  aux  laïques  les 
biens  ecclésiastiques,  et  il  réclamait  cette  réforme  dans  toutes  les  as- 
semblées sans  pouvoir  l'obtenir;  on  conçoit  donc  qu^un  homme 


*  Aaobird  nMMirnt  en  840.  H  «tt  honoré  eonioM  saint  dans  le  Lyonnais.  On 
l'appdle  nrigalraMent  Mint  Afobaud. 

s  Ntottriei  rwÊrnUi  Agobard.,  adv.  Leg.  Gondoli. 

m.  n 
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î^       '^     ^^  4l-4;haptiUc  et  duconciiu  de  i^uris 
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•^^^ï^-'^  ^^  a  vû^^ail  kiltcr  en  lui  des 

^  .^^  '^^  ^  ^*ftuimT<T,  (1  éliiit  d'uuc  laiile 

"^  ^  "  .4  et  biiliiuàU  ;  il  avait  la  ligure 

^  4$yre4  ni  trop  é[i«L$«es  pi  trop  miuces, 

ii^  épaules  larges,  d<*s  bras  robustes j 

,c  ei  lanct;r  lejaveloJ,  personne  ne  pouvait 

^  mains  (^taicnl  lon(ïues ,  ses  doigts  blea  cuu- 

-ucs  claicat  lon^uci»  et  un  ^^iw  grèl**^  pour  leur  Ion- 

#it  lea  pieda  grands  âl  la  voix  milo.  Tjts  verst'i  dans  les 

^cnspjjuc  *'(  lylino  »  il  rompj  i^nait  i:ependaïït  le  (friic  mieux 

ne  Itî  parlaiU  <:in^\\\  ati  blia ,  il  pi>uviut  le  jMirler  ausiù  bien 

^»jc  ea  Unguc  naturdie  \  M  coDuai«^it  1res  bi^u  le  sens  spirituel , 

U  C'est  la  (>r<'trtlfcr»  lurHtttetort  d*  CftpUul aires,  Benoît,  diaere  de  l|ay«*tc«f  ta 
omptéta  f\  \^  connnuj  peu  <ln  trmps  *nprfts  la  mort  ci'AnséBise. 
3  On  *  fie  cet  évfquc  Lia  Capitutairc  pour  ses  proircs  dans  Le  genre  de  ceux  de 

*  CV*t-A-dir4r  la  bogue  franJt*?  ou  grfniaaUide.  L<ï  latin  n'éUÎI  pîos  viilifaîre 
dans  l«  nor^  de  la  France  su  ix,*  slëde.  H  dtalt  d(^g(n«r«  en  tangue  romane  dopt 
NUli^rd  nous  s  conservé  «o  ctempk  cudcui  dans  le  traité  que  firent  entre  ettt 
aiuawlfidcBatlêrc  et  KarHç^UauM,  (F^NUl*,,  De  DèaicnU  AL  lilwlaw,,  tib.  30 
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impétveiu.  «t  «Igri  tm  mU  jeté  éms  un  t»f  ti  qui  intcritaU  sar  wii 
drapeau  les  mots  de  réforme  et  de  bien  public.  Comme  Wala,  Ago- 
\mi  YPOlait  «incàremeot  le  hieo.  Miiis  une  Ibis  enrôlé  parmi  les 
fiicUm^x  f  U  copal>Attit  dvip  lours  rangs  aveo  la  p(Mi(m  qu'il  dé-  < 
ployait  (Jaiis  tovt^  s^s  (Buypfls,  (4  passion  rend  aouyent  injuste: 
Âgotmrd  le  fut  envers  }Ilu4wig$  mm  il  lépara  S4  faute  par  h  tin^ 
eérité  de  son  rw^^Pt 

On  doit  placer  La  célèbre  archevêque  de  Lyon  au  premier  rang  parr 
milesboRimesquiiUuatrèrent  lerègnedeHlndwigpar  leurslumières. 

Ce  règne  ne  Ait  pas  stérile  en  travaux  intellectuels  *  et  on  7  étu- 
dia prindpalement  la  théologie,  la  liturgie,  la  poésie  «t  Tagiogra- 
phie.  Dans  la  question  du  oulte  des  images ,  Claude  de  Tarin  ^ 
Tbéodmir,  Dungal  et  Jonas  n^ontrérent  certainement  du  savoir.  Il 
y  a  de  l'érodition  dans  la  eanférence  de  Paria  $  Friduglse,  d&sdple 
et  successeur  d'Alcuin  à  Saint^Martin  de  Tours,  eut  avec  Agobard 
des  discussions  théologiques  très  relevées  ;  Amalaire  et  Walafrid- 
IStnibon  sont  sans  contredit  deux  liturgistep  savants  ;  Théodulf  com- 
posa une  partie  de  ses  poésies  sous  le  règne  de  Hludwig  ;  Ermold 
écrivit  aussi  alors  son  poème  qui  atteste  un  véritable  génie  poétique 
dans  ee  disciple  de  saint  Benoit  d'Aniane.  Ce  saint  luio^néme,  per 
ees  ouvrages  sur  l'état  monastique,  contribua  beaucoup  à  développer 
les  éludes  en  propageant  dans  les  monastères  une  réforme  qui  ne 
pouvait  que  régulariser  et  entretenir  l'activité  dans  les  éooles.  La 
preuve  que  ees  écoles  firent  floris^ntes  sous  Hlndwig,  c'est  le 
piind  nombre  d'hommes  célèbres  qui  s'y  formèrent ,  tels  ifoe 
Pasebase^Ratbert,  R^tramn ,  Golhescaik,  Loup  de  Ferrièma,  Hine- 
mer  et  tant  d'autres  qui  prirent  part  aux  grandes  questions  qui 
s'agitèrent  sous  Karl-lerCbauver  Uilduin ,  Wlân ,  Eigil  et  bem- 
i;oup  d'autres  cultlvèreat  sous  llludwig  l'agiogr^pbie  si  utile  à  l'bis- 
toirç  ;  %inti4rd  composât  dans  le  inôçie  temps  une  partie  de  ses 
AnncUes^  ^a  Vie  de  Charlermgr^  et  son  j^tére^sfinie  histoire  de  la 
tniP#li4iQU  d^s  reliques  de  s^int  Pierre  exorciste  et  de  im\i  Maroel- 
lin  ;  la  Çorrfi^fi^n^jLqnce  dç  ce  gmpd  bopupe  S  ausni  bi^li  qoaeette 
de  Frothm*»  h^w  de  Toul ,  sont  deu^  ndoompefliti  qui  nous 


*  K  HisL  littéraire  de  France  par  les  Bénéd.,  t  iv,  pasrim. 

3  On  po0s^(j^  ^m^\e\^  a'Satahard  dans  laquelle  U  coBieWa  à  iUoUHrée  res- 
pecter son  père ,  ce  qui  prouve  qu'Eginhavd  QO  ipauralqu'apiés  la  pmvMtn  es»- 
JuraUoiu  (Kpist.  34  ;  apud  U^€|»$|lç.) 


Digitized  by  VjOOQlC 


la«  grande  hommes  derépoqad.ED^,  'Hiégan  émivil  alors  mm  «h- 
Tmge  A^  §$êtiM  de  Hhddwig  qme  publia  Walafnd-rJStraboo. 

Mais  les  travaqi  les  plas  remarquAUes  et  les  plus  nombreux  aoos 
1»  règne  4a  Uludwig  furent  eeux  qui  eurent  pour  objel  la  réforma  : 
les  act^s  des  deux  eonciks  d'Aix-^lar^^bapeUe  et  du  cdncUe  de  Parie 
soqt  pleins  d'érudition»  Les  eapituleiree  de  HIndwig  lui-H»£me  ne 
sont  pas  inférieurs  à  ceui  de  Cbarlemagne.  Anségise,  abbé  de  Fon- 
tm^le ,  reDueilUt  '  les  travaux  législatifs  de  ces  deux  gr^ds  em^ 
pereups  qui  déployèrent  l'un  et  Tautre  une  si  étonnante  activité. 

R^n^  dont  la  science  était  universelle,  HaUtgaire  et  Qetton  de 
Wh  '  seoondèrent  prindpaiement  Hludwig  dans  ses  projets  de  rér- 
Ibraie  eodé^asiique^  saint  Benoit  d'Aniane  et  saint  Adalbard,  dans 
la  réforme  des  monastères ,  et  Jouas  d'Orléans  dans  la  réforme  des 
fois  et  des  Qdèles  par  sos  deux  ouvrages  intitulés  :  ImUMùmroyale 
nt  InstiMm  Ig^que, 

mndwig  donnait  lui-même  rimpulsîon  au  mouvement  intelleer 
tudl  par  ses  enpouragements  et  par  son  exemple ,  car  il  était  fort 
instruit  y  comme  nous  Tapprend  Thégan  dans  le  portrait  qu'il  nous 
4  IpLÎssé  de  ce  prince. 

«  De  jour  en  jour,  dit  cet  historien  •,  on  voyait  briller  en  lui  des 
vertus  sacrées  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  |1  était  d'une  taille 
ordinaire ,  ses  yeux  étaient  grands  et  brillants  \  il  ayait  la  figure 
)>elle ,  le  ne^  long  et  droit ,  des  lèvres  ni  trop  épaisses  pi  trop  mipces, 
une  poitrine  vigoureuse ,  des  épaules  larges,  des  bras  robustes; 
Ausû ,  pour  manier  l'arc  et  lancer  le  jave)pt,  personi^  ne  pouvait 
lui  être  comparé.  Ses  mains  étaient  longues  ^  ses  doigts  bien  son- 
formés  y  1^  jambes  étaient  longues  et  un  peu  grêles  pour  leur  lon- 
gueur.  Il  avfdt  les  pieds  grands  et  la  voix  mâle.  Très  ver^  dans  les 
W^gues  grecque  et  latine ,  il  comprenait  cependant  le  grec  mieux 
qu'U  ne  le  parlait.  Quant  au  l&tin ,  il  pouvait  le  parler  aussi  bien 
qf^  aa  langue  naturelle  *.  fl  connaissait  très  bien  le  sens  spirituel  y 


«  C'est  la  premlèrt  eoitoctieii  de  Gtfillulaipefl,  Benalt,  diaere  de  l|afeac«t  ta 
compléU  et  la  continua  peu  de  tendps  après  la  mort  d'Anségise. 
s  On  a  de  cet  éféque  un  Gapitulalre  pour  ses  prêtres  dans  le  genre  de  ceux  de 

s  Thegan.,  De  Gc§C.  Hiudow*  pii,  ^  ^p, 

*  Cert-à-dire  la  langue  frai)ke  ou  gennanique.  Le  latin  n'était  plus  ?i|lgaire 
éutm  te  nord  de  la  France  an  ix.«  siède.  Il  était  dégénéré  en  langue  romane  /lo^t 
Nitbard  nous  a  consenri  un  exemple  curieux  dans  le  traité  que  firent  entre  edx 
Hliidwlg  de  Biflère  et  KarMe-ChaBi».<i^ JIUfa,^>a«Msnr,  «.  QUiéb»^  iito.  8.) 
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moral  et  anagogiqne  des  Saintes-Écritures;  quant  aux  poètes  pro- 
faaes  qu'il  avait  étudiés  dans  sa  jeunesse ,  il  ne  voulait  ni  les  relire , 
ni  les  entendre,  ni  en  parler.  Sa  constitution  était  vigoureuse,  ce  qui 
le  rendait  agile  et  infotigable  y  son  caractère  était  doux  et  sensible. 
Toutes  les  fois  que,  les  jours  ordinaires,  il  se  rendait  à  l'église  pour 
prier,  il  fléchissait  les  genoux  et  touchait  le  pavé  de  son  front.  Il  priait 
long-temps  dans  cette  humble  posture  et  quelquefois  avec  larmes  ; 
toute  sa  vie  fut  ornée  des  plus  belles  vertus.  Sa  générosité  était  si 
grande  qu'on  ne  pourrait  en  trouver  de  semblable  dans  les  livres 
anciens  ni  dans  les  temps  modernes.  Sobre  dans  le  boire  et  le 
manger,  simple  dans  ses  vêtements ,  jamais  on  ne  voyait  briller 
d*or  sur  ses  habitp ,  si  cen'est  dans  les  fêtes  solennelles  où  il  suivait 
l'usage  de  ses  ancêtres.  Dans  ces  jours-là,  ses  habits  étaient  ornés  de 
franges  d'or  ;  il  avait  une  épée  et  un  baudrier  rehaussé  d'or,  des 
bottes  et  un  manteau  couverts  d'or,  une  couronne  d'or  sur  la  tête 
et  dans  la  main  un  sceptre  d'or.  Il  était  naturellement  sérieux ,  il  ne 
montra  jamais  en  riant  ses  dents  blanches.  Chaque  jour  avant  ses 
repas  il  faisait  distribuer  des  aumônes  *  et  dans  toutes  ses  résidences 
il  avait  établi  des  hôpitaux.  » 

Après  avoir  tracé  ce  portrait,  Thégan  reproche  à  KQudiwg  d'avoir 
été  trop  assidu  à  lire  et  à  psalmodier,  ce  qui  faisait,  dit-il,  qu'il 
s'en  rapportait  trop  à  ses  conseillers.  C'est  sur  cet  unique  repro- 
che que  certains  écrivains  ont  appuyé  leurs  ignares  déclamations. 
Ils  n'ont  pas  voulu  voir  tout  ce  qu'avait  de  sublime  cette  physiono- 
mie presque  angélique  deHludwigque  ses  contemporains  ont  sur- 
nommé fe  Pieux  * ,  autant  à  cause  de  sa  touchante  bonté  envers  les 
hommes  que  de  sa  piété  envers  Dieu. 

Après  sa  réconciliation  avec  Htother ,  Hludwig  pouvait  enfin  es- 
pérer de  finir  ses  jours  en  paix,  lorsque  mourut  son  fils  Pépin  d'A- 
quitaine. Des  factieux  agitèrent  alors  ce  pays',  et  Hludwig  était 
occupé  à  les  réprimer,  lorsqu'il  apprit  la  révolte  de  son  fils  Hlud- 
wig de  Bavière.  Il  marcha  contre  lui  ;  le  roi  de  Bavière  s'enfuit  à 
son  approche,  et  l'empereur  alors  convoqua  un  plaid  général  à 
Worms  pour  l'année  840  qui  fut  celle  de  sa  mort. 


*  Le  moine  de  Salnt-Gal ,  à  la  fin  de  son  ouvrage  :  Des  Gettu  de  Km'l'4ê^r€md^ 
fait  le  ubleau  des  pieuses  prodigalités  de  Hludwig-le-Pleoz. 

s  On  volt  ce  surnom  sur  une  médaille  frappée  à  Strasbourg  sous  son  règne.  Le 
P.  Daniel  Ta.  donnée.dans  son  Histoire  de  France^  t.  u,  p.  383,édlt«  Ui-4.* 
i  AstroDom.,  Vit.  Hliidow.  PU,  ad  ana.  890. 
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c  Depuis  qadque  temps,  il  éprouvait ,  dit  T Astronome ^^  un 
grand  Â^oût  et  son  estomac  ne  pouvait  supporter  aucune  nourri- 
ture. Sa  respiration  derenait  plus  courte,  un  sanglottement  conti^ 
nœl  l'oppressait.  Sentant  le  danger  de  son  état,  il  ordonna  de  lui 
préparer  une  habitation  d'été  dans  une  île  voisine  de  Mayence, 
et  là,  entièrement  abandonné  de  ses  forces,  il  se  mit  au  lit.  Qui 
pourrait,  continue  le  même  historien,  exprimer  sa sdlicitude  pour 
l'état  fîitur  de  l'Église,  et  la  douleur  qu'il  ressentait  des  maux  dont 
elle  était  afOigée?  Qui  pourrait  dire  combien  il  pleura  amèrement 
en  implorant  sur  elle  la  clémence  divine?  Il  ne  s'attristait  pas  de 
quitter  la  vie,  mais  il  prévoyait  l'avenir  et  déplorait  son  malheur 
de  voir  ses  derniers  moments  troublés  par  le  spectacle  de  tant  de 
calamités.  De  vénérables  évéques  et  d'autres  serviteurs  de  Dieu 
étaient  venus,  en  grand  nombre,  pour  le  consoler  ;  parmi  eux  se 
trouvaient  Hetti,  vénérable  archevêque  de  Trêves,  Otgar,  ardievé- 
que  de  Mayence,  et  Drogon,  frère  de  l'empereur,  éyéque  de  Metz  et 
archi-chapelain  du  palais.  Ce  dernier  avait  toute  sa  confiance;  chaque 
jour,  ilse  confessaàlui,  pendant  sa  maladie  ;  et  pendant  les  quarante 
jours  qu'elle  dura,  sa  seule  nourriture  fut  le  corps  du  Seigneur.  Il 
ne  pouvait  en  prendre  d'autre,  ce  qui  lui  fiiisait  dire  humblement  : 
«  Vous  êtes  juste,  Seigneur,  je  n'ai  point  jeûné  le  carême  dernier  et 
p  vous  me  foites  jeûner  malgré  moi  une  autre  quarantaine.  » 

L'empereur,  aiûrès  avoir  fiadt  ses  dernières  ^spositions  testamen- 
taires ,  rendit  grâces  à  Dieu  de  ne  plus  rien  posséder  dans  le  monde. 
Ses  pieux  sentiments  comblaient  les  évêques  de  consolation ,  et 
tous  le  considéraient  comme  prédestiné  à  la  gloire  étemelle.  «  Une 
seule  chose  diminuait  un  peu  leur  joie ,  dit  le  chroniqueur  Astro- 
nome ,  c'est  qu'ils  craignaient  que  l'empereur  ne  refiisât  de  par- 
donner à  son  fils  Hludwig  de  Bavière.  Espérant  toutefois  dans  la 
patience  dont  il  avait  donné  tant  de  preuves ,  ils  chargèrent  Dro- 
gon  de  sonder,  sur  ce  point ,  ses  dispositions.  L'empereur  décou- 
vrit d'abord  toute  l'amertume  de  son  ame ,  et  énuméra  tous  les 
maux  que  son  indigne  fils  lui  avait  fait  endurer  ;  mais,  se  recueil- 
lant ensuite  quelques  instants,  il  ajouta  :  a  Puisqu'il  n'a  pu  venir 
»  me  donner  satis&ction ,  je  veux  &ire  tout  ce  qui  est  en  mon 
»  pouvcHr,  et  je  prends  Dieu  et  vous  tous  à  témoin  que  je  lui  par- 
»  donne  tout  le  mal  qu'il  m'a  fait.  Dites-lui  cependant  qu'il  a 


*  Astronom.»  ViU  Hladow.  Pli,  ad  aon.  840. 
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«  eondttlt  «tt  tbrfibeâti  soti  tletlx  pèl^  aeeablé  de  dôUteillF^  et  qd'S 
p  a  tàosgr«s»é  siMi  le  précepte  du  Seigtielir  notre  [lëre  cdmtni»).i 
Après  âvdr  dH  6ed  paroles^  il  ordontta  de  célébrer  leâ  Tigileâ  en  dé 
présehce,  car  c'était  un  samedi  soir  ^$  et  de  plaéer  sur  sa  poitrine 
une  relique  de  la  sainte  Croix.  Autant  qU'il  lui  fut  possible^  il  se  fit 
hii-méttie  de§  signes  de  croix  sur  le  front  et  sur  le  ctpur ,  et  lorsqu'il 
était  fatigué,  il  priait  Drogon  de  lui  en  f^ire.  Le  lendemain  diman(;bey 
en  prépara  un  autel  dans  sa  cbambrë  ;  Drogon  lui  dit  la  ktiesse  À 
loi  donna  la  sainte  communion;  Cependant  l'beure  de  la  mort  àp« 
prochait;  l'empereur  joignit  Son  pouce  avec  ses  autres  doigts  (ee 
qui  était  le  signe  qu'il  avait  coutume  de  faire  pour  appeler  quel^ 
qu'un).  Drogort  accourut  avec  les  autres  érêques  et  l'emperéUr  leur 
ât  signe  de  le  bénir  et  de  lui  faire  les  sointes  cérémonies  en  usage 
an  moment  de  la  séparation  de  l'ame  et  du  corps.  Pendant  qu'un 
récitait  les  prières ,  lé  pieux  empereur  avait  les  yeul  élevés  àti  mel^ 
et  Bdii  regattl  était  li  doux  qu'il  semblait  sourire.  Ce  ftit  ainsi  qu'U 
termina  sa  vie  et  s'en  alla  au  séjour  des  bienbeureux  \  ear,  séldi 
que  le  dit  uti  dôbteUT  véridique  s  a  Ne  peut  mourir  t^al  qui  véeut 
bieni0 

HlUdWig  mourut  le  90  jnin  de  Tanilée  640,  âgé  de  64  atis,  et  M 
inhumé^  par  t)rt)gt^n,  auprès  de  la  reine  Htldegardéj  ^amëre,  et  dans 
l'église  de  séiut  AmUlf,  Un  de  ses  aïenxi  SbU  curps  fbt  depuis  trahs»- 
porté  au  monastère  de  Gaknpteh  où  il  M  vénéré  comme  saint  ^ 


I  L«s  fldéies  alMent  le  samedi  aax  TlgllM  du  efluiB  de  la  naili 
s  ri  BeUaadi4  h  m^  apftl.«  )>•  7Mt 
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LlVttE  NEUVIEME. 

Pepuit  la  mort  de  Hludwig-le-Fienx  Jatqu'à  «ell*  du  roi  Sude*. 

(810—898) 


I. 

Aperçu  rouerai  mut  l'étal  de  Penplre  frank.  -  R«rl.l«-Cbaave.  —  Il  aatlére  Toalotue;  re- 
4iié4e  «pic  lui  prcfcmem  l«t  prétr«t  dte  la  AartenualM  et  idh  tà|il(UUil^^  La  ptÀÉMnkn 
eccMilaaUqM  et  la  palcMAce  «Ivlle*  —  HlMbcr  et  le  pap<  Scrrlua*  —  Tsyéfe  ém  Jeane 
tnndwlf  à  foome.  —  Drof oa  de  llctx,  vicaire  da  salui-sléfe  pour  touiet  lek  provlncea 
iraaaalpinca.  -^  lok  pnhiaacede  la  papauté.  —  Conelle  4e  Viirneull,  ftptulea  datévéqaea 
da  royaonM  de  Karl  sur  le  vicariat  de  Droton.  —  Le  cetocUe  dé  VerataU  dcBÉânda  4a*Mi 
•rdODBeoa  archevêque  à  Relnuet  on  évéque  à  Orléana.  —  lion  de  Jouas  d^Orléaaa.  -> 
EbiMm  de  Belma  télnt^rré,  paU  dépoàé  «ne  iec«a«e  f¥ls  |  ad  détaarAa  àttpré*  da  p*pe 
•erffloa.  —  Coodle  de  BeauvaU.  —  ÉlecUoa  et  ordination  d^Hlacnar  ;  caractèrt  de  ce 
rrand  évéqae.-  CoacllCsde  Meauxet  de  l>érla.  -  Plaid  d'Ëpernal  où  let  lelrneart  ckaa- 
ocBi  l«a  évèqaeact  l«Aueai  de  ao  aoamettrc  à  tedra  décHMa.  —  PrlvUéfCde  Corblte  odnlmé 
an  coacilede  Parli.  —  Saint  Pa»clMie-aatlMn,abbé  de  (kirble«  —  Son  traité  de  l'Burba- 
riitic.  -.  DbciiiÉlona  tbéoloffli|aes.  —  Ratrania.  —  Jtàû  Sect.  —  Adrcvald.  —  Ballaon 
d'HaiberaUL  —  Raban-Haur.  ~  OBnvrca  gcicntliqaea ,  phUalart^Mt  t  iMclaglilicfe  et 
poétlqaca  de  Haban.  — 11  eat  élevé  aor  le  aléffC  de  lUyence, 

840-847. 

Hludvig-le-pibui  pouvait  bien  gémir^  en  quittant  cemondei  sur 
les  malheurs  qu'il  prévoyait  pour  rÉglise*  Us  furent  grands  en  effet 
et  allèrent  toujours  croissant  jusqu'au  x."  siècle,  Hkidwig  avait  d^à 
vu  les  Nord-mans ,  les  Bulgares  et  les  Sarrasins  s'efforcer  de  briser 
les  barrières  de  l'empire.  U  les  avait  facilement  refoulés ,  mais  il 
pouvait  dite  comme  Cbarlemagne  son  père  :  Si ,  moi  vivant ,  ils 
ont  osé  affronter  la  puissance  de  l'empire  réunie  dans  mes  mains  y 
que  n'oseronMls  pas,  lorsque  trois  rois,  jaloui  de  leur  indépen- 
dance ^  scinderont  en  trois  parties  distinctes  un  empire  dont  la  force 
était  dans  l'unité  t 

A  dater  de  la  mort  de  Hludwig-le-Pieux,  les  invasions  dos  Bar- 
bares I  des  Nord-mans  surtout ,  forent  beaucoup  plus  fréquentes. 
P^odttt  Mi  dcini<ièd#  y  ibvkimt  polir  aiod  dire  périodiqiie&ieiit 
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chaque  année  ^^  et  par  le  Rhin,  la  Seine,  la  Loire  ou  la  Garonne 
entrèrent  avec  leurs  vaisseaux  jusqu'au  centre  même  de  la  France. 
Ces  fleuves  étaient  comme  les  grandes  routes  de  leurs  invasions,  et 
les  terribles  hommes  du  Nord  ne  se  retiraient  jamais  sans  avoir 
porté  de  toutes  parts  sur  leurs  rives  la  désolation  et  la  mort.  Les 
monastères  surtout ,  riches  de  reliquaires  précieux ,  excitaient  leur 
cupidité.  Aussi  vit-on  à  cette  époque  les  paisibles  habitants  des  mor 
nastères  voisins  de  la  mer  et  des  fleuves,  s'enfuir  vers  les  provinces 
les  moins  exposées ,  portant  devant  eux,  en  chantant  de  plaintives 
litanies ,  les  jeliques  des  saints  qui  faisaient  leur  gloire  et  leur  joie. 
Les  peuples  accouraient  en  foule  sur  leur  passage  '  et  un  sentiment  de 
profonde  tristesse  pénétrait  le  cœur  de  ces  populations  qui  voyaient 
toujours  suspendue  sur  leur  tête  Tépée  sanglante  des  cruels  Nord- 
mans.  Les  pérégrinations  forcées  des  moines  eurent  pour  résultat 
l'abandon  des  études.  Un  grand  nombre  d'écoles  monastiques  dis- 
parurent, et  après  le  règne  de  Karl-le-Chauve,  l'Église  Franke 
ne  fut  plus  aussi  brillante  qu'elle  l'avait  été  depuis  Chuiemagne. 

Les  invasions  barbares  ne  furent  pas  la  seule  cause  de  ce  malheur 
et  les  dissensions  intestines  des  fils  et  petits-fils  de  Hludwig-le-Pieux 
ne  contribuèrent  pas  peu  aux  désolations  de  l'Église. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  en  cette  histoire  ces  débats  souillés 
de  batailles  fratricides  et  de  honteux  parjures.  Disons  seulement 
qu'après  trois  ans  de  guerre  (843),  Hlother,  Hludwig  de  Bavière 
et  Karl  partagèrent  enlin  l'empire  en  trois  parties  égales  dont  ils 
furent  rois  indépendants.  Hlother,  avec  le  titre  d'empereur,  eut  le 
royaume  d'Italie',  la  Provence  et  l'ancienne  Austrasie  qui  perdit 
bientôt  son  nom  pour  celui  de  Hlotharingie  ou  royaume  de  Hlo- 
ther ^  ;  Hludwig  de  Bavière  eut  toutes  les  provinces  au-delà  du 
Rhin ,  d'où  lui  vient  son  nom  de  Hludwig-le-Germanique  ;  en- 
fin, Karl  eut  les  contrées  occidentales  de  la  France  et  l'Aquitaine. 


*  r.  Chronic  de  Gest.  Norm.  ;  Annal.  Bertin.  ;  Annal.  Fnid.  ^  HloUier  les  ap- 
pela après  avoir  été  vaincu  à  Fontenal  par  ses  deux  frères. 

>  Les  chroniques  sont  plelne«.de  ces  përégrinailons  et  U>an«laUons  de  relNpies. 
Nous  en  dirons  un  mot  plus  tard. 

■  Les  provinces  méridionales  de  l'ItaHc  étalent  encore  à  l'empereur  grec  de 
Constantlnople,  nais  horriblement  ravagées  par  les  Sarrasins.  Bientôt  les  Nord- 
'  »aas  Iront  s'en  emparer. 

*  En  965,  les  trois  royaumes  de  Hlother  passèrent  è  ses  trois  enflints,  et  de  là 
Us  trois  royanoMs  d'IuUe,  de  Provence  et  de  Blothariqgle»  alsil  mumét  de 
HloUier  IL  De  Hlotharingie  on  a  fait  Lorraine. 
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MUfl  il  eat  betseoop  à  oombaHre  pour  ftire  roeonnattre  soa  au- 
torité par  les  Bretons  et- les  Aquitains ,  deux  races  ennonies  des 
Franks  qui  voulaient  chacune  un  nù  particulier.  Nous  parlerons  plus 
tard  d'une  grave  question  religieuse  qui  se  trouva  mêlée  aux  débats 
politiques  des  Bretons.  Pour  les  Aquitains ,  Karl-le-Chauve  leur  livra 
de  nombreux  combats  qui  ne  sont  pas  de  cette  histoire.  Recueillons 
seulement  ce  fragment  des  Annales  de  saint  Bertin  K  a  Pépin,  fils 
du  feu  roi  Pépin  d'Aquitaine  ,  attaqua  dans  le  pays  d'Angouléme 
une  armée  de  Franks  qui  allaient  trouver  Karl  sous  les  murs  de 
Toulouse.  Il  la  défit  promptement  et  sans  perdre  un  seul  des  siens. 
Sa  victoire  fut  si  complète,  qu'un  très  petit,  nombre  échappèrent  ; 
tous  les  autres  fiirent  tués  ou  pris.  Mab  il  renvoya  ces  derniers 
après  les  avoir  dépouillés  de  ce  qu'ils  possédaient  et  leur  avoir 
imposé  l'obligation  du  serment  Dans  cette  attaque  imprévue  furent 
luéi  Hugues,  prêtre  et  abbé,  frère  de  l'empereur  Hludwig  et 
onde  des  rois  Hlother,  Hludwig*le-Germanique  et  Karl  ;  Rikbot, 
aU>é  et  cousin  des  rois,  fut  aussi  tué.  Ébroïn,  évêque  de  Poitiers, 
Bag^iaire,  évêque  d'Amiens,  et  Loup ,  abbé  de  Ferrière ,  furent 
pris,  s 

Les  évêques  et  les  abbés  se  mêlaient  donc  de  nouveau  aux  com- 
bats et  remplissaient  par  eux-mêmes  les  devoirs  attachés  à  leurs  fieb 
monaatiqaes  ou  ecclésiastiques^ 

Tandis  que  Karl  assiégeait  Toulouse ,  les  prêtres  de  Gothie,  c'estp- 
à-dbe  de  la  province  de  Norbonne,  vinrent  lui  présenter  une  re- 
quête contre  les  évêques  qui  les  accablaient  de  redevances  exces- 
sives. Le  roi  accueillit-  cette  requêto  et  fit  un  capitulaire  en  neuf 
articles  dont  voici  Fabrêgé  ^  : 

c  Les  évêques  ne  feront  point  sentir  aux  prêtres  qu'ils  sont  fft- 
cbés  de  la  requête  qu'ils  nous  ont  adressée  ;  car  c'est  la  longue  oppres- 
sion que  ces  prêtres  ont  eu  à  supporter  qui  les  a  &it  venir  vors 
nous. 

s  Les  èfèqae»  ne  recevront  chaque  année  des  prêtres  qu'un  mmd 
de  froment ,  un  muid  d'orge  et  un  mmd  de  vin ,  suivant  la  mesure 
publique  et  regardée  comme  légitime  dans  la  cUé ,  le  bourg  et  les 
environs.  Us  recevront  en  outre  un  petit  porc  estiiné  six  deniers  ou 
la  valeur  en  argent. 


4  AnnaL  BerttB.,  ad  amu  844* 
SApodSInibfGoBc.  aatiq.  Galk,  t  m,  p.  Islieq. 
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»  Les  pfMm  tlmt  léé  psroiMéli  lont  Aiàfùim  de  dilq  tadtes 
•eiilement  de  la  cité  y  feront  poHttr  tes  t'ddevAiiaes  «  les  autre»  M 
feroni  porter  aux  doyennéë  *  ok  sont  établis  las  arob^rdttw^  ot  lel 
remettront  suit  aux  arehiprétres^  soit  anx  gims  qne  TétécpM  Y  iiH 
rait  envoyée^ 

a  Les  éiréques  veilleront  à  n'être  poitit  à  clMirge  àot  prêtres  dans 
leurs  Yisites  pastorales  et^  d'un  autre  côté^  les  pidtrts  aideroat  las 
évéques  dAns  le  cours  de  ces  visités.  Pour  obtenir  ces  dent  efleti 
quatre  prêtres  se  tiendront  chez  un  cinquième  que  févdqns  atm 
désigné  ^  y  amènerotit  avec  eut  les  fidèles  pouf  rectftobr  le  saor^ 
ment  de  confirmation,  et  donneront  ebactin  à  Tévêlfiledix  pains ^ 
un  demi^muid  de  vin ,  un  petit  porc  de  la  vàleor  de  qMtrt  diàûers^ 
deux  poulets,  dix  œufs  et  un  muid  d'avoitle  potif  les  oheviuXé  Le 
prêtre  qui  logera  l'étêque  en  donnera  autant  ^  nuda  oH  né  pourra 
exiger  de  lui  davantage,  si  ce  n'est  du  bds  et  les  oboses  néoeftselm 
au  Saint  ministère.  L'évéqoe  fera  attention  que  ses  gens  ne  dévastent 
ni  la  maison  ni  le  Jardin  de  son  bote* 

a  Les  évéques  ne  fet^nt  leur  i^te  qu'uûe  fois  pêt  an«  Si  leur 
ministère  les  oblige  à  en  faire  d'autres,  ils  ne  pourront  pas  exiger 
de  redevanœsi 

a  S'ik  n'en  font  points  ils  ne  pourront  rien  exiger^  etloAqd'iis 
iront  dans  les  maisons  des  prêtres ,  ils  n'enmèneront  pas  un  trop 
grand  nombre  de  valets  et  n'ioviterotit  point  les  VoiMns  à  manger. 

jo  Les  évéques  ne  doivent  p<Hnt  cKviser  les  paroisies  deé  prétrss 
par  avarice  et  pour  multiplier  les  radeVaacas  »  mais  siulemant  pour 
de  graves  rsijisons.  Comme  si ,  par  exemple ,  lei  fidèles  ne  pouvaient 
pas  se  rendre  à  l'église  principale  à  cause  des  riviètes  ou  des  foiréts 
qu'on  ne  pourrait  pas  traverter  sans  danger.  81^  pour  cts  raiséns,  le 
peu{de  n'ayant  pour  motif  ni  la  cupidité  ni  la  jalousie^  demande  une 
église  et  un  prêtre  »  l'évêque  pèsera  les  raisons^  et  s'il  les  troute 
bonnes,  il  pourra  accueillir  la  demande.  Mais  alors  les  redevances 
ne  seront  pas  multipliées  et  les  deux  prêtres  na  paierobt  ensemble 
que  ce  qui  lui  était  dft  aVatit  le  partage  de  la  paroisse. 

m  Les  étêques  auront  sdin  d'étudier  les  canons  et  d'en  obsehTttr 
ks  décrets,  autrement  Tautorité  royale  s'uHira  à  Celle  dtt  ëolisOe 
provincial  pour  les  y  forcer. 

a  Les  évéques  ne  pourront  obliger  leurs  prêtres  à  se  rendre  plus 


*  Deeanioi.  Ce  moi  étmM^9iijlkéAvà9g^ 
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dé  deux  fins  fiaf  an  an  sifoôdë  diobésûBi  Ces  rétiÉknls  luront  Ken 
au  temps  marqué  datid  les  canons  et  on  ne  s'y  oeeupera  que  des 
derdrs  ecclésiastiques,  i 

Karl  empiétait  bien  un  péu^  dani  ôes  dédsidns^  sur  les  drdts 
de  TatitoHté  ecdésiàBtîque  à  laquelle  leë  prêtres  de  la  Narbônuàise 
eussent  dû  s'adresser,  préféraUement  à  l'autorité  royale  ;  mais  le 
corps  épiscopal  etnpiétait  bien  daraàtage  à  cette  époque  ëur  les 
pi^rogatiTes  des  roisi  Alo^  commençait  une  lutte  d'où  l'autorité 
«^celénastique  sortit  iridtorieuseï  11  disvait  en  être  aiilsi.  Le  corps 
épisoop^)  même  kun  plus  tristes  époqtled^  était  toujours  fortement 
eoDstitué  et  jonissËit  d'une  autorité  spirituelle  ÎBContèatéé.  Taiidik 
qu'au  milieu  des  bouleversements  sociaux  qu'enfAntèrent  les  inva«- 
sions  barbares  et  les  dissentidns  intestines  des  rois,  l'autorité  civile 
ae  brisa  en  mille  paiH^elles  qtii  ^  ail  lieu  de  converger  vem  un  centre 
eommun^  ne  tendaient  qu'à  rester  isolées.  Les  rois  et  les  seigneurs 
eux-mêmes  contribuèrent  à  accroître  l'action  de  la  puissance  des 
évêqties  dans  les  choses  politiques  'en  les  prenant  pour  arbitres  de 
leurs  difierendsi  Ainsi  y  après  la  bataille  de  Fontenai ,  les  rois  vain- 
queurs^ Hludwig^lM>ermaBiqué  et  Karl-le^auve^  voulant  ex- 
dure  Ulotfaer  de  l'héritage  paterne  ^  demandèrent  aui  évêques 
réunis  à  Âix-4a'Cliapelle  s'ils  pouvaient  le  Ëdre  en  justice. 

V  Ils  résolurent  ^  dit  NithàM  * ,  dé  portèi*  l'affaôre  à  lA  connais- 
fiâneé  dès  étêquei  et  des  prêtreë^  nfin  que  la  résolution  prit  en  eux 
sa  souree  et  reçût  la  sanotioB  de  leur  autorité^  image  de  edle  du 
Dieu  tout  pUisBant.  On  les  chargea  donc  de  iovA  eAanikier.  W^  a^atit 
ocnasidéré  tous  les  mmes  de  Hlutiier  et  recoilnaiesattt  de  plus  qu'il 
fie  savait  pas  gouverner  la  chose  publique,  et  qu'où  ne  pouvait  dé-- 
eottvrir^  dans  son  administration^  aucune  trace  dé  botmè  vofenté, 
ils  décidèrent  tmanimement  que  là  vengeande  dé  Dieii  Tavait  ohaséé 
à  came  de  sa  méehahceté  et  avait  rtatis  legéttverûememlàseBfiràreB 
mteiileàrs  que  lui.  Mais  ils  ne  leur  donnèreht  ce  droit  qu'après  leur 
avoir  demandé  s'ils  voulaient  régner  d'après  l'exemple  de  leur  frère 
$baé  ou  sekm  la  volonté  de  Dieu.  Quiuld  les  rûid  eurent  répondli 
qu'Atitant  qtte  Dieu  leâr  acoorderatt  de  te  savdr  el  de  le  pouvoir, 
ik  ae  (kmdniraieni  et  guavemoraient  seloh  sa  vMoaté^  les  évêqlws 
dirent  :  a  En  vertu  de  l'autorité  divine ,  nous  vous  engageons , 
»  exhortons  et  ordonnons  de  prendre  le  royaume  et  de  le  gouver- 


*  Nlth.,  de  Diaseot.  fllior.  Hlud.,  Ub.  6. 
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»  ner  séaa  les  lois  de  Dieu.  »  Les  trois  frères ,  s^étant  féoonciliésy 
partagèrent  l'empire ,  comme  nous  l'avons  dit.  Mais  l'autorité  spi^ 
rituelle  n'en  avait  pas  moins  été  appelée  à  fiedre  acte  de  souveraineté 
dans  le  domaine  temporel  de  la  royauté. 

Karl  essaya ,  dans  les  plaids  de  Ciolc^e  et  de  Lauriac  %  de  raf- 
fermir l'autorité  royale  chancdante  ;  mais  que  pouvaient  quelques 
capitnlaires,  fort  justes  d'ailleurs,  contre  les  principes  dissolvants 
que  la  société  contenait  dans  son  sein?  La  réaction  des  rois  et  des 
seigneurs  échoua  contre  l'autorité  spirituelle,  et  leurs  mouvements 
brusques,  presque  convulsife  ne  purent  vaincre  la  marche  ferme , 
invincible  d'une  puissance  que  les  événements  venaient  chaque 
jour  accroître  et  fortifier. 

Hlother  n'en  voyait  qu'avec  dépit  les  progrès,  et  ce  fut  peul-étre 
pour  se  venger  du  décret  épiscopal  qui  l'avait  déposé,  qu'il  attaqua 
l'autorité  spirituelle  dans  son  expression  la  plus  complète,  dans  la 
papauté. 

Grégoire  lY  étant  mort  (844) ,  Sergius  II  fut  élu  et  ordonné  sans 
qu'il  en  fbt  donné  avis  à  Hlother.  Ce  prince,  l'ayant  appris,  en- 
voya sur-le^shamp  à  Rome  un  de  ses  fils  nommé  Hludwig,  avec 
une  armée  et  un  cort^e  d'évéques  à  la  tête  desquds  était  Drogon. 
évéque  de  Metz. 

Ce  prélat,  si  dévoué  àHludmg-le-Pieui ,  son  frère,  s'était,  aprèsla 
mort  de  ce  prince,  attaché  au  parti  de  Hlother  qu'il  suivit  en  Italie.  Le 
pape  Sergius  fut  habile  :  au  Ueu  de  manifester  quelque  crainte  à  l'ar- 
rivée de  l'armée  fitmke,  il  envoya  aunlevant  du.  jeune  Hludwig  les 
magistrats  de  Rome ,  les  bannières  et  les  croix  pour  le  recevoir  d'une 
manière  triomphale,  et  il  l'attendit  lui-même,  avec  son  clergé,  sur 
les  degrés  de  l'église  de  Saint-Pierre  ' ,  comme  autrefois  Adrien  et 
Léon  attendaient  Charlemagne.  Le  pape  embrassa  le  jeune  Hlud- 
vrig,  le  prit  par  la  mûn  et  l'introduisit  sous  le  parvis  de  la  basili- 
que. Mais  arrivé  près  de  la  porte  d'argent  qui  était  celle  de  la  ba- 
Àique  elle-même,  Sergius  la  fit  fermer,  et  se  tournant  yen  le 
jeune  prince,  il  hii  dit  :  a  Cette  porte  ne  vous  sera  ouverte  que  si  vous 
êtes  venu  avec  une  intention  droite  et  pour  le  hiea  de  l'état.  »  Hlud- 
wig ayant  répondu  qu'il  n'avait  pas  de  mauvais  dessein,  Sergius 


*  Loiré,  ta  pays  d'Angers.  Le  P.  Sirmond  a  donoé  les  eapltalalres  de  eei 
plaldsaut  UL'deiaGoUectloo  des  andeos  conciles  des  Gautos,  p^  ftetseq. 

s  AoMt.  BibUoth.,  Vit  SerglL 
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ouvrit  la  porte  et  le  ocsdaint  Jusqn'à  laConfearion  de  SaiAt^Pierre. 
Tons  ensuite^  Romains  et  Franks,  y  entrèrent  en  foule  et  on  y  fit  les 
prières  et  les  acclamations  usitées  en  pareille  circonstance.  Mais 
comme  les  Franks  se  mirent  à  ravager  lesenvirons  de  Rome,  le  pape 
craignant  qu'ils  ne  voulussent  se  rendre  maîtres  de  la  viDe,  en  fit 
fermer  les  portes.  Hludwigne  s'offensa  pas  de  ce  procédé,  et  le  pape 
le  sacra  le  dimanche  suivant,  roi  des  Lombards,  en  lui  mettant  la 
couronne  sur  la  tète  et  Tépée  au  côté.  " 

Cette  cérémonie  religieuse  était  passée  en  usage  depuis  le  sacre 
de  Pépin  et  ne  contribua  pas  peu  à  fEure  naître  et  à  fortifier  Tidée 
que  la  puissance  ecclésiastique,  image  de  celle  de  Dieu,  comme  dit 
Nithard,  était  la  source  de  laquelle  émanait  le  pouvoir  civil. 

Le  pape  Sergius,  au  milieu  des  honneurs  qu'il  prodiguait  au 
jeune  Hludwig,  montrait  une  certaine  indépendance  qui  ne  plut 
pas  à  Drogon  ,  évéque  de  Metz.  Hlother  l'avait  spécialement  chargé 
de  régler  qu'à  l'avenir  aucun  autre  pape  ne  serait  consacré  sans  les 
ordres  de  l'empereur  et  la  présence  de  ses  envoyés  *.  Drogon  fit 
donc  réunir  un  concile  pour  y  faire  adopter  cette  décision;  mais  le 
pape  y  parla  avec  tant  de  sagesse,  qu'il  ferma  la  bouche  à  tous 
les  adversaires  de  l'indépendance  de  la  papauté.  Pour  consoler 
Drogon  d'un  échec  qui  peut-être  avait  blessé  sa  vanité  d'évéque 
grand  seigneur  et  d'envoyé  spécial  de  Hlother,  le  pape  le  nomma 
son  vicaire  pour  toutes  les  provinces  au-delà  des  Alpes. 

Cette  dignité  avait  toujours  été  un  des  privilèges  de  l'Église 
d'Arles  jusqu'à  l'avènement  des  KaroUngiens  au  trône.  Mais  à  cette 
époque  le  centre  de  l'empire  étant  sur  les  bords  du  Rhin,  le  siège 
de  Mayence  devint  le  premier  siège  épiscopal  et  saint  Boniface  fat 
nommé  vicaire  du  siège  apostolique.  Peut-être  que  les  papes  n'eu- 
rent pas,  après  la  mort  de  saint  Boni&ce,  de  vicaire-général  '  pour 
tout  l'empire  frank.  Charlemagne  et  Hludwig-le-Pieux  correspon- 
daient directement  avec  eux  et  leur  en  tenaient  lieu.  Après  la  divi- 
sion de  l'empire  en  trcHS  royaumes ,  ils  rétablirent,  dans  la  per^ 
sonne  de  Drogon  de  Metz ,  cette  haute  dignité.  Sergius  l'annonça 
en  ces  termes  à  tous  les  évèques  des  provinces  transalpines  *  : 


4  Annal.  Bert  «  ad  ma.  SU  ;  Anist  UblloUi.,  Vit  Scrgil. 

s  On  pourrait  croire  cependant  queTHpin,  plus  connu  sous  le  nom  de  Turpln , 
archeîéque  de  Reims,  fut  vicaire  du  saint-siége  au  commencement  du  règne  de 
Charlemagne. 

s  Epist.  Sergll  ad  Episcop.  Transalp.  ;  apudSiraUi  op.  cit.,  p.  0  et  seq. 
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)a  ^llicitude  de  tout^»  les  Église  no»s  vocable  ^t  œ  nra»  pepoiel 
pas  d'ull^r  m  W^m  à^  vous ,  Qops  ^vqos,  k  TeiMIliplada  nos  ppér 
décesseursy  nonirné  4^  yiGAir9s  pour  bods  raoïplacer  d^n»  les  Umx 
où  il  pous  est  impossible  i»  nous  rondre.  ^lous  vous  £|i80P«  donc 
Savoir  quç  aouf  étabUs^oo^  notre  vicaire  pour  toutes  les  provinces 
transalpines ,  Drogon ,  archevêque  d(s  Metz  ^ ,  (Us  da  glorieux  eni*- 
nepeur  liar)  dont  1»  s^^esse  fond»  l'empire  r^mminfraiik»  Nous 
rayons  spécialemaut  çboi^i  parç^  qu'était  Of)(sle  d»  notre  séréniii- 
lime  et  très  pieux  fils ,  l'empereur  Hlothçr,  ai^si  qu0  pos  6U  biair 
aimés  les  rois  Hludwig  et  lûrl ,  et  qu'étept  égale^irqt  recomwan- 
dabl^  par  S4  sainteté  et  sa  doptripe ,  il  osera  biea  de  l'autorité  que 
Im  couQe  le  Mége  apostolique  et  uous  ren)p)«;f^rA  digpe«)eR(  auprès 
de  vous. 

Il  faut  I  mes  fràr^,  que  celui  qui  traymlle  pour  tous  soit  soptena 
per  tous;  c'est  pourquoi  uou§  vous  r^çomm^audoniç  d'avoir  pour 
lui  la  spumi^^P  qui  lui  est  due.  Nous  lui  délétguon^  pota^  eutoiité 
pour  rassembler  les  concile  généraux  des  susdit^  pro¥irices  et  inou^ 
ordouDons  de  lui  foire  counattre  s^oa  délai  tout  ce  qui  ^ura  été  dé- 
cidé daus  les  coqciles  provinciaux.  Si  quelqu'up  veut  en  «ppeler  pn 
^iége  apostolique ,  il  s'adressera  d'abord  h  lui  Qt  ne  viendra  k  sons 
qu*avec  des  lettres  de  sa  part. 

»  Nous  déléguons  aussi  à  notre  frère  l'archevêque  Drogon  t  notre 
autorité  pour  l'examen  des  évéques  et  des  abbés  »  sauf  toujonm  le 
droit  de  primauté  du  siège  universel  de  Rome  et  les  droits  de  potre 
fils  spirituel  l'emperepr  Hlptber.  » 

l^  sûuveram  poptiÇp  avait  donc  alors  uqe  eertaim  action  àêms 
}^  cboi^  des  évéques  ^t  des  abbés.  C'est  la  première  ùâ%  qu'il  en  est 
fi^t  meptiou  dans  les  menuments  de  TÉgliso  de  France,  Les  évA- 
ques,  dans  l'origipe,  étaient  élus  par  le  clm^é  et  le  peuple  ^  o»^ 
dopné#  p^r  les  évéqpe^  oomprovipoiau^  qui  dirigeaient  Tâeetion  et 
^fsai^pt  rordiP9^on  lou?  la  présidence  du  «étropoUtain  on  du  pins 
ancien  évAq^ei  §i  f 'était  l§  p^étrop^îtain  luinnéme  qui  était  éla 
et  ordonné.  Les  rois  et  les  maires  du  palais  mérovingien  usurpè- 
rent j  il  est  vrai ,  bien  souvent  les  droits  du  clergé  et  du  peuple 
dans  le  choix  des  évAqnes  $  nais  leurc  umrpotfons  n'avaient  pas 

4  On  nommait  alors  archevêques  tous  ceux  qui  avaient  reçu  le^MlMaai» 
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fpift  r^^roPt  d$  k  papauté  le  privilège  d4  nommer  eui^  tiége»  épisr 
oopMiT^  î  mw  lei  pepet  «^  réservèrent  saut  doute  rwainefi  de  l'éla  ot 
)a  copfirmaiipa  du  cboii«  TeUe  fut,  eeloa  oous ,  Torigine  de  Tactiop 
directe  des  papea  et  ^  roia  dawle  choix  des  évAques.  Elle  passa  dans 
k  droit  par  rinflaeni^  de  la  pnissaRce  karoUngieape,  Et  il  en  fqt 
de  loâme  de  pluaieor»  autres  modifications  que  TQn  fit  subir  incon- 
testablement à  cette  époque  au  droit  primitif  de  l'Eglise  de  France. 

La  pape  Sergins  dit  eneore  dans  s^  lettre  que  )e  sî^e  apostoliqtie 
ne  reeeyra  Tappel  que  de  ceui  dont  la  cause  aura  été  examinée 
d'abord  par  le  concile  provincial ,  et  eiuuite  psi*  le  concile  national 
qui  se  réunira  sous  la  présidence  du  Yicair^  du  saint-siége.  \a  caucw, 
en  elTet ,  comme  le  fiut  très  bien  remarquer  le  pape ,  devait 
nécessairement  être  beaucoup  miew  connue  sur  les  lieu¥  qu'à 
Boane, 

Les  évéques  du  royaume  de  Karl,  malgré  la  lettre  du  pape,  ne 
fiireiit  paa  d'avis  d«  reconnaître  immédietement  la  juridiction  gé- 
némle  donnée  à  Dnsgon.  S'étont  assemblés  h  Vemenil ,  lia  fi>rmo- 
lérent  ainsi  leor  opinion  '  : 

c  Qfmtà  à  la  prélatore  du  trks  révérend  Drogon  ,  nous  n'osons 
rien  décider  autre  chose ,  si  ce  n'est  qu'il  but  attendre  qu'on  ait 
ptt  réunir  le  concile  le  plus  nombrouK  que  ftiire  se  pourra  de  la 
Gaule  et -de  la  Ûevmanie,  afin  de  connaître  l'opinipn  des  métropo- 
litains et  des  évéques  4  laquelle  nous  ne  voulons  ni  ne  pouvons 
résister.  Cependant,  si  une  telle  eharge  doit  être  confiée  à  quel- 
qu'un,  nous  ne  voyons  personne  ^  qui  elle  convienne  mieux 
qu'à  Drogon  qui  nous  est  uni  par  la  communion  du  même  sa- 
eerloce  et  a  le  privilège  d'être  parent  do  Votre  Excellence.  » 

Les  Pères  du  concile  s'adressaient  à  Karl.  Le  concile  national 
que  réclamaient  les  évéques  du  royaume  de  Karl-le-Chauve  ne  fut 


<  II  Condl.  Vern.,  e.  11  ;  apud  Slrm.,  op.  ciL,  p.  17  et  seq.  —  On  trouve  dans 
le  même  recueil  un  capitulafre  dressé  par  les  év^ues  au  plaid  de  Tlilonvillc  de 
Taniiée  SSft.  Hlotiier  s'y  rendit  avec  Drogon;  Hludwig^HSeieiaeiqiwM  Kaii  s'y 
trouvèrent  aussi.  Les  évéques  engagent  pripcipslepaot  )e|i  ro^i  à  vjf rs  f  i|  |)pnne 
harmonie,  à  faire  ordonner  des  évéques  pour  les  sièges  vacapls,  ^  qe  «tpqpv  les 
monastères  qu'à  des  hommes  religieux,  c'est-à-dire  à  des  qniolnes/  à  ne  prendre 
sur  les  biens  ecclésiastiques  que  les  subsides  qui  étalent  ilvs ,  à  laisser  aux 
M¥sm  If  so)0  #ss  loeeeslènis  prisés  4te  Ummrss»  Oa  vek  alasi  que  l'autorité 
civile  âe  metuit  pu  de  titulaires  dans  les  fiefs  ecclésiastiques ,  afin  d*en  jouip» . 


Digitized  by  VjOOQlC 


968  HisTom 

sans  doute  pas  convoqné  y  et  Drogon  ne  «  joivt  pas  y  dit  Hinc- 
mar  * ,  de  Thonneor  qa'il  avait  brigoé,  parce  qae  ceux  qui  y  étaient 
intérasés  n'y  consentirent  pas,  ce  qu'il  soufiHt  avec  une  grande 
patience  de  peur  de  scandaliser  ses  fibres  et  de  fiôre  un  schisme.  » 

Les  évéques  réunis  au  concile  de  Vemeuîl  prièrent  surtout  le 
roi  d'envoyer  des  missi  dans  les  provinces  et  dans  les  monastères , 
afin  d'y  fidre  respecter  les  règles  de  la  discipline  *  ;  de  réprimer 
les  moines  et  les  clercs  vagabonds  ;  d^interdire  les  mariages  sacri- 
lèges que  contractaient  des  religieuses  ;  de  défendre  aux  religieuses 
de  prendre  des  habits  d'hommes  et  de  se  tonsurer  sous  prétexte  de 
suivre  la  vie  monastique.  Ils  prient  le  roi  de  permettre  aux  évéques, 
trop  fliibles  pour  faire  la  guerre,  d'envoyer  qudqu'un  à  leur  place 
fidre  le  service  militaire,  et  de  fiiire  rendre  aux  églises  et  aux  mo- 
nastères les  biens  dont  les  laïques  s'étaient  emparés. 

Ces  demandes  nous  font  connattre  les  abus  déplorables  qui  ré- 
gnaient au  sein  de  la  société  chrétienne. 

Les  Pères  du  concile  prient  en  outre  Karl  de  fidre  nommer 
un  archevêque  à  Reims  et  un  évéque  à  Orléans  \  Jonas ,  évéque 
de  cette  dernière  ville,  était  mort  Tannée  précédente  (843).  Ce 
fut  une  grande  perte  pour  l'épiscopat  dont  il  était  une  des  lu" 
mières.  Aussitôt  après  la  mort  de  Jonas,  Wenilon,  ardie- 
vèque  de  Sens  et  métropolitain  de  la  province,  avût  fiiit  éKre 
Agitts,  mais  plusieurs  s'y  opposèrent  et  parvinrent  k  mettre 
Karl  dans  leur  parti.  On  pourrait  croire  que  ce  fut  par  le  moyen 
de  Loup,  abbé  de  Ferrières ,  qui  jouissait  d'une  haute  considé- 
ration au  palais  de  Karl  et  qui  n'aimait  pas  Agius  K  Le  roi  se  rendit 
cependant  aux  désirs  des  Pères  du  concile  et  donna  son  consen- 
tement à  l'ordination  d'Agius.  On  s'occupa  aussi  alors  de  l'âgiise 
de  Reims  privée  de  pasteur  depuis  la  déposition  d'Ebbcm. 

Cet  évéque ,  malgré  l'acte  qu'il  avait  donné ,  n'avait  consenti 
qu'à  regret  à  sa  déposition  et  avait  été  enfermé  au  monastère  de 
Fulde*.  On  l'avait  ensuite  confié  à  la  garde  de  Fréculf,  évéque 


I  mnem.,  Epist.  M,  S  & 

3  II  Gonc  Vem.,  e.  î,  9,  ft,  5, 7,  S,  12. 

*  Lup,  Femr.|  BpIsL  H  sd  Ion. 

^  Narrau  Ckilcor.  Rcnki  apad  Dncbéae,  rer.  Fraae.  script.,  t  n,  p.  940 et 
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de  lizieux  y  et  enfin  à  celle  de  Boson ,  abbé  de  Saint-Benett-^sor- 
Loire.  Ebbon  était  dans  ce  dernier  monastère  à  la  mort  de  Hlad* 
wig-le-Pieux. 

Boson,  voyant  Hlotber  arriver  d'Italie  après  la  mort  de  l'empe- 
reur, lui  conduisit  Ebbon  à  Ingelheim.  Drogon  de  Metz,  Otgar  de 
Mayence ,  Hetti  de  Trêves ,  Amalwin  de  Besançon ,  Audax  de  Ta-- 
rentaise,  Badarad  de  Paderbom,  Frotber  de  Toul  et  un  grand  nom^ 
bre  d'autres  archevêques,  évéqnes,  prêtres  et  abbés  étaient  accourus 
au-devant  du  nouvel  empereur.  Hlother  revit  avec  joie  l'ancien 
archevêque  de  Reims  et  résolut  de  le  feire  rétablir  sur  son  siège 
dans  une  assemblée  de  tous  les  prélats  ecclésiastiques  qui  étaient 
à  Ingelheim.  Sans  se  préoccuper  des  formes  canoniques ,  il  leur 
fit  signer  le  décret  suivant  *  : 

«  Au  nom  du  Seigneur  J.-G.  Dieu  éternel,  Hlother,  par  la  Pro- 
vidence divine  empereur  Auguste. 

»  Puisque ,  comme  nous  n'en  pouvons  douter,  les  anges  se 
réunissent  dans  le  del  à  l'occasion  d'un  pécheur  qui  fait  péni- 
tence ,  à  plus  forte  raison ,  nous  autres  mortels ,  ne  devons*- 
nous  jamais  rebuter  sur  la  terre  ceux  que  l'Écriture  nous  assure 
être  un  sujet  de  joie  dans  le  ciel  pour  les  anges.  La  bonté  divine 
nous  apprend  encore  à  ne  pas  condamner,  mais  plutôt  à  consoler 
ceux  qui  s'accusent  eux-mêmes.  Le  Seigneur  ne  condamna  pas  la 
pécheresse  non  plus  que  le  publicain  qui  s'humiliait  et  s'accusait , 
au  contraire  il  le  justifia.  Il  n'a  point  dit  :  «  Celui  qui  s'humilie  sera 
condamné,  »  mais  au  contraire  «  sera  exalté.  » 

»  C'est  pourquoi ,  Ebbon ,  à  la  requête  des  enfants  de  votre 
Église  et  selon  le  décret  des  évêques  ici  présents,  nous  vous  ren- 
dons le  siège  de  Reims ,  que  vous  avez  perdu  pour  nos  intérêts,  s 

Ces  derniers  mots  expriment  le  seul  et  unique  motif  de  la 
réhabilitation  d'Ebbon.  Le  préambule  du  décret  n'y  avait  été  mis 
que  pour  obtenir  d'une  manière  convenable  la  signature  des  évêques 
qui,  pour  la  plupart,  avaient  signé  la  déposition.  Hlother  ne  croyait 
pas  Ebbon  coupable.  On  devait  lé  dire  cependant  pour  ne  pas  con- 
damner la  première  sentence  prononcée  contre  lui. 

Muni  du  décret  de  son  rétablissement,  Ebbon  se  rendit  à  Reims  ' 
où  le  reçurent  quatre  de  ses  suffragants  :  Rothade  de  Soissons,  Si- 


*  Apud  Siriii.,Gonclt.  anliq.  Gall.,  U  u,  p.  631;  Flodoard.,  Hist.  EgcI.  Rem., 
Ub.  2,  c.  30. 
s  Narrât.  Clerlcor.  Rem. 

m.  14 
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méon  de  I^aum ,  Erpwiii  de  Senlis  et  Loup  de  GhIloDs.  Les  autres 
évéques  de  la  proviace  s'excusèrent  de  n'avoir  pu  se  rendre  k  la 
métropole  pour  le  recevoir  et  envoyèrent  des  clercs  pour  les  repré- 
senter *.  Le»  chauoinesi  les  moines,  et  une  foule  immense  de  peuple 
allèrent  même  à  sa  rencontre  avec  des  palmes  et  des  cierges  allu- 
més et  le  conduisirent  triomphalement  jusqu'à  son  ^lise.  Après  la 
prière  I  Rotbade  monta  à  Tambon  avec  le  moine  [ngobert  et  après 
avoir  imposé  silence ,  raconta  comment  Ëbbon  avait  été  rétabli  par 
un  concile  et  par  l'empereur  Ulother.  Ingobert  lut  ensuite  à  haute 
voix  le  décret  de  rétablissement.  Les  envoyés  des  évéques  absents 
remirent  les  actes  de  consentement  dontik  étaient  porteurs.  Toutes 
ces  pièces  ayant  été  lues  publiquement ,  la  foule  poussa  de  grands 
cris  de  joie  et  on  entonna  le  Te  Deum.  Ëbboa  se  rendit  ensuite  à  la 
sacristie  pour  s'y  revêtir  des  ornements  épisCèpaux  y  afin  de  célé- 
brer la  messe.  Lorsqu'il  s'avança  à  laotel  y  Rothade  le  tenait  par 
la  main  droite  et  avait  à  côté  de  lui  Loup  de  Ghâlons  et  le  prêtre 
Hermanfiridi  depuis  évéque  de  Beauvais.  Siméon  de  Laon  le  tenait 
par  la  main  gauche  et  avait  auprès  de  lui  Erpwin  de  Sentis 
et  Yitaûs,  chorévéque  de  l'Église  de  Cambrai.  Après  la  messe , 
on  conduisit  Ëbbon  de  la  même  manière  à  son  siège  épisoo- 
pal  y  et  comme  Siméon ,  Loup  et  Erpv^in  avaient  été  ordon*- 
nés  en  son  absence  contrairement  aux  canons  qui  exigeaient  la 
présence  du  métropotitain  y  ils  lui  demandèrent  de  confirmer 
leur  ordination.  Il  y  consentit  volontiers  et  leur  remit  devant 
l'autel  l'anneau  et  le  bâton  pastoral  qu'ils  avaient  déposé  à  ses  pieds. 

Ëbbon  pubUa  ensuite  un  manifeste'  pour  se  justifier  d'être 
rentré  dans  son  Église  après  s'être  reconnu  indigne  de  l'épi»* 
copat.  Les  raisons  ne  lui  manquèrent  pas,  comme  on  le  pense  bien. 

Il  se  maintint  sur  son  siège  jusqu'au  partage  de  l'empire.  Mais 
alors  la  cité  de  Reims  étant  tombée  dans  la  part  du  roi  Karl ,  Ebbon 
s'enfuit  en  Italie  auprès  de  Hlother,  et  accompagna  à  Rome  le 
jeune  Hludwig  et  Drogon.  fiarthélemi  de  Narbonne,  qui  avait  été 
déposé  pour  les  mêmes  causes  qu'Ebbon ,  s'y  trouva  aussi,  et  C6s 
deux  évéques  demandèrent  à  Stfgius  de  les  litablirsur  leun  sièges 


*  CeUe  assertion  des  clercs  de  Reims  fut  depuis  condamnée  comme  une  calom- 
nie au  deuxième  concile  de  Soissons.  Siméon,  Loup  et  Erpwin  nièrent  aussi  avoir 
reçu  d'Ebbon  Panneau  et  le  bâton  pastoral. 

3  Apud  D.  Luc  d'Aclieri ,  Spicileg. 
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en  ^erttt  de  «oa  autorité  apottoUque  *•  Mais  le  pape  ^y  \m  regar* 
daat  comme  légitimement  déposés  ^  les  admit  «ealemant  à  la  eom* 
munion  laïque. 

L'Église  de  Râms»  depuis  dix  aas  sans  évéques,  était ,  suivant 
les  Pères  du  concile  de  Verneuil  %  horriblement  déchirée ,  et  le  clergé 
et  le  peuple  étaient  accablés  de  maux  spirituels  et  corporels. 

Karl  écouta  la  prière  des  évoques  du  concile  de  Verneuil.  Le  clergé 
et  le  peuple  reçurent  l'ordre  de  procéder  k  une  élection,  et  lenr  obcwi 
tomba  sur  un  moine  de  Saint-Denis  nommé  Hincmar  ^  qui  était 
alors  au  concile  qui  se  tenait  à  Beauvais,  Le  décret  d'élection  y  fiit 
porté  et  Hincmar  ayant  obtenu  le  consentement  de  son  abbé*, 
d'Herchinrade  de  Paris,  son  évéque,  et  de  Wenilon  de  Sens,  son 
archevêque,  subit  Texamen  ordinaire  et  fut  ordonné  le  troisième 
jour  de  mai  de  l'année  845. 

Hincmar  *  était  Frank  d'origine;  il  fut  élevé  dès  son  enfance  an 


*  Les  clercs  de  Reims ,  dans  leur  narration ,  prétendent  qu*8bboq  avait  été 
rétabli  par  le  pape  Grégoire  et  citent  le  décret  de  ce  pape.  On  possède  cette 
plète  rogardéa  gîénéraleiiient  comme  apocryphe.  (  r.  Strm.,  Concil.  antiq.  Gail., 
in  appond.,  t.  m,  p.  609  et  seq.) 

>  Aoasu  Blbllotb.,  Vit  Sergti. 

s  II  Conc  Vem.,  c  9,—  pendant  ces  dU  ans,  TÉglIse  de  Raima  fnt  gouf«niée 
par  deux  prêtres  :  Fulcon^  nommé  évéque  après  la  déposition  d'Ëbbon ,  el  No» 
thon.  Ces  prêtres  ne  furent  pas  ordonnés  parce  qu^Ebbon  poursuivit  sans  doute 
son  réCabitaement  auprès  du  pape  Jusqn'en  844. 

é  Flodoard.,  HIst  Eccl.  Rem.,  Ilb.  3,  c.  1. 

S  G*étalc  Hliidwlg,  sooeesssur  d*Silduln.  On  a  du  eoocile  de  Beaovals,  où  fat 
ordonné  Hincmar,  un  capitulaire  en  h«it  chapitres.  On  y  demanda  aurtoac  pn^ 
tecilon  pour  les  églises.  (  T.  Sirni.,  op.  du,  t,  iii,  p.  23«) 

•  Flodoard.,  Hisu  Eccl.  Rem.,  lib.  ni.  *~  Cet  historien  raconte  (llk  3,  c.  2) 
qu'un  an  après  l'ordination  d*Hincmar,  Hlother  exigea  du  pape  Sergiusdcslcttres 
i|«l  ordonnaient  la  révision  de  la  cause  d'Ebbon ,  et  que  ce  pape  ordonna  &  Gun- 
debsld,  archevêque  de  Rouen,  de  se  rendre  à  Trêves,  où  11  jugerait  cette  affaire 
avec  ses  légats  ei  ceux  des  évéques  du  royaume  de  Karl  qu'il  voudrait  choisir,  ai 
d'y  faire  comparaître  Hincmar.  Le  pape  écrivit  en  même  temps  à  Hincmar  do  s'y 
rendre.  Il  s'y  rendit  en  effet  avec  Gondebald,  mais  les  légats  du  pape  ne  s'y  trou- 
tèrent  point.  Alors  Gondebatd ,  en  vertu  de  ta  délégation  qu'il  avait  reçue  du 
inqM  pour  teralaer  cette  affaire,  convoqua  un  eonelle  à  Paris  où  se  trouvèrent 
Wonikm  de  Sons,  Laotm  do  Tours  tt  Hincmar,  avec  lenra  soffraganis.  Bbhon  y 
ftvait  été  cité.  Comme  il  n*y  comparut  point,  sa  dépotUion  fut  conflrméo.  Shboo 
? écut  encore  environ  chiq  ans. 

Hlother  voulut  l'envoyer  à  Gonstantlnople  en  ambassade  et  Ebbon  ayant  re- 
fusé, fut  obligé  de  quitter  l'Italie.  Hludwlg-Ie-Germanlquo  lui  donna  l'éveché 
d'HUdesheim  où  11  moumli  (iViraU  CIbcImmw  nem.) 
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monastère  de  Saint-Denis,  dont  Técole  était  florissante  souslegon- 
Temement  du  célèbre  Hilduin.  H  passa  ensuite  à  l'école  du  palais 
de  Tempereur  Hludwig-le-Pieux  et  retourna  au  monastère  de  Saint- 
Denis  pour  y  embrasser  la  vie  monastique.  Hilduin  conçut  pour  lui 
beaucoup  d'amitié,  et  cet  abbé  ayant  été  exilé  au  monastère  de  la 
Nouvelle-Gorbie,  Hincmar  Ty  suivit  avec  la  permission  de  son  évé- 
que  et  la  bénédiction  de  ses  frères.  L'empereur  Hludwig  aimait 
beaucoup  Hincmar.  Karl-le-Chauve  hérita  des  sentiments  de  son 
père  et  sut  apprécier  la  science  et  les  vertus  de  l'illustre  moine  qui, 
sans  avoir  aucune  prélature,  siéga  au  milieu  des  Pères  de  Verneuil 
etdeBeauvais. 

Peu  d'évèques  eurent,  dans  l'Église  de  France,  une  influence 
aussi  grande,  aussi  méritée  qu'Hincmar.  Sa  profonde  connaissance 
du  droit  canonique  le  rendit  la  lumière  des  conciles  et  l'arbitre  des 
affaires  les  plus  importantes.  Karl-le-Chauve  ne  Msait  rien  sans  le 
consulter;  cinq  papes  qui  se  succédèrent  sur  le  siège  de  Rome, 
pendant  Tépiscopat  d'Hincmar,  eurent  pour  lui  la  plus  haute  es- 
time. Nous  le  verrons,  pendant  trente-sept  ans,  mêlé  à  toutes  les 
affaires  de  l'Église  de  France.  Nous  aurons  surtout  occasion  d'q[>- 
précier  son  génie,  son  habileté,  sa  science,  son  caractère  énergique 
dans  la  question  du  prédestinatianisme,  la  déposition  des  clercs  de 
Reims  ordonnés  par  Ebbon,  et  le  divorce  de  Hlother  U  ;  dans  ses  dif- 
férends avec  Rothade  de  Soissons  et  Hincmar  de  Laon,  son  neveu. 
Hincmar  de  Reims  fut,  pendant  son  épiscopat,  l'oracle  des  évéques, 
des  princes ,  des  seigneurs ,  des  abbés.  Il  était  en  outre  en  relation 
avec  tous  les  savants,  et  particulièrement  avec  Anastase,  le  savant 
bibliothécaire  de  Rome  et  l'historien  des  papes.  Nous  étudierons,  à 
l'occasion ,  ses  œuvres  et  nous  y  remarquerons  une  science  pro- 
fonde, un  style  quelquefois  véhément,  toujours  ferme  et  vif.  Les 
grandes  choses  que  l'illustre  archevêque  a  faites ,  les  services  émi- 
nents  qu'il  a  rendus  à  l'Église  devront,  selon  nous,  lui  faire  pardon- 
ner des  actes  de  rigueur  qui  étonneront  moins  si  on  a  soin  de  se  re- 
porter au  siècle  où  il  vécut. 

L'année  même  de  son  ordination,  Hincmar  assista  au  concile  de 
Meaux  *  où  furent  renouvelés  les  Capitulaires  de  Cologne,  de  Thion- 
ville,  de  Lâuriac  et  de  Beauvais,  auxquels  on  iqouta  cinquante-cinq 
canons.  Voici  ce  que  nous  y  trouvons  de  remarquable  : 


*  Goncll.  Meld.;  apud  SIfoim  op»  clu,  *  p.  95  ad  p.  59. 
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«  Le  roi  devra  accorder  une  plus  grande  liberté  aux  évéques 
pour  remplir  leur  ministère ,  surtout  pendant  l'Avent  et  le  Carême. 
Les  princes  permettront  aux  évéques  de  tenir,  deux  fois  ou  au  moins 
une  fois  Tannée,  les  conciles  provinciaux  et  les  synodes  diocésains , 
parce  que  la  confusion  qui  règne  dans  les  choses  temporelles  ne 
doit  pas  empêcher  les  prêtres  de  se  réunir  pour  prendre  soin  des 
choses  religieuses.  On  doit  empêcher  les  chorévêques  de  conférer 
les  Ordres  majeurs.  Il  est  convenable  que  les  prêtres  viennent,  en 
temps  opportun,  visiter  les  évéques  et  leurapportent  des  présents;  les 
titres  candinaux  qui  sont  dans  les  villes  et  les  faubourgs  sont  à  la 
disposition  de  Tévéque  ^  » 

Les  cures  étaient  alors  appelées  titres ,  et  les  cures  de  villes  ti- 
tres cardinaux  j  d'où  on  donnait  le  nom  de  prêtres  cardinaux  aux 
curés  de  ville.  Les  titres  de  Rome  ont  seuls  conservé  le  nom  de  ti- 
tres cardinaux  '. 

a  Le  roi,  continuent  les  Pères  du  concile  de  Meaux  ',  ne  devra 
recevoir,  pour  le  service  de  sa  chapelle,  aucun  chanoine  sans  le 
consentement  de  Tévéque  :  il  serait  bien  que  chaque  évêque  eût 
une  charte  scellée  du  sceau  royal ,  et  qui  lui  donnerait  le  droit  de 
requérir  main-forte  au  b^^oin.  »  Les  évéques  commençaient  alors 
à  recourir  à  la  force,  comme  le  pouvoir  civil,  dans  Texerdce  de 
leur  autorité.  Le  seigneur ^  en  leur  personne,  prenait  le  dessus  sur 
r évêque.  a  H  est  inconvenant  que  le  roi  abandonne  les  chapelles  de 
ses  maisons  royales  à  des  laïques  qui  en  emploient  les  revenus  à 
nourrir  leurs  chiens  ou  leurs  concubines.  Ces  chapelles  devraient 
être  confiées  à  des  clercs  qui  en  auraient  soin  et  en  emploieraient 
les  revenus  à  secourir  les  pauvres  et  les  voyageurs.  » 

Le  canon  trente-quatrième  défend  de  s'écarter,  dans  l'interpréta- 
tion des  Saintes-Écritures ,  du  sens  admis  généralement  par  les 
saints  Pères,  et  ordonne  de  réprimer  la  présomption  de  certains 
moines  qui  enseignaient  des  nouveautés.  Enfin,  le  canon  soixante- 
dix-septième  ordonne  de  célébrer  les  fêtes  de  Pâques  pendant  huit 
jours. 

Les  règlements  du  concile  de  Meaux  furent  adoptés,  l'année  sui- 
vante,  dans  un  concile  très  nombreux  qui  se  tint  à  Paris;  il  ne 


*  ConcIL  Meld.;  apud  Slrm.,  op.  cit.,  c.  28,  33,  6&,  ftS,  54. 
'  C*est  pour  cela  qu'on  donne  toujours  aux  cardinauz-prétresle  Ulre  d*une  des 
paroisses  de  Rome.  Ils  en  sont  censés  les  titulaires. 
S  CondL  Mcld.,  c.  58, 71,  75. 
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B'était  trouvé  y  à  Meaux^  qae  Wénilon  de  Sens,  Hincmaf  de 
Reims  et  Rodulf  de  Bourges  ,  avec  leurs  suffragants.  Gundebald, 
métropolitain  de  Rouen  *,  Urgmar  de  Tours  et  Amolon  de  Lyon', 
avec  leurs  sufiDragants,  se  trouvèrent  avec  eux  au  concile  de  Paris 
qui  fut  ainsi  composé  des  évéques  de  six  provinces. 

Karl  y  la  même  année,  convoqua  un  plaid  général  extraordinaire 
à  Epemai  ',  et  y  proposa  les  décrets  des  conciles  de  Meaux  et  de 
Paris  à  l'adoption  des  seigneurs.  Ceux-ci  eurent  si  peu  d'égards  aux 
admoDÎtious  des  évéques,  est-il  dit  dans  les  Annales  de  saint  Ber- 
tin,  que  jamais  peut--étre  la  dignité  pontificale  ne  reçut  un  si  grand 
affront  qu'en  cette  assemblée.  Les  évéques  en  furent  chassés,  et  les 
seigneurs  firent  un  choix  de  canons  qu'ils  leur  envoyèrent  en  dé- 
clarant que  c'étaient  les  seuls  que  le  roi  et  eux  observeraient  ^.  C'é- 
tait une  de  ces  réactions  fougueuses  dont  nous  avons  parlé. 

Les  évéques  du  concile  tenu  à  Paris  en  846  confirmèrent ,  à  la 
requête  de  Pascbase-Ratbert,  abbé  de  Corbie,  les  privilèges  de  ce 
monastère  touchant  la  liberté  des  élections. 

Ou  possède  encore  la  charte  de  ces  privilèges  '.  Paschase-Ratbert 
était  abbé  depub  deux  ans  lorsqu'il  l'obtint  ;  c'était  '  un  des  hom- 
mes les  plus  remarquables  de  l'époque.  Long^temps  modérateur  de 
l'école  sous  les  abbés  Adalhard  et  Wala,  il  avait  fortement  contri- 
bué à  donner  au  monastère  de  Corbie  la  haute  réputation  dont  il 
jouissait  au  ix.*  siècle. 

Paschase^Ratbert  fit  plusieurs  ouvrages.  Le  plus  célèbre  est  celui  qui 
a  pour  titre  :  Du  corps  et  du  sang  duSeigneur  ''.  Il  l'adressa  à  Warin, 
surnommé  Placidus,  abbé  de  la  Nouvelle-Corbie ,  et  son  disciple. 

Pasçhase-Ratbert  écrivit  son  ouvrage  d'un  style  simple  en  fiiveor 


4  PrabU  GondL  Moid.  \  apud  Stnn.,  p.  t8,  M. 
s  GapHi  Spaniac«(  apnd  Slrm.,  p.  03. 
i  Aanst  Btrilnéi  ad  ana  a^d. 

*  CapiL  Sparoac  ;  apud  Slrm.,  loc  dL 
«  Apud  Sirm.,  ep«  dt.,  p.  68  «t  Ml. 

•  n  aralt  ëlé  életé  dans  le  monastère  de  N.-D.  de  Solssons  et  par  1â  charité  des 
religieuses.  l\  fut  très  estimé  de  Hludwig-le-Picux  et  très  cher  à  Fabbé  Wala, 
comme  nous  l'avons  remarqué.  (  V»  Hist.  lltt.  de  France,  t.  ▼.) 

T  Pa^ch.  RaU>.,  De  corp.  et  sang.  Dominl  In  Eucharlst.  Biblioth.  SS.  PP., 
t.  «r.  (Edlt  Lngd.)  —  Lorsque  Paschase-Ratbcrt  dédia  ce  traité  à  WarIn,  oa 
dernier  était  déjà  abbé  de  là  Nouvellc-Corble,  ce  fut  par  conséquent  après  8M. 
Paachase  dit  lui-même  qu'il  publia  son  traité  poOf  H  t>f^^1^e  fois  pendant 
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de  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  instraits  des  lettres  humaines  et  qui 
habitaient  le  monastère  de  la  Nouvelle-Corbie.  Son  but  était  princi- 
palement de  fkdliter  l'instruction  des  jeunes  Saxons  que  l'on  y  éle* 
vait.  L'ouvrage  n'est  point  polémique,  mais  purement  dogmatique. 
L'auteur  y  expose  simplement  la  doctrine  de  l'Église  et  enseigne 
principalement  trois  choses  :  que  l'Eucharistie  est  le  vrai  corps  et  le 
vrai  sang  de  J.-€.  ;  que  la  substince  du  pain  et  du  vin  n'y  demeure 
plus  après  la  consécration ,  et  que  le  corps  enoharistiqne  de  J.-^S. 
est  le  même  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie.  Il  est  impossible  de  parler 
plus  clairement  que  ne  le  fait  Paschase-'Ratbert  sur  chacune  de  ces 
questions. 

«  Il  faut  croire,  dit-il  ^ ,  qu'après  la  consécration  ,  ce  qtii'jparatt 
encore  du  pain  et  du  vin  n'est  cependant  autre  chose  que  la  chair 
et  le  sang  de  J.-G.  La  vérité  même  l'a  certifié  à  ses  disciples  par 
ces  paroles  :  a  C'est  ma  chair  pour  la  vie  du  monde,  b  Le  sacrement 
de  l'Eucharistie  est  en  même  tenip8i;^Yif  et /l^r«;  vériié,  parce  qu'il 
contient  réellement  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  J.-G.;  et  figure, 
parce  que  le  prêtre ,  en  immolant  tous  les  jours  l'agnean  sur  l'au- 
tel, rappelle  le  souvenir  du  sacrifice  que  J.-^.  a  ofiert  une  fois  sur 
la  croix.  Le  changement  qui  se  (ait  sur  l'autel  s'opère  par  fa  vertu 
de  cette  parole  :  a  Hoc  est  corpus  memn ,  ceci  est  mon  corps ,  parce 
qne  c*est  une  parole  divine  et  toute-puissante.  C'est  aussi  par  cette 
autre  parole  :  et  Hic  est  sangids  meus ,  ceci  est  mon  sang,  »  que 
ce  qui  était  auparavant  vin  et  eau  devient  sang  et  le  même  sang  qui 
a  été  donné  aux  disciples.  Si  vous  me  demandez  la  raison  de  ce 
mystère,  je  n'en  ai  d'autre  à  vous  donner  que  la  puissance  et  la 
volonté  de  J.-C. ,  et  ma  foi  est  lànlessus  tonte  ma  science.  » 

Personne,  à  l'époque  où  écrivait  Pascbase»Ratbert,  ne  contesta  ce 
qu'il  disait  de  la  présence  réelle  et  du  changement  de  substance  ou 
transubstantiation  qui  s'opère  dans  le  sacrement  de  lËueharistie; 
mais  en  disant  que  cr  le  corps  de  J.-C. ,  réellement  présent  dans 
l'Eucharistie,  était  la  même  chair  qui  est  née  de  la  Vierge,  la  même 
qui  a  soutTert  sur  la  croix  et  qui  est  sortie  glorieuse  du  tombeau ,  »  il 


rexU  de  Wala,  c'est-à-dire  en  831«  Ceux  qui  ont  prétendu  qu'il  avirit  été  pu- 
blié en  818  se  sont  donc  trompés.  I^a  deuxième  édition  fut  dédiée  à  Karl-le- 
Gbauve  vers  Tan  8A6.  Pascbase-Ratbert  composa  plusieurs  autres  ouvrages, 
entre  autres  un  commentaire  très  long  sur  saint  Mathieu  et  uu  commeutiire 
de  plusieurs  psaumes  et  sur  les  lamentations  de  Jérémlc. 

4  Pasoli.  IUitb,^D«corp.  eiaaag.,  paselin. 
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donnaliea  àuBe  discussion  importanie.PIasiears  Pères  de  l'Église, 
saint  Ambroise  en  particolier,  avaient  bien  parlé  de  la  même  ma- 
nière et  on  ne  s'était  pas  mépris  sur  la  valeur  de  leurs  expressions  ; 
mais  au  ix.*  siècle,  la  dialectique  d'Aristote  qui  commençait  à  être 
beaucoup  étudiée  avait  introduit  dans  le  langage  scientifique  une 
précision  qui  dégénérait  parfois  en  un  pédantisme  ridicule  et  faisait 
trouver  des  difficultés  dans  les  protN)flitions  les  plus  simples. 

On  ne  trouva  donc  pas  fort  juste  de  dire  que  le  corps  eucharis* 
tique  fût  le  même  que  le  corps  né  de  la  Vierge,  et  on  trouva  qu'il 
en  difiérait  quant  à  la  manière  d'être. 

Amalaire ,  qui  publia  son  Traité  des  offices  ecclésiastiques  en 
même  temps  que  Pascbase-Ratbert  publiait  pour  la  première  fois 
son  Traité  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur^  avait  fait  de  subtiles 
distinctions  sur  trois  nianières  détre  qui  pouvaient  convenir  au 
corps  de  J.-G.  ^ 

Ce  qu'il  disait  n'attaquait  en  rien  le  dogme  catholique  de  la  pré- 
sence réelle,  mais  pouvait  donner  lieu  à  d'interminables  discussions, 
comme  tout  ce  qui  est  de  pure  subtilité.  Florus  ',  diacre  de  Lyon, 
entra  donc  en  lice  contre  Amalaire  et  le  dénonça  dans  un  concile  où 
se  trouvaient  Drogon  de  Mets ,  Hetti  de  Trêves,  Aldric  du  Mans, 
Alberic  de  Langres  et  Rabaa ,  abbé  de  Fulde  ;  ces  savants  per- 
sonnages ne  condamnèrent  point  Amalaire  et  donnèrent  au  con- 
traire à  ses  ouvrages  des  éloges  mérités.  Florus  ne  se  tint  pas  pour 
battu  et  dénonça  de  nouveau  Amalaire  aux  Pères  d'un  concile  qui 
se  tint  à  Quiercy.  Ceux-ci  ayant  demandé  au  célèbre  liturgiste  s'il 
pouvait  appuyer  ses  opinions  sur  quelques  passages  des  Pères,  et 
celui-ci  ayant  déclaré  franchement  qu'il  ne  le  pourrait ,  ses  subti- 
lités furent  déclarées  dangereuses  '. 

Pour  peu  qu'on  examine  les  paroles  d'Amalaire ,  il  est  facile  de 
se  convaincre  qu'il  n'attaquait  pas  le  moins  du  monde  la  présence 
réelle  du  corps  de  J.-C.  dans  l'Eucharistie.  II  parle  au  contraire  de 
ce  dogme  de  la  manière  la  plus  claire  ^. 


«  De  Oniciis  Eccl.,  llb.  3,  c  26. 

3  n  n*y  eut  entre  Florus  et  Amalaire  qu'une  simple  discussion  liturgique.  Fie- 
ras amtt  fait,  comme  Amalaire,  un  traité  de  la  Messe. 

s  Hist.  Htt  de  France,  L  v. 

4  Usscrlus,  savant  protestant,  en  convient ,  mais  11  ajoute  que  ce  fut  pour  cela 
qu'il  rat  condamné  au  concile  de  Quiercy.  Usserlus  a  oublié  de  dire  où  il  anit 
trouvé  ce  fait. 

Bloodel,  nlnlttre  protesttnt «  qui  »  fUt  Pasdfeas^^Ratbert  ftateur  du  dogne  de 
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Le  troidèiDe  livre  surtout  des  Offiœs  eocléncLSiiques  *  est  rempli 
de  témoignages  formels  en  fi&veur  de  la  foi  catholique. 

Dans  sa  lettre  à  Gunthar,  Amalaire  ne  s'exprime  pas  mmns  clai- 
rement. Ce  jeune  homme  lui  avait  reproché  de  communier  trop 
souvent  et  de  cracher  peu  de  temps  après  avoir  communié.  Ama- 
laire, pour  répondre  à  ce  second  reproche,  dit  qu'il  avait  un  tempé- 
rament lymphatique  et  que  c'était  pour  lui  une  nécessité  de  cracher 
souvent  ;  c'est  pourquoi ,  ajoute-t-41,  si,  malgré  ses  précautions,  il 
crachait  quelque  parcelle  de  l'Eucharistie,  Dieu  ne  lui  en  ferait  pas  un 
crime  ;  et  du  reste,  l'essentiel  est  de  recevoir  le  corps  de  J.-C.  avec  un 
cœur  pur.  Quant  au  premier  reproche,  Amalaire  répond  à  Gunthar 
que  les  anciens  canons  ordonnaient  de  communier  chaque  fois 
qu'on  assistait  au  saint  sacrifice  on  de  déelarer  la  raison  pour  la- 
quelle on  s'en  abstenait. 

c  Vous  avez  suivi ,  lui  dit-il  ^,  le  conseil  de  Gennade  de  Marseille 
qui  exhorte  les  fidèles  k  communier  tous  les  dimanches,  apparem- 
ment parce  qu'il  n'avait  pas  coutume  lui-même  de  communier  tous 
les  jours.  C'est  plutôt  saint  Augustin  qu'il  faut  consulter.  Ce  saint 
docteur,  parlant  de  ceux  qui  communient  tous  les  jours  et  de  ceux 
qui  ne  croient  pas  pouvoir  le  fkire  tous  les  jours,  dit  qu'ils  ne 
doivent  pas  se  condamner  les  uns  les  autres.  » 

Amalaire  ne  doutait  point ,  et  avec  raison ,  des  sentiments  de  saint 
Augustin  sur  la  présence  réelle.  Il  n'en  fut  pas  de  même  d'un  jeune 
moine  nommé  Frudegarde ,  pour  lequel  certaines  expressions  du 
saint  docteur  étaient  une  occasion  de  trouble  et  d'inquiétude.  Fru- 
degarde *  était  disciple  de  Paschase-Ratbert  et  il  lui  écrivit  pour  lui 


la  présence  réelle  et  de  la  transobstanttatlon ,  prétend  que  le  concile  de  Qulercy, 
Flonis  et  Amalaire,  furent  les  adversaires  de  Paschase.  Ces  différents  personna- 
ges avaient  des  opinions  contradictoires ,  mais  peu  Importe  à  Blondel.  Dans  le 
désir  de  trouver  des  adversaires  k  Paschase-Ratbert,  il  enregistre  la  plupart  des 
liommes  célèbres  de  cette  époque.  Une  chose  certaine ,  c'est  que  personne  n'a 
contesté  ce  que  Paschase-Ratbert  a  dit  de  ia  présence  réelle,  excepté  peut-Hr€ 
Jean  Scot.  Blondel  n*a  rien  compris  ft  la  discussion  qui  eut  Heu  au  n.*  siècle  aa 
si^et  de  l'Eucliaristle. 

«  r.  surtout  le  ehap.  îft  du  8.*  livre. 

s  Amal.,  Epist  ad  Gunth. 

>  Blondel  s'est  bâté  de  mettre  Frudegarde  parmi  les  adversaires  de  Pascbase- 
Ratbert,qtticombatUrent  vaillamment  contre  rinventlon  de  oet  abbé.  Uiaul  avoir 
de  la  bwm€  voUmié  pour  fair$  rblstolre  de  cette  manière. 
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exposer  les  textes  de  »ai&t  AngtisHn  qall  croyait  contraires  k  la 
présence  réelle. 

L'abbé  de  Gorbie  lui  répondit  très  sagement  que  pour  entendre 
ces  textes  obscurs  de  saint  Augustin ,  il  fallait  les  rapprocber  de  cent 
où  il  parlait  plus  clairement ,  et  que  de  cette  manière ,  il  verrait  bien- 
tôt que  le  saint  docteur  admettait  certainement  la  présence  rédie.  Il 
lui  cite  en  particulier  ces  paroles  tirées  d'un  de  ses  sermons  :  «  Dans 
le  pain  eucbaristique,  recevez  ce  qui  a  été  suspendu  sur  la  croix,  et 
dans  le  calice,  ce  qui  a  coulé  du  côté  de  J.^.  »  Paschase-Ratbert 
joignit  à  cette  lettre  un  extrait  de  son  commentaire  sur  saint  Ma^ 
thieu,  où  il  parle  de  rEucbaristie. 

Lorsque  Pa8chas&-Hatbért  eut  publié  pour  k  secondé  fols  son 
traité  de  TEucharistie  vers  l'an  844 ,  on  agita  de  nouveau  dans  les 
écoles  théologiques  la  question  non  pas  de  la  présente  réêlk  y  mus 
de  la  manière  d'étra  ou  de  h  forme  du  corps  eucharistique  de  J.-C. 

Le  monastère  de  Gorbie  possédait  alors  un  homme  de  haute  capa*> 
cité  nommé  Ratramn.  Ce  moine  affectionnait  surtout  les  questions 
difQciles  *  et  ardues  et  s'était  trouvé  eti  désaccoid  avec  son  aUbé  sur 
la  question  de  la  naissance  de  J.*G«  Ratnamn  y  sans  attaquer  les 
prérogatives  virginales  de  la  sainte  Mère  de  J.-G. ,  prétendait  que 
la  naissance  du  Dieu-bomme  s'était  opérée  d'une  manière  naturdle. 
Paschase-Ratbert  fit  un  livre  pour  le  réfuter  et  prouver  que  cette 
naissance  s'était  opérée  d'une  manière  suroaturelie  est  miracu- 
leuse^. Ratramn  fut  vaincu  dans  cette  lutte,  quitta  Gorbie  el  se 
retira  au  monastère  de  Ferrières,  auprès  du  célèbre  abbé  Loap»  son 
ami.  Loup  écrivit  à  Paschase-Ratbert  pour  le  réconcilier  avec  son 
disciple  *  ;  mais  le  saint  abbé  de  Gorbie  mourut  vers  cette  époque  et 
Ratramn  attaqua  son  opinion  touchant  le  corps  eucharistique  de 
J.-G.  KarMe-Chauve,  qui  aimait ,  malgré  ses  guerres  et  les  soins 
qu'il  donnait  à  radministration  de  son  royaume»  à  s'occuper  de 


<  Ratramn  avait  eo  une  discussion  avec  un  moine  dont  on  Ignore  le  nom  eiqtii 
luréteadait  que  tous  les  hommes  n'avaient  qu'une  seulo  e(  mteM  ame*  (  K  Htot. 
lltt.  de  France  par  les  Bénéd.,  t.  iv,  p.  25S,  350.) 

s  V,  D.  Luc  d'Acberl,  Spicileg.,  1. 1«  nov.  edlL)  Pascli.  IUtb.»Ds  Paru  Vtfg.; 
Ratramn.,  De  Nativit.  Christi. 

>  Loup  écrivit  trois  lettres  à  Paschase-Ratbert  (Lup.,  Eplst.  5S.  57,  58).  Nous 
croyons  que  le  moine  dont  tT  parle  était  Ratramn*  Il  était  Ifé  avec  ce  dernier, 
comme  on  te  volt  par  une  lettre  (iu*R  lui  adressa  et  qui  nota  a  été  conservée 
(Lup.,EpisL70). 
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questions  de  théologie  et  de  philosophie ,  et  qui  avajt  lu  l'ouvrage 
de  Paschase-Ratbert ,  voulut  que  Ratramn  mît  aussi  ses  opinions 
par  écrit.  Telle  fut  l'occasion  du  livre  du  savant  moine  intitulé  | 
comme  celui  de  Paschase  :  Du  corps  et  du  sang  du  Seigneur  ^ 

Après  avoir  expliqué  les  termes  dont  il  doit  se  servir,  Ratramn 
pose  clairement  les  deux  questions  qu'il  se  propose  de  résoudre.  La 
première  est  celle-ci  :  a  Le  corps  et  le  sang  que  les  ûdèles  reçoivent 
à  l'Église  s'opèrent-ils  en  mystère  ou  en  vérité  ^  c'est-à-dire  de 
manière  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  mystique  qui  ne  puisse  être 
aperçu  que  des  yeux  de  la  foi.  Ou  bien  tout  s'y  opère-t-il  d'une  ma- 
nière tellement  évidente  que  les  yeux  du  corps  découvrent  aussi 
bien  que  les  yeux  de  la  foi  ce  qui  s'opère,  » 

Ratramn  répond  qu^il  y  a  quelque  chose  de  mystique  dans  la 
manière  dont  le  mystère  eucharistique  s'opère  et  qull  n'est  acces- 
sible à  nos  sens  que  par  les  accidents  ou  espèces  '.  Ces  espèces  ou 
apparences  sont  celles  du  pain  et  du  vin ,  tandis  que  la  substance , 
visible  seulement  pour  les  yeux  de  la  foi  y  est  celle  du  corps  et  du 
sang  du  Seigneur. 

Ratramn  se  pose  ensuite  cette  seconde  question  :  a  Le  corps  que 
l'on  reçoit  à  l'autel  est-il  celui  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie  et  qui 
a  souffert?» 

C'était  sur  ce  point  qu'il  voulait  attaquer  Paschase-Ratbert.  Il 
fait  donc  une  distinction  subtile  que  n'avait  pas  faite  le  pieux  abbé 
de  Corbie  :  selon  Ratramn,  le  corps  eucharistique  est  bien  le  même 
subsiantiellemenl  que  le  corps  né  de  la  Vierge,  mais  il  n'est  pas  le 
même  aoàdenMlementf  c'est-à-dire,  quant  à  la  forme ^  k  la  tna* 
fiière  d'^re  et  aux  attributs  dont  il  est  doué.  Il  n'attaquait  ni  la 
présence  réelle  ni  la  transubstantiation;  au  contraire,  tout  dans 
son  livre,  le  titre  même,  prouve  qu'il  ne  songeait  pas  à  les  cour 
tester;  il  dit  positivement  qu'il  regarde  comme  un  crime  la  seule 
pensée  de  nier  la  présence  réelle  *.  La  discussion  roulait  donc  sur 


<  Batram.,  11b.  De  copp.  et  sang.  Dom.  (  r.  Natal  Alet.,  t.  M,  di*s.  13.) 
2  Le  mot  efpèee,  spccies^z  été  traduit  par  le  motfigure  ou  par  d^autros analogues, 
par  les  protestaniA,  On  conçoit  qu'avec  cette  méthode  ou  puisse  trouver  blea  des 
phrases  opposées  au  dogme  caUiuiique  dans  les  ouvrages  le»  plus  orthodoxes.  U 
éuit  facile  surtout  d'en  Uouvcr  dans  le  livre  de  Ilatramo«  où  U  se  proposait  de 
traiter  une  quesUoo  aussi  subtile 
S(hip«««coiiaall»rsiirotpoUit,Bi|ri»tt^lesa.«*  Q,  10  et  ta  de  son  Mtnrei 
U  est  bien  étonnant  que  le  Hv rc  de  Ratramn  ait  été  abandonné  aux  ] 
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une  question  fout-à-fidt  secondaire,  et  fort  peu  importante  en  elle- 
même;  car  si  Paschase-Ratbert,  et  ceux  qui  avaient  parlé  de  l'Eu- 
charistie  comme  lui,  n'avaient  pas  fait  explicitement  la  distinction 
de  Ratramn,  elle  était  certainement  dans  leur  pensée. 

Le  livre  de  Ratramn  fit  du  bruit  et  tous  ceux  qui  se  flattaient 
d'avoir  tant  soit  peu  de  pénétration  voulurent  dire  leur  mot  sur  la 
question  qu'il  avait  soulevée.  Un  des  premiers  à  entrer  en  lice  fut 
Jean ,  surnommé  Scot  ou  Erigène  parce  qu'il  était  originaire  d'E- 
cosse. 

C'était  un  homme  peu  profond  mais  assez  instruit,  d'un  esprit 
singulier  et  systématique ,  et  qui  avait  le  talent  d'obscurcir  telle- 
ment les  questions  qu'il  voulait  traiter  qu'il  finissait  par  les  rendre 
à-peu-près  incompréhensibles.  II  affectait  une  pénétration  qui  n'é^ 
tait  ordinairement  qu'une  subtilité  puérile,  et  croyait  parler  de  tout 
d'une  manière  profonde,  parce  qu'il  ne  se  comprenait  peut-être  pas 
toujours  lui-mémè.  I 

Karl-le-Chauve,  qui  avait  hérité  de  Chariemagne  etdeHludwig-  | 

le-Pieux  l'amour  de  la  science ,  accueillit  l'Ecossais  dans  son  inti- 
mité, et  il  se  plaisait  à  lui  poser  des  questions  singulières,  afin  de 
s'égayer  des  réponses  originales  qu'il  donnait  toujours.  | 

Jean  Scot,  comme  on  le  pense  bien,  voulut  surpasser  Ratramn  j 

en  subtilité,  et  au  lieu  de  voir  comme  lui  un  corps  eucharistique 
différent  seulement  quant  à  la  manière  d'être  du  corps  naturel  de 


comme  un  litre  hérétique.  On  y  trouve  certaioement  beaucoup  d'expressions 
dont  on  peut  abuser,  et  c'était  Inévitable  en  traitant  la  matière  comme  II  l'a  fait; 
mais  quand  on  examine  le  livre  en  lui-même  et  qu'on  a  égard  à  la  discussion  qui 
s'était  élevée  de  son  temps ,  ce  livre ,  si  obscur  en  apparence,  devient  claire.  Dés 
1559,  les  censeurs  des  livres  établis  par  le  concile  de  Trente  classèrent  le  livre  de 
Ratramn  parmi  les  livres  hérétiques.  Le  cardinal  Du  Perron  fut  du  même  a«1s  et 
fut  copié  depuis,  à  peu  près,  par  tous  ceux  qui  eu  parlèrent*  Les  théologiens  de 
Douai,  cependant,  dès  l'an  1571,  avaient  trouvé  cet  ouvrage  bon,  à  part  quelques 
expressions  qu'ils  n'entendaient  pas,  parce  que  la  question  historique  n'éiait  pas 
encore  oomplètementéclalrde.  En  1655,  de  Sainte-Beuve,  professeur  de  Sorbonne, 
/lit  le  premier  qui  se  déclara  ouvertement  pour  le  livre  de  Ratramn.  On  l'examina 
alors  d'un  peu  plus  près.  D/Mabillon  releva  une  foule'de  fausses  interprétaUoos 
que  les  protestants  lui  avalent  données  dans  leurs  traductions,  et  le  livre  du  savant 
moine  de  Corble  commença  à  être  réhabilité  comme  11  le  mérite.  Les  auteurs  de 
la  Perpétuité  de  ta  My  malgré  leur  science,  n'avalent  pas  une  Idée  Juste  du  livre 
de  Ratramn,  qu'ils  abandonnaient  à  cause  de  son  obscurité ,  et  n'avalent  pas 
parfaitement  compris  la  discussion  qui  s'éleva  au  ix.*  siècle  sur  l'Eacharistle. 
Leurs  advenalnh  BkmM  «  Attberlln,  etc. ,  etc. ,  la  c 
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J.-G.,  ne  Toalat  Toir,  dans  le  sacrement  derantd,  que  des  acddenis 
et  des  figures  *. 

Ascelin  ',  qui  nous  fidt  surtout  connaître  le  livre  de  Jean  Scot, 
dit  positivement  qu'il  se  propoAit  d'attaquer  la  foi  commune  sur  la 
présence  réelle ,  mais  qu'il  avait  soin  de  cacher  sa  pensée  sous  des 
apparences  d'orthodoxie.  Son  livre  était  diamétralement  opposé  à 
celui  de  Paschase-Ratbert.  A  peine  Jean  Scot  l'eut-il  publié  qu'un 
moine  de  Fleury,  nommé  Adrevald,  y  opposa  un  traité  tiré 
des  saints  Pères  '.  Il  est  probable  aussi  que  ce  fut  pour  le  réfuter 
que  le  savant  Haimon  ^,  évéque  d'Halbentat,  écrivit  son  Traité  de 
rEitcharistiey  dans  lequel  il  établit,  de  la  manière  la  plus  claire , 
les  dogmes  de  la  présence  réelle  et  de  la  transnbstantiation  attaqués 
par  Jean  Scot. 

Ce  sophiste  eut  quelques  partisans  '  ;  mais  son  erreur  fut  dédai^ 
gnée  de  tout  ce  que  l'Eglise  Franke  avait  alors  d'hommes  remar- 
quables ^. 


*  L'hérétique  Bérenger  avoua  que  le  livre  de  Jean  Scot  lui  a?aft  été  tris  nui- 
sible. Ce  livre  fut  condamné  en  lOSO  par  le  concUe  de  Vercell,  comme  nous  l'ap- 
prend Durand  de  Troarii,  et  condamné  au  feu  par  un  concile  de  Rome  de  lOStt. 
Le  savant  de  Marca  prétendit  que  le  livre  de  Jean  Scot  était  le  même  que  celui 
de  Ratramn,  et  cette  conjecture  fut  adoptée  par  les  savants  auteurs  de  ta  Perpé- 
tuité de  ta  Foi.  Mais  le  P.  Mablllon  et  le  P.  No«l«Alexandre,  entre  autres,  ont 
démontré  que  le  livre  de  Ratramn  était  différent  de  celui  de  Jean  Scot,  et  que  le 
premier  était  ortliodoxe.  (r.  Natal.  Alex.,  diss.  13,  t.  vi;  HIst.  lilL  de  France 
par  les  Bénéd.,  t  v,  p.  338  et  p.  434.) 

2  Ascelin.,  Epist«  ad  Berengar. 

>  Apud  D.  Luc  dAcheri ,  Spicileg.,  L  i,  nov.  edit 

*  Ibid,  —  Haimon  travailla  beaucoup  sur  l'Écriture-Salnte.  Il  composa  aussi 
un  abrégé  d'histoire  ecclésiastique  et  fut  un  des  plus  doctes  écrivains  de  l'épo- 
que. (V.  Hist  lut.  de  France,  t.  v,  p.  111  et  sulv.) 

s  Rincm.,  de  Prxdest.,  c.  31. 

*  Les  protestants  (K.  Perpétuité  de  ta  Foi)  ont  cherché,  on  comprend  poaiw 
quoi ,  ft  mettre  en  relief  Jean  ScoL  «Tous  les  historieus,  dlsent<41s,  lui  rendent 
le  téo:oignage  d'avoir  été  un  personnage  de  grand  esprit  et  de  grande  éloqaence, 
docteur  consommé  en  toute  littérature,  prêtre  et  moine  très  saint,  abbé  d'un 
monastère  de  fondation  royale.  Ils  disent  même  qu'on  vit  une  lumière  mlracu^ 
leuse  sur  le  lieu  où  il  avait  été  tué.  Ce  qui  obligea  les  moiiMS  de  te  transporter 
dans  la  grande  église  et  de  lullaire  un  honorable  tombeaa  auprès  de  l'autel,  avec 
cette  épitaphe  :  «  Ci  git  Jean,  le  saint  phikMopbe  qui,  ea  n  vie,  fbt  enridil 
9  d'une  merveilleuse  doctrine,  et  qui ,  enfla ,  «at  l'hoaneur  de  iwmter,  par  le 
»  martyre,  au  royaume  du  Christ.  » 

Les  protesunts  ont  confondu  Jean  Scot  avec  Jeaoi  abbé  d'Altbeair*  'saa  8oot 
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L'opaiea  do  Ratrunti  qui ,  «ii  fond,  Ma  la  même  que  celle  de 
Paschase-Ratbert ,  et  diSërente  seulement  dai^  reiprestton,  fut 
mieux  reçue  deB  savants  et  adoptée  en  particulier  par  Raban- 
Maor  *,  ce  qui  ne  oontribua  pas  pe#à  le  mettre  en  faon&ear. 

La  lettre  de  Raban  à  Héribald  d'Auxerre  ne  laisse  aucun  doute 
sur  la  nature  de  la  diseussion  qui  s'éleva  au  ix.*  siède  au  sujet  du 
livre  de  Pascbase-Ratbert«  Sa  lettre  à  Ëlgil,  abbé  de  Pnim ,  qui 
l'avait  consulté  sur  le  même  sujet ,  est  encore  plus  daire  ^ 

n  eommettce  par  y  établir  la  présence  réelle  comme  un  point  fon- 
damental de  la  foi  catholique  qui  ne  peut  être  nié  que  par  les 
infidèles^  et  n'attaque  Pascbase  que  sur  ses  expressions.  Il  montre  eu 
particulier  que  J.*^.  ne  souffre  pas  de  nouveau  autant  de  fds  qu'on 
célèbre  les  saints  mystères.  C'était  là  une  des  conséquences  exagé- 
rées que  l'on  lirait  des  paroles  de  Paschase-Ratbert  et  une  des  indi- 
cations les  plus  précieuses  pour  nous  faire  apprécier  la  controverse 
eucharistique  du  ix.*  siècle.  Plusieurs  exagéraient  le  dogme  de  la 
présence  réelle  jusqu'à  n'y  rien  admettre  de  figuratif.  Les  auteurs 
les  plus  sages  y  en  admettant  comme  tous  les  catholiques  la  présence 
réelle  9  reconnaissaient  cependant  avec  raismi  que  le  corps  eucharis- 
tique n'était  pas  le  même  quant  à  certains  attributs  et  à  la  manière 
éPéire  et  que  son  immolation  était  figurative. 

Raban  fit  trop  d'honneur  à  l'Ëglise  par  sa  science  et  sa  sainteté 
,pour  que  nous  ne  lui  consacrions  pas  une  étude  spéciale. 


ne  fut  jamais  ni  moine  ni  élc?é  aux  Ordres,  disent  les  savants  auteurs  de  Vnit- 
toire  littérairt  de  France  (U  r,  p.  ftis) ,  et  il  n*en  faudrait  pas  davantage  pour  le 
distinguer  du  docte  Jean,  né  «a  Saxe,  que  le  roi  Effrld  appela,  vers  886,  de  France 
en  Angleterre^  et  qui ,  après  avoir  été  chapelain  de  ce  prince,  devint  abbéd'AI- 
theoay  ei  fut  cruellement  misa  mort,  ce  qui  le  fit  tionorerconme  martyr.  Ce  qui 
a  contribué  ft  faire  confondre  deux  hommes  si  diOércnts,  c'est  surtout  le  nom  de 
Sophiêia  ou  de  sage  donné  à  Tabbë  d'Althenay.  L'historien  contemporain  Asser, 
qui  a  fait  l'énumératlon  des  savants  qu'EifrId  appela  en  Angleterre,  parle  bien 
«le  Jean  d'Althenay  et  ne  dif  rien  de  Jean  Scot  NoSl-Alexandre  a  surtout  bien 
édalrd  ces  dlflknltés;  t.  vi,  diswru  14. 

*  Ob  volt  par  sa  lettre,  à  Héribald  d'Atrrerre,  quMI  avait  été  consulté  sur  ee 
point  par  cet  évêqve  et  par  Eigil ,  abbé  de  Prum ,  et  qnMl  embrassa  Poplnion  de 
BMrMBn.  Anaal  Btondet,  Adèle  à  sa  manie ,  se  hâte-t-tl  de  foire  de  ces  trois  per» 
eonnaiesantsnt  d'enaanlsde  la  présenee  réelle  et  de  Pasebase-Ratbert.  Le  fait 
aaique  les  immenaes  oavieges  de  Raban  sont  remplis  des  témoignages  les  plus 
^Sirs  en  feveor  de  U  fol  catboUqae ,  et  qu'il  ne  songe  même  pas  S  l'attaquer 
4Mm  ie  psssijp  qui  a  décidé  Blondel  A  le  nettra  parmi  les  MlTersalres  de  Pas- 


•  Apad  HsMIIm  Aet,  t.  vr. 
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Après  UToif  été  devé  fiu  monastèra  de  Fulde,  Raban  s'était  rendu 
à  l'école  de  Saint-Martin  de  Tours ,  comme  nous  l'avons  dit  y  afin 
d'y  suivre  les  leçons  d'Alcuia.  De  retour  à  Fulde  après  deux  ans 
d'absence  y  il  fut  nommé  modérateur  de  l'école  et  professa  avec  tant 
d'éclat  que  l'on  accourait  à  Fulde  comm^  auparavant  à  Saint<^Mar* 
tin.  Walafrid-Sfrabon  et  Loup ,  qui  firent  la  gloire  des  écoles  de 
Ricbenow  et  de  Ferrières ,  reçurent  ses  leçons  et  il  forma  un  grand 
nombre  d'autres  disciples  qui  se  distinguèrent  par  leurs  écrits.  Nous 
avons  dit  comment  Tabbé  Ratgaire  avait  forcé  Raban  d'abandonner 
ses  livres  pour  travailler  à  la  reconstruction  du  monaatère*  Ëigii , 
ayant  remené  à  Fulde  la  paix  et  les  études,  Raban  reprit  ses  leçons 
et  iîit  élu  abbé  après  la  mort  de  saint  EigiK  Pendant  vingt  ans,  il 
gouverna  son  monastère  avec  beaucoup  de  sagesse,  et  ce  fiit  surtout 
alors  que  Fulde  acquit  sa  baute  réputation  de  science  et  de  régular 
rite. 

En  842 ,  il  abdiqua  la  charge  d'abbé  et  se  retira  au  mont  Saint- 
Pierre  ,  petite  solitude  k  quelque  distance  de  Fulde,  afin  de  ne  plus 
s'occuper  que  de  l'étude  et  de  la  prière.  Il  y  était  depuis  cinq  ans , 
lorsqu'il  fut  élu  arcbevéque  de  Mayence  \ 

Raban  fut  sans  contredit  un  des  hommes  les  plus  étonnants  de 
son  siècle  et  on  en  trouve  même  peu  dans  les  annales  de  l'humanité 
qui  l'aient  surpassé  en  érudition. 

On  peut  classer  ses  œuvres  en  quatre  catégories  principales  : 
œuvres  scientifiques,  philologiques^  tbéologiques  et  poétiques. 

En  tête  de  ses  œuvres  scientifiques ,  il  &ut  placer  son  grand  et 
magnifique  ouvrage  De  Vmverso  ,  De  l'Univers  ou  plutôt  De  tout. 
C'est  le  premier  exemple  de  ces  vastes  recueils  encyclopédiques  que 

{produisit  le  moyen-âge  et  dont  on  soupçonne  à  peine  de  nos  jours 
'existence.  Celui-là  mérite  vraiment  son  titre  et  l'auteur  y  parle  de 
tout. 

De  Dieu  d'abord,  delà  sainte  Trinité  et  des  êtres  surnaturels  ou  des 
anges.  C'est  le  sujet'du  premier  livre.  Dans  les  trois  suivants  il  passe 
en  revue  toutes  les  catégories  d'hommes  qui  ont  passé  sur  la  terre, 
comme  les  patriarches ,  les  prophètes,  les  apôtres ,  les  martyrs ,  les 
clercs,  les  moines,  les  simples  fidèles,  les  hérétiques.  Après  quelques 
pensées  générales  sur  la  foi,  il  parle  dans  le  cinquième  Uvre  des 


*  n  gouverna  PËglIse  d^  Mayence  pendant  buU  ans  et  movnil  te  4  Mvaier  a50, 
comme  nous  le  dirons  en  aou  Ueu. 
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principales  sources  oh  on  doit  la  puiser  :  l'ancien  Testament ,  les 
Ëvan^es,  les  actes  des  conciles. 

Après  avoir  parconni  les  régions  âevées  de  la  rdigion ,  Raban 
commence  k  étudier  la  nature.  L'homme  se  présente  d'abord  et  le 
sixième  et  le  septième  livres  sont  consacrés  à  l'étudier  sous  les  rap- 
ports anatomiqne  et  physiologique.  De  l'homme ,  l'auteur  descend 
aux  aàimaux  et  en  traite  dans  tout  son  huitième  livre.  Le  neuvième, 
le  dixième  et  le  onzième  forment  un  traité  complet  de  météorologie, 
et  Raban  y  parle  des  phénomènes  aériens,  aqueux  et  ignés.  Dans 
lea  douzième  et  treizième  livres ,  il  traite  de  la  terre  au  point  de  vue 
de  la  géographie  physique ,  et  au  quatorzième  il  parle  longuement 
des  édifices  religieux  et  civils  qui  en  décorent  la  surface.  Le  quin- 
zième et  le  seizième  livres  contiennent  des  notions  sur  la  philoso* 
phie,  la  poésie ,  la  mythologie  et  les  langues,  et  ainsi  se  trouvent 
complétées  ses  notions  de  géographie  générale. 

Après  avoir  étudié  la  terre  sur  sa  surface ,  Raban  l'étudié  en  elle- 
même  et  le  dix-septièrae  livre  est  consacré  à  la  minéralogie. 

Le  dix-huitième  traite  des  nombres,  des  poids  et  mesures  et  de 
la  musique  ;  le  dix-neuvième  de  l'agriculture,  le  vingtième  de  bi 
guerre  et  des  armes,  le  vingt-unième  de  l'art  de  bâtir  ;  enfin ,  le 
vingt-deuxième  des  ustensiles  mobiliers  et  aratoires. 

Sans  doute  que  ces  matières  si  multipliées  ne  sont  pas  approfon- 
dies dans  le  livre  de  Raban  ^  mais  son  livre  n'en  est  pas  moins  un 
monument  scientifique  de  premier  ordre  et  qui  suffirait  seul  pour 
immortaliser  son  auteur. 

Raban  composa  un  livre  spécial  sur  les  mathématiques,  et 
l'intitula  Du  calcul  *.  n  envisage  les  mathématiques  comme  la 
science  fondamentale  et  le  moyen  de  certitude  pour  les  connais- 
sances naturelles ,  puis  il  traite  de  l'^arithmétique ,  de  la  chro- 
nographie  et  enfin  de  l'astronomie  mathématique.  Raban  cite 
très  souvent  Pithéas  de  Marseille  dont  les  ouvrages  sont  perdus  au- 
jourd'hui. 

Les  œuvres  philologiques  de  Raban  sont  nombreuses  et  impor- 
tantes. 

n  composa  une  grammaire  empruntée  surtout  à  Priscien  et  un 


^  On  ne  le  troaTe  pas  dans  la  collection  des  œuvres  de  Raban.  Hais  on  nit 
par  ton  historien  et  son  diadple,  Bodolf ,  qu'il  l'avait  composé ,  ec  Baluie  l'a  po- 
Mié  an  t  !.•*  de  ses  jrrfcelteiwM. 
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glossaire  latin-tndesqae  de  tous  les  livres  de  rAocien  et  du  Nouveau 
Testament. 

Il  commenta  les  cinq  Livres  de  Moïse  y  les  Livres  des  Juges,  de 
Ruth  et  des  Rois,  les  Paralipomènesy  les  Livres  de  Judith  et  d'E^ 
ther;  les  Proverbes,  la  Sagesse  et  TEcclésiastique;  les  prophètes 
Jérémie  et  Ezéchiel\  les  livres  des  Macchabées,  Tévangile  de  saint 
Mathieu  et  les  épitres  de  saint  Paul. 

Ces  divers  commentaires  sont  pleins  d'érudition.  Raban  profite 
des  travaux  de  la  plupart  de  Pères  grecs  et  latins ,  de  Vhistorien 
Joseph ,  de  Philon  et  des  rabbins  juifs  ses  contemporains  ;  ce  qui 
prouve  qu'il  avait  immensément  lu.  Il  avait  tant  de  goût  pour 
l'étude  des  livres  saints,  qu'après  avoir  été  élevé  à  la  charge  d'abbé 
il  continua  d'en  donner  des  leçons  publiques  à  Fulde.  De  tous 
les  monastères  on  y  envoyait  les  moines  les  plus  distingués  pour 
suivre  ses  leçons,  et  c'est  ainsi  que  Loup  fut  envoyé  de  Ferrières 
et  Walafrid-Strabon  de  Richenow.  Les  empereurs  Hludwiget 
Hlother,  le  roi  Hludwig-le-Germanique,  les  évéques  Heistulf  et 
Otgar  de  Mayence,  Fréculf  de  Lizieux,  Humbert  de  Wirtzbourg; 
les  plus  doctes  abbés ,  comme  Hilduin  de  Saint-Denis ,  Loup  de 
Ferrières ,  Gérold ,  archidiacre  de  la  chapelle  du  palais ,  lui  deman- 
daient ses  commentaires.  C'est  à  la  sollicitation  de  ces  hommes 
célèbres  que  Raban  publiait  ses  cours  et  que  nous  sommes  rede*- 
vables  de  ses  immenses  travaux.  Hludwig-le-Germanique  surtout 
était  avide  des  ouvrages  du  célèbre  abbé  de  Fulde  et ,  outre  plu- 
sieurs commentaires  ,  il  lui  demanda,  pour  son  usage  particulier^ 
celui  de  tous  les  cantiques  qui  se  chantent  à  l'ofBce  de  iaudes , 
chaque  jour  de  la  semaine,  et  des  trois  cantiques  évangéliques 
qui  se  chantent  à  laudes ,  vêpres  et  compiles  du  dimanche. 

Plusieurs  auteurs  croient  que  Raban  avait  commenté  la  Bible 
tout  entière  et  citent  plusieurs  commentaires  qu'ils  pensent  devoir 
hii  être  attribués  ;  leur  sentiment  est  probable. 

Les  œuvres  théolo^ques  de  Raban  sont  considérables  ;  mais,  à 
part  son  grand  ouvrage  de  YInstUution  des  clercs  dont  nous  avons 
parlé  ^ ,  elles  ne  se  composent  guère  que  de  petits  traités  qui  ne 
sont  que  des  réponses  à  des  consultations.  Son  traité  de  Yame ,  sa 
lettre  à  Eigil  sur  V Eucharistie  et  ses  lettres  contre  Gothescalk  sont 
à-peu-près  les  seuls  ouvrages  où  il  s'occupe  de  théologie  dogma^- 


«  r.  sup.,  p.  SOS. 
m. 
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tique  ;  dans  les  autres  comme  dans  sa  lettre  à  Hàîbald  d' Auzerre , 

dans  ses  traités  des  vices  et  des  vertus  y  des  chorévéques  et  des 
pénitenoeSj  il  ne  parle  que  de  discipline  ecclésiastique.  Il  a  aussi 
quelques  ouvrages  de  théologie  mystique  comme  les  traités  de  k 
Vue  de  Dieu^  de  la  Pureté  du  cœur,  du  Combat  du  chrétien  et 
de  la  Passion  de  J.-C.  On  peut  placer  parmi  les  œuvres  théolo- 
giques de  Raban  un  recueil  d'homélies  qui  se  font  surtout  remar- 
quer par  leur  solidité  et  leur  exactitude. 

Ses  œuvres  poétiques  se  composent  d'un  grand  nombre  de  piè- 
ces diverses  y  la  plupart  sont  des  inscriptions  et  des  hymnes.  On 
trouve  parmi  ces  hymnes  le  Veni  Creator  que  d'autres  attribuent  à 
Charlemagne.  Mais  son  ouvrage  de  poésie  le  plus  curieux  incontes- 
tablement est  celid  qui  a  pour  titre  :  Des  louanges  de  la  Croix.  Ce 
traité  est  divisé  en  deux  Ùvresi  le  premier  contient  vingt-huit  fi- 
gures mystérieuses;  chacune  de  ces  figures  est  dessinée  sur  un  ta- 
bleau dont  le  fonds  est  couvert  de  lettres  alignées  de  manière  à  for- 
mer des  vers,  soit  qu'on  les  lise  horixontalement  ou  verticalement. 
Ces  vers  différents  forment  différents  sens ,  mais  toujours  convena- 
bles aux  figures  que  Ton  a  sous  les  yeux,  et  toujours  conformes  an 
sens  principal  de  la  pièce  de  poésie.  Le  second  livre  est  une  ex- 
plication en  prose  de  chacun  de  ces  singuliers  tableaux.  On  com- 
prend que  la  pensée  de  l'auteur  dût  être  enchaînée  d'une  manière 
étrange  dans  la  composition  d'un  tel  ouvrage  ;  il  contient  cependant 
de  grandes  beautés ,  et  si  on  peut  en  contester  l'utilité ,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  l'accepter  au  moins  comme  un  chef-d  œuvre  de  pa- 
tience et  le  fruit  d'un  travail  opiniâtre.  Les  difficultés  que  l'auteur 
eut  à  vaincre  suffisent  bien  pour  justifier  l'admiration  qu'ont  ma- 
nifestée les  plus  savants  hommes  pour  l'œuvre  prodigieuse  de  Ra- 
ban. Quand  elle  parut ,  ce  fut  un  événement  dans  le  monde  ;  les 
papes,  les  rois,  les  plus  célèbres  monastères  en  réclamèrent  des 
copies,  et  les  annalistes  de  Fulde  ^  ont  enregistré  son  envoi  à  Home 
comme  une  chose  digne  d'être  remarquée  :  a  En  l'année  844 ,  disent- 
ils,  Raban ,  philosophe  et  poète  que  ne  surpassa  aucun  des  poètes  de 
son  temps,  envoya  au  pape  Sergius,  pour  l'offrir  &  saint  Pierre, 
le  livre  qu'il  composa  en  l'honneur  de  la  sainte  croix;  ouvrage 
distingué  par  la  variété  des  figures  et  par  des  poésies  aussi  difficiles 
qu'admiraUee.  a 


4  AnnaU  FuMLi ad  aon.  844* 
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Tous  ees  ouvrages ,  dont  nous  avons  fiât  une  énumération  rapide 
et  incomplète  ^ ,  prouvent  bien  la  profonde  érudition  de  Raban.  Il 
n'y  avait  pas  de  science  cultivée,  de  son  temps,  qu'il  n'eût  étu- 
diée; les  sciences  mathématiques  et  physiques  lui  étaient  aussi  fit- 
milières  que  la  liturgie  et  la  discipline  ecclésiastique.  Cependant 
l'étude  de  l'Écriture  était  celle  qu'il  aimait  le  mieux,  a  Accoutumé 
dès  son  enfance,  dit  son  historien  Rudolf',  à  la  lecture  des  livres 
saints  dont  il  avait  reçu  de  Dieu  l'intelligence,  il  en  fit  toujours  ses 
plus  chères  délices  et  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  ses  méditations. 
A  quels  travaux  ne  se  livra-t-il  pas  pour  réussir  à  en  pénétrer  le 
sens  littéral  et  spirituel  et  pour  s'iastrulre  des  autres  vérités  de  la 
religion?  Les  lectures  qu'il  fit  dans  ce  but  sont  prodigieuses,  pres- 
que incroyables  :  il  y  a  peu  d'auteurs  ecclésiastiques,  surtout  parmi 
les  latins,  qu'il  n'ait  lus.  Il  lisait  aussi  les  grecs  et  ne  négligeait 
pas  les  écrivains  non  ecclésiastiques  où  il  espérait  trouver  quelque 
lumière.  » 

Plusieurs  de  ses  ouvrages  prouvent  qu'il  savait  non-seulement 
le  latin,  le  grec  et  le  tudesque,  mais  aussi  l'hébreu. 

Raban,  regardé  comme  un  prodige  de  science  et  consulté  par 
les  hommes  les  plus  distingués  de  tout  l'empire  frank,  était  cepen- 
dant d'une  modestie  et  d'une  candeur  admirables.  On  peut  dire  que 
ce  caractère  de  modestie  éclate,  dans  ses  œuvres  autant  que  son  éru- 
dition. Il  en  est  peu  où  il  ne  commence  par  s'excuser  sur  son  inca- 
ecité  et  son  peu  de  science  et  où  il  ne  reconnaisse  qu'O  aurait  pu 
élément  se  tromper  ;  il  demande  souvent  de  charitables  avertis- 
sements afin  de  corriger,  dans  ses  ouvrages,  ce  qui  serait  erroné, 
d'éclairdr  ce  qui  serait  obscur.  Pour  ce  qu'il  a  écrit  de  bon,  il  prie 
ses  lecteurs  d'en  rapporter  la  gloire  à  cxLvt  qui  est  l'auteur  de  tout 
don  parfait.  Au  commencement  de  ses  épttres  dédicatoires ,  il  prend 
toujours  les  titres  de  pécheur  et  de  serviteur  des  serviteurs  de 
IKeu. 

La  modestie  est  du  reste  une  qualité  de  la  plupart  des  érudits 


*  On  peut  consulter,  pour  plus  de  renselgnemeotSi  THlstoIre  Uttéraire  4e 
Franee,  le  P.  Lelong,  etc.,  etc. 

>  Inter  op.  Raban.,  t  i.  —  On  possède  une  édition  des  œuvres  de  Raban  en 
8  vol.  in-foL  Elle  n*est  pas  complète,  et  beaucoup  de  ses  écrits  sont  dlssén)inés 
dans  les  coUecUons  de  ttablUoïi,  Bttitfe,  etc. 
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da  ix/  siëde,  et  ce  n'est  pas  la  moindre  preuve  en  &vear  de  leur 
mérite. 

Trois  mois  après  son  éléyation  sur  le  siège  de  Mayence,  Raban 
présida  un  concile  qui  se  tint  en  cette  cité,  d'après  les  ordres  de 
HIudwig-le-Germanique;  on  y  fit  un  grand  nombre  de  canons  sur 
les  devoirs  des  clercs,  des  moines,  des  religieuses  et  des  simples 
fidèles.  La  doctrine  en  est  pure  et  digne  de  Raban  qui  en  ftit  sans 
doute  le  principal  auteur.  Mais  nous  n'y  voyons  rien  qui  soit  très 
important  au  point  de  vue  historique  '• 


II. 

■éréticde  fiotlMMalk  mr  la  vrédsstlBitlOB.  —  C#mmMiwaaU  et  GotlMieallu  —  Kabafe 
«eric  contre  InL  —  Lcttra  de  Ralnii  à  Roitalnrae  de  Vérone.  —  I<Mtrc  de  GothoMOlk  à  lU- 
tramn  de  Corble.  >-  l4'feérétl<|Qe  vient  dof  matlwr  à  Mayence.  —  Il  est  condaainc  dans  nn 
concile  aitemblé  dans  cette  ville.  —  Lettre  de  Ralian  à  Hlncmar  de  Belms  —  Premier 
concile  de  Qnlercy  contre  Gotbetealk.  ~  L*liér<clqBe  est  a«ppé  de  verfe»,  excomoMiBléM 
Jeté  en  prlion.  ~  8a  profeMion  de  fol.  —  Vive  dlscniaion  entre  Batramn,  Pnideuilm  de 
Tfoyet,  Loop  de  Verrières,  Amalalre  ec  Jean  Seoc  —  Cotiieacalk  «crti  à  Amolon,  évA^ne 
de  Lyon.  —  Amolon  ec  Floraa  écrivent  contre  laL  —  DenKlème  concile  de  Qnlercy.—  Bcnâ, 
•ncceuear  d'Amolon  inr  le  tléfe  de  Lyon ,  le  déclare  pour  Gollietcalk.  —  Concile  de  Va- 
lOBce  oppoaé  an  deoxiéme  do  Qnlorcy.  —  Hlncmar  réftaie  les  articica  dn  concile  de  Va- 
lence.  —  IMe  d*Blncmar.  —  U  fait  achever  la  caibédraleetfhlt  lairanilatloa  des  rellvM* 
de  saint  Rcml.  —  fea  procédores  contre  les  cl«rca  ordonnée  par  Ebbon.  —  Conellea  de 
SolMona  et  deVerberle.  —  Appela  Rome  —  AHklraede Bretaffne.  -.loménoê.  «.Ranon- 
velle  orranlMilon  eccléalastlqne.  —  Réclamations  dn  pape  I<éon  IV.  —  Concile  de  Paris, 
•a  lettre  à  RoménoC  —  Mort  de  eo  prince.  —  Brispoê  Inl  sneeèdo.  —  Saint  Convoyon, 
abbédoRbodon* 

847-8S5. 

Le  grand  archevêque  de  Mayence,  Raban,  fut  le  premier  qui 
entra  en  lice  contre  Gothescalk. 

Cet  hérétique,  Saxon  d'origine,  avait  été  offert  dès  son  enfonce 
au  monastère  de  Fulde.  Arrivé  à  un  certain  âge,  il  réclama pontre 
l'engagement  contracté  en  son  nom  par  ses  parents.  L'archevêque 
Otgar  accueillit  sa  réclamation  dans  un  concile  de  Mayence,  ce  qui 
donna  occasion  à  Raban,  alors  abbé  de  Fulde,  de  composer  un 
écrit  pour  prouver  que  les  enfants  offerts  en  bas-âge  par  leurs  pa- 
rents ,  étaient  obligés  de  ratifier  l'engagement  pris  en  leur  nom. 


>  GoncIL  Mogunts  »pad  Labb.,  Gonc.,  L  nn. 
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Ce  point  de  disciplme,  inoontesté  an  yin.*  siidey  commençait  au 
neoTième  à  recevoir  des  modifications.  Raban  avait  la  loi  pour  loi  ; 
mais  il  faut  avouer  que  la  décision  d'Otgar  était  plus  conforme  à  la 
raison.  Gothescaik  sortit  donc  de  Fulde,  passa  en  France  et  fut  reçu 
au  monastère  d'Orbais,  situé  dans  le  diocèse  de  Soissons.  On  peut 
croire  que  Cîothescalk  voulait  plutôt  quitter  le  monastère  de  Fulde 
qu'abandonner  la  vie  monastique  y  et  qu'il  avait  eu  avec  Raban  quel- 
ques difficultés. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  arrivé  à  Orbais ,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude 
des  Pères,  et  particulièrement  de  saint  Augustin  et  de  saint  Fulgence 
dont  il  prit  le  nom.  U  était  en  relations  scientifiques  avec  Ratramn, 
Walafrid-Strabon  et  Loup  de  Ferrières.  Walafrid  lui  donne  de 
grandes  louanges  dans  ses  vers  ;  mais  Loup,  dans  une  de  ses  lettres, 
lui  conseille  de  ne  pas  perdre  son  esprit  et  son  temps  à  approfondir 
des  questions  épineuses,  où  la  raison  peut  facilement  &ire  fausse 
route,  a  ExerçouMious  plutôt,  lui  disait  le  sage  abbé  de  Ferrières  ^ 
à  cultiver  le  vaste  champ  des  Saintes-Écritures.  Appliquons-nous  à 
les  méditer.  Quand  nous  ne  chercherons  pas  ce  qui  est  au-dessus  de 
nous ,  le  Seigneur  nous  le  fera  peut-être  connaître.  » 

Gothescaik  ne  goûta  pas  ces  conseils  et  tomba,  pour  son  malheur, 
sur  la  question  de  la  Prédestination  y  oh  de  plus  habiles  que  lui 
avaient  échoué.  Il  crut  mieux  comprendre  saint  Augustin  que  les 
autres  et  renouvela  l'hérésie  des  prédestmatient  qui,  eux  aussi,  se 
proclamaient  les  disciples  du  profond  docteur  d'Hippone.  Cependant 
Gothescaik  ne  renouvela  pas  tous  leurs  blasphèmes  et  posa  seule- 
ment le  principe  sans  en  déduire  toutes  les  conséquences.  «  De 
même  que  Dieu,  disait-il  ',  a  prédestiné  tous  les  élus  à  la  vie  par 
lebieDfiut  gratuit  de  sa  seule  grâce,  ainsi  il  a  prédestiné  tout-à4ait 
et  tous  les  réprouvés  au  supplice  de  la  mort  éternelle.  Cela,  ajoutait- 
il  ,  ressort  clairement  de  toutes  les  pages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament,  lorsqu'on  sait  les  comprendre.  Moi,  Gothescaik,  je 
crois  et  je  confesse,  je  professe  et  je  témoigne ,  de  la  part  de  Dieu 
Je  Père,  par  Dieu  le  Fils,  en  Dieu  le  Saint-Esprit,  je  dis  et  j'affirme^ 
en  présence  de  Dieu  et  de  ses  saints ,  qu'il  y  a  une  double  prédesti- 
nation, celle  des  élus  pour  le  bonheur,  celle  des  réprouvés  pour  la 
mort  éternelle.  Comme  Dieu,  qui  est  immuable,  a  immuablement 


*  Lop.,  Epist  30. 

s  Verb.  Goibescli.  \  «piul  HIucsim  De  Pradest»  c  (ft. 
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prédeiihié  «vant  rétàMifsement  da  monde,  par  sa  grâce  gralnite, 
tous  les  élus  à  la  vie  éternelle  ;  ainsi ,  le  même  Dieu  immuable  a  im* 
muablement  prédestiné  à  la  mort  étemelle  tous  les  réprouvés,  sans 
exception ,  qui ,  au  jour  du  jugement ,  seront  condamnés  à  cause  do 
IsacsdémérUes.  s 

Si  Gotheccalk  eut  dit  clairement  que  par  cette  prédestination  des 
pécheurs  à  la  mort  étemelle ,  il  n'entendait  qu'un  décret  porté  par 
Dieu  en  vertu  de  sa  prescience  infinie  et  qui  n'imposait  à  Thomme 
aucune  nécessité  ;  il  n'eût  pas  soulevé  contre  lui  une  ai  grande 
tempête.  Mais  sous  le  vague  de  ses  expressions  il  voulait  certain»* 
ment  renouveler  l'erreur  absurde  des  prédestinaiiens  qui  faisaient 
de  l'homme  un  être  tellement  dominé  par  la  prédestination  divine, 
que,  sous  le  poids  d'une  inévitable  nécessité,  il  ne  pouvait  agir 
librement  et  ne  devait  rien  s'attribuer  dans  ses  actions.  Telle  fut 
l'opinion  que  conçut  Hincmar  de  ses  erreurs.  D'autres  prétendirent 
qu'il  n'admettait  la  prédestination  qu'en  vertu  des  mérites  prévu» 
et  non  prédéterminés ,  ce  qui  lui  condUa  plusieurs  partisans  parmi 
les  catholiques  les  plus  distingués  qui ,  tout  en  rejetant  l'hér^eda 
prédestinatianiimê  y  prétendaient  qu'on  pouvait  donner  un  bon 
sens  au  moi  prédestination  appliqué  à  ceux  qui  doivent  périr.  Quand 
on  examine  sans  préjugés  les  ouvrages  si  nombreux  qui  parafent  à 
cette  époque  sur  cette  question ,'  il  est  ftidle  de  voir  que  les  adver- 
saires les  pins  déclarés  en  apparence  étaient  à*peu«près  tous  d'ao> 
Gord  sur  le  fond  et  qu'ils  ne  discutèrent  tant  et  si  long-temps  que 
parce  qu'ils  ne  parlèrent  pas  toujours  avec  toute  la  clarté  et  l'exac- 
titude désirables. 

Quant  à  Oothescalk ,  sa  doctrine  semble  se  résumer  en  ces  trois 
propositions  qui  firent  grand  bruit  sous  le  nom  des  trois  questions: 
i.«  les  réprouvés  sont  immuid)lement  prédestinés  à  la  mort  éter- 
nelle ;  2.^  3,-C.  n'est  pas  mort  pour  tons  les  hommes  sans  excep- 
tion ;  3."»  le  libre-arbitre  de  l'homme  a  été  détruit  par  le  péché. 

Gothescalk,  ayant  appris  par  coeur  un  assez  grand  nombre  de 
passages  de  saint  Augustin  qu'il  croyait  favorables  à  smn  système, 
partit  pour  l'Italie,  r^andant  sur  son  chemin  lesmauvaises  semences 
de  son  erreur.  Il  s'arrêta  quelque  temps  chea  le  comte  Ëberard ,  un 
des  premiers  seigneurs  du  palais  de  Hlother  et  s'efibrça  de  le  gagnw 
à  sa  cause.  L'évéque  de  Vérone,  Nothingue,  ayant  eu  occasion  de 
voir  Raban  à  Mavence ,  lui  raconta  ce  qu^il  avait  entendu  dire  à 
Gothescalk  chez  Ëberard,  et  le  savant  archevêque  eut  tant  d'horreur 
de  la  nouvelle  hérésie  qu'il  composa,  pour  la  réfhter,  un  traité  en 
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forme  de  lettre  adressée  à  Nothingue  Itri-méme  *.  H  écritit  aussi  an 
comte  Éberard  :  «  Nous  avons  appris ,  lui  dit-^l  ' ,  que  vous  avez 
chez  vous  je  ne  sais  quel  demi-savant  qui  enseigne  que  ia  prédes- 
tination de  Dieu  impose  à  l'homme  une  telle  nécessité  que  quand 
cet  homme  voudrait  se  sauver  et  s'efforcerait  d'opérer  son  salut  par 
de  bonnes  œuvres  et  par  une  M  orthodoxe ,  tous  ses  efforts  seraient 
inutiles  s'il  n'était  pas  prédestiné  à  la  vie  ;  comme  si  Dieu  qui  est 
l'auteur  de  notre  salut,  mais  non  de  notre  perte,  nous  forçait  à 
nous  damner.  Cette  hérésie  a  déjà  jeté  bien  des  personnes  dans  le 
désespoir. 

<  Qu'est-il  besoin  y  disent-ils,  que  je  travaille  à  mon  salut  et 
»  pour  la  vie  élernelle?  Si  je  fais  le  bien  et  que  je  ne  sois  pas  pré- 
»  destiné  y  cda  ne  me  servira  de  rien.  Au  contraire ,  si  je  fids  le 
»  mal  et  que  je  sois  prédestiné ,  le  mal  que  je  fbis  ne  me  nuira 
»  point ,  parce  que  la  prédestination  de  Dieu  me  fora  acquérir  la 
»  vie  étemelle.  » 

»  Une  pareille  doctrine  cause  un  grand  scandale  et  rend  les 
ehrétiens  indociles  aux  exhortations  en  les  foisant  présumer  ou  dé- 
sespérer de  leur  salut.  On  dit  que  votre  nouveau  docteur,  pour  sou- 
tenir ses  opinions ,  a  recueilli  plusieurs  passages  de  saint^Augustin  ; 
mais  ce  Père ,  ce  docteur  catholique ,  en  combattant  les  pâagiens 
ennemis  de  ^la  grftce ,  a  été  le  défSenseur  de  cette  grâce  et  non  le 
destructeur  de  la  foi  orthodoxe.  » 

Ëberard,  qui  était  fort  bon  cath<4ique ,  chassa  Gothescdk  de  sa 
maisoii ,  et  l'hérétique ,  pour  se  venger  de  Raban ,  publia  contre  lui 
un  libelle  dans  lequel  il  l'accusait  des  erreurs  des  semi-pélagiens  ^ 
Chassé  honteusement  d'Italie ,  disent  les  Annales  de  saint  Bertin  \ 
il  passa  en  Dahnatie,  parcourut  la  Pannonie  et  le  Norique ,  répan- 
dûit  sous  le  nom  de  Prédeêtination ,  par  ses  discours  et  par  set 
écrits ,  plusieurs  choses  contraires  au  salut. 

Il  osa  même  venir  jusqu'à  Mayence  et  présenter  à  un  conc3e 
présidé  par  le  docte  Raban,  un  livre  dans  lequel  étaient  contenues 
toutes  ses  erreurs.  Le  célèbre  archevêque  n'eut  pas  de  peine  à  écra- 
ser l'orgueiUeux  hérétique  sous  le  poids  de  sa  science.  Gothescalk, 


*  Rahan.,  Epist  ad  NoUi* 

s  EplsU  Raban.,  ad  Eberard. 

s  HlncDU,  De  Pnidest,  G.  SI. 

4  AimaL  Bert.,  ad  ano,  848.  (  F.  êtUm  Hlncaki  de  Pradest»!  €•  t.) 
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confondu,  fut  conduit  dans  la  province  de  Reims  où  le  monastère 
d'Orbais  était  situé,  afin  d'y  être  condamné  par  ses  juges  légitimes. 
Haban  envoya  à  Hincmar  de  Reims  les  décrets  du  concile  de 
Mayence  avec  cette  lettre  K 

a  Au  très  révérend  frère  et  coévéque  Hincmar,  archevêque  de 
Reims  ;  Raban,  serviteur  du  Christ  et  de  ses  fidèles ,  salut  dîans  le 
Seigneur  : 

s  Nous  faisons  savoir  à  Votre  Dilection  qu'un  moine  vagabond 
nommé  Gothescalk,  qui  prétend  avoir  été  ordonné  prêtre  dans  votre 
province,  est  venu  d'Italie  à  Mayence  soutenant  de  nouvelles  su- 
perstitions et  une  doctrine  pernicieuse  touchant  la  prédestination  de 
Dieu ,  et  cherchant  à  induire  les  peuples  en  erreur.  H  prétend  que 
Dieu  prédestine  au  mal  comme  au  bien  et  que  certains  hommes  ne 
peuvent  se  corriger  de  leurs  vices  ou  de  leurs  erreurs  à  cause  de  la 
prédestination  de  Dieu  qui  les  entraîne  inévitablement  à  leur  perte,, 
comme  si  Dieu  les  eût  créés  incorrigibles  et  pour  les  damner*. 

»  Ayant  entendu  cette  doctrine  de  la  bouche  même  de  ce  moine 
dans  un  synode  que  nous  avons  tenu  dernièrement  à  Mayence ,  et 
layant  trouvé  incorrigible,  nous  avons  décidé,  après  l'avoir  con- 
damné lui  et  sa  doctrine ,  de  vous  l'envoyer,  avec  l'agrément  et 
môme  par  l'ordre  de  notre  très  pieux  roi  Hludwig. 

»  Vous  ferez  bien  de  l'enfermer  dans  votre  province  d'où  il  n'est 
sorti  qu'en  transgressant  la  règle  monastique ,  afin  qu'il  ne  puisse 
plus  répandre  son  erreur  ni  séduire  les  peuples.  Nous  savons  qu'il 
s'est  fait  déjà  beaucoup  d'adhérents  dans  lesquels  il  a  détruit  tout 
souci  de  leur  salut.  Nous  vous  écrivons  seulement  ces  quelques 
mots  sur  sa  doctrine  telle  qu'il  l'a  soutenue  devant  nous  ;  vous  pour- 
rez vous  en  instruire  plus  au  long  par  vous-même  en  l'interro- 
geant, et  décider  ce  qu'il  conviendra  de  foire. 

»  Que  le  Seigneur  tout  puissant  conserve  Votre  Sainteté  en  bonne 
santé  et  priez  pour  nous,  o 

Karl-le-Chauve  convoqua ,  pour  juger  Gothescalk ,  une  assem- 
blée ecclésiastique  au  palais  de  Quiercy  '.  Douze  évêques  s'y  trou- 
vèrent :  Wénilon  de  Sens  et  Hincmar  de  Reims,,  Rhotade  de  Sois- 
sons  et  Pardulus  de  Laon  sont  les  plus  célèbres  ;  on  y  remarquait 
aussi  Énée ,  notaire  du  palais  et  depuis  évêque  de  Paris  ;  Ratbert , 


*  HlocDi.,  De  PradesL,  c.  S. 
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abbé  deGorbie ,  qui mmmit  peu  après;  Bavon,  aM)é  d'Orbais  et  sa- 
périeur  de  Gotbescalk,  et  Hauldwin  y  abbé  d'HautviUiere. 

Gotbescalk  y  eiposa  ses  opinions.  On  le  déclara  hérétique,  et 
oomme  il  refosa  de  se  rétracter ,  il  fut  déposé  du  saceHoce  *  y 
frappé  de  verges  suivant  les  canons  du  concile  d'Agde  et  la  règle  de 
saint  Benoit ,  et  enfermé  dans  la  prison  du  monastère  de  Hautvil- 
liers  ^  Les  Annales  de  saint  Bertin  ajoutent  qu'on  le  força  de  jeter 
au  feu  les  livres  qui  contenaient  sa  doctrine. 

Hincmac  écrivit  après  le  concile  de  Quiercy  une  lettre  à  Gothes- 
calk,  pour  l'engager  à  rétracter  ses  erreurs.  Mais  celui-ci  ayant  refusé 
opiniâtrement  de  le  fiiire,  l'archevêque  de  Reims  crut  qu'il  devait  le 
priver  de  la  communion.  Cependant,  avant  de  prendre  cette  déter- 
mination y  il  consulta  Raban  et  l'évéque  de  Troyes  Prudentius  *• 

L'archevêque  de  Mayence  ^  répondit  que  ce  ne  serait  pas  agir 
eonséquemment  d'accorder  la  communion  k  un  homme  condamné 
comme  hérétique  et  refusant  de  se  rétracter.  Pour  Prudentius,  on 
ignore  quelle  fiit  sa  réponse.  On  sait  seulement  qu'il  ne  partageait 
pas  absolument  l'opinion  d'Hincmar  au  sujet  de  la  prédestination. 
Prudentius ,  sans  prendre  la  défense  de  la  personne  de  l'hérétique , 
croyait  sa  doctrine  susceptible  d'un  bon  sens.  Il  pria  donc  Hincmar 
de  permettre  à  Go&escatk  d'expliquer  ses  sentiments  * ,  ce  que  fit 
l'hérétique  par  deux  professions  de  foi  *. 


4  ffiDeonr  (loc  dt)  dit  que  Gotbeicalk  SYalt  été  ordonné  ptr  Rlgbold ,  clior- 
évéque  de  iUlns,  à  finsu  de  son  éTéque,  qui  éult  Rhotade  de  Soissons.  On 
le  regardait  cepeadant  comme  valldement  ordonné ,  ce  qui  prouverait  que  le 
cboréfêquc  Rlgbold  avait  le  caractère  épiscopaL  Les  chorévéques  se  donnaient 
sans  doute  mutueHement  l'ordination  épiscopale ,  car  les  ordinaires^  en  général , 
chercbaieat  à  cette  époqoe  à  les  rédolre  à  Tétai  desimpIeÉ  prêtres.  Quelques  uns 
cependant,  comoM  Raban,  tes  soutenaient. 

s  On  a  beaneonp  blâmé  Hiocinar  et  Jeooodie  do  Qolerqrde  ces  rigMors.  Nowm 
les  excusons  pas ,  mais  nous  pouvons  (aire  observer  que  Gotboscalk  était  moine, 
et  que  la  peine  qu'il  a  subie  lui  a  été  infligée  conformdment'aux  iols  monastiques 
alors  en  vigueur.  On  ne  doit  pas  Juger  le  ix.*  siècle  en  prenant  pour  règle  les 
idées  du  dix-fanltlème  ou  du  dl^^neuvième. 

s  Flod.,  Hist.  Eecl.  Rem.,  lib.  S,  c.  31. 

*  Raban.,  Epist  ad  Hlncm.  —  Flodoard  (loc  dt.  )  parle  de  plusieurs  lettres 
tf'HiDcmar  à  Raban  au  sujet  de  Gotbescalk.  EDes  sont  malbeoreosement  perdues* 

s  Raban  (Epist  ad  Hincm.)  le  trouva  mauvais.  R  trouvait  sa  doeuine  asees 
coomie  après  les  talenrogatolres  des  deuK  condlet  de  Mayenoe  et  de  Quiercy. 

•  Apud  MMigiiliL  VM. 
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La  premiive  cttt  asaex  courte  $  il  s'y  exprime  de  cette  maniiras 
a  Je  crois  que  Dieu  a  prédestiné  gratuitement  les  élus  &  la  Tie  éteiw 
nelle,  et  que  par  son  juste  jugement ,  il  a  prédestiné  les  réprott^és  à 
la  mort  éternelle,  à  cause  de  la  prescience  très  certaine  de  leurs 
démérites.  Car  le  Seigneur  dit  lui<méme  :  a  Le  prince  de  ce  monda 
»  est  déjà  jugé.  0  Ce  qui  signifie,  suivant  saint  Augustin ,  qu'il  est 
destiné  irrévocablement  au  feu  étemel.  Notre-Seigneur  dit  encore  : 
a  Celui  qui  ne  croit  pas  est  déjà  jugé.  »  C'est*à-^re,  suivant  saint 
Augustin ,  son  jugement  est  d^à  prononcé ,  quoiqu'il  n'ait  pas  en- 
core comparu.  » 

Gothescalk  cite  à  l'appui  de  son  opinion  plusieurs  autres  Pères. 
On  doit  remarquer  qu'il  admet  bien  que  la  prédestination  est  en 
raison  de  la  prescience  de  Dieu,  mais  qu'il  évite  de  dire  s'il  eonft>n« 
dait  cette  prescience  avec  une  prédestination  imposant  à  Thomme 
une  invincible  nécessilé.  Il  savait  cependant  que  c'était  là  le  point 
précis  sur  lequel  on  lui  demandait  une  exposition  daire  de  ses  sen- 
timents» Puisqu'il  ne  la  donnait  pas ,  c'était  évidemment  qu'il  ad- 
mettait cette  nécessité  avec  laquelle  cependant  l'action  de  l'homme 
ne  peut  être  que  le  produit  d'un  agent  quelconque  étranger  à  sa 
volonté* 

Dans  sa  seconde  profession  de  foi ,  Gothesealk  s'adresse  à  Dien 
lui-môme,  maintient  ses  erreurs  et  propose  de  les  prouver  en  se 
plongeant  dans  l'huile  bouillante. 

a  Seigneur  tout  puissant ,  dit-il,  comme  j'espère  et  crois  en  vous, 
qu'il  vous  plaise  qu'on  me  permette  de  montrer,  par  l'épreuve  sui- 
vante, la  vérité  de  la  foi  catholique  sur  la  prédestination ,  en  pré- 
sence du  peuple,  du  roi ,  des  évoques ,  des  prêtres,  des  moines  et 
des  chanoines.  Qu'on  emplisse  quatre  vases  d'eau,  de  graisse, 
d'huile  et  de  poix ,  qu'on  allume  dessous  un  grand  feu ,  et  qu'on  ne 
permette ,  pour  prouver  ma  fit»  on  plutôt  b  foi  catholique ,  après 
avoir  invoqué  votre  glorieux  nom ,  de  me  plonger  daîns  chacun 
de  ces  vases.  J'y  mettrais  la  seule  condition  que  si  j'en  sors  sain  et 
sauf,  mes  adversaires  embrasseront  votre  vérité  et  détesteront  l'eiw 
reur.  Si  j'hésite  à  subir  cette  épreuve,  je  consens  qu'on  me  jette  an 
feu  et  qu'on  m'y  laisse  périr.  » 

Gothescalk  savait  qu'il  risquait  peu  en  faisant  une  pareille  propo- 
.sltion  et  que  les  évéques  ne  consentiraient  pas  à  lui  laisser  tmsMn 
sà  vie.  Mais  il  voulait  attirer  sur  lui  l'intérêt* 

plusieurs  moines  ayant  pris  m  défense ,  Hiiiemnr  se  crut  obligé 
d'écrire  aux  religieux  de  son  diocèse  pour.  )^  pr^OMIAir  oopire 
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reRWr.  RaUttmiii  moine  de  Corbie,  le  manie  qui  avait  en  des 
diseussions  avec  Pascbase«>Ratbert,  écrivit  contre  cette  lettre 
d'Uincniar.  Ratramn  aimait  Gothesealk  et  cdni-ci ,  avant  sa  coBp* 
damnation ,  lui  avait  écrit  une  lettre  pour  lui  exposer  ses  opinions  *  y 
Prudentius  de  Troyes  prit  de  même  y  sinon  la  défisnse  de  Gothes-* 
calk  j  au  moins  celle  de  sa  doctrine^  et  composa  un  livre  qu'il  adressa 
à  Hincmar  et  à  Pardulus  de  Laon. 

a  J'aurais  souhaité,  leur  dit«*il  ',  traiter  ces  questions  avec  vous 
de  yive-voix,  mais  il  ne  m'a  pas  été  libre  de  me  rendre  près  de 
vous  et  j'ai  été  obligé  de  vous  écrire;  je  vous  prie  de  ne  pas 
permettre  que  Ton  attaque  de  votre  temps  l'autorité  de  saint  An<^ 
gustin.»  C'était  en  effet  dans  l'unique  but  de  défendre  la  doctrine 
de  ce  saint  docteur  que  Prudentius  composa  wa  ouvrage.  Ce  n'est 
qu'une  compilation  de  textes  à  Taide  desquels  il  cherche  à  établir 
qu'il  y  a  une  double  prédestination  y  l'une  à  la  récompense , 
l'autre  à  la  peine,  a  Le  Seigneur,  dit-il ,  n'a  pas  préordonné 
p  que  les  réprouvés  pécheraient ,  mais  qu'ils  seraient  punis  éteri> 
neUement  à  cause  de  leurs  péchés,  jo  Au  troisième  et  au  quatrième 
chapitres,  Prudentius  dit  quelques  mots  sur  la  volonté  en  Dieu  de 
sauver  tous  les  hommes  et  sur  l'efificacité  de  la  Passion  de  J.^C.  ; 
mais  il  traite  particulièrement  des  deux  prédestinations,  à  la  gloire 
et  à  la  mort  étemelle*  Pour  cette  dernière,  il  ne  l'admettait 
que  comme  une  conséquence  de  la  prévision  des  crimes  des  ré*- 
prouvés. 

Hincmar  envoya  à  Raban  l'écrit  de  Prudentius ,  la  professicm 
de  foi  de  Gothesealk,  la  lettre  qu'il  avait  lui-même  adressée  aux 
.  religieux  de  son  diocèse  et  celle  que  Ratramn  avait  écrite  pour  la  réfti- 
1er.  m'instruisait  en  même  temps  de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans 
l'affiedre  de  Gothesealk  et  le  priait  de  réfuter  les  écrits  composés 
pour  la  défense  de  l'hérésie.  Raban  *  ne  put  entreprendre  cette  réfti- 
tation  à  cause  de  sa  vieillesse  et  de  ses  infirmités;  mais  pour  aa- 


*  Epitt.  Gotb.  ad  RitranHi.;  tpnd  Slnn.,  inter  op.  Bincn.,  1 1,  p.  5S5.*^ 
Nous  apprenons  par  ceUe  le(ir«  que  GotbeAcalk avait  aussi  écrit  à  Markwardi  abb)â 
de  Prutn,  à  Jonas,  peut-être  abbé  de  Molôme ,  et  à  I^up  de  Ferrières,  pour  leur 
exposer  ses  trois  fameuses  questions;  qu'un  seui  iui  avait  répondu ,  et  encore 
sans  satisfaire  a  sa  demande.  Maricward,  abl>é  de  Prum ,  était  l'intime  ami  de 
Loup  de  Ferrièrcs  qui  iui  adressa  un  grand  nombre  de  lettres. 

s  In  BlbUotb.  SS.  PP.,  t.  xv.  (Bdit.  Lugd.) 

*  Epist.  Raban.  ad  Rincdi* 
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surer  l'archevêque  de  Reims  de  la  parbite  uniformité  qui  existait 
entre  ses  sentiments  et  les  siens  y  il  lui  envoya  ses  lettres  à  No- 
thingue  et  à  £berard  ;  sgouta  qudques  nouvdles  réflexions  dans 
la  réponse  qu'il  lui  adressa,  et  lui  conseilla  de  ne  plus  permettre  à 
Gothescalk  d'écrire  ou  de  parler  publiquement. 
.  Cependant  la  discussion  s'animait  de  plus  en  plus.  On  se  pas- 
sionnait pour  ou  contre  la  nouvelle  doctrine ,  et  dans  les  seules  an- 
nées 850  et  851  y  on  vit  éclore  les  ouvrages  de  Loup  de  Ferrières, 
de  Ratramn ,  d'Amalaire  et  de  Jean  Scot ,  sur  les  trois  fiuneoses 
questions  que  tout  le  monde  voulait  résoudre  et  que  la  plupart  n'en- 
tendaient pas. 

C'était  Karl-le-Cbauve  qui  avait  donné  cette  imjmlsion  nouvelle 
à  la  discussion.  Ayant  vu  Loup  de  Ferrières  à  Bourges,  il  lui  de- 
manda son  avis  sur  les  trois  questions  qui  agitaient  TEglise  Franke. 
jLe  célèbre  abbé  lui  exposa  la  chose  de  son  mieux  ;  mais  ayant  vu  qu'il 
restait  quelque  hésitation  dans  l'esprit  du  roi ,  il  lui  écrivit  d'alxnrd  * 
pour  lui  £ure  une  exposition  plus  claire  de  ses  opinions,  et  publia 
peu  après  un  ouvrage  auquel  il  travaillait  depuis  que  les  questions 
sur  la  prédestination  étaient  agitées.  Loup  ne  prend  pas  la  défense 
de  Gothescalk  et  n'attaque  point  Hinemar,  mais  expose  simplement 
et  avec  beaucoup  d'érudition  ce  qu'il  croit  être  la  vraie  doctrine. 

Touchant  la  première  question  ',  il  établit  que  l'homme  n'aurait 
pas  de  libre-arbitre  pour  le  bien  sans  la  grâce,  c'est-à-dire  que  si 
cette  grâce  ne  venait  lui  rendre  la  force  que  lui  a  ôtée  le  péché,  la 
concupiscence  l'entraînerait  toujours  au  nûd. 

Quant  à  la  prédestination,  il  en  admet  deux  comme  Prudentius, 
de  Troyes ,  la  prédestination  au  bien  et  la  prédestination  à  la  peine  ; 
mais  il  a  soin  de  distinguer  la  prescience  de  la  prédestination.  La 
prescience  ou  prévision  des  péchés  n'impose  pas  à  l'homme  de  né- 
cessité, et  la  prédestination  à  la  peine  n'existe  qu'en  raison  de  la 
prévision  des  péchés. 

Sur  la  troisième  question,  Loup  restreint  la  rédemption  de  J.-C. 
aux  seuls  élus ,  mais  il  est  évident  qu'il  ne  parle  que  de  son  effico^ 
o^é.  La  rédemption  n'a  été  efficace  que  pour  les  élus,  puisque  eux 
seuls  sont  sauvés;  mais  il  n'était  pas  exact  d'émettre  la  proposition 


4Lap.,Epl8t  138,129. 

1  Lup.,  lib.  De  Trib.  quesL ;  In  BU)lloUi.  PP.,  t  xy.  (BdiU  Lugd.)  —  Balaie 
est  le  premier  qui  ait  réuni  les  œuVres  de  Loup  de  Ferrièrea.  Son  édition  a  été 
reproduite  dans  11  BiUlotbèque  des  Pères. 
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d'uae  manière  géûénley  parce  qu'on  pouvait  croire  alors  que  les  ré- 
prouvés n'auraient  pas  pu  participer  aux  mérites  de  la  rédemption , 
quand  bien  même  ils  l'auraient  voulu.  Si  les  réprouvés  ne  se  sauvent 
pas,  J.-4].  ne  leur  en  a  pas  moins,  par  sa  rédemption,  mérité  et 
donné  les  moyens. 

A  ce  traité ,  Loup  en  ajouta  un  autre  qui  n'est  qu'une  collection 
de  passages  des  Pères  sur  les  questions  qu'il  avait  discutées  dans  son 
précédent  ouvrage ,  où  il  n'avait  pas  voulu  les  insérer  de  peur  d'être 
trop  diffus. 

Ces  ouvrages  de  Loup  sont  écrits  aTec  modération  et  on  y  re- 
connaît un  homme  grave  et  ami  de  la  vérité. 

Ratramn  développa  les  mêmes  opinions  que  LoupdeFerrières, 
dans  son  ouvrage  où  il  trcdte  particulièrement  de  la  piÎMestination  *  ; 
il  admet  la  prédestination  à  la  peine,  en  raison  de  la  prévision  des 
péchés. 

Cette  idée  est  juste  en  elle-même.  Plusieurs  écrivains  l'attaquèrent 
cependant  et  prétendirent  qu'on  ne  pouvait  admettre  de  prédestina- 
tion pour  les  réprouvés  sans  mettre  le  pécheur  sous  le  poids  d'une 
invincible  nécessité.  Amalaire fit  un  ouvrage  en  ce  sens,  mais  il  est 
perdu.  Jean  Scot  voulut  développer  la  même  thèse  et  ne  parvint 
qu'à  l'embrouiller  :  voici  comment  il  procéda  *  : 

Après  une  épttre  dédicatoire  à  Hincmar  de  Reims,  et  à  Pardulus 
de  Laon ,  qui  l'avaient  engagé  à  écrire ,  Jean  Scot  affirme  que  toute 
question  doit  se  résoudre  par  le  quaternaire  des  quatre  règles  de  la 
philosophie.  Car,  dit-il^  la  religion  est  la  même  chose  que  la  philo- 
sophie et  la  philosophie  est  appuyée  sur  la  divisive ,  la  définitive ,  la 
dànonstrative  et  la  résolutive^  dont  il  a  soin  de  rapporter  les  mots 
grecs  et  les  définitions. 

Le  reste  de  l'ouvrage  répond  à  ce  commencement ,  à  part  quel- 
ques passages  de  l'Écriture-Sainte  et  des  Pères  assez  mal  appliqués  ; 
ce  ne  sont  qu'arguments  en  forme,  dilemmes  et  syllogismes  qui  de 
sont  en  général  que  d'assez  pauvres  subtilités.  Sa  théorie  sur  le 
paradis  et  l'enfer,  développée  au  dix-neuvième  chapitre  de  son  fi- 
vre ,  en  donnera  une  idée  :  Les  démons ,  suivant  Jean  Scèt  , 
étaient  avant  leur  péché ,  dans  l'élément  du  feu.  En  ayant  été 
chassés ,  on  leur  fit  un  corps  d'air  pour  les  punir  de  leur  orgueil  en 

«  r.  BlblioUi.  as.  pp.,  t  vr.  (EdlULugd.) 
SApudBUiy»VJnd. 
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leor  donnant  tme  iiatnre  A  vaine.  Or,  à  la  fin  du  monde,  Tair,  la 
tore  et  l'eau  étant  détruits  y  il  ne  restera  plus  que  rélément  du  feu; 
les  élus  résttsdteront  donc  avec  des  corps  de  feu  pour  -vivre  dans 
cet  élément^  et  les  damnés  qui  auront  des  corps  d'air  se  trouveront 
enflammés,  et  de  là  pour  eux  un  grand  supplice.  Cette  théorie  peut 
fiiire  juger  de  Tesprit  de  Jean  Scot* 

Dès  que  son  ouvrage  parut^  PrudentiusdeTroyes  l'attaqua  avec 
violence;  mais  le  livre  de  cet  évéque,  quoique  plus  diéologiqoe  et 
meilleur  que  celui  de  Jean  Scot,  pèche  par  la  justesse  des  expressions. 
Prudentius  voulait  développer  les  mânes  idées  que  Loup  de  Fer- 
rières  et  Ratramn,  mais  il  n'avait  ni  leur  science  théologiqoe,  ni 
leur  philosophie.  Florus,  le  célèbre  diacre  de  Lyon  dont  nous  avons 
d^à  parlé  y  attaqua  aussi  le  livre  de  Jean  Soot  et  prit  ouvertement 
parti  pour  la  personne  de  Gothescalk  :  a  Nous  ne  savons,  dit^il  * , 
en  quelle  forme  ce  malheureux  moine  a  été  condamné  et  mis  en  pri- 
son. S'il  a  enseigné  quelque  chose  de  si  dangereux  contre  la  foi 
qu'il  dût  être  ainsi  traité  par  un  concile,  on  devait,  suivant  l'an- 
cien usage,  en  avertir  les  autres  Églises  du  royaume  par  des  lettres 
synodales ,  du  moins  après  sa  condamnation,  o 

Les  rigueurs  exercées  envers  Gothescalk  avaient  dû  lui  concilier 
de  Tintérôt  et  Hincmar  avait  eu  tort  de  ne  pas  publier  une  lettre 
synodale  après  le  concile  de  Quiercy,  pour  expliquer  sa  conduite 
et  exposer  clairement  les  erreurs  de  GroÙiescalk. 

Cet  hérétique  ayant  eu  connaissance  de  l'écrit  de  Floms,  com- 
posé au  nom  de  l'Église  de  Lyon,  crut  qu'il  pourrait,  dans  cette 
Église,  trouver  des  protecteurs,  et  écrivit  à  l'archevêque  Âmolon  une 
lettre  pour  réclamer  son  appui.  Hincmar,  layant  su ,  écrivit  de  son 
côté  à  Amolon  pour  lui  exposer  les  erreurs  de  Grothescalk  et  l'ins- 
truire des  procédures  faites  contre  lui.  L'archevêque  de  Lyon , 
■  convaincu  des  mauvais  sentiments  de  Gothescalk  et  de  la  justice 
d'Hincmar,  remit  à  ce  dernier  une  lettre  pour  Gothescalk  dans  la- 
quelle il  l'exhorte  à  renoncer  à  ses  erreurs.  Cette  lettre  *  est  pleine 
de  charité  et  de  science.  Amolon  y  réfute  les  six  propositions  i 
vantes  extraites  des  différents  ouvrages  du  sectaire  : 


*  In  Blbliodi.  SS.  PP.,  U  xt.  (EdiL  Lugd.)  —  Flonis  fut  un  des  plus  grands 
hommes  de  Tépoque  et  se  disUngua  surtout  par  sa  science  en  liturgie  et  en 
Uiéologie,  et  par  son  talent  poéUqye.  Il  est  maUieurevx  que  ses  nombreux  e(  in- 
téressants ouvrages  n'aient  pas  enèors  M  tévaûi  diaOSliae  feulé  édition.  * 

s  j^pad  Sirm.,  op.  var.,  et  Delalande,  Supplément.  Gondl,  Gaik  —  Us  «atenis' 
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i  .*  Aiidan  4e  eein  qni  QOt  été  radieléi  par  J.4;i«  M  p^ii  pé^ 

Se*  Les  flaoremeiits  soilt  inutilea  à  ceux  qui  doivent  périr  ; 

S.»  Ceux  qui  périsstat  n'oat  pas  été  incorporés  à  J.-G.  et  à  l'Église 
par  le  baptême  ; 

4.*  Les  réproQTés  sont  tellement  prédestinés  à  la  mort  éternelle 
qu'ils  n'ont  pu  et  ne  pearent  se  sauver  ; 

fii*  L'unique  prière  que  Ton  puisse  fidre  ponr  les  réprouvés  c'est 
que  Dieu  leur  adoucisse  la  peine  ; 

6."*  Dieu  et  les  saints  se  r^oaûront  de  eeux  qui  ont  été  prédestinés 
4  la  mort  étemelle* 

Amolon,  après  avdr  reAtté  ces  opinions  monstrueuses ,  Mt  ob^ 
server  à  Gothescalk  qu'il  se  met  dans  son  tort  ea  duurgeant  d'inju- 
res eeux  qui  combattent  ses  erreurs  et  en  ne  SQ«mettant  ses  écrits 
au  jagement  de  personne. 

Florus,  quiavaitd'abordprisle  parti  de  Gothescalk ,  le  réfuta  lors^ 
qu'il  eut  connu  sadoctrine^  el  composa  un  ouvrage  *  dans  lequel  il 
exprime,  de  la  manière  la  plus  formelle,  que  Dieu  n'a  point  pré*- 
dehiné  les  pécbeurs  à  la  mort  étemelle  et  qu'il  a  prévu  seulement 
les  péchés  qui  devaient  les  if  conduire^  Si  telle  eut  été  la  doctrine 
de  Gothescalk,  comme  plusieurs  auteurs  l'ont  prétendu,  Florus 
n'eût  pas  manqué,  dans  cet  ouvrage,  de  le  venger  des  reproches 


de  Vaiêtêin  lUlérm're  di  PNmce^  t  ▼«  préletidMt  qu'Amoloo  atuibiM  à  Gotkot- 
calkdes  erreurs  qui  n'étaient  pas  les  siennes,  et  qu*Hincmar  TaTait  trompé*  Ces 
bénédictins  ne  manquent  Jamais  de  prendre  le  parti  de  Gothescalk,  dont  ilschcr- 
dKnt  à  rendre  la  doctrine  raisonnable.  Raban,  Hincmar  et  Amolon  étaient,  à 
«oU«  aviSf  bien  capables  dt  comprendre  la  éoctrhie  de  Getliescalk.  Et  il  est  à 
remarquer  que  Loup  de  Ferrières,  Ralranin ,  et  même  Prudentius ,  dont  on  vou- 
drait faire  les  défenseurs  de  cet  béréilque ,  ont  bien  défendu  le  mot  prédcstim^ 
UoH  dans  le  sens  que  nous  avons  indiqué,  mais  n*ont  Jamais  reproché  à  Hinc- 
mar de  manquer  de  bonne  foi  vls-à-?i8  de  Gothescalk.  On  n*a  que  des  frag- 
ments de  cet  hérétique ,  on  ne  peut  donc  pas  Juger  de  ses  sentiments  comme  ceux 
qui  avalent  ses  ouvrages  et  l'avalent  Interrogé,  On  s'est  plu  à  embrouiltee  ce 
point  d'histoire  par  esprit  de  parti. 

Pour  nous,  qui  l'avons  examiné  sans  préoccupation  aucune  ^  Il  nous  est  dé- 
montré que  Gothescalk  fut  prédestinalien ,  et  que  ses  premiers  adversaires  ayant 
Dié  toute  prédestination  à  la  mort  éternelle,  des  tbéologiens,  comme  Loup  et 
tUtranm»  ne  trouvèrent  pas  cette  opinion  absolument  Juste  et  eotreprireat  de 
prouver  que  cette  prédesUnatlon  était  réelle,  mais  qu'elle  n'imposait  aucune  coin 
trainte,  parce  qu'elle  n'existait  qu'en  raison  de  la  prévision  des  péchés  commis 
librement.  Gotbescaik  fut  l'occasion  de  cène  discussion  théOlOglque  ^  mats  on 
sfsll il«>vipa«ft  doaaaM  eetle  oirtnlDQ  «MlqM  la  stooM . 

<  Inter  op.  mncm.,  edit.  8lnii«,  Praf,  ad  Ub.  Os  Pradssu 
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injastes  qae  lai  a^nuent  fiiiU  Baban,  Hmcmar  et  AmoloD.  Car  il 
est  évident  y  par  sa  réfutation  du  livre  de  Jean  Scot,  que  le  savant 
diacre  n'était  pas  systématiquement  opposé  au  trop  célèbre  moine 
d'Orbais. 

Amolon  *  mourut  un  an  après  avoir  écrit  à  Gothescalk  (852)  et 
eut  pour  successeur  Rémi  qui  prit  ouvertement  parti  pour  le  moine 
hérétique.  On  lui  attribue  un  ouvrage  intitulé  Des  trais  lettres  \ 
dans  lequel  il  prétend  que  la  lettre  de  Raban  à  Nothingue  y  d'Hinc^ 
mar  à  Amolon  et  celle  que  Pardulus  avait  écrite  touchant  Gothes- 
calk ne  contenaient  pas  la  vraie  doctrine  de  cet  hérétique.  Nous 
pensons  que  ces  trois  évèques^  qui  l'avaient  interrogé  et  convaincu 
en  deux  conciles  devant  un  grand  nombre  d^évéques  et  d'ecclé- 
siastiques distingués  ^  devaient  mieux  connaître  cette  doctrine  que 
saint  Rémi  dont  nous  ne  voulons  du  reste  contester  ni  la  sdenoe 
ni  la  sainteté.  H  est  si  fadîle  de  se  passionner  dans  ces  luttes  où 
l'esprit  de  parti  étouffe  souvent  la  science  et  presque  toiqours  la 
charité. 

Hincmar,  voyant  que  la  discussion  s'envenimait  de  plus  en  plus, 
songea ,  pour  y  mettre  fin ,  à  tenir  un  nouveau  concile  qu'A 
convoqua  è  Quiercy,  avec  l'agrément  du  roi,  pour  l'année  853. 
On  y  dressa  les  quatre  articles  suivants  ': 

i.^»  a  Le  Dieu  tout  puissant  a  créé  l'homme  dans  la  justice , 
sans  péché  et  avec  le  libre  arbitre.  Son  intention  était  qu'il  persé- 
vérât dans  la  sainteté  et  il  le  plaça  dans  le  paradis.  L'homme,  abu^ 
sant  de  son  libre-arbitre,  a  commis  le  péché,  et  ainsi  le  genre  hu- 
main est  devenu  une  masse  de  perdition  ;  alors  Dieu-,  qui  est  bon 
et  juste,  a  choisi  de  cette  masse  de  perdition  ceux  qu'il  a  prédes- 
tinés à  la  vie,  par  sa  grâce,  pour  les  autres  qu'il  a  laissés  dans 
la  masse  de  perdition ,  il  a  prévu  qu'ils  se  damneraient  y  mais  il 


*  Amolon  fut  un  très  savant  archevêque  et  avait  succédé  à  Agobard.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  recueillis  par  Baluze  (inter  op.  Agob.),  Sinnond  (op.  var.)ét 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères  (  t.  xiv,  edit.  Lugd.).  Tritbème  prétend  quMl  sa- 
vait très  bien  la  langue  hébraïque.  Tous  ses  ouvrages  ont  rapport  à  la  prédesll- 
naUon ,  excepté  une  lettre  à  Théodbold  de  Langres,  qui  l'avait  conusUé  au  sujet 
de  prétendues  rdtques  et  des  convulsions  qu'éprouvaient  grand  nombre  de  per- 
lonnes  qui  venaient  les  honorer. 

s  BibUoUk  SS.  PP.,  U  XV.  (EdlL  Lugd.) 

>  Apod  Sirm.,  GoncU.  Mk^  GalU,  t»  ui|  p»  OCf  et  latir  opb  Hlaon»»  PnifiM» 
n^dePradest. 
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ne  les  a  pas  prédestinés  à  la  damnation;  seulement,  comme  il  est 
juste ,  il  leur  a  prédestiné  une  peine  éternelle.  C'est  pourquoi  nous 
disons  qu'il  n'y  a  qu'une  prédestination!  laquelle  concerne  le  don 
de  la  grâce  ou  la  rétribution  de  la  justice.  » 

On  ne  pouvait  exposer  la  question  d'une  manière  plus  claire, 
et  comme  ce  fut  Hincmar  qui  rédigea  cet  article  de  Quiercy,  il  faut 
bien  convenir  que  Gothescalk  ayant  une  doctrine  opposée,  ne 
pouvait,  par  sa  prédestination  des  réprouvés,  eniendve  la  prévision 
de  Dieu  et  le  décret  certain  de  la  peine  qu'il  infligerait  au  pé- 
cheur, mais  une  prédestination  véritable  mettant  le  réprouvé  sous 
le  poids  d'une  insurmontable  nécessité. 

c  3.*  Nous  avons  perdu  dans  le  premier  homme ,  continuent 
les  Pères  de  Quiercy ,  la  liberté  de  notre  arbitre,  mais  nous  l'avons 
recouvrée  par  J.-C.  Nous  avons  pour  faire  le  bien  le  libre-arbitre 
aidé  et  prévenu  de  la  grâce,  et  nous  avons  pour  le  mal  le  libre- 
arbitre  abandonné  de  la  grâce. 

»  3.*  Le  Dieu  tout  puissant  veut  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés,  quoiqu'en  réalité  tous  ne  se  sauvent  pas.  Ceux  qui  sont 
sauvés  le  sont  par  la  grâce ,  ceux  qui  sont  damnés  le  sont  par 
leur  faute. 

»  i.^  J.-C.  est  mort  pour  tous  les  hommes,  quoique  tous  ne 
soient  pas  rachetés  réellement  par  le  mystère  de  sa  passion.  Sa 
passion  est  le  remède  qui  opère  le  salut  de  l'homme;  mais  si  on 
ne  prend  pas  ce  remède  il  ne  peut  opérer,  d 

Le  roi  Karl  qui  assistait  au  concile,  les  évéques  et  les  abbés 
signèrent  ces  quatre  articles.  Prudentius  de  Troyes  les  signa  comme 
les  autres  *  ;  mais  il  les  attaqua  ensuite  et  en  composa  quatre  autres 
comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Les  articles  de  Quiercy  excitèrent  d'autres  réclamations,  et  les 
évéques  des  provinces  de  Lyon,  d'Arles  et  de  Vienne ,  s'étant  as- 
semblés à  Valence  (^5)  pour  juger  l'évéque  de  celte  ville  qui 
s'était  rendu  coupable  de  quelque  crime,  entreprirent,  après  avoir 
jugé  cette  cause,  de  dresser  de  nouveaux  articles  sur  la  prédes- 
tination ^. 

Après  avoir  dit  dans  le  premier  canon  qu'on  devût  éviter  toute 
nouveauté  de  paroles  et  s'en  tenir  à  la  doctrine  des  saints  Pères,  les 


<  Hlncm.,  llb.  De  Prcdest,  c  31. 

s  ni  Goac  ValeaUi  apud  Slnn.,  Gooc.  antiq.  Gall.,  t.  m,  p.  9^  etieq. 

Ul.  M 
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évêques  du  concile  de  Yalçnce  définissent  que  la  prescience  de  Dieu 
n'impose  aucane  nécessité.  Que  Dieu  a  prévu  la  malice  des  p^ 
cheurs,  mais  ne  Ta  pas  prédestinée  y  qu'il  a  seulement  prévu  et 
prédestiné  la  peine  que  mériterait  cette  malice  ;  a  mais ,  ajoutent- 
ils  ^ ,  non-seulement  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  en  ait  qui  soient 
prédestinés  tellement  au  mal  qu'ils  ne  puissent  pas  agir  autrement  ; 
mais  s'il  en  est  qui  aient  des  opinions  aussi  impies  y  nous  leur  di- 
sons anathême  avec  le  concile  d'Orange.  a> 

Quand  on  rapproche  cette  décision  du  premier  article  de  Quiercy, 
on  reste  convaincu  qu'il  n'y  avait  réellement  de  discussion  que  sur 
un  mot  et  non  sur  un  point  de  doctrine.  N'est-ce  pas  en  effet  la 
même  chose  au  fond  de  dire  que  Dieu  a  prévu  le  péché  et  prédes- 
tiné k  la  peine  en  vue  de  ce  péché ,  ou  bien  de  dire  comme  les 
Pères  de  Quiercy  que  Dieu  ne  prédestine  personne  à  la  dam- 
*  nation  j  mais  qu'il  prédestine  seulement  une  peine  éternelle  à 
ceux  qui  la  mériteront?  Les  Pères  de  Quiercy  voulaient,  avec 
raison ,  qu'on  ne  se  servît  pas  du  mot  de  prédestination  appliqué 
à  la  personne  y  parce  qu'on  en  pouvait  abuser,  comme  Gothesodk. 

Dans  leur  quatrième  canon ,  les  Pères  du  concile  de  Valence 
traitent  fort  mal  le  livre  de  Jean  Scot,  qui  ne  contient,  disent-ils, 
que  d'ineptes  syllogismes  et  des  erreurs  diabolique^,  plutôt  ^e  des 
preuves  de  la  foi.  Les  reproches  qu'ils  adressent  aux  quatre  articles 
du  concile  de  Quiercy  sont  moins  justes.  Ils  prétendent  que  leur 
doctrine  est  erronée ,  en  ce  qu'on  y  dit  que  la  rédemption  de  J.^. 
a  été  pour  tous  les  hommes.  Mais  ils  n'avaient  pas  compris  cet  ar- 
ticle, puisqu'ils  disent  eux-mêmes  la  même  chose  en  établissant, 
dans  leur  cinquième  canon,  que  tous  ceux  qui  sont  baptisés  sont 
régénérés ,  mais  que  parmi  ces  rachetés ,  il  y  en  a  qui  se  sauvent  et 
d'autres  qui  se  perdent.  Les  Pères  de  Quiercy  ne  prétendaient  pas 
que  la  rédemption  était  efjicace  pour  tous,  comme  semblaient  l'en- 
tendre les  Pères  de  Valence,  Il  y  avait  donc  accord  parfait  sur  ce 
point  comme  sur  celui  de  la  prédestination,  et  les  Pères  de  Valence 
sont  inexcusables  d'avoir  pané  d'une  manière  plus  que  sévère  d^ 
articles  dressés  à  Quiercy. 

Mais  la  passion  et  les  préjugés  se  donnaient  Ubre  carrière  dana  ces 
questions  obscures,  et  il  se  rencontra  un  homme  qui ,  sous  ce  titre  : 
Du  Maintien  de  la  vérité  de  P Écriture ,  fabriqua  le  plus  indigne 


I  Conc,  Vilenttf.  a« 
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pamphlet  pour  dénaturer  les  pensées  et  les  paroles  des  Pères  de 
Quiercy.  Ebbon  de  Grenoble  fut  le  prindpd  auteur  des  artîeles  de 
Virienoe  et  fut  chargé  *  de  les  porter  au  roi  Karl ,  qui  les  communi- 
qua à  Hincmar^  Celui-d  y  fit  une  réponse  en  trois  livres.  C'est  son 
premier  ouvrage  sur  la  prédestination,  qui  est  perdu ,  et  dont  Plo* 
doard  nous  a  seulement  conservé  la  prèhee  adressée  an  roi  Karl  \ 

c  Nous  avons  lu  et  médité,  loi  dit*-il,  les  articles  synodaux  qui 
vous  ont  été  adressés  par  nos  vénérables  confrères  des  tnns  pro* 
vinces.  Quoique  notre  nom  n'y  soit  pas  exprimé ,  nous  y  sommes 
désigné  clairement,^  noté  comme  hérétiqne  et  traité  avec  mépris , 
sans  égahl  pour  la  charité  fraternelle.  Les  articles  que  j'ai  eatndts 
des  Pères  catholiques  pour  m'opposer  à  Thérésie  y  sont  repousses 
avec  indignation  ;  oa  a  altéré  le  sens  de  plusieurs  d'entre  eux .  afin 
de  les  rendre  abonnnables,  et  on  a  6iit  mention  des  antres  de  m»^ 
nière  àiaire  croire  que  nos  sentiments  sont  contrairesà  ceux  des  Pères. 

»  On  parle  aussi  de  seize  articles  ^  qu'on  semble  tn 'imputer  et 
dont  je  n'avais  même  pas  entendu  parier  avant  que  le  vénérable 
Ebbon,  évêque  de  Grenoble,  vous  les  eût  remis.  On  ne  désigne 
peint  leur  auteur^  el  je  crois  qu'ils  ont  été  compilés  par  quelqu'un 
dans  la  vue  de  jeter  de  l'odieux  surTopinion  d'un  adversaire. 

»  Comment  nos  frères  ont«ils  pu  agir  comme  ils  l'ont  fait ,  avant 
de  nous  avoir  interrogé  suivant  la  règle  évangéltque,  soit  de  vive 
vdx ,  soit  par  écrit.  Ne  6avent-r41s  pas  qu'avant  d'éclater,  leur  de*- 
voir  était  de  nous  avertir  fraternellement  et  de  nous  inviter  à  nous 
jréuoir  avec  eux  en  assemblée?  Les  synodes  ont  été  établis  ponr  leh 
évéqnea,  afin  qu'ils  s'y  instruisent  et  y  instruisent  les  autres.  D'ail- 
leurs ,  nous  avons  reçu  de  plusieurs  d'entre  enx  des  lettres  vraiment 
fraternelles,  et  nous  leur  en  avons. envoyé  de  semblables;  nous  ne 
pouvons  donc  comprendre  leur  conduite  à  noire  égard.  Elle 
m'étonne  de  la  part  de  tant  d'archevêques  et  d'évôques  si  vénérables 
et  si  distingués.  » 

Hincmar  dit  ensuite  combien  la  discorde  est  détestable  aux  yeux 
du  Seigneur  et  donne  le  plan  de  son  ouvrage  qui  était  composé  des 


*  Hincm*,  III».  ds  PriBdMt.,  c.  9t. 
3  Flodoard.,  HIst  Eccl.  Rem.,  lib.  3,  c  15. 

'  Il  y  a  une  faute  dans  le  texte  d*Hincniar  ou  dans  cfiluî  du  concile  de  Valepce 
qui  parle  de  dtx-acuf.  G^étaient  sans  d6ute  des  proposHions  extraites  de  Jean 
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articles  de  Valence  et  de  Qniercy,  qu'il  fidsait  soÎTre  de  passages  de 
rÉcriture-Sainle  et  des  saints  Pères. 

Le  calme  d*Hincmar  contraste  d'une  manière  frappante  avec 
des  paroles  amères  du  concile  de  Valence  et  les  emportements  de 
son  apologiste. 

Ces  discussions  n'empêchaient  pas  Hincmar  de  s'occuper  avec 
xèle  du  troupeau  dont  la  Providence  lui  avait  confié  la  conduite.  Il 
fit  des  capitulaires  pleins  de  sagesse  et  qui  nous  donnent  des  rensei- 
gnements trop  précis  sur  la  vie  des  sim[des  prêtres  au  ix.*  siècle , 
pour  que  nous  n'en  donnions  pas  Tanalyse  ^ 

c  Tout  prêtre  doit  connaître  l'exposition  du  Symbole  et  de  l'Orai- 
son Dominicale,  suivant  la  tradition  des  Pères  orthodoxes;  savoir 
par  cœur  la  pré&ce  du  canon  et  le  canon  lui-même,  et  pouvoir  lire 
distinctement  les  oraisons  des  messes,  les  éfrftres  del'Apêtre  et 
l'évangile.  11  &ut  que  le  prêtre  sache  prononcer  régulièrement  les 
paroles  des  psaumes  et  distinguer  les  versets.  Qu'il  les  apprenne 
par  cœur  ainsi  que  les  cantiques  ordinaires  et  le  Symbde  de  saint 
Athanase. 

»  U  est  obligé  aussi  de  savoir  par  cœur  les  prières  et  cérémonies 
du  baptême,  et  s'il  ne  peut  avoir  des  fonts  en  pierre,  avoir  un  vase 
convenable  qui  ne  serve  qu'au  baptême,  et  d'autres  vases  qui  ne 
servent  qu'à  laver  le  corporal  et  les  pâlies  de  l'autel.  Il  ddt  savoir 
aussi  les  prières  de  la  réconciliation,  de  l'extrême-onction ,  des  in- 
humations et  la  bénédiction  de  l'eau  et  du  sel.  Chaque  prêtre,  tous 
les  dimanches  avant  la  messe  solennelle,  bénira  de  l'eau  duisun 
vase  très  propre,  afin  que  les  fidèles  puissent  s'asperger  en  entrant 
dans  l'éghse  et  en  emporter  ches  eux  en  des  vases  propres  et  en  as- 
perger leurs  maisons,  leurs  champs,  leurs  vignes,  leurs  troupeaux, 
leurs  fourrages,  leur  nourriture  et  leur  boisson. 

»  Un  prêtre  doit  avoir  de  l'encens  et  un  encensoir,  afin  qu'au 
moment  de  lire  l'évangile  et  après  l'ofiertoire,  il  puisse  encenser  le 
livre  et  les  oblations.  Ce  qui  restera  des  pains  offerts  par  les  fidèles 
et  n'aura  pas  été  consacré ,  sera  coupé  par  morceaux  et  déposé  dans 
un  vase  propre,  pour  être  distribué ,  après  la  messe ,  aux  fidèles  qui 
n'auraient  pas  communié.  Si  ces  pains  ne  suffisent  pas  pour  doD' 
ner  des  eulogies  à  tous  les  fidèles,  le  prêtre  en  fournira  \ 

^  ffiocm.,  CapItuL,  Inter  ^ot  op.,u  i,  p.  710  et  leq.  (  BdiU  Sirm.) 

s  Hincm.,  cap.  7,  prescrit  pour  la  béoédlctioo  de  ces  eulogies  ou  pata 

prière  qui  est  à  peu  près  la  même  que  celle  que  l'oo  rédte  aq)oanl*liiil 
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»  Tout  prétra  devra  lire  et  comprendre  les  quarante  homélies  de 
saint  Grégoire  y  savoir  par  cœur  Thomélie  du  même  saint  sur  les 
MHxante-douze  disciples^  afin  d'y  apprendre  ses  devoirs,  connaître 
le  chant  et  le  calcul,  autant  qu'il  lui  est  nécessaire. 

a  Chaque  matin,  après  avoir  dit  l'office  de  matines,  il  dira 
prime,  tierce,  sexte  et  none,  ce  qui  n'empêchera  pas  qu'il  ne  les 
chante  ou  ne  les  bsse  chanter  par  ses  écoliers  aux  heures  convena- 
Ues,  autant  que  possible.  Il  dini  ensuite  la  messe,  visitera  les  mar- 
lades,  et  ira  à  jeun  travailler  à  la  campagne,  à  moins  qu'il  n'ait 
à  secourir  des  pauvres,  des  malades  ou  à  inhumer  des  défimts, 
jusqu'à  l'heure  où  il  doit  prendre  son  repas.  » 

C'est  la  première  fois  que  nous  voyons  l'obligation  pour  le  sim- 
ple prêtre  de  dire  l'office  entier  et  en  particulier.  Hincmar  ne  donne 
pas  cependant  ce  règlement  comme  nouveau.  On  doit  remarquer 
qu'on  chantait  tous  les  jours  l'office  entier  dans  toutes  les  paroisses , 
et  que  le  prêtre  était  obligé  de  travailler  des  mains. 

Lorsque  llieure  du  repas  était  arrivée,  le  prêtre  devait,  selon  ses 
moyens,  faire  manger  avec  lui  les  pauvres,  les  malades  et  les  or- 
phelins, et  exercer  autant  que  possible  l'hospitalité  *. 

c  Aucun  prêtre  ne  doit  donner  en  gage,  ni  le  calice,  ni  la  patène, 
ni  la  palle  de  l'autel ,  ni  les  ornements  sacerdotaux,  ni  le  livre  ec- 
clésiastique; il  est  défendu  d'inhumer  quelqu'un  dans  l'église,  sans 
avoir  consulté  l'évêque,  et  d'exiger  de  l'argent  pour  la  sépulture.  Si 
un  pieux  fidèle  cependant  offre  quelque  chose  pour  l'autel  ou 
pour  l'église,  nous  ne  défendons  pas  de  l'accepter.  Il  est  également 
défendu  de  recevoir  les  présents  que  les  pécheurs  publics  et  les  in- 
cestueux offriraient  au  prêtre  pour  l'engager  à  cacher  leurs  péchés 
à  l'autorité  épiscopale,  ou  pour  les  décider  à  user  d'indulgence  en- 
vers un  pénitent,  à  lui  accorder  une  réconciliation  dont  il  est  indi- 
gne ,  ou  à  lui  donner  une  attestation  qu'il  la  mérite.  » 

Le  pouvoir  épiscopal  était  alors  redouté  de  tous  les  pécheurs  pu- 
blics qne  l'évêque  avait  le  droit,  même  d'après  les  lois  civiles,  de 
surveiller  et  de  punir  par  la  pénitence  publique; 

a  Aucun  prêtre  ne  doit  s'enivrer  dans  les  repas  des  septième  et 
trentième  jours  de  la  sépulture  d'un  défunt,  ni  au  jour  de  l'anniver- 
saire. Défense  est  fidte  aux  prêtres  de  IxHre  ou  d'exciter  les  autres  à 
boire  pour  l'amour  des  saints  ou  de  l'ame  du  défunt }  de  rire  d'une 


«  BlDciD.,  CapituL,  c.  10. 
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ntanijtfe  imhiûdérée  dand  les  repas  ^  de  raconter  de  grosses  plaisante- 
ries, de  faire  des  boufibuneries,  de  permettre  de  faire  danser  des 
ours  devant  eux  ou  d'admettre  parmi  eux  des  danseuses  et  dés  per- 
sonnes  déguisées  avec  ces  figures  diaboUqaes  appelées  communé- 
ment talamasques  ^  Si  des  prêtres  se  réunissent  pour  quelque  repas, 
le  doyen  ou  Tun  des  premiers  d'entre  eux  dira  les  prières  avant  le 
repas  et  bénira  les  mets;  ils  prendront  place  suivant  leur  dignité, 
béniront  ensuite  suocessivcment  chaque  mets  à  mesure  qu'on  ser- 
vira, et  un  clero  fera  pendant  le  repas  une  pieuse  lecture.  Après  le 
repas,  ils  diront,  à  l'exemple  du  Sauveur  et  de  ses  disciples ^ 
l'hymne  d'action  de  grâce  et  veilleront  à  ce  que  notre  ministère^ 
comme  dit  saint  Paul,  ne  soit  pas  avili. 

9  Lorsque  les  prêtres  se  réuniront  le  premier  jour  de  chaque 
mois,  ils  ne  devront  pas,  après  les  saints  mystères  et  la  conférence, 
se  mettre  à  table  pour  dÊuer,  parce  que  de  tels  repas  sont  pour  eux 
une  dépense  et  sont  inconvaiants.  Plusieurs,  en  effet,  revifennent 
tard  à  leurs  é^es  et  retirent  plus  de  dommage  que  de  profit  de  ces 
réunicms*  Ceux  pour  lesquels  la  conférence  n'est  qu'un  prétexte  et 
qui  s'y  rendent  réellement  pour  manger,  sont  repréhensibles  de^ 
vaut  Dieu  et  devant  les  hommes.  Que  ceux  donc  qui  le  voudront, 
mangent  simplement  après  la  conférence  un  morceau  de  pain  et 
bmvent  un  coup  avec  leurs  confrères.  Qu'ils  ne  boivent  jamais  plus 
de  trois  coups  et  qu'ils  reviennent  sans  tarder  à  leurs  églises.  » 

On  voit  que  les  conférences  ecclésiastiques  étaient  en  vigueur  dès 
le  ix««  siècle,  et  que  dès-lors  les  évéques  avisaient  à  les  rendre 
utiles  en  écartant  les  abus  qui  pouvaient  rendre  nuisible  une  insti^ 
tution  si  avantageuse  en  elle-même. 

Hincmar,  dans  un  chapitre  sur  les  ghildes  religieuses  on  confia 
ries,  défend  les  réjouissances  profanes  qui  suivaient  d^ordinaire  les 
cérémonies  religieuses,  et  finit  son  premier  capitulaire  en  défen^ 
dant,  sous  peine  d'interdit,  à  tont  prêtre  de  chercher,  par  argent  ou 
autrement I  à  obtenir  du  seigneur  laïque,  après  la  mort  d'un  ood* 
frère,  son  église  ou  sa  chapelle,  sans  avoir  consulté  auparavant 
l'archevêque. 

Dans  un  second  capitulaire  ^,  Hincmar  détermine  les  points  sor 
lesquels  les  maîtres  et  doyiens  devront  lui  donner  des  renseigne- 


<  De  là  est  venu  saiis  doute  le  mot  masque  encore  en  usage. 
3  Hinem.,  op.,  U  i,  p.  716  etseq. 
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méats.  Chaque  doyen,  dans  un  Myon  déterminé,  avait  la  surveil- 
lance des  églises  paroissiales  ou  matrices  et  des  chapelles. 
Telles  sont  les  principales  questions  posées  par  Hincmar  : 

«  Quel  est  le  patron  de  la  paroisse  et  par  qui  le  prêtre  a-t-il  été 
ordonné,  queU  sont  ses  biens  et  revenus,  combien  y  a-t-il  d'orne- 
ments d'autel ,  sont-ils  neufs  ou  vieux,  sont-il  propres  ;  combien  le 
prêtre  a-t-il  de  livres,  quels  sont  ces  livres  et  sont-ils  lus;  combien 
a-t-il  d'ornements  sacerdotaux,  sont-ils  propres  et  placés  dans  un 
lieu  décent;  a-t-il  un  lieu  exprès  pour  jeter  Teau  avec  laquelle  il 
nettoyé  les  vases  sacrés  ou  se  lave  la  bouche  et  les  mains  après 
ht  communion;  le  prêtre,  son  diacre  ou  son  sous-diacre,  lavent- 
ils  d'abord  eux-mêmes  le  corporal;  de  quel  métal  sont  le  ca- 
Hce  et  la  patène;  le  prêtre  a-t-il  un  ciboire  pour  conserver  la  sainte 
Eucharistie,  afin  de  pouvoir  la  porter  aux  malades;  le  chrême  et 
l'huile  consacrés  sont-ils  enfermés  sous  clef;  le  prêtre  vîsîte-t-il  lui- 
même  les  malades,  a-t-il  soin  de  leur  donner  rexlrôme-onction  et 
l'Eucharistie,  ne  leur  envoie-t-il  pas  la  communion  par  quelque 
laïque  ;  a-t-il  un  clerc  qui  puisse  faire  l'école,  lire  Tépître  et  chan- 
ter; l'église  est-elle  bien  fournie  de  luminaire,  est-elle  couverte  et 
voûtée,  les  pigeons  et  autres  oiseaux  n'y  font-ils  pas* leur  nid;  de 
quel  métal  sont  les  cloches;  y  a-t-il  auprès  de  l'église  une  chambre 
propre  ou  sacristie?  A-t-on  soin  de  partager  les  dîmes  en  quatre 
portions  et  devant  témoins,  suivant  les  canons;  a-t-on  soin  de 
rendre  compte  chaque  année  de  la  portion  qui  appartient  à  l'église 
et  de  celle  qui  appartient  à  l'évoque;  ceux  qui  sont  inscrits  sur  la 
matricule  sont-ils  les  pauvres  et  les  malades  du  lieu  ;  si  le  prêtre  a 
quelque  parent  pauvre,  il  peut  le  secourir  avec  la  portion  de  dîme 
attribuée  aux  pauvres,  mais  s'il  veut  avoir  près  de  lui  ses  parents  et 
qu'ils  ne  soient  pas  dans  le  besoin,  il  ne  peut  leur  donner  que  sur 
la  portion  qui  lui  revient.  Le  prêtre  qui  n'avait  pas  de  patrimoine 
an  temps  de  son  ordination ,  a-t-il  acheté  des  biens  depuis;  s'il  en 
est  ainsi,  ces  biens  appartiennent  à  son  église  ^  » 

Hincmar  charge  ensuite  les  doyens  d'examiner  si  les  prêtres  ont 
acheté  des  biens  ou  fait  bâtir  des  maisons  sous  le  nom  d'une  autre 
personne,  s'ils  ont  chez  eux  des  femmes  pour  prendre  soin  de  leur 


*  n  paraît  que  c'était  un  abus  fréquent  et  que  beaucoup  de  prêtres  achetaient 
du  bêen  avec  leur  superflu*  Htecaar  condamna  de  nottfMo  cet  abos  au  diip.  4 
dea  ordoimaiicit  d«  son  aynodede  ileliaa»(laier0|k  Hkicak,  u  h  p#T9t>} 
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ménage,  s'ils  se  rendent  coupables  de  fréquentations  suspectes, 
enfin  s'ils  vont  au  cabaret. 

Le  grand  archevêque  fit  suivre  pe  second  c^pitulaire  d'une  lon- 
gue instruction  sur  l'obligation,  pour  les  prêtres,  de  pratiquera 
chasteté  et  d'éviter  les  occasions  qui  pourraient  les  porter  au  mal; 
et  il  parle  très  longuement  de  la  manière  exacte  et  sévère  dont  il 
procédera  pour  découvrir  et  punir  les  coupables  *. 

Hincmar  fit  encore  plusieurs  autres  ordonnances  synodales  dont 
nous  indiquerons  les  points  les  plus  intéressants. 

n  défend  aux  prêtres  '  des  paroisses  d'habiter  avec  les  chanoines 
dans  des  monastères,  parce  qu'il  leur  serait  impossible  de  se  trans- 
porter la  nuit  k  leur  paroisse,  si  on  venait  les  chercher  pour  admi- 
nistrer un  malade  ou  baptiser  un  enfant  en  danger,  a  Je  vous  ai 
souvent  averti ,  dit-il  ensuite  à  ses  prêtres ,  de  la  manière  dont  vous 
deviez  dispenser  la  portion  de  dime  qui  appartient  aux  pauvres  por- 
tés sur  la  matricule  de  l'Église,  mais  je  sais  que  plusieurs  ont  tenu 
peu  de  compte  de  mes  avis.  Je  vous  avais  défendu  en  particulier 
d'exiger  de  ces  pauvres  aucun  service  pendant  la  moisson.  Il  fitut  leur 
donner  gratuitement  ce  que  les  fidèles  ont  ofiert  pour  le  rachat  de 
leurs  péchés.» 

On  voit  que  les  dîmes  n'étaient  qu'un  impôt  en  nature  toijgours 
proportionnel  au  revenu  réel ,  et  qui  était  réparti  entre  les  pauvres, 
le  prêtre,  l'église  et  l'évêque,  et  que  le  prêtre  de  la  paroisse  ou  curé 
avait  l'administration  de  ces  revenus  sous  la  surveillance  de  l'évê- 
que. Il  y  avait  en  outre,  dans  chaque  paroisse,  des  témoins  qui  assis- 
taient au  partage  exact  des  dîmes  et  en  surveillaient  l'emploi  '. 

Hincmar  ne  se  contentait  pas  de  réunir  ses  prêtres  en  synode,  de 
composer  les  plus  sages  ordonnances,  de  visiter  son  diocèse  et  de 
faire  surveiller  les  simples  prêtres  par  les  doyens;  il  envoyait  en- 
core des  prêtres  revêtus  du  titre  d'archidiacres  *  pour  examiner  si 
tous  remplissaient  leurs  devoirs.  On  possède  un  capitulaire  donné 


*  n  revient  sur  le  même  sujet  au  chap.  3  des  ordonnances  du  synode  de  Reiins, 
(Inlerop.,  t  i,  p.  735.) 

^  Capit.  Synod.  Rem.  ;  inter  op.  Hincm.,  1 1,  p.  733. 

>  Ces  témoins,  nommés  malricularit\  devinrent  les  margullllers ,  comme  nous 
l'avons  remarqué  ailleurs.  Hincmar  appelle  aussi  matricuUnrii  les  pauvres  ioacriu 
sur  la  matricule. 

*  Dans  Toriglne,  les  archidiacres  n'avalent  que  l'ordre  du  diaconat  \  mais  il  pa- 
rait qu'au  DU*  siècle  Us  étalent  prStres.  Hincmar  les  nomme  prétres-vchldiacrtSi 
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par  Hincmar  aux  archidiacres  Gunthar  et  Odelhard,  En  voici 
rabrégé  '  : 

«  Lorsque  vous  parcourez  les  parmsses  de  campagne  ^  soit  avec 
moi  y  soit  seuls  y  ne  soyez  pas  à  charge  aux  prêtres.  Ne  ccmduisez  pas 
avec  vous  plus  de  monde  qu'il  ne  vous  en  fiâut,  de  peur  qu'il  ne  vous 
fiûUe  trop  de  nourriture  et  qu'il  ne  soit  besoin  de  trop  de  foin  pour 
les  chevaui.  Prenez  gardé  que  vos  gens  ne  manquent  de  respect 
aux  prêtres  ou  ne  leur  soient  importuns.  Ne  restez  pas  long-temps 
chez  les  mêmes,  et  A  vous  êtes  obligés  de  s^oumer  quelque 
temps  dans  une  contrée ,  arrangez- vous  de  manière  à  aller  chez 
tous  les  prêtres  et  à  ne  pas  dépenser  dans  l'oisiveté  vos  redevances 
ecclésiastiques.  Je  cherche  moi-même  à  ne  pas  être  à  charge  lors- 
que je  visite  les  paroisses. 

»  N'allez  pas  dans  les  paroisses  par  le  motif  de  vivre  aux  dépens 
des  autres  et  d'épargner  ainsi  vos  revenus ,  mais  que  ce  sdt  pour 
instruire  les  prêtres  et  les  laïques  de  parole  et  d'exemple. 

»  Ne  recevez  aucun  présent  que  vous  ferait  un  piètre  pour  vous 
engager  à  cacher  sa  mauvaise  réputation,  et  fiâtes  comprendre  à  tons, 
par  vos  discours  et  vos  exemples,  que  la  charité  pour  Dieu  et  le  pro- 
chain l'emporte  dans  votre  cœur  sur  le  désir  d'un  gain  terrestre;  en 
général,  ayez  plutôt  recours  à  la  bonté  qu'à  la  sévérité,  aux  aver- 
tissements qu'à  la  colère,  à  la  charité  qu'à  la  puissance.  Envers  kt 
bons,  conduisez-vous  comme  des  égaux  et  des  frères;  quant  aux 
vices,  montrez-vous  inexorables,  mais  soyez  charitables  pour  les 
pécheurs. 

»  Lorsque  vous  quittez  les  paroisses,  ne  demandez  rien  aux 
prêtres,  et  lorsqu'ils  viennent  au  synode,  n'exigez  d'eux  aucune 
rétribution  pour  le  saint  chrême.  Si  cependant  ils  vous  oBraient 
quelque  chose,  vous  pourriez  l'accepter  avec  action  de  grâces. 

»  Ne  demandez  jamais  aux  prêtres  de  quoi  nourrir  vos  chevaux 
ou  ceux  de  vos  amis  ;  car  je  vous  donne  ce  qu'il  vous  faut  sur  les 
revenus  ecclésiastiques,  afin  que  vous  ne  greviez  personne. 

»  Je  vous  défends  expressément,  au  nom  de  J.-C,  de  réunir  ou 
de  diviser  les  paroisses  de  campagne  par  amitié  pour  quelqu'un, 
pour  des  présents  ou  à  la  requête  de  certaines  personnes.  Ne  sou- 
mettez pas  à  d'autres  paroisses,  comme  de  simples  chapelles,  des 
églises  qui  ont  des  prêtres  depuis  long-temps,  et  n'ôtez  pas  les  cha- 
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pelles  tut  é^Èei  qui  les  ont  totijonrt  possédées.  Qtie  chacnn  de  votij 
décrive  exactement  les  églises  et  les  titres  qui  anciennement  ont  eu  des 
prêtres,  aussibienqueleschapelles^etremette2-fnoi  ce  travail  par  écrit. 

B  Ne  permettez  à  personne,  sans  ma  permission,  d^avoir  des 
chapelles  dans  sa  maison  et  d*y  fidre  célébrer  la  messe;  et  pfencî 
note  des  chapelles  qui  ont  été  autorisées  durant  Tépiscopat  d'Bbbon, 
mon  prédécesseur,  et  de  celles  qui  ont  été  fondées  depuis  que  je 
suis  évéque,  avec  ou  sans  ma  permission. 

»  Ne  recevez  d'argent  d'aucun  pécheur  qui  vous  Toffrirail  pour  se 
concilier  votre  indulgence,  et  si  après  la  pénitence  publique  un  pé- 
cheur tombe  encore  dftns  un  péché  public ,  consultez-moi  pour  sa- 
voir comment  vous  devez  agir. 

»  Examinez  avec  le  plus  grand  soin  la  vie  et  la  science  des  clercs 
que  vous  présenterez  à  l'ordination  ;,  et  veillez  à  ne  pas  admettre , 
pour  de  l'argent^  ceux  qui  n'en  seraient  pas  dignes ^  car  ce  serait  de 
la  simonie. 

D  Faites  attention  à  la  manière  dont  les  prêtres  observent  nos 
oapitulaires.  Si  un  doyen  est  négligent  dans  son  ministère,  on  inu* 
tile,  ou  incorrigible,  ou  s'il  y  en  a  un  de  mort,  n'en  élisez  pas  un 
antre  inconsidérément.  Si  je  suis  bien  éloigné ,  établissez  le  doyen 
qui  aura  été  élu  par  intérim ,  jusqu'à  ce  que  cette  élection  me  soit 
notifiée  et  que  je  l'ai  confirmée  ou  annulée.  » 

On  voit  que  les  doyens  eux-mêmes  n'étaient  pas  alors  inamovibles  *. 

Ces  capitulaires  d'Hincmar  nous  instruisent  de  nombreux  dé- 
tails de  l'administration  ecclésiastique,  et  nous  initient ,  pour  ainsi 
dire,  à  la  vie  des  prêtres  des  paroisses.  A  ce  titre,  ils  sont  du  plus 
haut  intérêt.  Le  grand  archevêque  donnait  à  ses  prêtres  et  à  ses  ar» 
cbidiacres  l'exemple  des  vertus  qu'il  leur  recommandait,  de  la  chas- 
teté surtout  et  du  désintéressement.  Flodoard  nous  fait  connaître 
ainsi  ses  pieuses  prodigalités  envers  les  principales  églises  de  sa  dté 
métropolitaine  '  : 

a  Hincmar,  dit-il,  ayant  obtenu  du  roiRarl  la  restitution  des  bieàs 
qui  avaient  été  ravis  à  son  Église,  songea  à  continuer  la  constmc^ 
tion  de  l'église  de  Notre-Dame  commencée  par  Bbbon«  11  couvrit 


*  Cependant  nous  avons  remarqué  que  lee  évéqiMê  ne  pouvaient  ôteratt 
prêtres  des  paroisses  les  reveùus  des  bénéfices  qu'ils  leur  avaient  donnés  ;  ce  qui 
les  rendait  en  fait  à  peu  près  Inamovibles,  quoiqu'ils  ne  le  fussent  pas  €» 
droit, 
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Digitized  by  VjOOQlC 


DB  L*iQim  Me  ? rancb.  41 1 

d'or  Taotel  de  la  Sainte  Vierge,  renricUt  de  pierres  précieuses  et 
y  fit  graTcr  l'hiscriptioii  suivante  : 

«  Cel  autel ,  dédié  «u  ThooiMur  de  la  nère  de  Dfeu , 
»  A  été  décoré  par  sou  serviteur,  Tévôque  HiDcmar, 
»  Qui  a  rempli  sur  le  siège  de  Heims  les  fonctious  ëpiscopales.  » 

»  Auprès  de  l'image  de  la  Sainte  Vierge  placée  au-dessus  de  Tan- 
tel  fut  mise  cette  inscription  : 

«  La  Vierge  Marie  a  porté  dans  sou  sein 

»  Un  homme  roi  et  Dieu  qui  naquit  du  SaInt-EspriU  » 

ji  II  fit  couvrir  de  plomb  le  toit  de  Téglise^  orna  la  voftiede  pein- 
tures y  éclaira  l'intérieur  au  moyen  de  fenêtres  Titrées  et  fit  paver 
toute  l'église  en  marbre.  U  couvrit  la  grande  croix  de  pierreries  et 
d'or,  garnit  toutes  les  autres  d'or  et  d'argent ,  fit  ûdre  un  grand 
caKce  d'or  avec  la  patène  et  la  cuillère  en  même  métal  et  enrichit 
le  tout  de  pierres  précieuses.  C'est  encore  par  ses  soins  que  fut  fidte 
et  garnie  d'argent  doré  et  ciselé  la  grande  châsse  que  deui  clârcs 
portent  ordinairement  dans  les  cérémonies  et  que  fut  écrit  le  Uvre 
des  évangiles  dont  les  lettres  sont  d'or  et  d'argent  et  dont  la  cou- 
verture est  parsemée  de  lames  d'or  et  de  pierreries*  U  mit  sur  ce 
livre  Tinscription  suivante  : 

«  Marie ,  sainte  mère  de  Dteu  et  toujours  Vierge  , 

»  L'éf éqoe  Hinemar  tous  offr«  ce  livre 

»  Qui  contlontcequ'afalt  et  dit  ce  Christ  JéaiUi 

»  Qui  sortit  de  votre  sein  «  6  Vierge  pure  1 

»  Hincmar  orna  aussi  d'or  et  d'argent  les  livres  des  sacrements 
et  des  prières  \  ainsi  que  les  candélabres  ;  garnit  l'église  de  lampes , 
de  voiles,  de  rideaux,  de  tapis  de  toutes  espèces,  et  fit  faire  des  orne- 
ments pour  tous  les  ministres  de  l'autel.  Enfin  ,  en  présence  de  plu- 
sieurs évoques  et  du  roi  Karl  qui  vint  exprès  à  Reims ,  il  dédia  so- 
lennellement l'église  en  l'honneur  de  l'incomparable  Marie  toujours 
Vierge  et  Mère  de  Dieu,  comme  autrefois  l'avait  été  l'ancienne 
Église ,  et  assisté  de  ses  co-évêques,  la  consacra  sous  l'invocation  de 
la  toute-puissante  Trinité,  d 

a  L'évêque  Bincmar,  dit  encore  Flodoard  *  ^  fit  aussi  construire 


4  C*est-À-dire  le  Rituel  et  le  MisseU 

3  Flodoard.,  Hlst  Ecd.  Rem.,  Ub.  3,  c  0. 


Digitized  by  VjOOQlC 


413  HI8T0IBI 

en  Hionneur  de  saint  Rémi  une  chapdle  d'un  riche  et  beaa  trawl, 
et  levant  de  son  premier  tombeau  le  corps  de  ce  grand  saint  avec  sa 
châsse,  il  le  transféra  dans  ce  nouvel  asile,  assisté  de  tous  les  évé' 
ques  de  la  province.  Il  fit  fadre  aussi ,  pour  orner  le  devant  de  la  cha- 
pelle, un  ouvrage  d'or  vraiment  merveilleux  et  enrichi  de  pierreries 
et  fit  ouvrir  une  fenêtre  par  laquelle  on  pouvait  voir  la  châsse  du 
saint  et  autour  de  laquelle  était  gravée  cette  inscription  : 

«  Grand  Rémi  !  I*éf  éqne  Hincmar,  par  amoar  pour  toi , 
»  T'a  fait  éleTor  ce  tombeau ,  afin  que  par  tes  prières , 
»  0  grand  saint  I  et  par  tes  sublimes  mérites , 
»  Le  Seigneur  lui  accorde  ie  repos  étemel.  » 

»  Hincmar  donna  de  plus  à  l'Église  un  Évangile  écrit  en  lettres 
d'or,  parsemé  de  jâerreries  et  orné  d'une  inscription  en  vers  aussi 
écrite  en  or  ;  une  grande  croix  garnie  d'or  et  de  pierres  précieuses  ; 
un  livre  des  sacrements  à  couverture  d'ivoire  et  d'argent }  un  lec- 
tionnaire  pour  les  messes,  orné  de  la  même  manière,  enfin  plu- 
sieurs autres  livres  et  ornements.  » 

L'art  d'écrire  en  lettres  d'or  et  d'argent  avait  fidt  de  grands  pro- 
grès depuis  le  règne  de  Charlemagne,  et  l'on^conserve  encore  plu- 
sieurs manuscrits  du  temps  de  Karl-le-CShauve ,  qui  viennent  con- 
firmer ce  qu'en  racontent  les  historiens  ^ 

Hincmar  travaillait  encoi*e  avec  plus  de  zèle  à  orner  son  diocèse 
de  clercs  vertueux  que  d'édifices  splendides  et  d'ornements  d'or  et 
de  pierreries.  Lorsqu'il  eût  été  élevé  sur  le  si^e  de  Reims,  ayant 
trouvé  un  grand  nombre  de  clercs  qui  avaient  été  ordonnés  par 
Ebbon  depuis  son  prétendu  rétablissement,  il  crut  de  son  devoir  de 
les  déposer.  Ceux-<d  réclamèrent,  et  Hincmar,  pour  en  décider,  tint 
un  synode  ^  au  monastère  de  Saint-Médard  de  Soissons.  Là  se  trou- 
vèrent Wénilon  de  Sens ,  Amalric  de  Tours,  les  évêques  de  la  pro- 
vince de  Reims  et  plusieurs  autres  parmi  lesquels  était  Prudentios 
de  Troyes.  Loup,  abbé  de  Ferrières ,  Odon  de  Corbie ,  Bavon  d'Or- 
bais  y  assistèrent  avec  plusieurs  autres  abbés,  prêtres,  diacres  et 
simples  clercs.  Le  roi  Karl  s'y  trouva  aussi. 

a  Quelques  chanoines  et  moines  de  Reims ,  dit  Flodoard  ',  por- 


*  On  peut  Toir  pluslenra  lettres  de  ces  manuscrits  dans  la  CoilecHom  4et  pein* 
iumdeê  wummscHis  éeimiê  U  viii.*  iiècU^  pnbliée  sous  ta  direction  de  IL  Aug. 
deBastard. 
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tèreot  pleinie  contre  Tardieréque  et  l'aoeusèreiit  de  les  «toir  sot- 
pendus  de  l'exerdoe  des  fbnctions  ecclésiastiques  auxqudles  ils 
avaient  été  promus  par  Ebbon.  Sur  cette  plainte,  Hincmar  choisit 
les  archevêques  Wénilon  et  Amalric  et  l'évéqoe  Pardulus  de  Laon 
pour  être  ses  juges  et  tenir  sa  place  de  métropolitain.  Les  clercs  dé- 
posés acceptèrent  les  mêmes  juges  et  leur  adjoignirent  Prudentius  de 
Troyes.  Or,  vend  queHe  fot  leur  décision.  Ils  jugèrent  que  si  les  ré- 
clamants avaient  été  ordonnés  canoniquement  par  Ebbon  lorsqn^n 
était  encore  revêtu  de  toute  son  autorité ,  ils  devaient  exercer  leur 
mmi^ère;  que  si  Ebbon  avait  été  injustement  déposé  ou  canonique- 
ment rétabli  et  les  avait  ordonnés  après  sa  réintégration  cano- 
nique, leur  droit  était  encore  incontestable  et  qu'ils  devaient  exer- 
cer les  fonctions  ecclésiastiques  ;  en  conséquence,  ceux  qui  avaient 
ordonné  Hincmar  ftirent  interpelMs  de  déclarer  ce  qu'ils  savaient  de 
la  déposition  d*Ebbon  et  deFoi^nation  d'Hincmar.  Alors  Théodorik, 
évêque  de  Cambrai,  se  leva  et  mit  sons  les  yeux  du  rmet  du  synode 
l'acte  de  déposition.  Puis  on  examina  dans  quelles  formes  un  évêque 
déposé  devait  être  rétabli,  et  il  fut  prouvé  qu'Ebbon  n'avait  pas  été 
rétabli  canoniquement;  qu'au  contraire,  il  avait  été  condamné  par 
le  saint-siége,  puisque  le  pape  Sergius  avait  confirmé  sa  déposition  et 
Im  avait  permis  seulement  la  communion  laïque.  Après  ces  premières 
informations,  on  donna  lecture  des  canons  qui  r^ent  l'ordination 
des  métropolitains ,  on  produisit  les  lettres  canoniques  d'Erchinrade 
de  Paris  confirméei  et  signées  de  sa  main ,  ainsi  que  par  son  arche- 
vêque et  ses  chorévêques ,  et  données  par  lui  à  Hincmar  à  la  requête 
du  peuple  et  du  clergé  de  Râms  ;  le  décret  canonique  signé  de  tous 
les  membres  du  clergé  et  de  la  noblesse  de  l'Église  de  Reims  par 
lequel  ils  demandaient  Hincmar  pour  évêque ,  et  il  fut  démontré 
qu'il  avait  été  ordonné  archevêque  canoniquement  en  présence  et 
du  consentement  de  tous  les  évêques  de  la  province  de  Reims.  En- 
suite, Hincmar  se  leva  et  mit  sous  les  yeux  du  roi  et  du  synode  les 
lettres  que  les  saints  canons  enjoignent  aux  ordonnés  de  recevoir 
de  cçux  qui  les  ordonnent,  avec  la  date  du  jour  et  du  consul  en 
exercice  * ,  il  produisit  aussi  une  lettre  signée  de  tous  les  évêques 
de  la  province  de  Reims  et  de  presque  toute  la  France  et  adr^sée 
an  saint-siége  pour  obtenir  confirmation  de  son  ordination  ;  enfin 


<  Cette  date  eetcoriense  et  digne  d*ètre  renuurqiiée.  Le  détail  des  pièces  né- 
ceviiret  pour  que  rordlnatloD  d'Hincmar  fat  dans  toutes  les  règles»  Bérite  anari 
attentloik 
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le  diplôme  sacré  de  confirmation  >  signé  de  la  mam  même  du  roi , 
aceUé  de  sonsceau  et  adres^  aussi  au  saint-siége  de  l'Église  Romaine. 

a  Par  toutes  ces  causes ,  il  fut  jugé  et  confirmé  qu'Hincmar  avait 
été  ordonné  évéqne  selon  toutes  les  règles  canoniques. 

X»  On  examina  alors  ce  qu'il  convenait  de  décider  touchant  œoi 
qui  avait  été  ordonnés  par  Ebbon  depuis  sa  déposition  et  sans  qu'il 
eût  été  légitimement  rétabli.  Immon,  évéque  de  Noyon,  se  leva  et 
présenta  un  recueil  de  toutes  les  autorités  canoniques  et  apostoli- 
ques desquelles  ils  résultait  que  nul  de  ceux,  qui  avaient  été  ordon«* 
nés  par  Ëbbon  n'avait  pu  recevoir  de  lui  ce  qo'll  n'avait  pas  lui- 
même  *.  En  conséquence  y  il  fut  décrété  que  toutes  les  ordinalions 
fûtes  par  Ebbon  depuis  sa  déposition  seraient  nulles,  canformé*- 
ment  à  la  tradition  du  saint-^iége  apostolique. 

»  Friedbert ,  l'un  des  réclamants,  lut  au  nom  de  tous  unedéda^ 
ration  dans  laquelle  ils  protestaient  qu'ils  n'avaient  consenti  à  se 
laisser  ordonner  par  Ebbon  que  parce  qu'ils  avaient  va  les  évéqnes 
suSragants  Rothade,  Loup  ,  SUnéon  et  Ërpvnn  rétablir  Ebbon  sur 
son  siège  dans  l'église  métropolitaine  de  Rcîms ,  par  mandement  de 
l'empereur  Hlotber.  Ils  produisirent  en  outre  des  lettres  données , 
disaient-ils ,  et  signées  par  Théodorik  9  Rothade  ,  Loup^  Inunon  et 
autres  évéques  de  la  province ,  lesquelles  étant  lues  par  les  évéqnes 
furent  déclarées  fausses  ^ ,  ^t  pour  avoir  osé  ainsi  calomliier  ks 
évêques ,  les  réclamants  furent  excommuniés. 

»  Cette  affaire  terminée  par  le  décret  des  juges  et  du  consen- 
tement du  roi  y  Hincmar  reprit  son  rang  d'arohevéqne  et  de  primat,  s 

Les  décisions  du  concile  de  Soissons  *  forent  relues  et  confirmées 


*  C>st4«dir9  la  «ilnlon  «t  Is  Juridlotion  néceasiires  poor  Vaoarcki  <ks  foae- 
lions  ecclésiastiques.  Ce  fut  seulement  quant  à  l'exercice  du  ministère^  qtte  les 
ordinations  furent  déc\irées  nulles»  Car  El)bon,  ayant  le  caractère  épiscopal,  avait 
Yali dément  conféré  les  Ordres. 

>  Les  clercs  de  Reims,  dans  leur  relation  du  rétablissement  d*Ebbon,  font  bien 
nentton  de  oes  lettres  des  évéques  qui  oonssncalent  à  ce  rétabllsstment.  D*an 
autre  côté ,  les  évéques  du  synode  de  SoIsmmis  déclarent  ees  lettres  feiiases.  Las 
dercs  étalent-Ils  calomniateurs  ou  avaient-ils  été  induits  en  erreur  par  dep  letirss 
supposées  qu*Ebbon  aurait  fait  fabriquer  t  II  est  Impossible  d'éclalrcir  ce  point 
de  critique  historique. 

>  Ce  concile  eut  huit  sessions.  L*affaire  d'Hlncmar  remplit  les  cinq  premières. 
Pans  la  sixième ,  on  déposa  du  sacerdoce  Haldwin ,  abbé  d*Hautvliliers,  qui  avait 
été  ordonné  diacre  par  Ebbon  et  prêtre  par  Loup  de  Châlons.  H  avait  reçu  légl- 
Hmement  le  sacerdoce ,  mais  son  ordination  do  diaconat  ftit  censée  nulle  et  11  (tot 
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dsus  tm  «ondle  (nie  le  roi  tint  au  mois  d'août  de  la  même  année 
(  R13  ).  Mais  les  clercs  déposés  en  appelèrent  à  Rome,  et  Hincmar, 
de  son  côté,  y  poursuivit,  mais  inutilement,  auprès  du  pape 
Léon  IV^  la  confirmation  du  synode  de  Soissons. 

Vers  le  même  temps,  la  Bretagne  était  profondément  agitée  dans 
son  état  religieux  et  dans  son  gouvernement.  Noménbë ,  nommé 
eomte  de  cette  province  par  Hludvdg-le-Pieux .  voyant  la  France 
imvagée  par  les  Nord-mans,  voulut  profiter  de  la  faiblesse  où  ces 
ravages  continuels  avaient  mis  Karl-le-Chauve,  pour  se  rendre  in- 
pendant  et  prendre  le  titre  de  roi. 

Alors  cette  pensée  d'indépendance  commençait  à  germer  dans 
l'esprit  des  grands  vassaux  du  roi.  Tous  songeaient  à  faire  de  leurs 
eliarges  de  duc  on  de  comte  des  titres  inamovibles  et  héréditaires 
dans  leur  famille.  Au  lieu  d'être  des  Ibnctionnaires  nommés  par  le 
roi  et  révocables  à  sa  volonté ,  ils  voulaient  être ,  sons  des  noms  di- 
vers ,  de  petits  souverains  indépendants.  Ils  réussirent  peu  à  peu 
et  alors  les  liens  antiques  de  la  recommandation  ne  furent  plus 
qu'une  Taine  cérémonie  appelée  fhiet  hommage.  Et  la  fiSodalité  ftit 
dès-'Iors  définitivement  oi^anisée.  Ce  fut  surtout  au  x.»  siècle ,  au 
milieu  des  bouleversements  causés  par  les  Sarrasins ,  les  Hongres 


éépoêé  poar  cette  ndsofi.  Pans  la  huitième,  on  dédda  qo'on  n'Inquiéterait  pas 
lei  fidèlei  pour  avo(r  conmuolqQé  afoc  Etikon  torsgu'U  était  eicoamunié*  fiiidn, 
dans  la  huitième,  le  roi  demanda  que  les  clercs  fiiaeent  seulement  déposés  et  non 
excommuniés,  ce  qui  lui  fut  accordé  [  V.  Sirm.,  Conc  Galh,  t.  m,  p.  75  et  seq.) 
Dana  la  septième 'session,  KarHe-Chauye  ilt  approuver  un  capltulairc  en  douze 
•rtloles  :  sur  la  reeUuattlon  des  OKmasières  détruit»  par  les  Nordnnans  ;  sur  les 
lOeos  et  rcYenut  ecclésiastiques  ;  H  détend  de  tei»ir  les  naila  ou  plaids  dMia  les 
églises  et  pendant  le  carême  ;  il  donne  aux  évêques  le  droit  de  flftgeUerles  colons 
pour  les  forcer  â  accepter  la  pénitence,  et  défend  aux  seigneurs  de  s'y  opposer  ; 
Il  ordonne  que  tous  les  prêtres  soient  sous  l'autorité  des  évêques  ;  que  les  officiers 
de  l'État  portent  secours  an  évéquet  dans  leur  ministère,  etc. ,  etc.  Dans  les  deox 
dsralères sessions,  le  con^lie ehargea  Wénilon de  régler  le«aflalre«  da  rÉglise  de 
pîevers,  doot  Tévêque,  Hérimann  était  épileptique;  Burchard,  élu  évéque  de 
Chartres,  fut  ordonné.  Amalric  de  Tours  fut  chargé  de  régler  les  affaires  de 
l'Église  du  Mans,  dont  l'évêque,  saint  Aldrlc  était  paralytique.  ï\  mourut  peu 
■près.  Dfoi  prétrea  de  8al|it4lédard  de  Solasons  fntant  déposés ponr  «votr  fait 
«faiier  dt  oe  m^Aaatère  W  Jeoae  P4pbi,  Ois  de  Pépin^  roi  d'Aquiialae  t  Rugenfrid, 
()iacre  de  Reims,  qui  avait  fabriqué  de  fausses  chartes  royalea,  fut  coadamné  â 
ne  pas  sortir  de  Reims  Jusqu'à  ce  quil  se  fût  Justifié.  On  dédda  qu'on  enverrait 
des  missi  prendre  des  renseignements  sur  les  abus  à  corriger.  Ce  fut  à  ces  missi 
que  Karl  donna  son  capllulaire  adopté  au  concile.  On  fit  en  outre,  à  Soissons, 
pluaieurt  canons  sur  le  méinç  «i|)e\  ipie  l9.ca|4()iMrf$  du  roU 
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et  les  Nord-maxu  que  ce  nouvd  état  social  s'organisa  d'une 
nière  définitive  ;  mais  dès  le  ix.»  siècle  plusieors  dignitaires  de  l'Etat 
essayèrent  de  se  rendre  indépendants. 

Noménoêy  comte  de  Bretagne,  y  réussit.  Il  était  soutenu  dans 
ses  projets  par  toute  la  race  bretonne  qui  dominait  alors  les 
anciens  Armoricains.  Les  Bretons,  à  l'époque  de  leur  établisse- 
ment sur  les  côtes  de  l'Océan  y  étaient  divisés  par  bandes  ayant 
des  comtes  particuliers.  Ces  comtes  se  firent  souvent  la  guerre ,  la 
firent  aux  indigènes  et  aux  rois  fittnks  dont  ils  ne  voulaient  pas  re- 
connaître la  puissance.  Ds  se  groupèrent  peu  à  peu,  et  au  ix.*  siècle 
tous  étaient  réunis  sous  le  sceptre  de  Noménoê  qui  prit  le  titre  de  roi. 

C'était  un  brave  et  heureux  guerrier.  Non  moins  habile  politique, 
il  comprit  que  pour  assurer  ses  succès  il  devait  rompre  tous  les  tiens 
qui  attachaient  les  Bretons  aux  Franks. 

Or,  depuis  l'établissement  des  sièges  épiscopaux  dans  la  Gaule, 
ceux  de  Bretagne  avaient  été  soumis  à  la  métropole  de  Tours. 
Noménoê  voulut  donc  donner  une  nouvelle  organisation  ecclé- 
siastique à  ses  États  et  y  ériger  une  métropole.  S'il  eût  voulu  agir 
réguUèrement ,  les  difficultés  eussent  été  insurmontables;  aussi, 
sans  se  préoccuper  du  droit,  ne  pensa-t-41  qu'à  trouver  des  moti& 
légitimes  en  apparence  pour  déposer  les  anciens  évéques  qu'il  pré- 
voyait devoir  s'opposer  à  ses  projets  et  pour  en  mettre  de  nouveaux. 

Un  saint  abbé  de  Rhédon,  nommé  Convoyon,  servit  son  ambition 
en  croyant  servir  la  gloire  de  Dieu,  et  lui  fournit  le  prétexte  le  plus 
légitime  en  apparence  qu'il  pût  désirer. 

Convoyon  ' ,  très  dévoué  aux  intérêts  de  Dieu  et  fort  attaché  à 
ceux  de  Noménoê ,  qu'il  regardait  comme  son  protedeur,  accusa 
auprès  de  lui  les  évéques  bretons  de  simonie.  Noménoê  était  trop 
habile  pour  manquer  une  occasion  si  &vorabIe  à.  ses  projets; 
il  tint  un  concile  où  les  accusés  se  défendirent  énergiquement , 
mais  sans  pouvoir  se  justifier  complètement.  On  convint  donc 
d'écrire  une  lettre  au  pape  pour  le  consulter  sur  plusieurs  articles 
et  lui  demander  en  particulier  si  l'on  pouvait  se  contenter  de  mettre 
en  pénitence  un  évéque  simoniaque  sans  le  déposer.  Deux  des  évé- 
ques accusés ,  Sttxan  de  Vannes  et  Fétix  de  Quimper  furent  porteurs 
de  cette  lettre.  Noménoê  eut  sans  doute  désiré  une  autre  décision, 
mais  il  voulait  conserveries  apparences  de  la  légalité  et  se  contenta 


<  Vit  8.  GoBT07on«t  apndMabtlU,  Acu  88.  Bmed. 
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d'envoyer  avec  les  deaz  députés  du  condle ,  Tabbé  Gonvoyon  Tac- 
easateur. 

Léon  IV,  soccessear  de  Sergius  II ,  venait  d'être  élevé  sur  le  saint- 
siège.  Il  reçat  bien  les  évéques  accnsés  et  les  renvoya  pour  être 
jugés  sur  les  lieux  selon  les  canons  et  y  être  déposés  s'ils  étaient 
trouvés  coupables.  Il  répondit  en  même  temps  à  la  consultation  des 
Bretons  par  la  lettre  suivante  *  : 

«  Léon ,  à  ses  très  révérends  et  très  saints  confrères  les  évêques 
de  la  nation  bretonne  : 

»  Nous  savons  avec  quel  zèle  et  quelle  intelligence  vous  condui- 
sez le  troupeau  confié  à  vos  soins  ;  c'est  pourquoi  je  vous  adresse 
mes  félicitations  en  répondant  aux  consultations  que  vous  m'avez 
adressées  touchant  ceux  qui  n^ont  pas  craint  de  vendre  des  colombes 
dans  le  temple  du  Seigneur  '.  Vous  me  demandez  donc  si  on  doit 
les  déposer  ou  seulement  les  soumettre  à  la  pénitence. 

»  Conformément  aux  décisions  des  conciles ,  nous  vous  répondons 
qu'il  ne  faut  pas  se  contenter  de  les  soumettre  à  la  pénitence. 

»  Seulement  la  sentence  ne  doit  être  prononcée  que  dans  l'as- 
semblée des  évêques  ;  car  les  évêques  ne  doivent  jamais  être  con- 
damnés que  devant  un  nombre  légitime  d'autres  évêques ,  douze 
au  moins,  et  d'après  la  déposition  de  soixante-douze  témoins  ayant 
les  qualités  nécessaires  pour  que  leur  témoignage  soit  admis,  et  qui 
aient  prêté  serment  sur  les  quatre  Évangiles.  C'est  ainsi  que  saint 
Sylvestre  l'a  établi  et  telle  est  la  coutume  de  l'Église  Romaine.  Si 
parmi  les  évêques  accusés,  il  s'en  trouve  un  qui  veuille  que  sa  cause 
soit  portée  devant  le  saint-siége,  nous  défendons  de  prononcer 
contre  lui  une  sentence  définitive  et  nous  décidons  que  sa  cause 
sera  portée  à  Rome.  » 

Le  pape  répond  ensuite  aux  questions  qui  lui  avaient  été  propo- 
sées. Ses  deux  premières  décisions  sur  le  pouvoir  ecclésiastique  font 
voir  que  Noménoé  lui  avait  adressé  quelque  question  captieuse  dans 
la  pensée  d'abuser  de  sa  réponse  pour  en  venir  à  ses  fins.  Mais  le 
roi  de  Bretagne  n'eut  pas  lieu  d'êti:e  satisfait  de  la  lettre  du  pape 
qui  ne  pouvait  en  rien  favoriser  son  ambition.  Après  le  retour  des 
envoyés ,  il  fit  cependant  assembler  à  Rhedon  un  concile  dans  le 


*  Apud  Strin.,  Godc  GsII.,  t.  ui,  p.  73. 

s  On  a  pu  remarquer  qu'on  se  servait  ordinairement  de  ces  ezpresslonspour 
désigner  la  simonie. 

m.  « 
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bot  de  fiûre  jager  défiQiiivdment  les  évé<ii]eft  qu'il  Toulaii  déposer , 
mais  il  eut  soin  de  les  faire  intimider  par  avance  par  un  de  ses  éims- 
saifes  qui  leur  fit  entendre  que  s'ils  ne  se  feeoniMissaient  coupables 
dans  rassemblée,  le  prince  leur  ferait  eouper  la  tête.  Lesévéquesse 
laissèrent  efifrafer.  On  produisit  contre  Susao  de  Vannes,  Félix  de 
Quimper,  Salançon  d'Aleth  (  Saint-Mido  )  et  Libéral  de  Léon  de 
&UX  témoins  qui  déposèrent  que  ces  évoques  avaient  vendu  les 
4)nlres  sacrés  et  commis  plusieurs  autres  crimes.  Par  crainte  de  la 
mort,  les  accusés  s'avouèrent  coupables  et  déposèrent  publique- 
meut  dans  rassemblée  leurs  crosses  et  leurs  anneaux  i  symboles  de 
leur  dignité.  Âpnès  le  concile ,  ils  se  retirèrent  sur  les  teires  de 
Frtuee  et  protestèreat  ooatne  l'avai  qu'on  leur  avait  extorqué. 

Moménoê  nomma  des  évèques  dévoués  à  ses  volontés  et  créa  trcMs 
nouveaux  Méges  k  Saint-Brirac,  à  Sainl-Tugal  (Tr^ier)  et  à 
Dol  \  ancien  monastène  de  saiat  Samson,  chef  des  missionnaires 
bretons  du  vi.^  siècle.  Noménoë  érigea  Dol ,  de  sa  propre  autorité , 
en  métropole  ecclésiastique  du  royaume  de.  Bretagne ,  et  se  fit  sa- 
cfer  roi  par  le  nouveau  métropolitain  dans  une  assemblée  d'évéques 
^  de  seign«irs  '• 

Actard ,  évéque  de  Nantes ,  ayant  re&sé  d'assister  au  sacre  de 
Sioméfioe ,  fut  chassé  de  son  aége,  et  on  institua  évéque  à  sa  place 
un  Bomm^é  Gislard.  L'archevêque  de  Tours  dénonça  au  pape  et  cette 
dernière  atteinte  portée  à  ses  droits  et  l'éroction  irrégulière  de  la 
métropole  de  Dol.  Noménoë  écrivit  au  pape  de  son  côté  pour  le  prier 
de  confirmer  tout  ce  qu'il  avait  fait  ;  mais  Léon  respectait  trop  les 
lois  ecclésiastiques  pour  les  soumettre  aux  désirs  d'un  amUtieux. 
m  Quant  à  Gislard ,  lui  dit*-il  ' ,  nous  pensons  que  vous  ne  devex  pas 
défendre  ce  voleur  et  ce  larron  qui  n'a  pas  craint  d'usurper  le  siège 
d'un  évéque  encore  vivant.  » 

L'archevêque  de  Tours,  sans  doute  d'après  le  conseil  du  pape , 
pria  ses  confrères  les  métropoUtaîasdeSens,  de  ReimsetdeHoqen 
de  se  réunir  à  lui  avec  leurs  comprovinôaux  ^  pour  exhorter  Nomé- 


i  pitt^e\^n  a^te^^s ,  .cepen^ai^t , .croient  qve  ^es  sièges  de  Dol  ei  de  Trégoier 
sont  plus  ancieus, et  que  NoméDoe  y  nomma  seulement  de  nouveaux  titulaires. 

s  r.  D.  Lobtneau,  HisL  de  Bretagne,  t.  i.  {r.  etiam  Cliron.  Namnet.,  et  aL 
instrum.  inter  Probat.  ejusd.  hist.,  t  ii.) 

>  Fragm.  Epist.  Léon,  ex  Gratian.;  apud  Slnii.,Conc.,  t.iii,  p.  fS. 

i  Vb  P.  âlnaoïid  (Cooc,  t.  uf«  p.  69)  •  nisce  ooacUe  à  Teora.  Le  P.  Labbe, 
d'après  la  chronique  de  Fontenelle ,  le  place  à  Paris. 
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nofi  k  rmk&r  im$  90B  àvrm  «t  à  répii^  les  maox  qa'U  «Tait  iails 
irÉgUse. 

fis  lui  écri^reot  à  ce  sujet  la  leUre  suivante  '  : 

«  I^e  Seigneur  Diea  a  permis  par  on  jngemenl  caefaé ,  mais 
juste,  que  vous  fiissiex  le  cbef  de  votre  nation  ;  maïs  votre  cons? 
.â^i|ce ,  les  plaintes  amères  de  plasieurs  ^lises ,  les  géraiasemeats 
des  grands  et  des  petits ,  des  riches  et  des  pauvres,  des  v^ives  e( 
.^e^  orphelins  aiccablés  sous  le  poids  de  votre  damnaUe  avarice  et  de 
yptre  hQIrib|^  pruautii ,  vous  ààstasÀ  assez  haut  corooient  vous  uses 
die  la  puisy^nce.  Mais  cocmm  vous  n'aves  pas  encore  entièrement 
rqeté  le  nom  chrétien ,  et  que  nous ,  en  qualité  de  aaccesseurs  des 
▲pâtres  et  en  i^rerta  de  Taiitoriié  diirine  ^i  no«8  eA  confiée,  nous 
fif9ipmes  pbligés  d'ezh<^^r  les  juates  à  la  persévérance  et  les  pé^ 
cbe^rs  à  fa  pénitence;  nous  np  pouvons  que  déplorer  anècem|Bnit 
vos  excès  f  et  notre  sollicitude  patemeUe  et  épiacopale  nous  fiât  ai- 
sirer  vot/re  retour  au  bien. 

9  L^  terres  des  détiens ,  confinuent  les  évéqnes  en  faisant 
jal^josion  anx  ravages  de  Npménpê  sur  les  terres  des  Franks ,  oojt  été 
dévasta  par  you3  9  les  temple^  d^  Se^^neur  çoJt  été  minés  ou  brùl^ 
avec  les  ossements  des  saints  e^  les  aujtres  reliques.  Vous  vous  étea 
crimipellement  emparé  de^  bieps  ,de^  Églises  offerts  par  les  fidièlas 
pour  le  rachat  de  leu^  dmes  et  qu^  sont  le  patrimoine  des  pauvres. 
}jes  héritages  des  i^es  o^t  /été  enlevés  et  un  grand  nombre 
d'hommes  ont  été  massacrés  ou  réduits  en  esclavage  ;  des  vol^ 
horribles ,  des  adultères  ont  été  catma^  ;  les  vierges  ont  été  violées^ 
les  évéques  légitimes  ont  été  chas&és  de  leurs  sièges  et  on  a  mis  à  lei^* 
place  des  mercenaires ,  pour  ne  pas  dire  des  voleurs  et  des  larrons. 
You3  ne  pouvez  le  qier,  vous  faites  partie  ,du  diocèse  ^  de  notre  pfir 
t)ron  saii^t  Martin  ;  or  les  droits  de  ce  jdiocèse  ont  jété  méprisés ,  en- 
fin ,  nous  le  disons  avec  douleur,  louteç  les  règjies  de  la  disciplii)i.e 
ecclésiastique  ont  été  foulées  ai^x  pieds. 

B  C'était  déjà  bien  assez  de  tpi^t  cela  pour  votre  condamnation. 
Mais  vous  avez  i^s  le  co^t^e  à  toi^  ces  mauf  et  yous  ave^  blessé  la 
chi*étienté  entière  en  pétant  t^  té^ér^  ju/sq^'à  m^fuiser  Je  viç^ji^ 


*  Comme  elle  se  trouve  dans  le  recueil  des  Ictlres  de  Loup  de  Fenièr^ ,  on 
fiense  qu'elle  a  été  composée  par  ce  saVant  abbé. 

3  On  se  servait  encore  à  cette  époque  du  mot  diœenii  pour  signifier  une  pro- 
vince ecdésiasUque.  Ce  qu'on  apjpéMe  aujourd'hui  diocèse  s'appelait  parochim^ 
paroisse ,  et  la  paroisse  s'appelaU  /Or»  %  Htnim. 
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du  bienheureux  Pierre,  l'apostolique  *  auquel  Dieu  a  donné  la  pri- 
mauté dans  tout  l'univers.  Car,  après  lui  avoir  demandé  de  prier 
pour  vous  et  lorsqu'il  vous  eut  répondu  qu'il  le  ferait  si  vous  sui- 
viez ses  conseils ,  vous  n'avez  rien  voulu  fiiire  de  ce  qu'il  vous 
mandait  et  vous  avez  refusé  de  recevoir  sa  lettre.  » 

En  effet ,  Noménoë  ayant  su  que  la  réponse  du  pape  ne  lui  était 
pas  favorable  n'avait  pas  voulu  la  recevoir,  et  avait  maltraité  le  por- 
teur qui  avait  été  obligé  de  se  retirer  dans  le  royaume  de  Karl. 
Après  avoir  rappelé  plusieurs  autres  crimes  de  Noménoë  et  ses  en- 
vahissements, les  évéques  l'exhortent  à  la  pénitence  et  terminent 
ainsi  leur  lettre  : 

«  Nous  savons  que  vous  vous  êtes  rendu  bien  coupable  en  refu- 
sant la  lettre  du  pape.  Mais  comme  il  a  daigné  nous  en  adresser  une 
copie,  nous  pouvons  vous  assurer  qu'elle  ne  contient  rien  d'offen- 
sant pour  vous  ;  nous  vous  enverrons  donc ,  si  vous  voulez ,  une 
seconde  fois  le  légat  du  saint-siége.  Si  vous  ne  le  voulez  pas ,  nous 
serons  excusables  puisque  nous  vous  aurons  donné  cet  avertisse- 
ment ;  si  vous  y  consentez  et  que  vous  écoutiez  les  conseils  qui  vous 
sont  donnés,  vous  aurez  pour  vous  le  Seigneur  et  le  bienheureux 
Pierre  et  vous  serez  unis  avec  nous  par  les  liens  d'une  même  foi.  Si 
vous  méprisez  nos  paroles,  sachez  que  vous  n'aurez  jamais  de  place 
dans  le  ciel  et  que  bientôt  vous  n'en  aurez  plus  sur  la  terre  ;  séparé 
de  la  communion  du  saint-siége  et  de  la  nôtre ,  l'enfer  sera  votre 
unique  partage.  » 

Noménoë  ne  répondit  à  cette  lettre  que  par  de  nouveaux  ravages 
qu'il  exerça  sur  les  terres  de  France  K  Mais  il  mourut  deux  ans  après 
(8M  )  et  laissa  ses  États  et  son  titre  de  roi  à  son  fils  Ërispoë  qui  hé- 
rita aussi  de  sa  valeur  et  maintint  tout  ce  qu'avait  &it  son  père. 

Saint  Convoyon  ' ,  dont  nous  avons  parlé  au  sujet  de  la  déposition 
des  évéques  bretons ,  était  un  des  plus  saints  abbés  de  son  temps.  H 
était  né  dans  l'Armorike  et  s'était  fait  remarquer  dès  sa  jeunesse  par 
son  amour  de  l'étude.  Après  avoir  exercé  quelque  temps  la  charge 
d'archidiacre  de  Vannes,  il  se  retira  dans  la  terre  de  Rhedon  que  lui 
avait  donnée  un  seigneur  nommé  Rathwil  et  en  fit  un  monastère  où 


<  Depuis  un  siècle  environ  ^  on  se  servait  souvent  du  seul  nom  V€ipôHdlifiÊt 
pour  signifier  ie  pape, 
s  Annal.  Bert.,  ad  ann.  8A0  ;  Cbron.  Fonlanell. 
>  Vit  S.  Gonv.  \  apud  Mabill.,  AcU  88.  Bened. 
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on  grand  nombre  de  disciples  vinrent  se  mettre  sous  sa  conduite. 
Un  ermite  nommé  Géofrid  initia  la  nouYelle  communauté  à  la  pra- 
tique de  la  règle  de  saint  Benoit  qu'il  avait  lui-même  long-temps 
observée  à  Saint-Maur-sur-Loire.  Convoyon  gouverna  son  mo- 
nastère avec  sagesse  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  861. 

Noménoê  prit  sous  sa  protection  Tabbé  et  les  moines  de  Rhedon; 
ce  qui  peut  expliquer,  sans  l'excuser,  l'appui  que  saint  Convoyon 
semble  avoir  prêté  aux  projets  coupables  du  roi  de  Bretagne. 

La  contestation  élevée  entre  l'archevêque  de  Tours  et  le  nouveau 
métropolitain  de  Dol  ne  Ait  terminée  qu'au  xni.*  siècle ,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué  et  nous  aurons  encore  souvent  occasion 
d'en  parler  dans  la  suite  de  cette  histoire  ^ 


>ï^ 


IIL 


I  dMt  reoiflrt  fraak.  -^  M«rt  de  HIoUmt  L»  —  Sm  trois  flto  cl  parliffe  de  Mt 
duit  «I  troll  rayiittmM.  —  Mort  da  pap«  L4mi  IV.  —  Beaolt  III,  fpm.  —  Sa  rtpfclw 
sus  évéquM  frankt.  —  Attembléc  de  Boneall.  —  i&lectlon  d*Énée,  évéqvc  de  l^arlt.  — 
M«H  de  Eatett.  —  llirl,IUde  Pépia  d*AqaUaliie,  Ma  MiceMMar.  —  Concile  de  May«»C€w 
—  Dhieoileoi  entre  &arUI»4:haiive  et  Hladwlf-Ie-Gcmanlqtte.  —  CencHee  de  Mets,  de 
Lenfrct,  de  SaveonlArcs.  —  l.ei  reU  récenelllé*.  —  CenclledeToazy.  —  Mertdc  Bcnotilll. 
■ieelit  l.**  pap«*  —  Sen  caroctère.  —  Hleiber  II  entreprend  de  fUre  cener  ien  nMrlefe 
avec  Thentberge.  —  CenfliMlen  forcée  de  Tbentberge.  —  Aiteablée  d*Alx4a-Cbapelle  eà  le 
divorce  crt  prononcé.  —  Écrit  d*illncaiar  tar  ce  divorce.  -  Leilre  du  pape  Nlcelasà  Mint 
Adon  devienne.  -  Ronveilo  ««enikléo  d*Alx4»-Ghapene.  —  Jofeaeni  dci  évéqnea  en 
Aivenr  de  Hlotker  IL  —  Concile  Indiqué  à  Meli.  —  HlotiMr  II  éponee  Waldrade.  -  Ino- 
tmctlont  donnéet  par  Nicolatà  tes  léf  au  avant  leur  déport  ponr  le  concile  de  Meii  —  Ce 
concile  prononce  on  Aivenr  de  Hlothcr.  «--  Lea  actea  aont  portés  A  Rome.  —  Concile  do 
Rome  où  ces  actea  lont  caués  et  les  denx  arcbevéquea  t^onthar  et  Tbéotffaad  d^^poftéa.  — 
L>emperear  Hlndwlf  prend  leur  parti  et  le*  abandonne  pen  aprèa.  ~  Écriude  GnnilMur  et 
deThéeiffand  —  Pkotlnade  ContUntlnoplo  let  matlent.  —  Lettre  de  Hlotlwr  au  pape.  — 
Phuleura  évéqnea  m  repentent  d'avoir  pris  part  A  la  sentence  du  divorce.  ->  Assembiéo 
deltonigr.  —  i<éf  atlon  d*Araenlns  on  France.  —  Réconciliation  de  Tbeutberffo  et  de  Hlo- 
tkor.  —Waldrade  part  ponr  Romo.  —  Elle  retonmo  en  Lorraine;  oUa  oit  oiMom- 
niunlée.  —  Ilouvellm  mesures  prises  par  Hlother  ponr  fklre  casser  son  marlafo.  —  l*lu- 
•lears  lettres  du  pape  Nicolas  A  ce  snjeu 

855—866. 

L'an  855,  l'empereur  Hlother  mourut  et  laissa  ses  États  à  ses 
trois  fils.  Hludwig  eut  l'Italie  et  le  titre  d'empereur,  Karl  la  Pro* 

*  M.  Âug.  Thierry  (HIsL  de  la  conquête  d'Angleterre  par  let  NorniaiidSj  L  i. 
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Tence  et  Hlother  II  hk  pafys  qtii  s'élendâient  èuf  les  bctds  iti  RMne 
et  du  Rhin  et  qu)  prirent  le  noni  de  Hlotàringie  oti  Lorraine.  Là 
même  année  que  l'enipereut*  Hlother,  mourut  le  pape  Léon  qui 
eut  pour  successeur  Benoît  III K  Ce  pape,  pendant  un  pontificat 
qui  ne  dura  que  trois  ans ,  montra  beaucoup  de  zèle  pour  la  des- 
truction des  abus  qui  défiguraient  l'Église.  On  possède  une 
lettre  qu'il  écrivit  aux  évoques  de  France  contre  un  certain  Hu- 
bert qui  aflectait  de  commettre  les  crimes  les  plus  affreux.  Il  y 
citait  le  cobpableà  comparaître  par-devant  lui.  Mais  Hubert,  beau- 
frère  du  roi  Hlother  II,  se  mit  probablement  peu  en  peine  de 
la  citation  du  pape.  Benott  s'en  prit  aux  évôqnes  de  France  et 
leur  écrivit  une  seconde  lettre  assez  vire,  ponr  exciter  leur  tèle 
contre  les  désordres  qui  régnaient  dans  leurs  Églises.  Les  évéques, 
qui  ne  croyaient  pas  mériter  ces  reproches,  les  renvoyèrent  à 
Karl-le-Chauve  dans  une  assemblée  qui  se  tint  à  Boneuil  au  mois 
d'août  856. 

cr  Nous  serions  sensibles ,  y  dirent  les  évéques  '  y  aux  réprimandes 
que  le  pape  nous  fait  dans  sa  lettre  et  que  nous  avons  entendues 
avec  vous ,  si  nous  avions  tenu  la  conduite  qu'il  nous  reproche  avee 
tant  de  viguenr.  Mais  comme  nous  n'avons  jamais  donné  notre  con- 
sentement à  l'abus  contre  lequel  il  s*élève  le  plus,  et  qu'au  contraire 
nous  vous  avohs  souvent  averti  vous  et  voè  sujets,  de  vive  voix  et 
par  écrit,  de  corriger  ce  qui  avait  été  fait  contre  les  règles ,  nous 
sommes  moins  sensibles  à  ces  reproches.  Nous  joignons  encore 
nos  avis  à  ceux  du  pape  j  et  nous  vous  exhortons  à  rétablir  au  plus  tôt 
et  le  mieux  que  tous  pourrez  l'ordre  dans  les  monastères  de  votre 


3.*  édit.,  p.  67  et  sulv.)  blâme  beaucoup  l'archevêque  de  Tours  de  sa  prétention 
ambitieuse,  11  tire  du  fait  particulier  que  nous  avons  raconté  et  qui  est  bien  du 
IX.*  siècle,  les  inductions  les  plut  générales  sur  la  dlfTérence  qui  existait  entre  les 
Idées  des  cheft  de  rÉglfsè  Bretonne  et  celles  deé  éveqiles  fhinlcs  sur  la  falérarcMe 
ecclésiastique.  Â  Tâppul  de  ses  assertions,  &t.  Thierry  cite  Dom  Lobineaii.  Le  sa- 
vant bénédictin  éuit  loin  de  penser  que  son  Histoire  de  Bretagne  dût  être  citée  i 
l'appui  d'hypothèses  Insoutenables  et  complètement  fausses. 

<  On  Inventa  dans  le  xiu.*  siècle  la  fabl);  du  pontificat  de  la  papesse  Jeanne, 
que  Ton  prétendait  avoir  succédé  à  Léon  IV.  Cette  absurdité  n'a  plus  besoin 
d'être  réfutée  a^ourd'hai. 

9  Âpud  Sirm.,  Concil.,  t.  ni,  p.  109.  »  La  première  année  de  son  pontificat, 
Benoît,  à  la  requête  d'HIncmàr,  confirma  là  procédure  du  coricite  de  Solssons 
contre  les  clercs  de  Reims.  (Bened.,  F.pist  ad  HIncm.  ;  apud  Sirm.,  GoncGalK, 
t.  m,  p.  107.) 

>  Inter  Capitol.  Carc».  Galtl. 
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roysome  qui  éont  ea  si  pitoyaUe  état  et  à  &ire  observer  nos  câpi-* 
tufaôret  qo8  vous  aves  Yous-mèmes  coûfirmés.  » 

11  paraît  que  la  réforme  des  monastères  était  le  point  principal 
SOT  leqael  insistait  le  pape.  On  continuait  à  les  abandonner  comme 
des  fiefe  ordinaires  à  des  laïques  qui  né  songeaient  qu'à  profiter  do 
leurs  riehesses  et  se  soociaient  fort  peu  de  leur  régularité.  Les  évéquet 
avai^it  raison  de  renvoyer  au  roi  les  reproches  que  leur  iaisait  le 
pape  sur  ce  sujet ,  car  c'était  toujours  le  roi  qui  les  distribuait  à  des 
laïques  pour  multiplier  et  s'attacher  ses  vassaux.  Uludwig^Pienx  y 
à  la  requête  de  saint  Benoit  d'Aniatie  ^  avait  bien  interdit  cet  abus  p 
mais  son  ordonnance  fut  peu  observée^  pour  le  malheur  de  l'état 
monastique. 

YingV>-neuf  évéques  avaient  assisté  à  l'assemblée  de  Boneuil.  Les 

S  1ns  célèbres  sont  Amalrio  de  Tours  ^  Wénilon  de  Sens ,  Hincmar 
e  Reims  ^  Paul  de  Rouen  ^  et  Herohinrad  de  Paris  qui  mourut 
peu  de  temps  après. 

Le  roi  Karl  fit  éUre  à  sa  place  Énée  ^  notaire  de  son  palais.  Le 
dergé  et  les  moines  de  Paris  écrivirent  *  aussitôt  au  métropolitain 
de  la  province ,  Wénilon  de  Sens,  et  à  ses  suflTragants  de  le  venir 
sacrer.  Wénilon  et  ses  suffragants ,  c'est-àniire  Héribald  d'Auierre, 
Agius  d'Oriéans  ^  Pmdentius  de  Troyes ,  Hériman  de  Nevers  y  Frot*- 
bert  de  Chartres  et  Hildegeaire  de  Meaux  signèrent  une  réponse  * 
commune  au  clergé  de  Paris.  Après  avoir  dit  que  l'élection  d'Énée 
les  consolait  de  la  mort  dllerchinrad  y  c  quelqu'un  a-t-il  mis  le 
pied  au  palais,  ajoutent-ils ^  sans  avoir  été  témoin  des  travaux  et  de 
la  ferveur  d'Énée?  Nous  approuvons  donc  l'élection  que  vous  en 
avez  fiedte  et  nous  vous  exhortons  à  suivre  ses  enseignements  et  à 
imiter  ses  exemples.  » 

Énée  méritait  ces  éloges.  Les  évéques  de  la  province  de  Sens  se 
réunirent  à  Paris  pour  son  ordination  (866)^  excepté  Prudentitts 
de  Troyes  qui  ne  put  s'y  rendre  à  cause  de  ses  infirmités  et  envoya 
le  prè^  Amdd  pour  le  représenter.  U  parait  qu'Énée  s'était 
montré  très  chaud  partisan  de  la  doctrine  d'Hincmar  au  condle  de 
Quiercy  où  il  avait  siégé  parmi  les  évéques  et  les  aU)és.  Prudentitts 
qui  y  à  la  vérité,  avait  signé  les  quatre  articles  du  concile  y  mab 
qui  n*avait  pas  pour  cela  changé  d'opinion,  chargea  son  prêtre  Ar- 


*  Eplst  Cleri  Paris.  ;  inter  Lup.  Ferrar.,  Bplst  08. 
s  IM.y  Eplst  40. 
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nold  d'une  lettre  dans  laquelle  il  déclarait  consentir  à  l'ordinatioii 
d'ËnéCy  mais  à  condition  qu'il  signerait  les  quatre  propositions  qu'il 
envoyait. 

Ces  propositions  résumaient  la  doctrine  du  concile  de  Valence ,  et 
on  eût  pu  leur  donner  un  très  mauvais  sens  qui  n'était  sans  doute 
pas  dans  la  pensée  de  Prudentius.  On  en  fit  fort  peu  de  cas ,  et  Ënée 
.  fut  ordonné  évéque. 

L'année  même  où  s'asseyait  sur  le  siège  de  Paris  un  évéque  dis* 
tingué  par  ses  lumières  et  ses  vertus,  TÉgUse  Franke  perdait  le 
grand  archevêque  de  Mayence ,  Raban. 

Quelques  années  avant  sa  mort ,  cet  homme  admirable  avait  édi- 
fié toute  t'Église  par  sa  charité.  Dans  une  famine  *  affreuse  qui  dé- 
sola les  provinces  situées  sur  les  bords  du  Rhin ,  il  nourrit  tous 
les  jours  plus  de  trois  cents  pauvres  dans  une  terre  de  son  Église  y 
sans  compter  ceux  qu'il  recevait  continuellement  à  sa  table  et  qui 
venaient  de  toutes  parts  implorer  son  secours.  Le  saint  archevêque 
ne  rebutait  personne.  Il  eut  la  douleur  de  voir  un  jour  une  pauvre 
femme  expirer  de  faiblesse  sous  ses  yeux  en  lui  demandant  l'au- 
mône. Elle  portait  entre  ses  bras  un  petit  enfant  qui  suçait  encore  la 
mamelle  de  sa  mère  déjà  morte  de  faim.  Un  tel  spectacle  fit  vers^ 
des  larmes  à  tous  ceux  qui  en  furent  témoins  et  surtout  au  bon  ar- 
chevêque qui  se  réduisit  lui-même  à  la  pauvreté  pour  secourir  les 
malheureux. 

Haban ,  par  son  étonnante  érudition ,  fut  le  prodige  de  son  siècle, 
et  ses  vertus  lui  ont  mérité  le  titre  de  bienheureux  ^. 

Karl ,  fils  de  Pépin  d'Aquitaine ,  fut  son  successeur;  ce  prince, 
enfermé  d'abord  à  Corbie  par  ordre  de  Karl-le-Chauve  ,  s'était  en- 
fui de  ce  monastère  et  avait  demandé  un  asile  à  Hludvvig-1&-Germa- 
nique ,  son  oncle.  Celui-ci,  à  la  mort  de  Raban ,  le  nomma  arche- 
vêque de  Mayence.  Heureusement  pour  cette  Église,  Karl,  choisi 
d'une  manière  si  peu  canonique,  fut  un  digne  évêque,  très  zélé  pour 
la  discipline  ecclésiastique.  Il  en  donna  une  première  preuve  en 
tenant  dès  l'année  857  un  concile  à  Mayence,  dans  lequel  on  fit 
de  bons  règlements. 

L'année  suivante,  Karl-le-Chauve  tint  à  Quiercy  un  plaid  gêné* 


*  Annal.  Met.,  ad  ann.  850. 

'  Quelques  auteurs  lui  donnent  même  le  titre  do  saint.  Un  ah  auparavant , 
l'Égllae  de  France  avait  perdit  saint  Folkuln,  éVéquc  de  Térouaune.  Vers  le  i 
temps  mourut  Drogon  de  HtH, 
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rai  de  toas  les évéqoes  et seigneors  laïques,  pour d^ouer  une  ooiqu- 
ratioQ  tramée  contre  lui  \  Dans  cette  assemblée,  il  exigea  de  ses 
fidèles  un  nouveau  serment  et  jura  lui-même  de  défendre  et  de 
protéger  les  droits  de  tous  ;  mais  les  conjurés  n'en  continuèrent 
pas  moins  leurs  intrigues  et  offrirent  le  royaume  de  France  à  Hlud- 
wig-le-^ermanique.  Adalhard ,  abbé  de  Saint-Bertin ,  et  le  comte 
Otbon  se  rendirent  à  son  palais  et  l'assurèrent  que  les  peuples  ne 
pouvaient  plus  supporter  la  tyrannie  de  Karl.  Hludwig-le-Germa- 
nique  ayant  pris  conseil  de  ses  principaux  seigneurs ,  entra  en 
France  et  les  conjurés  accoururent  de  toutes  parts  se  joindre  à  lui  '• 
Karl  marcha  contre  saa  frère  et  fut  abandonné  de  ses  troupes  ;  mais 
les  évéques  lui  vinrent  en  aide.  Tous  lui  étaient  restés  fidèles , 
excepté  Wénilon  de  Sens  qui  reçut  pour  récompense  de  sa  trahison 
l'abbaye  de  Sainte-Colombe  pour  lui  et  l'évéché  de  Bayeux  pour  son 
neveu  Tortold. 

Les  autres  évéques  déclarèrent  excommuniés  tous  ceux  qui  sui- 
vraient le  parti  de  Hludwig-le-6ermanique,  écrivirent  à  ce  prince 
plusieurs  lettres  et  lui  envoyèrent  des  députations  pour  l'engager  à 
se  désister  de  son  usurpation.  Hludwig  n'en  tint  aucun  compte  et 
ordonna  à  tous  les  évéques  de  France  de  se  rendre  à  Reims  pour  le 
25  novembre  858 ,  afin  de  régler  avec  lui  et  les  seigneurs  les  afGures 
de  l'État  et  de  l'Église. 

Les  évéques  des  provinces  de  Reims  et  de  Rouen ,  au  lieu  d'obéir 
à  Hludwig,  se  réunirent  à  Quiercy  pour  concerter  ensemble  la  ré- 
ponse qu'ils  devaient  lui  fiiire.  Hincmar  de  Reims  la  rédigea ,  Wé- 
nilon de  Rou^i  et  Erdianrat  de  Chftlons-sur-Mamela  portèrent  au 
palais  d'Attigny  où  était  Hludwig.  En  voici  les  principaux  pas- 
sages' : 

c  Au  seigneur  Hludwig,  roi  glorieux,  les  évéques  des  provinces 
de  Reims  et  de  Rouen  qui  ont  pu  se  rassembler  : 

B  Nous  avons  tous  reçu  les  lettres  par  lesquelles  vous  nous  or- 
donnez de  venir  vous  trouver  à  Reims  le  7  avant  les  calendes  de 
décembre,  afin  de  nous  occuper  avec  vous  et  vos  fidèles  de  la  réforme 


^  On  y  fit  plusieurs  réglementa  contre  les  désordres  si  fréquents  dans  l'État. 
{K  Capitul.  Carol.  Calv.,  tkt  20.) 

s  AimaL  Fuld.  \  Annal.  BerUn.,  ad  ann.  85S,  850. 

>  Apud  Sirm.,  Conc  Gall.,  t.  lu ,  p.  117  et  aeq.  -*  Rotliade  de  Solsaona  as  ae 
trouva  pas  sans  doute  à  cette  as8ein))lée.  l\  favoriaait  aecrètement  Hludwig. 
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de  la  sainte  Église  et  da  salât  du  peuple  ehrétksn.  Mais  nom 
n'avons  pu  nous  rendre  à  ce  piâd  à  cause  de  riatempérie  de  la  sai« 
son  y  du  peu  de  temps  que  nous  avons  eu  pour  nous  7  disposer»  et^ 
ce  qui  est  plus  déplorable,  à  cause  de  la  confiision  qui  règne  dans 
l'État.  Vous  savez  de  plus  que  les  archevêques  ne  doivent  rien 
faire  sans  leurs  comprovinciaux,  et  ceux'-ci  sans  les  archevêques,  si 
ce  n'est  ce  qui  regarde  le  gouvernement  de  leurs  propres  diocèses) 
or,  vous  devez  comprendre  que  dans  le  peu  de  temps  que  noos 
avons  eu,  nous  n'avons  pu  recevoir  les  lettres  de  nos  métropoli^ 
tains.  Que  Votre  Sublimilé  veuille  donc  croire  que  Notre  Humilité 
n'a  point  méprisé  ses  ordres;  qu'elle  se  sonvienne  cependant  de 
cette  parole  !  a  Celui  qui  ordonne  des  choses  imposnUes,  se  met 
»  dans  le  cas  d'être  méprisé.  » 

0  Vous  voulez,  dites- vous ^  traiter  avec  nous  de  la  réforane  de 
l'Église  et  du  salut  du  peuple  chrétien,  vous  l'eussiez  Mt  d'une 
manière  plus  conforme  à  la  justice  et  à  la  raison,  si  vous  eussiez 
écouté  nos  avis  et  les  consâls  salutaires  que  nous  vous  avons  donnés, 
soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit,  d'abord  par  l'évéque  Hild^eaire, 
ensuite  par  l'évéque  Énée,  enfin  par  les  archevêques  HÈncmar  de 
Reims  et  Wénilon  de  Rouen.  Nous  vous  demandiona  un  plaid  o& 
votre  frère  et  ses  fidèles  se  seraient  trouvés  avec  vous  et  les  vôtres, 
afin  d'arrêter  de  concert  ce  qui  devait  être  réforaié.  Puisque  vous 
n'avez  pas  écouté  ces  conseils,  on  t>eut  penser  que  vous  n'auriez  pas 
plus  d'égard  à  ceux  que  vous  nous  demandezi  Ce  qui  ne  ne«s  em- 
pêchera pas  de  vous  en  donner  quelques-Uns« 

»  D'8i)ord  examinez  dans  le  fond  de  votre  bosur  les  motib  qui 
vous  ont  déterminé  à  entrer  dans  ceitoyaume,  et  pesez-les  dans  la 
balance  de  l'équité ,  en  présence  du  Seigneur  qui  connaît ,  dit  le  Psal- 
miste,  les  pensées  de  l'homme.  Quoi  qu'en  disent  vos  conseillers  et 
vos  adulateurs,  descendez  dans  le  secret  de  votre  conscience  et  ju- 
gez si  vous  voudriea  qu'on  vous  fit  ce  que  vous  avez  fait  aux  autres.  » 
Un  des  motib  que  Hludwig  donnait  à  son  invasion  ^  était  de  sao^ 
ver  la  France  des  ravages  des  Nerd-mans;  mais  alors  pourquoi 
commettait-il  donc  lui-même  tant  de  ravages? 

«  Les  cruautés,  continuent  les  évêques,  et  les  abominations 
commises  par  vous  dans  les  diocèses  que  vous  avez  traverséS|  sur- 
passent celles  des  païens;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  lamentable ^  c'est 
qu'elles  sont  exercées  par  des  dirétiens  contre  des  chrétiens^  par 
des  parents  contre  des  parents^  par  un  roi  chrétien  cenire  un  roi 
chrétien ,  par  un  frère  contre  un  frère. 


L 
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9  Si  irons  êtes  venil  conri|[er  leè  désordres  ^  n'en  causes  donc  pas 
de  plus  grands,  et  si  tous  avez  réellement  l'intention  de  mettre  la 
paix  j  donnez-la  donc.  Vous  prétendez  être  venu  pour  rétablir  la 
concorde  et  la  charité;  mais  la  charité ,  selon  saint  Paul ,  n'est  pas 
ambitieuse  et  ne  cherche  pas  ses  ititéréts.  Si  c'est  la  charité  qui  vous 
guide,  fliités  donc  la  guerre  atix  païens,  et  déchargez  le  royaume  de 
l'injuste  tribut  qu'il  leur  paie.  Si  vous  êtes  venu  pour  restaurer 
l'Ëglise,  comme  vous  nous  l'avez  écrit,  laissez  donc  aux  évéques 
et  aux  Églises  les  privilèges  que  Dieu  lui-même  leur  a  donnés  ;  so^ez- 
en  le  défenseur  à  l'exemple  de  votre  aïeul  et  de  votre  père,  et  con- 
servez aux  Églises  les  biens  que  leur  a  donnés  notre  seigneur  votre 
frère  dans  le  royaume  qu'il  a  reçu  de  votre  père  commun  et  avec 
l'assentiment  de  ses  fidèles  et  des  vôtres  ^  Rendez  aux  supérieurs 
légitimes  les  monastères  de  moines,  de  chanoines  et  de  reÛgieuseë 
que  votre  frère  ^  par  l'effet  de  la  jeunesse ,  de  la  fragilité  ou  de  la  con- 
trainte, a  cédés  à  des  laïques  qui  le  menaçaient  de  quitter  soa 
parti.  9 

Ces  paroles  nous  découvrent  clairement  la  raison  qui  portait  les 
rois  à  abandonner  les  monastères  à  leurs  vassaux  laïques.  Au  com- 
mencement de  son  règne,  Karl-le-Chauve  s'était  trouvé  dans  des 
circonstances  difficiles  et  avait  été  obligé,  {>oUr  s'attacher  les  sei-»- 
gneurs,  de  leur  donner,  comme  autrefois  les  maires  du  palais,  les 
biens  ecclésiastiques. 

«  Mais,  disent  les  évéques,  conformément  aux  remontrances  des 
évéques  et  aux  avertissements  du  siège  apostolique,  il  avait  corrigé 
une  partie  des  maux  qu'il  avait  causés  et  cherchait,  en  gémissant,  à 
réparer  le  reste.  » 

Il  est  probable  que  ce  fut  là  une  des  causes  qui  détachèrent  de 
son  parti  plusieurs  de  ses  vassaux,  et  leur  fit  appeler  en  France 
Hludwig-le-^ermanique. 

Après  avoir  donné  à  Hludwig  les  plus  sages  avis  sur  les  réfwmes 
nécessaires  dans  i'Ëtat  et  sur  l'obligation  où  il  était  d'abord  de  don- 


4  Pour  engager  Hlmiwig-le-Germanfque  4  respeeter  les  biens  ecclésiastiques  | 
les  évéques  lui  racontenl  que  salut  Ëucher  d'Orléans  vit  Karl-Marlel  daits  renfer 
pour  les  avoir  ravis,  et  que,  d'après  Tavis  de  ce  saint,  booiface  de  Mayence  et  Fui- 
rade,  abbé  de  Saint-Denis,  ayant  ouvert  le  tombeau  de  ce  prince,  ils  en  virent 
sortir  un  dragon  et  trouTèrent  le  dedans  du  sépulcre  tout  noir  et  comme  brûlé. 

Ce  conte  fut  sans  doute  inventé  après  la  non  d'Buéheret  de  Karl-llartel^  pour 
délonmer  les  rois  d'envahir  les  biens  eccléslwtlqtteib 
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ner  l'exemple  en  se  réformant  lui-même ,  les  évéques  ajoutent  : 

«  Si  Dieu  a  résolu  de  sauver  l'Église  par  vous  et  de  mettre  ce 
royaume  sous  votre  domination  ^  nous  aviserons  à  ce  que  nous  au- 
rons h  fiedre  avec  nos  frères  les  archevêques  et  les  évêques;  mais 
comme  cette  affaire  regarde  toute  l'Église  cisalpne  y  il  faut  que  nous 
en  conférions  avec  eux  avant  de  prendre  une  décision.  Il  est  surtout 
nécessaire  que  nous  prenions  l'avis  des  archevêques  et  évéques  qui , 
d'après  le  consentement  et  la  volonté  du  peuple  de  ce  royaume,  ont 
donné  l'onction  royale  à  votre  frère,  dont  notre  mère,  l'J^se 
Romaine,  a  honoré  et  confirmé  la  royauté  par  ses  lettres  apostoli- 
ques. 

»  Nous  ne  pouvons  nous  persuader  que  vous  veuillies  p^dre 
votre  ame  pour  augmenter  votre  royaume  et  nous  priver  du  sacer- 
doce que  nous  mériterions  de  perdre  si  nous  vous  soumettions  nos 
Églises  ;  car  ces  Églises  ne  sont  pas  des  fie&  qu'un  roi  puisse  donner 
ou  ôter  à  volonté;  et  nous,  évéques  consacrés  au  Seigneur,  nous 
ne  sommes  pas  des  hommes  du  siècle,  pour  nous  recommcmder  h 
quelqu'un  en  vasselage,  nous  donner  nous  et  nos  Églises  et  nous 
lier  par  le  serment.  La  main  qui  a  été  ointe  du  saint-chrême  et  qui 
du  pain  et  du  vin  mêlé  d'eau  fait  le  corps  et  le  sang  du  Sâgneur  par 
la  prière  et  le  signe  de  la  croix ,  ne  peut  s'étendre  pour  un  serment 
profane,  et  ce  serait  un  crime  à  un  évêque,  s'il  faisait  servir  à 
un  tel  serment  sa  langue  qui  est  la  clef  du  ciel.  » 

Les  rois  cherchaient  toujours  à  réduire  les  titres  ecclésiastiques  à 
l'état  de  fiefs  ordinaires  ou  de  bénéfices  séculiers,  mais  les  évéques 
les  défendaient  avec  énergie.  Ils  finissent  leur  lettre  en  rappelant  à 
Hludwig-le-Germanique  que  les  deux  puissances  spirituelle  et  tem- 
porelle ne  doivent  pas  s'exercer  dans  le  même  domaine,  et  en  lui 
disant  qu'ils  indiqueront  les  processions  et  les  jeûnes  qu'il  avait 
demandés ,  afin  d'éveiller  par  ces  prières  le  Seigneur  qui  semblait 
dormir  dans  la  barque  de  l'Église. 

La  conduite  ferme  des  évéques  sauva  Karl-le-Chauve.  Un  grand 
nombre  de  vassaux ,  effrayés  de  la  sentence  d'excommunication  qui 
frappait  tous  les  partisans  de  Hludwig,  se  rallièrent  autour  de  Karl 
qui  se  trouva  tout-4-ooup  à  la  tête  d'une  puissante  armée  et  en  état 
démarcher  contre  son  frère.  Hludwig  s'enfuit  alors  en  Germanie  et 
demanda  la  paix.  Avant  de  la  lui  accorder,  Karl  convoqua  à  Melz 
tous  les  évéques  de  son  royaume  et  invita  à  ce  concile  ceux  du 
royaume  de  Hloiherson  neveu  (859). 

Les  évéques  conseillèrent  à  Karl  d'accorder  la  paix  à  son  frire, 
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mais  à  con^Uon  qu'il  fenit  pénitence  des  maox  qui!  avait  faits  en 
France  et  qu'il  les  réparerait.  Trois  archeréqnes,  Hincmar  de  Reims, 
Gunthar  de  Cologne  et  Wénilon  de  Rouen  ;  et  cinq  évéqnes,  Hilde- 
geaire  de  Meaux ,  Adventius  de  Metz ,  successeur  de  Drogon ,  Abbon 
d'Auxerre,  Herluin  de  Coutances  et  Ercbanrat  de  Cbâlons-sra^- 
Marne,  lui  portèrent  les  décisions  du  concile.  Guntbar,  dévoué  se- 
crètement à  ses  intérêts,  les  lui  fit  connaître  d'avance.  Lors  donc 
que  les  députés  furent  reçus  en  audience  solennelle,  Hludwig  con- 
sentit gracieusement  à  la  réconciliation ,  mais  leur  dit  qu'il  ne  pou- 
vait traiter  avec  eux  sur  tout  autre  point  avant  d'en  avoir  conféré 
avec  sesévéques^ 

Au  mois  de  juin  de  la  même  année,  un  concile  nombreux  des 
évêques  des  trois  royaumes  de  France,  de  Provence  et  de  Lorraine, 
s'assembla  à  Savonnières,  près  Toul,  pour  travailler  de  nouveau  à 
une  réconciliation  solide  entre  les  rois.  Ce  n'était  en  effet  que  par  leur 
union  qu'ils  auraient  pu  se  défendre  des  barbares  qui  déscdaient 
leurs  Etats. 

Rémi  de  Lyon,  Agilmar  de  Vienne,  Ebbon  de  Grenoble  et  les 
autres  évêques  du  royaume  de  Provence ,  se  rendant  à  Savonnières, 
s'arrêtèrent  dans  le  monastère  des  Saints-Jumeaux  ^  à  Langres, 
pour  aviser  aux  moyens  de  faire  adopter  par  tout  le  concile  les  quatre 
articles  rédigés  à  Valence  contradictoirement  à  ceux  de  Quiercy  sur 
la  prédestination.  Ik  convinrent  d'en  ôter  les  expressions  blessantes 
qui  s'y  trouvaient  pour  leurs  adversaires,  et  de  les  présenter,  ainsi 
modifiés ,  à  l'acceptation  du  concile.  On  eut  donc  à  traiter  à  &ivon- 
nières  la  question  de  la  réconciliation  des  rois,  celle  des  désordres 
arrivés  dans  l'Église  Franke  pendant  l'invasion  de  Hludwig,  celle 
de  la  prédestination,  et  enfin,  on  eut  à  s'occuper  des  évêques  de 
Bretagne  qui  se  refusèrent  de  se  rendre  à  Savonnières  sur  la  convo- 
cation  d'Hérard  '  de  Tours,  leur  métropolitain. 


<  Conclu  Metens.  ;  apnd  Slm.,  Gooc  GalL,  t.  m,  p.  131  etieq. 

>  Vuigatrcinent  Saint-Jeome.  (  V.  Jod.  iEduens.,  EpisL  ;  apnd  Labb.,  Cooe., 
t.  fin.  ;  FkMioard.,  ffist.  Ecd.  Rem..  Hb.  3,  c  10.)  —  Ou  arréU  aussi  à  Langre« 
quelques  autres  rësoluUons  dans  lesquelles  nous  ne  voyons  rien  qu'il  soit  néces- 
saire de  remarquer. 

s  Hérard,  archevêque  de  Tours,  fit  un  capitulaire  en  lAO  articles  qu*ll  pubUa 
après  un  synode  diocésain  qu*ll  tint  l'an  858.  On  y  trouve  de  nombreux  renseigne- 
ments sur  les  mœurs  et  usages  du  clergé  et  des  fidèles.  Le  P.  Slrmond  a  donné  les 
statuts  d'Hérard  au  troisième  volume  des  anciens  conciles  de  France,  p.  111  et  sulv. 

A  la  même  époque,  Isaac,  évéqoe  de  Langres,  publia  anssl  des  suituu  synodaux 
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Le  C09c3e  résma  ea  treke  ariicleB  set  d^ctaioiis  ^  H  fcot 
fioatûiuftr  à  ftfavaiUer  à  la  réûODcilktîoa  complète  pntre  Kari  et 
Hl|id>wig-4e-GerBiaBiquis;  les  évéques^  pour  te  soutemr  mutuel- 
{empot  0t  travailler  à  rétablir  Tordre,  s'assembleront  frégoenuneot 
an  concile.  Les  trois  rois,  Karl4e-CtMiuve ,  Hlotberll  et  Karl  de 
ProYeBce  resleroat  fiortement  unie.  On  déposa  ensuite  plusieurs 
eyéques  qui  avaient  profité  du  désordre  pour  transgresser  les  Ichs 
canoniques.  Le  neveu  de  Wénilon  de  Sens^  Tortold,  fut  déposé  ^ 
et  le  roi  Karl^e-Oiauve  dénonça  en  forme  l'arebevéque  Wénilon 
de  Sens  lui-même  qui  l'ayait  trahi.  On  nomma  des  commissaires 
pour  le  juger,  mais  Wénilon  se  hâta,  avant  le  jugement,  de  faire 
satisfiietion  au  roi  qui  lui  pardonna. 

Les  Pères  du  concile  rédigèrent  une  lettre  pour  les  évéques  de 
Bretagne  et  les  menacèrent  d'excommunication  s'ils  n'étaient  pas 
soumis  à  leur  métropolitain  légitime ,  l'archevêque  de  Tours.  Cette 
démarche  M  sans  effet  '. 

Enfin  les  évéques  du  royaume  de  Provence  présentèrent  à  l'accep- 
tati6n  du  concile  leurs  articles  de  Valence.  Musicurs,  dit  Hincmar  ', 
réclamèrent  contre  ces  artides  et  voulaient  fidre  à  ce  siqet  des  re- 
montrances au  synode.  M«s  le  vénérable  archevêque  Rémi  calma 
Uentôt  toutes  les  alarmes,  en  disant  avec  modestie  et  dignité,  que 
si  qodqu'un  se  trouvait  offensé  dans  ses  opinions  par  ces  articles, 
chacun  des  évéques  apporterait  au  prochain  condile  les  livres  des 
docteurs  catholiques ,  afin  d'arrêter  d'un  commun  accord  ce  qu'on 
regarderait  comme  la  vraie  doctrine.  Rémi  déposa  ensuite  les  articles 
de  Valence  entre  les  mains  du  roi  qui  les  donna  à  Hincmar.  Ce  fàt 
pour  les  réfuter  que  l'archevêque  de  Reims  fit  son  grand  ouvrage 
de  la  Prédestination. 


tirés  en  grande  partie  de  la  collection  des  capUuIaIres  par  Anségise  et  Benoit  Le 
P.  Siraiond  les  a  aussi  publiés  à  la  fin  de  son  3.*  vol.,  p.  644  et  sulv.  Isaac  traite 
particulièrement  des  pénitonces,  des  péchés  dMmpudidté,  de  la  stabilité  des 
piètres  dans  leurs  paroisses  ou  titres. 

On  possède  aussi  d'Isaac  de  Langres  une  explication  du  canon  de  la  Messe  pu- 
bliée par  D.  liUcd'Acb^.  (Spieileg.,  t.  i,iiof.  edk.) 

*  Concil  Sapon.  ;  apud  Slrm.,  op.  cit.,  p.  137. 

s  Erispoé  était  mort  Salomon  lui  avait  succédé  et  avait  maintenu  ce  qu*avait 
fait  Noménoé.  Le  concile  envoya  à  Salomon  un  avertissement  qui  fui  sans  effet, 
coQime  celui  qui  fut  adressé  aux  évéques. 

#  Jilfian.,  J?faB(«t.  JiU^.  dePr94esi. 
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Les  nHflKarUe-Giaavey  Hhidwig-le-6ermamqiie  et  Hlotfaer,  se 
réttfiîreQt  à  Gobleatz  ea  &dOj  pour  se  récondëer  définitiTemeat^ 
auivaut  les  désirs  da  condie^  et^  po«p  terminer  la  qneretle  de  la 
prédestinaiioQ,  les  évéquesse  réunirent  dans  une  assemblée  géné- 
rale à  Touzy,  près  Toiri ,  le  Si  octobre  de  la  même  année.  Ce  con- 
eile  toi  composé  des  évéques  de  quatoree  provinces,  savoir  :  de 
l<yoa,  Rouen,  Tours,  Sens^  Vienne,  Arles,  Besançon,  Mayenee, 
Cologne,  Trêves,  Reims,  Bourges,  Bordeaux  et  Narbonne.  On  ter- 
mina enfin  dans  ce  coneile  la  discussion  sur  la  prédestination,  et 
Hinemar  de  Qeims  '  fut  cbargé  de  rédiger  la  lettre  synodique  qui 
«loolenail  deux  parties.  La  première,  sur  la  question  de  la  prédesti- 
nation qui  fut  décidée  dans  le  sens  des  articles  de  Quiercy;  la  se- 
conde ,  contre  ]es  usurpateurs  des  biens  ecclésiastiques.  C'était  là  un 
abus  que  tous  les  eoncUes  frappaient  de  leurs  anatbémes  et  qu'ils  ne 
po»vaiettt  détruire. 

L'Église  Pranke,  après  le  concile  de  Touzy  et  la  réconciliation  des 
ras,  pouvait  espérer  des  jours  plus  heureux,  lorsque  surgit  la  dé- 
plorable affaire  du  divorce  de  Hlother  II,  qui  la  rejeta  dans  le  (rouble 
et  l'agitation. 

Hlother  avait  épousé  depuis  plusieurs  années  Thentberge,  tille  du 
dttc  Boson.  Mais  l'amour  qu'il  avait  conçu  pour  une  concubine 
nommée  Watdrade  lui  fit  bientôt  mépriser  son  épouse  légitime  et 
lui  inspira  la  pensée  de  rompre  les  liens  sacrés  du  mariage.  La  ca- 
lomnie lui  vint  en  aide.  On  répandit  le  bruit  ^  que  la  reine  Theut- 
herge,  avant  son  mariage,  avait  commis  un  crime  infilUne  avec  son 
frère  Hubert,  cet  homme  criminel  que  le  pape  Benoît  avait  cité  à 
Rome ,  et  qu'ayant  conçu ,  elle  avait  eu  recours  à  un  breuvage  pour 
each^  sa  honte. 

Thentberge ,  indignée  d'une  cdomnie  aussi  atroce ,  proposa  de 
«s  justifier  par  l'épreuve  de  l'eau  bouillante.  Les  évéques  y  consen- 
tirent. Yoici  en  quoi  consistait  cette  épreuve  :  l'accusé  ou  celui  qui 
le  représentait  enfonçait  sa  main  dans  un  bassin  [rfein  d'eau  bouil- 
lante pour  en  tirer  un  anneau  qu'on  y  avait  mis  ;  s'il  retirait  l'an- 
neau sans  Avoir  la  maiu  brûlée ,  il  âait  déelaré  inaocent  ;  si  sa 
main  était  brûlée ,  il  était  déclaré  coupable  '. 


«Eplst  HIncm.  Laudan.  ad  Hincm.  Rem.;  Inier  op.  HIacm.  (E^it  Slrm., 
t.  n,  p.  610.) 
s  mncin.*  Mb.  de  DlTort.  Hloth.  et  Theutb. 
s  Celte  épreuf  e  ei  tPtvtres  semblables  éulent  eertiinement  en  usage  et  auto- 
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Le  rang  de  Theatberge  la  dispensant  de  subir  elle-mAnie  celte 
épreuve  y  elle  choisit  un  homme  pour  la  représenter.  Cet  homme 
ayant  retiré  sa  main  de  l'eau  bouillante  y  sans  aucun  mal ,  Theut- 
berge  fut  déclarée  innocente  et  Hlother  hii  rendit  tontes  ses  préro- 
gatives de  reine  et  d'épouse.  Ce  fut  pour  bien  peu  de  temps.  La 
passion  du  roi  pour  Waldrade  était  trop  violente  pour  céder  si  facile- 
ment. La  malheureuse  Theutberge  fut  abreuvée  de  mépris  et  acca- 
blée de  mauvais  traitements  jusqu'au  jour  où  eUe  consentit  à  s'accu- 
ser elle-même  du  crime  qu'on  lui  reprochait.  Cette  épouse  infortunée 
s'était  adressée  en  secret  au  grand  pape  Nicolas  L*',  successeur  de 
Benoit ,  pour  lui  fiûre  connaître  l'alternalive  où  elle  était  de  vivre 
malheureuse  oii  de  se  désh<Miorer.  Elle  pressentait  qu'elle  ne  pour- 
rait long-temps  supporter  les  cruelles  épreuves  auxquelles  elle  était 
soumise  et  avait  dit  au  pape  :  a  Si  vous  apprenez  que  j'aie  confessé 
le  crime  dont  on  m'accuse ,  vous  pourrez  être  convaincu  que  la 
violence  seule  aura  pu  m'obliger  à  me  calomnier  ainsi  *.  » 

Le  pape  Nicolas  avait  l'ame  trop  grande  pour  abandonner  une 
femme  vertueuse  injustement  persécutée  ;  il  avait  trop  de  zèle  pour 
sacrifier  lâchement  les  lois  de  l'Église,  trop  d'énergie  pour  reculer 
dans  leur  exacte  application.  Sa  noble  et  courageuse  conduite  dans 
l'affaire  du  divorce  de  Hlother  l'a  placé  parmi  les  plus  illustres  suc- 
cesseurs de  saint  Pierre. 

L'infortunée  Theutberge  céda  à  la  persécution  et  promit  de  s'a- 
vouer coupable.  Hlother  se  hâta  alors  de  convoquer  pour  le  9  jan- 
vier 860,  dans  son  palais  d'Aix-la-Chapelle,  quelques  prélats  qu'il 
savait  dévoués  à  ses  volontés  :  Gonthar,  évéque  de  Cologne  et  grand 
chapdain ,  Théotgaud  de  Trêves ,  Adventius  de  Metz ,  Francon  de 
Tongres  et  les  deux  abbés  Hégil  et  Odeling.  a  Puis-jc,  en  conscience, 
leur  dit  hypocritement  le  roi,  regarder  comme  mon  épouse  une 
femme  coupable  d'un  aussi  grand  crime  que  celui  dont  elle  est  ac- 
cusée? Je  l'ai  reprise,  ajoutait-il,  après  l'épreuve  de  l'eau  bouil- 
lante ;  mais  cette  voie  de  prouver  son  innocence  m'est  devenue 
suspecte,  et  plusieurs  circonstances  m'ont  fait  croire  qu'il  y  avait 
eu  de  la  fourberie  ;  au  reste,  elle  s'est  accusée  elle-même  devant 


risées,  en  plusieurs  circonstances,  à  cette  époque  par  Tautorité  eeclésbHtiqve 
comme  par  l'autorité  elvlle. 

*  CommoniL,  NIcoL  ad  Légat.  ;  apud  SIrm.,  Gonc.  Gall.,  t  w,  p.  lOU. 

s  Uball.  7  Capitul.  ;  apoU  HlncmM  de  Divort  et  op.,  1 1,  p.  978  et  aeq. 
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moi  d'une  manière  générale  en  se  disant  indigne  d'être  mon  épouse 
et  en  roe  priant  de  lui  permettre  de  se  retirer  dans  un  monastère, 
pour  y  prendre  le  voile.  C'est  pour  avoir  votre  avis  sur  une  atTaire 
aussi  délieate  que  je  vous  ai  appelés  ici  ^  mais  avant  de  me  donner 
votre  réponse  définitive,  il  fieiut  que  vous  voyiez  la  reine.  » 

Theutberge  s'étant  accusée  elle-même  en  leur  présence  du  crime 
dont  elle  s'était  autrefois  justifiée,  les  prélats  déclarèrent  au  roi  qu'il 
ne  pouvait  plus  la  garder  pour  son  épouse.  L'abbé  Hégil  ajouta  que 
la  reine  ayant  confessé  qu'elle  n'avait  commis  ce  crime  que  par 
violence ,  elle  demandait  qu'il  lui  fût  permis,  pour  toute  pénitence, 
de  prendre  le  voile. 

Un  ancien  annaliste  '  nous  fait  connaître  l'inftme  intrigue  ourdie 
par  Hlotber.  «  Le  roi ,  dit-il ,  engagea  Gunthar  de  Cologne ,  et  par 
lui-même ,  et  par  ses  confidents,  h  se  déclarer  contre  Theutberge  ; 
«  Je  prendrai ,  lui  avait-il  dit ,  votre  nièce  pour  épouse ,  si  vous 
parvenez  à  faire  annuler  dans  un  concile  mon  mariage  avec  Theut- 
berge. Flatté  de  cette  espérance ,  Gunthar  se  dévoua  à  cette  œuvre 
d'iniquité  et  s'appliqua  à  corrompre  ou  à  tromper  les  évêques  dont 
il  pensait  avoir  besoin,  et  particulièrement  Théotgaud,  métropolitain 
de  Trêves.  Comme  ce  prélat  était  simple  et  ignorant,  il  lui  fit  croire, 
en  lui  citant  un  grand  nombre  de  passages  des  Écritures  et  des  dé- 
crets des  conciles,  que  le  divorce  de  Hlotber  était  licite.»  Hlotber  lui- 
même  employa  auprès  de  Théotgaud  tous  les  moyens  de  corruption 
qu'il  avait  en  son  pouvoir,  et  par  ces  deux  archevêques  de  Cologne 
et  de  Trêves ,  les  deux  premiers  métropolitains  de  son  royaume ,  il 
trompa  ou  séduisit  un  gi^and  nombre  d'autres  évêques  et  d'abbés. 

Theutberge,  ayant  avoué  son  crime  devant  des  témoins  qui  étaient 
pour  elle  autant  d'ennemis ,  Hlotber  indiqua  un  plaid  général  à 
Aix-la-Chapelle ,  afin  d'y  faire  casser  solennellement  son  mariage. 
Il  pria  ses  oncles  Karl-le-Chauve  et  Hludwig-le-Germanique,  ainsi 
que  son  frère  Karl  de  Provence,  d'y  envoyer  quelques  évêques  de 
leurs  États.  On  vit  à  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle ,  Gunthar  de 
Cologne,  Théotgaud  de  Trêves ,  Wénilon  de  Rouen,  Francon 
de  Tongres,  Hatton  de  Verdun,  Hild^eairede  Meaux,  Hilduin 
d'Avignon  '. 


*  Anoal.  Bleu 

)  HincRNir  nous  i  consend  nii  extrait  do  la  procédure  d'Alx-la-^^hapelle  dans 
son  ouvrage  du  Divorce  de  lUother.  —  Inter  op.,  t.  !«  p.  575.  (Bdit.  Sirm.) 

UI.  » 
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Tb0Ut))epge  (comparut  devuit  eui  et  devant  plnslears  laïques  qui 
leur  furent  adjoints,  avoua  son  prétendu  crime  et  présenta  à  Hlother 
lui-même  sa  confession  écrite  en  lui  disant  :  «  Seigneur  mon  roi  y 
puisque  j'^vbue  de  vive  voix  et  par  écrit  que  je  suis  indigne  d'être 
votre  épouse,  je  me  jette  à  vos  pieds  et  je  vous  conjure  au  nom  de 
Pieu  dis  me  permettre  de  fiure  pénitence,  et  de  ne  me  refuser  ni  à 
présent  ni  à  l'avenir  ce  qui  peut  être  utile  à  mon  salut.  » 

Ou  lut  publiquement  sa  confession  qui  était  ainsi  conçue  :  «  Moi, 
Theutberge,  cédant  aux  remords  de  ma  conscience,  dans  l'espérance 
de  mon  salut  et  à  cause  de  la  fidélité  que  je  dois  an  roi  mon  seigneur, 
je  confesse  devant  Dieu  et  ses  anges ,  devant  ces  vénérables  évêques 
et  nobles  laïques,  que  j'ai  subi  les  efitets  de  la  fragilité  humaine  et  de 
rimprudeuice  de  mon  sexe,  et  que  mon  frère  Hubert,  qui  était  clerc, 
m'a  corrompue  dans  ma  jeunesse.  Je  rends  contre  moi  ce  témoi- 
gnage sans  y  être  contrainte  ni  par  violence ,  ni  par  séduction. 

»  Que  le  Seigneur  donc,  qui  est  venu  sauver  les  pécheurs  et  a 
promis  le  pardon  à  ceux  qui  se  confessent  avec  simplicité  et  vérité , 
lue  vienne  en  aide ,  puisque  je  ne  trompe  point ,  que  j'avoue  mon 
péché  de  ma  propre  bouche  ^  que  je  le  confirme  par  cet  écrit  que 
j'ai  signé.  Il  me  vaut  mieux  à  moi,  pauvre  femme  imprudente  et 
déduite ,  de  confesser  simplement  ma  faute  devant  les  hommes,  que 
d'en  rougir  devant  le  tribunal  du  Seigneur  et  d'en  souffrir  une 
pein^  éternelle.  » 

L'assemblée  entière  fut  pénétrée  de  douleur  en  entendant  une 
telle  confession ,  et  les  évêques  surtout  laissèrent  échapper  un  pro- 
fond gémissement. 

Le  plus  grand  nombren'étaient  pas  dansle  secret.  Leur  illusion  fat 
plus  complète  encore  lorsque  Hlother,  interpellé  s'il  n'aurait  pas 
^rcé  par  ses  violences  son  épouse  à  déposer  contre  elle ,  se  mit  à 
raconter  en  poussant  des  sanglots  et  en  versant  des  larmes,  com- 
ment il  était  piprvei|u  à  la  connaissance  d'un  crime  qui  le  couvrait 
d'ignominie. 

On  fit  auprès  de  Theutberge  de  nouvelles  démarches  pour  sonder 
aes  dispositions  et  pour  savoir  si  la  crainte  n^aurait  pas  été  le  motif 
de  sa  confession  :  a  Pensez- vous ,  répondit  la  malheureuse  reine , 
que  pour  tout  au  monde  j'eusse  voulu  me  déshonorer  ainsi?  Le  crime 
que  j'ai  confessé ,  je  le  confesse  encore  et  je  le  confesserai;  obtenez 
par  vos  prières  que  Dieu  m'en  fiisse  miséricorde.  » 

«  Notne  fille,  igoutèrent  les  évêques,  saches  que  d  vous  persé- 
vérez dans  votre  conGsssion ,  nous  vous  soumettrons  à  la  pénitence 
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«t  qn'alon  il  ne  sera  plus  temps  4^  réelamer  $  naiiUeBant  ^  si  votre 
confiBssion  n'a  pas  été  vraie  j  vous  pouvez  encore  la  rétraeter.  » 
Theutberge  perêévéra  dans  son  aveu  et  on  décida  alors  qu'elle  serait 
soumise  à  la  pénitence  publique. 

Hlother,  heureux  de  cette  dédsion  ^  surveflla  mmns  Theutberge 
qui  trouva  moyen  de  s'enfbir  de  Lorraine  et  se  réfugia  auprès  de 
Karl-le*Chauve.  Ce  roi  la  prit  sous  sa  protection ,  et  dès  quelle  se 
vit  en  sûreté  elle  protesta  contre  tout  ce  qui  s'était  fait  à  l'assemblée 
d'Aix-la-Chapelle. 

Toute  l'Église  Franke  s'en  émut ,  et  oomme  les  évéques  d'Aix- 
lar-GhapeBe  s'appuyaient  de  l'adhésion  d'Hincmar  dont  Tautorité 
était  immense  dans  les  qiiestions  de  droit,  plusieurs  membres  du 
clergé  et  de  la  noblesse  adressèrent  au  savant  archevêque  vingt- 
trois  questions  sur  tout  ce  qui  s'était  passé  au  concile  qui  avait  con- 
damné Theutberge.  Ce  fut  l'occasion  du  grand  ouvrage  d'Hîncmar 
contre  le  divorce  de  Hlother  ^  Il  y  déclare  qu'il  n'a  pas  assisté  au 
concile  quoique  Adventius  de  Mets  fût  venu  à  Reims  l'inviter,  qu'il 
n'avait  point  adhàré  à  la  décision  qui  y  avait  été  prise  et  qu'il  n'avait 
même  pas  voulu  y  envoyer  un  évéque  de  sa  province  pour  le  repré- 
senter. 

Les  évèques  de  l'assemblée  d'Aix^^la-Chapelle  n'avaient  prononcé 
que  la  séparation  de  Hlother  d'avec  son  épouse  ;  mais  il  était  évi- 
dent que  ce  prince  n'en  resterait  pas  là  et  que  bientôt  il  demanderait 
à  en  épouser  une  autre.  La  question  de  l'indissolubilité  du  mariage 
allait  donc  être  agitée.  Adon  ^,  pieux  et  savant  évéque  de  \^enne, 
écrivit  au  pape  Nicolas  pour  lui  demander  si  le  divorce  pouvait  être 
quelquefois  permis,  et  le  pape  lui  répoudit  '  qu'un  mariage  une  fois 
légitimement  contracté  était  absolument  indissoluMe. 

Cette  réponse  du  pape ,  l'écrit  d'Hincmar,  les  murmures  qu'avait 
soulevés  leur  décision  effrayèrent  les  évêques  de  l'assemMéed'Aix-tar 


*  miiein.,  de  DWort  Hloth.,  Inter  «Jus  op.,  1. 1,  p.  561-700.  (Bdlt.  fiinn.) 
s  S.  Adon  avait  été  moine  de  Ferrières.  Gérard,  comte  de  Vienne,  fit  opporf- 
HoD  à  son  élection ,  psree  que,  diMit*il ,  Il  étsU  iorci  de  aqn  monastèie  sans  la 
pfBrnMQO  de  aon  abbé,  liais  Loup  de  Ferrières  rendit  un  éclatant  fémoign^e  à 
sa  science  et  à  ses  vertus,  en  avouant,  toutefois,  qu*U  ayalt  eu  contre  lui,  pen- 
dant quelques  temps ,  des  préventions  qui  ne  lui  avaient  été  inspirées  que  par  les 
ennemis  du  saint.  S.  Adon  est  auteur  d'un  Martyrologe  célèbre  et  d'une  Chronique 
très  utiles  pour  l'histoire, 
s  Bpist.  NIcoL  ad  Adon.;  ap.  8irm.,Gonc  Gail.,  t  m,  p.  §00. 
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Chapelle.  Ils  craignirent  que  le  pape  dont  ils  connaissaient  le  carae- 
tère  énergique  ne  cassât  leur  sentence,  et  ils  lui  écrivirent  (  861  )  la 
lettre  suivante  *  : 

«  Au  seigneur  Nicolas ,  très  saint  et  bienheureux  pontife  de  tonte 
la  sainte  Église  rachetée  du  sang  de  J.-C. ,  et  pape  universel ,  les 
archevêques  et  les  évéques  du  rojaume  du  très  glorieux  roi  Hlo- 
ther,  salut  de  paix  et  de  félicité  en  Notre-Seigneur  J.-C. ,  prince 
des  pasteurs  : 

i>  Nous  savons  par  des  documents  apostoliques  et  de  nombreux 
décrets  pontificaux ,  que  nous  devons  nous  adresser  humblement, 
lorsque  surgit  quelque  nouveauté  dans  TÉglise ,  à  votre  siège  apos- 
tolique consacré  par  la  foi  et  le  nom  du  prince  des  Apôtres ,  et  que 
nous  devons  aller  puiser  les  conseils  salutaires  à  l'endroit  où  notre 
doux  maître  J.-C.  a  placé  notre  chef  et  le  fondement  de  l'Église;  et 
comme  le  Dieu  tout  puissant  nous  a  donné  dans  ces  temps  périlleux 
la  lumière  de  votre  autorité  et  vous  a  orné  des  plus  belles  fleurs  de 
la  divine  sagesse  et  des  plus  saintes  vertus,  nous  le  louons  du  pré- 
sent qu'il  nous  a  fait  en  vous  et  nous  le  prions  de  nous  conserver 
long-temps  un  père  si  illustre.  » 

Après  cet  exorde  flatteur,  les  évéques  gémissent  sur  les  maux  de 
l'Église,  regrettent  vivement  que  le  pape  ne  puisse,  par  sa  présence 
au  milieu  d'eux ,  y  apporter  remède ,  et  lui  disent  enfin  qu'ils  lui 
envoient  Théotgaud ,  archevêque  de  Trêves,  et  Hatton,  évéque  de 
Verdun  ,  pour  lui  porter  leurs  consultations. 

a  Nous  vous  les  envoyons ,  ajoutent-ils,  parce  que  nous  savons 
que  des  hommes  ennemis  de  la  vérité  et  de  notre  seigneur  Hlother, 
ont  cherché  à  inspirer  des  préventions  à  Votre  Sainteté ,  relative- 
ment à  la  cause  de  son  épouse,  et  n'ont  pas  eu  honte  de  tous  en- 
voyer quelqu'un  pour^  donner  un  mauvais  sens  à  notre  sentence 
qui  n'est  pas  encore  portée  d'une  manière  définitive  ;  car  nous  avons 
seulement  décidé  que  Theutberge  serait ,  d'après  son  aveu ,  soumise 
à  la  pénitence  publique.  Nous  vous  prions  donc  de  ne  rien  décider 
avant  que  d'avoir  entendu  les  envoyés  de  notre  glorieux  roi  Hlother, 
votre  dfectionné  fils.  » 

La  sentence  qui  n'avait  pas  été  prononcée  d'une  manière  défini- 
tive dans  la  seconde  réunion  d'Aix-4fr-Chapelle,  le  fut  dans  la  troi- 
sième qui  se  tint  eu  862. 


*  Apud  SIrm.,  op«  clt«,  p.  158. 
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Les  évéques  de  cette  assemblée  étaient  Guntbar  deCologne,  Théot- 
gaud  de  Trêves ,  Adventios  de  Metz ,  Hatton  de  Verdun ,  Amulf 
de  Toal ,  Francon  de  Tongres ,  Hungar  d'Utrecht  et  Ratold  de 
Strasbourg*. 

Hlother  y  parut  les  larmes  aux  yeux  y  faisant  les  plus  belles  pro- 
messes pour  le  bien  de  l'Église  et  finissant  par  demander  qu'à  la 
place  de  Theutberge  soumise  à  la  pénitence  publique  et ,  d'après 
son  aveu  même  y  indigne  d'être  son  épouse ,  il  lui  fût  permis 
d'en  prendre  une  autre  ;  car,  4^utait-il ,  il  lui  était  impossible 
de  garder  la  continence. 

11  n'en  avait  donné  que  trop  de  preuves  y  et  il  fallait  bien  que 
pour  feire  acte  de  zèle  les  évéques  fissent  mention  de  tous  ses  pé- 
chés publics  qui  9  d'après  les  règles  en  usage  ^  méritaient  péni- 
tence. Tbéotgaud  se  leva ,  exposa  les  pénitences  fiûtes  par  Hlother 
au  dernier  carême,  et  le  concile  se  déclara  satisfait.  On  apporta 
ensuite  un  recueil  de  canons ,  on  eut  bientôt  trouvé  les  décrets 
auxquels  on  voulait  donner  une  interprétation  bienveillante,  et 
il  fut  déclaré  que  Hlother  pourrait  prendre  une  autre  épouse  y  con- 
formément aux  paroles  de  l'apôtre  :  a  Melius  est  nubere  quam  wH.  9 

Les  décrets  des  conciles  étaient  aussi  savamment  interprétés  que 
ces  paroles  de  l'apôtre  saint  Paul. 

Hlother  se  préoccupait  fort  peu  des  motife  de  la  sentence,  mais 
beaucoup  delà  sentence  elle-même;  il  la  fit  porter  à  Rome  par  deux 
comtes  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  disait  regretter  vivement  que  le 
pape  n'eût  pas  envoyé  deux  légats  au  concile,  comme  il  l'avait  pro- 
mis. Nicolas  lui  répondit  '  qu'il  eût  bien  désiré  envoyer  à  Aix-la- 
Chapelle  des  légats  comme  il  le  lui  avait  demandé,  mais  que  ses 
graves  occupations  ne  lui  en  avaient  pas  laissé  la  possibilité.  Qu'il 
pouvait  maintenant  satisfaire  à  ses  désirs  et  qu'il  lui  envoyait  Ro- 
doald ,  évêque  de  Porto  ,  et  Jean,  évêque  de  Ficolo ,  pour  présider 
un  concile  dans  lequel  devraient  se  trouver  deux  évéques  de  cha- 
cun des  royaumes  de  Hludwig-le-Germanique ,  de  Karl-l&€hauve  ' 
et  de  Karl  de  Provence. 

Hlother  vit  bien ,  d'après  cette  lettre ,  que  le  pape  regardait 


4  Gonc  Aquisgran.;  apud  Slnn.,  op.  cit. ,  p.  189. 
s  Epist  Nlcol.  ad  Hloih.;  apud  Strm.,  op.  clL,  p.  IM. 
'  n  en  écrivit  à  ce  prince  en  le  priant  de  choisir  deux  bonséféques,  et  de  les 
envoyer  sans  retard  au  concile  que  devaient  présider  ses  légals.(  Apud  Slrm.,  p.l02.) 
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GOintflè  absohitiietit  nlille  la  sebtënee  prononcée  à  Aix-la^-ChapèUe 
eit  qu'il  se  déûait  de  ses  évéques  ;  prévoyant  qa'un  concile  indé- 
pendant ^t  présidé  par  les  légats  du  pape  ne  lai  serait  pas  CEtyorable, 
il  jeta  le  masque  et  se  maria  publiquement  avec  Waldrade. 

Nicolas  en  ayant  eu  avis  écrivit  sur-le-ohamp  à  tous  les  évéques 
de  Gaule  et  de  Germanie  *  : 

«  Vous  n'ignorez  sans  doute  pas  ^  leur  dit-il, que  le  roi  Hlothef, 
après  avoir  répudié  sa  femme  y  a  été  asseK  criminel  pour  s'en  ad- 
joindre une  autre.  Sa  première  épouse,  Theutberge ,  douloureuse- 
ment affectée  du  mépris  dont  elle  était  l'objet ,  en  a  appelé  à  notre 
tribunal.  Nous  n'avons  pas  voulu  séparer  les  deux  causes  ;  c'est 
pourquoi  nous  avons  décidé  que  Votre  Fraternité  se  rendrait  à  Mets 
pour  y  entendre  avec  nos  légats  la  cauée  de  Hiotber  et  prononcer 
une  sentence  canonique. 

»  Nous  avions  déjà  décidé  que  deux  évéques,  nos  frères,  se 
rendraient  en  cette  Tille,  lorsque  nous  avons  appris  la  criminelle 
union  de  Hlother.  Nous  vous  écrivons  donc  cette  lettre  en  vertu  de 
notre  autorité  apostolique ,  afin  qu'enflammés  du  tèle  de  la  religion 
chrétienne  ^  vous  parties  sans  retard  pour  Metz,  vous  citiez  Hlother 
à  comparaître  par-devant  vous  et  vous  prononciez  le  jugement  con- 
formément aux  canons. 

»  S'il  refuse  de  comparaître ,  de  rompre  son  union  illégitime  et 
de  faire  une  digne  pénitence,  nous  prononcerons  contre  lui  l'ex-^ 
communication ,  et  il  sera  rejeté  de  l'Église  tant  qu'il  persévérera 
dans  son  pécbé«  » 

Le  pape  chargea  ses  deux  légats  d'une  antre  lettré  '  pour  les  Pères 
du  conçue  qu'il  convoquât  à  Metz,  et  dans  laquelle  il  leur  rappelle 
les  grands  principes  de  justice  et  d'équité  qui  doivent  seuls  les  dir^ 
ger  dans  leur  décision  et  les  avertit  que  cette  décision  devm  être 
sotitnise  à  l'approbation  du  siège  apostolique*  Il  donna  en  outre  par 
écrit  à  ses  lé^ts  les  plus  sages  avis. 

«  Gomme  vous  êtes  les  fidèles  de  l Églises  Romaine,  leur  ditril  '^ 
et  les  colonnes  du  siège  apostolique ,  vous  devez  avoir  soin  de  vous 
conformer  sorupilleusement  à  nos  instructions  dans  le  concile  qui 
a  été  convoqué  à  Metz.  Si  ce  concile  n'a  pas  lieu ,  ou  si  Hlother 


*  Apud  Slrm.,  p.  105. 
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refuse  d'y  comparaître ,  rendes-vooâ  auprès  de  lui  et  communiquez- 
lui  nos  ordres.  » 

Au  cas. que  le  concile  eut  lieu ,  voici  les  instructions  que  Nicolas 
donnait  à  ses  envoyés  * . 

cr  Le  roi  Hlother  dit  que  Waldrade  a  été  sa  première  épouse  et 
qu'il  ne  s'est  marié  que  postérieurement  à  la  sœur  d'Hubert.  Vous 
examinerez  donc  d'abord  s'il  est  vrai  qu'il  ait  épousé  Waldrade  de- 
vant témoins  et  conformément  à  toutes  les  dispositions  légales,  et 
si  vous  trouvez  qu'en  réalité  il  l'ait  épousée,  vous  rechercherez  pour 
quelles  causes  il  l'aurait  répudiée  depuis  pour  épouser  Theutberge; 
s'il  dit  que  ce  fut  pour  se  soustraire  aux  violences  d'Hubert  qu'il 
l'épousa,  vous  lui  ferez  observer  qu'il  n'est  pas  possible  qu'un  roi 
comme  lui  ait  craint  Hubert.  S'il  n'est  pas  prouvé  que  Hlotfaef  ait 
épousé  Waldrade ,  engagez-le  à  ne  pas  écouter  la  voix  des  passions 
et  à  se  réconcilier  avec  son  épouse  légitime^  Je  veux  aussi  que  vous 
sachiez  que  Theutberge  en  a  appelé  plusieurs  fois  du  siège  apostoli-^ 
que,  et  qu'avant  même  son  aveu,  elle  nous  disait  que  si  eUe  s'ac- 
cusait elle-même,  ce  ne  serait  que  par  la  crainte  de  la  mort.  Lors 
donc  qu'elle  comparaîtra  au  concile,  si  elle  se  plaint  ouvertement 
d'avoir  soufiert  violence  et  d'avoir  été  condamnée  par  des  juges  en- 
nemis, vous  recommencerez  la  procédure  suivant  les  règles  de 
l'équité,  afin  que  l'innocence  ne  soit  pas  opprimée  par  l'injustice.» 

Vers  le  milieu  du  mois  de  juin  863  eut  lieu  le  concile  de  Metz 
convoqué  par  le  pape,  a  Dans  ce  synode,  dit  l'annaliste  de  saint 
Bertin  ',  les  deux  légats,  corrompus  par  des  présents,  cachèrent  les 
lettres  du  seigneur  apostolique  et  n'accomplirent  rien  de  ce  qui  leur 
avait  été  commandé  par  la  sainte  autoriié.  »  Le  roi  déclara  avoir 
suivi  dans  tout  ce  qu'il  avait  fait  les  avis  des  évéques,  et  ceux  qui 
avaient  assisté  aux  différentes  assemblées  d'Aix-la-Chapelle  n'ayant 
pu  le  contester,  on  fit  un  résumé  de  ce  qui  s'était  passé  dans  les 
précédentes  assemblées,  et  cette  pièce,  signée  par  les  légats  et  les 
autres  évéques,  fut  envoyée  au  pape  par  Gunthar  et  Théotgaud. 

Les  légats  s'en  allèrent  au  palais  de  Karl-le-Chauve  remplir  une 
autre  mission  ',  tandis  que  les  deux  coupables  archevêques  se  ren- 


^  Apud  Sirm.,  Gonc  Gall.»  U  ui,  p.  lOS. 

>  Annal.  BerUn.,  ad  ann.  863.  (F.  EL  Annal  Met) 

B  C'était  d'engager  Karl-le-€hauve  à  consentir  au  flMriagd  de  sa  allé  Judith 
avec  le  comte  Baudoin  qui  l'avait  enlevée. 
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daient  à  Rome  avec  la  persuasion  qu'ils  pourraient  en  imposer  au 
siège  apostolique.  Ils  connaissaient  peu  le  grand  pontife  que  la  Pro- 
vidence avait  donné  à  TËglise. 

Nicolas  savait  déjà,  avant  l'arrivée  de  Gunthar  et  de  Théotgaud, 
comment  les  choses  s'étaient  passées  à  Metz  et  avait  convoqué  un 
concile  pour  y  condamner  ses  deux  légats  ^  Gunthar  et  Théotgaud 
ayant  été  introduits  dans  ce  concile  ',  osèrent  remettre  au  pape  la 
pièce  dont  ils  étaient  porteurs  et  te  prier  de  la  signer.  Nicolas  la  fit  lire 
et  leur  demandas!  elle  contenait  bien  leurs  sentiments.  aNous  Pavons 
signée,  répondirent-ils,  et  nous  ne  la  désavouons  pas.»  Alors  le  pape, 
qui  les  Connaissait  pour  les  deux  principaux  fauteurs  de  l'intrigue 
et  qui  voyait  dans  l'écrit  qu'ils  lui  présentaient  la  preuve  juridique  de 
leur  culpabilité,  les  fit  sortir  de  l'assemblée  en  leur  disant,  sans 
s'expliquer  davantage,  qu'on  les  rappellerait  bientôt.  Ils  furent 
mandés  en  effet  quelque  temps  après;  on  condamna  en  leur  pré- 
sence l'écrit  dont  ils  étaient  porteurs  et  eux-mêmes  furent  déposés 
de  l'épiscopat,  d'abord  dans  le  concile  et  ensuite  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  ;  puis  le  pape  adressa  les  actes  de  ce  concile  de  Rome  à 
tous  les  évéques  des  Gaules ,  d'Italie  et  de  Germanie. 

a  Le  synode  qui  s'est  réuni  à  Metz ,  dit  le  pape,  et  dans  lequel 
des  évoques  ont  prévenu  notre  jugement  et  violé  les  droits  du  siège 
apostolique ,  est  annulé  dès  aujourd'hui  et  à  jamais.  En  vertu  de 
notre  autorité  apostolique,  nous  le  déclarons  condamné  et  placé  sur 
le  même  rang  que  le  brigandage  d'Éphèse  •;  nous  défendons  de  lui 
donner  le  nom  de  concile,  car  il  ne  mérite  que  celui  de  mauvais 
lieu,  puisqu'on  y  a  favorisé  l'adultère. 

»  Nous  déclarons  déposés  du  sacerdoce  Théotgaud  de  Trêves, 
primat  de  la  Gaule  belgique,  et  Gunthar  de  Cologne,  pour  avoir 
prévariqué  dans  la  cause  de  Theutberge  et  de  Waldrade,  comme 
nous  en  avons  particulièrement  la  preuve  dans  l'écrit  qu'ils  nous 
ont  eux-mêmes  présenté. 


*  Dans  ce  concile,  le  pape  voiilaii  parliculiércmcnt  conJamner  son  légat 
Rodoald  qui  sVtalt  lulssé  séduire  par  argent,  connue  en  France,  dans  sa  légation 
de  Con.HtanUnuple ,  où  i\  avait  été  envoyé  pour  l'affaire  de  Photlus  qui  se  traitait 
alors.  Le  pape  D*avalt  appris  ce  crime  de  Rodoald ,  que  pendant  sa  légation  en 
France.  L.e  coupable  ne  retourna  pas  à  Rome  où  II  eût  été  condamné. 

s  PrxfaL,  Conc  Rom.  ;  apud  Sirm.,  op.  cH.,  p.  228.  Annal.  Met. 

s  Concile  tenu  dans  Taftire  de  Nestorius,  et  où  les  éTéques  orthodoxes  furent 
Indignement  maltraités. 
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»  Pour  les  autres  évéques  leurs  complices,  nous  les  frappons  de 
la  même  sentence ,  s'ils  prennent  parti  pour  eux  ;  mais  s'ils  font  leur 
soumission  au  siège  apostolique ,  qui  est  évidemment  le  principe  de 
l'épiscopat  y  nous  ne  refuserons  pas  de  leur  pardonner  et  de  leur  lais- 
ser riionneur  du  sacerdoce.  » 

Guotliar  et  Théotgaud,  après  la  sentence  de  déposition ,  se  reti- 
rèrent à  Bénéventy  auprès  de  l'empereur  Hludwig.  Ce  prince  ap- 
prouvait le  divorce  de  son  frère  *  et  avait  pris  ses  envoyés  sous  sa 
protection.  Il  envisagea  leur  déposition  comme  une  injure  per- 
sonnelle '  et  marcha  sur  Rome  avec  l'intention  de  s'emparer  de 
la  personne  du  pape  s'il  refusait  de  rétablir  les  deux  archevêques 
déposés.  A  cette  nouvelle ,  Nicolas  indiqua  un  jeûne  et  des  litanies 
générales,  afin  que  IMeu,  par  l'intercession  des  saints  Apôtres, 
inspirât  à  l'empereur  du  respect  pour  la  religion  et  l'autorité  du 
siège  apostolique.  Le  clergé  et  le  peuple  de  Rome  venaient  proce»- 
sionnellement  à  la  basilique  de  Siaint-Pierre,  lorsque  Hludwig  ar- 
riva. Ses  soldats  se  jetèrent  sur  la  troupe  pieuse,  frappèrent  bruta- 
lement fidèles  et  clercs,  brisèrent  les  croix  et  les  bannières.  Le  pape 
était  au  palais  de  Latran  lorsqu'il  apprit  ces  atrocités;  ayant  été 
averti  qu'on  avait  dessein  de  s'emparer  de  sa  personne ,  il  entra  se- 
crètement dans  un  bateau,  et  se  réfugia,  par  le  Tibre ,  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  où  il  resta  deux  jours  et  deux  nuits  sans  manger. 

Dans  le  pillage  des  croix ,  un  des  soldats  en  avait  brisé  une  qui 
était  en  grande  vénération  à  Rome,  et  qui  avait  été  donnée  par 
sainte  Hélène,  mère  de  Constantin  :  cet  homme  mourut  le  lende- 
main, et  l'empereur  lui-même  fut  saisi  d'une  fièvre  violente.  On  vit 
une  preuve  de  la  colère  divine  dans  ces  deux  accidents ,  et  l'empe- 
reur, à  la  prière  de  son  épouse ,  envoya  dire  au  pape  de  le  venir 
trouver.  Nicolas  n'hésita  point.  «  Et  après  qu'ils  eurent  causé  en- 
semble, dit  l'annaliste  de  saint  Bertin,  l'apoistolique,  ainsi  qu'il  fût 
convenu ,  rentra  dans  Rome,  au  palais  de  Latran ,  et  l'empereur  or- 
donna à  Gunthar  et  à  Théotgaud  de  s'en  retourner  en  France , 
dégradés  et  déposés  de  l'épiscopat.  » 

Ce  résultat  inattendu  mit  Gunthar  en  Tnreur.  Il  envoya  à  Rome 


*  HloUier  éult  allé  le  voir  après  la  Justification  de  Theutberge,  et  était  revenu 
dltalle  beaucoup  plus  animé  contre  elle.  (K.  Llbell.  7  Capli.,  c  2  ;  apud  Hincm., 
de  Dlvort.  Hloth.,  edit.  SIrm.,  1. 1,  p.  974.) 

s  Annal.  Bertin.,  ad  asn.  804. 
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le  clerc  Hildoiri,  mb  frère,  avec  une  troupe  de  geiia  anriéfl^  ^rter 
au  pape  une  insoleate  protestation  eoutre  sa  déposition.  Il  avait  ré- 
digé cette  pièce  en  retounianl  à  Rome  avec  Hludwig,  et  Tavait 
adressée  aux  évéques  du  royaulne  de  Hlother  *i  Le  pape,  instruit 
d'avance  du  contenu  de  la  protestation,  ne  voulut  pas  la  recevoir* 
Alors  Hilduin,  prenant  ses  armes,  marcha  à  la  tête  des  hombies  de 
Gunthar,  vers  l'église  de  Saint-Pierre,  pour  la  déposer  sur  le  tom- 
beau du  saint  apôtre,  comme  son  frère  le  lui  avait  recommandé.  Les 
gardiens  de  l'église  tentèrent  de  s'y  opposer,  mais  ils  furent  acca- 
blés de  coups,  et  un  d'eux  fut  tué.  Hilduin  jeta  l'écrit  sur  le  tombeau 
de  l'apôtre,  sortit  de  l'église  l'épéeà  la  main,  et  oonrut  vers  Gun- 
thar  lui  raconter  son  exploit. 

Voici  la  protestation  de  l'indigne  évéque  de  Cologne  : 

a  Écoute,  seigneur  pape  Nicolas,  nos  pères  et  frères  les  évéques 
nos  collègues  noua  ont  envoyée  vers  toi ,  et  nous  sommes  venus  bé^ 
névolement  consulter  ton  autorité  sur  le  jugement  que  nous  avions 
rendu,  te  présenter  les  raisons  qui  nous  avaient  déterminés,  afin 
fue  Ta  Sagesse I  après  avoir  examiné  les  choses,  nous  fit  connaître 
son  opinion.  Nous  demandions  à  Ta  Sainteté  si  elle  trotivait  quel- 
que chose  de  mieux  de  nous  l'indiquer,  décidés  à 'adopter  tout  ce 
qu'elle  nous  dirait  de  juste  et  de  raisonnable. 

»  Pendant  trois  semaines  nous  avons  attendu  ta  réponse;  tu  n'as 
rien  décidé,  et  tu  dis  seulement  un  jour  publiquement,  que  nous  te 
paraissions  excusables  et  innocents. 

È  Ëniin  tu  nous  appelles  un  jour;  et  nous,  sans  défiance,  nous 
arrivons  en  ta  présence.  Tout  d'un  coup,  les  portes  sont  fermées; 
nous  nous  trouvons  dans  un  guet-apens,  comme  les  brigands  savent 
en  organiser,  au  milieu  d'une  foule  de  clercs  et  de  laïques.  Là,  tu  t'es 
efforcé  de  nous  faire  violence,  et,  sans  synode,  sans  examen  canoni^ 
que,  personne  ne  nous  accusant^  ne  témoignant  contre  nous,  sans 
discussion,  sans  aveu  de  notre  part^  en  l'absence  des  métropolitains 
et  des  autres  évèques  nos  confrères^  sans  leur  consentement,  tu  as 
voulu  nous  condamner  par  ta  seule  volonté^  et  aved  one  fureur 
tyrannique. 

»  Mais  ta  sentence  maudite,  contraire  à  la  bonté  paternelle  et  à  la 
fraternelle  charité  qui  étaient  pour  toi  un  devoir,  portée  contre  nous 


1  Annal.  Bertin.,  ad  ano.  854.  —  Cet  rninaliste  nous  a  conserré  les  canons  dû 
concile  de  Romet  la  lettre  de  Guuthar  aux  éveques  de  Lonaitif  et  su  ] 
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sans  raison  et  sans  respect  pour  les  Ida  canoniques^  À^a  point  été 
acceptée  par  nous*  Avec  tons  nos  confrères  nous  la  méprisons;  et, 
à  cause  de  tes  rapports  a^ec  des  eicommuniés^  nous  ne  Toulons  pas 
te  recevoir  dans  notre  communion^ 

o  Par  ta  témérité ,  tu  as  attiré  sur  toi-même  la  peste  Je  Tanathémé  ^ 
lorsque  tu  as  dit  :  «  Que  celui  qui  n'observe  pas  les  préceptes  apostoli- 
>  ques  soit  anathéme  !»  car  tu  es  connu  pour  les  avoir  violés  nombre 
de  toïSf  annulant^  autant  qu'il  est  en  toi,  les  lois  divines  et  les  sunts 
canons;  refusant  de  suivre  les  traces  de  tes  prédécesseurs  Itis  pon^ 
tifes  romains. 

»  Maintenant  donc^  nous  qui  avons  éprouvé  ta  fourberie  et  tes 
artifices  y  nous  sommes ,  non  pas  irrités  de  l'outrage  qde  tu  nous  à 
&it  ^  mais  enflammés  de  zèle  contre  ton  iniquité  ;  et  sans  songer  à 
notre  personne  indigne,  nous  avons  devant  les  yeux  tout  notre 
Ordre  épiscopal  envers  lequel  tu  teul  mer  de  violence.  » 

Non  contents  de  cet  insultant  pamphlet,  Guùthar  etThéotgaod 
écrivirent  à  Photius.  Ce  patriarche  de  Constantittq)le  venait  d'âtre 
déposé  par  le  pape  Nicolas  et,  pour  s'en  venger,  avait  formé  dans 
l'Église  Grecque  un  parti  seUsmatiquej  Ayant  i^u  la  lettre  des 
deux  archevêques  déposés  * ,  il  profita  d'une  occasion  si  ftivoraUe 
à  ses  projets ,  pour  rendre  odieux  le  piqpe  et  le  siège  apostolique. 

«  Gunthar,  de  retour  à  Cologne ,  dit  l'annaliste  de  saint  Berlin  ^, 
osa,  comme  un  homme  qui  n'aurait  point  de  DieU|  célébrer  la 
messe  et  bénir  le  saint-^hréme;  mais  Théotgaud  s'abstint  respec- 
tueusement du  saint  ministère ,  ainsi  qti'il  lui  avait  été  ordonné.  » 

La  fermeté  de  Nicolas  effraya  Hlother,  et  ce  prince  crut  le  fléchir 
en  lui  envoyant  une  lettre  remplie  des  plus  belles  promesses  et  de 
protestations  hypocrites  *.  Mais  le  pape  ne  s'y  laissa  point  prendre^ 
et  comme  Hlother  lui  avait  proposé  de  se  rendre  Id-méme  à  Rome , 
il  lui  répondit  qu'avant  tout  il  devait  renvoyer  sa  conculnne  Wal« 
drade. 

Les  excès  de  Gunthar  et  la  lettre  du  pape  ouvrirent  les  yeux  de 
plusieurs  évéques  qui  avaient  assisté  aux  assemblées  d'Aix-la-Cha- 
pelle et  approuvé  le  divorce  de  Hlother#  Adventius  de  Metz  fut  un 
des  plus  empressés  à  demandet*  pardon  au  salnt-siége  et  à  porte^ 


i  Baron.,  AnnaL  Ecd.,  ad  auo.  86d|  SS  28,  4^. 

>  Annal.  BerUn»,  ad  ann.  W^é 

'  Episu  Hk>U>.  ad  Nicole;  apud  Sirou, Cooa  6alL|  t  Wt  p^  290* 
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les  autres  évéques  à  faire  la  même  démarche  \  Francon  de  Ton- 
grès  rimita  et  toute  TÉglise  Franke  regarda  comme  justement  dé- 
posés Théotgaud  et  Gunthar  '.  Ce  dernier  fut  même,  à  la  sollicita- 
tion des  rois  Hludwig-le-Germanique  et  Karl-le-Chauve ,  chassé 
de  son  siège  par  Hlother. 

L'indigne  prélat ,  outré  de  cet  affront  qu'il  semblait  n'avoir  pas 
à  redouter  d'un  prince  auquel  il  avait  vendu  sa  conscience ,  enle- 
vant tout  ce  qu'à  put  du  trésor  de  son  Église ,  s'enfuit  à  Rome 
pour  découvrir  au  pape  toutes  les  intrigues  infimes  et  les  fourbe- 
ries dont  il  avait  été  le  principal  agent  (864). 

Hlother  ne  put  désormais  avoir  recours  à  l'hypocrisie  et  le  pape 
lui  envoya  l'an  865  le  légat  Arsenius  '  chargé  de  lui  remettre  à  lui , 
aux  évéques  et  aux  hommes  nobles  de  son  royaume  des  lettres 
portant  que  s'il  ne  reprenait  pas  sa  femme  Theutberge  et  ne  ren- 
voyait pas  Waldrade  y  il  serait  retranché  de  la  société  chrétienne. 
Les  rois  Kari-Ie-Ghauve  et  Hiudwig-le-Oermanique  vinrent  en 
aide  aux  menaces  du  pape  et  Hlother  consentit  enfin  à  recevoir 
son  épouse. 

a  Arsenius  y  dit  l'annaliste  de  saint  Berlin  y  alla  à  Douzy  à  la 
rencontre  de  Hlother,  conduisant  Theutberge  qui  depuis  quelque 
temps  habitait  honorablement  dans  le  royaume  de  Karl-le-Chauve. 
11  la  lui  rendit  en  mariage  sans  exiger  de  pénitence  canonique  pour 
l'adultère  public  qu'il  avait  commis  y  après  que  douze  de  ses  hommes 
eurent  fait  le  serment  suivant  :  «  Je  jure  et  promets  par  les  quatre 
»  saints  évangiles  du  Christ  que  je  touche  de  mes  mains  et  par  ces 
B  reliques  des  saints  ici  présents,  que  mon  seigneur  le  roi  Hlother, 
»  fils  du  sérénissime  empereur  Hlother  de  pieuse  mémoire,  recevra 
»  à  l'avenir  et  tiendra  en  toutes  choses  Theutberge  sa  femme  pour 
»  légitime  épouse  et  se  conduira  en  tout  avec  elle  comme  il  convient 
»  à  un  roi  de  se  conduire  envers  la  reine ,  sa  femme,  et  que  jamais 


*  La  lettre  d'Adf  entlas  est  très  pieuse.  Le  roi  Kari-le-Chaute  intercéda  pour  loi, 
et  le  pape  lui  accorda  son  pardon  ainsi  qu'à  Francon  de  Tongres.  —  Le  P.  Sirmond 
a  donné  ces  lettres.  (Gonc  Gall.,  t.  m ,  p.  241  et  seq.) 

s  Annal.  Bertln.,  ad  ann.  864.  —  Les  annales  de  Heu  disent  que  Hlodier« 
après  que  son  mariage  eut  été  annulé,  fit  fenlr  la  nièce  de  Gunthar  comme  pour 
Tépouser,  mais  qu'il  la  ren? oya  après  l'avoir  déshonorée.  Gunthar  resta  cependant 
Jusqu'à  sa  déposition  dévoué  aux  projeu  de  Hlother. 

s  IMd,  —  Nicolas  recommanda  Arsenius  à  Karl-le^hauve  et  aux  évéques  de  soa 
royaume.  (NlcoL  EpisU  ;  apud  Sirm.,  Conc  Gall.,  t  ni,  p.  SM  et  seq.) 
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»  à  Cause  des  discordes  rarvenaes  entre  eux  Une  lai  arnTeraaiican 
»  mal,  ni  dans  sa  vie,  ni  dans  ses  membres  ^  de  k  part  de  mondit 
»  seigneur  Hlother,  ni  de  quelque  homme  que  ce  soit ,  à  son  insti- 
»  gation ,  avec  son  aide  ou  de  son  consentement  ;  mais  qu'il  la 
9  tiendra  ainsi  qu'il  convient  à  un  roi  de  tenir  sa  femme  légitime  ; 
»  à  cette  condition  qu'elle  aura  soin  désormais  de  lui  rendre  en 
»  toutes  choses  l'honneur  que  doit  une  femme  à  son  seigneur.  » 

»  Les  douze  comtes  et  vassaux  de  Hlother  firent  ce  serment  sur 
les  quatre  évangiles  de  Dieu ,  le  très  précieux  bois  de  la  croix  du 
Seigneur  et  d'autres  reliques  des  saints.  Cela  se  fit  au  temps  du 
seigneur  apostolique  ,  trois  fois  bienheureux  et  angélique  Nicolas , 
par  le  moyen  du  véiiéraUe  Arsenius,  évéque  y  légat  et  apocrisiaire 
du  suprême  siège  catholique ,  en  présence  d'un  grand  nombre  d'ar- 
chevêques et  évéques.  Furent  aussi  présents  pour  voir  et  entendre 
ces  choses ,  les  hommes  nobles  des  divers  royaumes  avec  une  mul- 
titude de  peuple,  b 

Cette  réconciliation  solennelle  ne  fat  pas  de  longue  durée.  Arse- 
nius  avait  bien  emmené  Waldrade  eu  Italie;  mais  il  n'avait  pas 
arraché  du  cœur  de  Hlother  la  passion  dont  il  brûlait  pour  elle. 
Waldrade  avait  suivi  asses  volontiers  Arsenius  jusqu'aux  frontières 
d'Italie  ;  mais  arrivée  là,  elle  retourna  sur  ses  pas.  Le  légat  eut  assez 
d'autorité  pour  la  faire  revenir  et  l'emmener  jusqu'à  Pavie.  Mais 
ayant  reçu  dans  cette  ville  des  lettres  de  Hlother,  Waldrade  s'enfuit 
et  retourna  en  Lorraine.  Le  pape  l'ayant  appris  lança  contre  elle 
une  sentence  d'excommunication  qu'il  ordonna  à  tous  les  évéques 
de  Lorraine  de  publier. 

Waldrade  ne  voyait  Hlother  que  secrètement ,  mais  son  influence 
n'en  était  peut-être  que  plus  forte  et  le  malheureux  prince  se  remit 
à  poursuivre  l'aiTaire  de  son  divorce.  Seulement  il  changea  de 
moyen  et  proposa  de  faire  décider  l'afiaire  par  le  duel ,  en  faisant 
combattre  un  champion  pour  lui  et  un  autre  pour  Theutberge.  Il 
accusa  ensuite  cette  malheureuse  femme  d'adultère,  pour  la  faire 
condamner  à  mort.  Theutberge  effrayée  vit  bien  qu'elle  ne  pouvait 
lutter  plus  long-temps  et  écrivit  au  pape  pour  lui  demander  à  se 
retirer  à  Rome,  afin  d'y  vivre  dans  la  continence.  Elle  plaidait  contre 
elle-même  avec  énergie  pour  engager  le  pape  à  casser  son  mariage  ; 
mais  Nicolas  reconnut  sans  peine  que  cette  démarche  n'était  que 
l'efiet  des  mauvais  traitements.  Il  lui  répondit  que  son  mariage  ne 
serait  pas  cassé ,  et  il  écrivit  en  même  temps  aux  évéques  de  Lor- 
raine pour  leur  reprocher  la  lâcheté  quilesavait  empêchés  jusqu'alors 
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de  publier  razconnnmiieatioii  de  Waldrade  ;  mais  comme  Q  pré- 
voyait que  Theutborge  allait  avoir  de  noavelles  éprenres  à  eodurer, 
il  pria  Karl-le-Ghauve  de  recevoir  dans  son  royaume  cette  reine 
infortunée  9  si  elle  abandonnait  de  nouveau  le  palais  de  son  indigne 
époux. 

Hloth«*y  effrayé  de  l'énergie  du  gvand  pape,  lui  fit  écrire  par 
Adventius  de  Metz  qu'il  n'avait  aucun  rapport  avec  Waldrade  et 
lui  écrivit  lui-même  une  lettre  hypocrite.  Mais  Nicolas  n'était  pas 
homme  à  se  laisser  tromper,  et  il  s'adressa  à  Kari-le-Ghauve  et 
à  Hludwig-le-6ermanique  pour  les  prier  d'user  de  leur  autorité 
pour  iûre  cesser  le  scandale.  Hlotber  leur  promit  d'aller  à  Rome 
et  les  deux  rois  manjèrept  au  pape  le  résultat  de  leur  négociation. 
Mais  Nicolas  leur  répondit  qu'il  ne  pouvait  accueillir  Hlother  à 
Rome  si  auparavant  il  n'y  avait  envoyé  Waldrade  ^ 

L'a£Eure  en  était  i&  à  la  fin  du  pontificat  de  Nicolas  (867). 


'  Le  récit  de  ces  dernières  nëgodatloiii  est  extrait  des  lettres  du  pape  NieobSi 
(F',SinD.,C00G,GalL,t.  m,  p.  260,  270, 277, 8Sa,3aS,3S4, 837, 329,380, 34a.) 
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IV. 

R«lbade  de  Soliaont.  —  Bm  ra^orti  avee  Hlnenar  de  Relm ,  gon  mëtropellialB.  —  Sa  dé- 
■nlnleo.  —  SeQ  appel  as  pape.  ~  Geadle  prit  de  tenlla.  —  Anenblée  de  Solneni.  — 
néfocletleiia  entre  le  pape ,  lee  PArea  dn  ceaelle,  Btacmar  et  KaFUMSiiavve.  —  Beckade 
A  Même.  —  Concile  de  Reme.  —  II  est  rétabli  par  le  pape  et  amené  en  France  par  le  léf  at 
ênmtm.  —  fiellMMalk.  -  Se*  Beuvellee  dlaernalene  afee  Blncnar.  -.  Sa  mert.  ^  Af^ 
fklre  des  cleret  erdennéa  par  B|)boo.  —  TreUIAme  concile  de  Sel«wna>  —  Néf  edpiteiis 
entre  le  pape  Nleola»,  le  concile,  BInemar  et  Karl-lc-ClianTe.  —  Lettre  de  Rlcola*  an  rajec 
dea  ISrect.  *-  Concile  de  Troyee  mr  Taffilre  des  derca.  —  Mon  do  BlcoUt.  —  Adrien  II 
pape.  —  H  ponrtnlt  PalTiIre  de»  cterct  ordonné!  par  Ebbon*—  Instances  de  flietber  anprip 
da  neavean  pape  pour  fkire  casser  son  marlafe.  —  Tbentberrc  à.  Rome.  —  Blotber  en 
It^Ue,  —  Son  facrlIéffOb  -r  Sa  mert, — Kerl-le-Chanve,  roi  de  liOrralne.  —  l4ieltree  d'Ain*, 
mar  et  dn  pape  Adrien  à.  ce  snjet.  —  Affaire  d'Hlncmar  de  Mon.  Ses  discussions  avec 
BIncmpr  de  Reims,  son  oncle  et  son  métropolitain.  —  Conciles  de  Terberle,  d'Attlfny  et  de 
ppvsl.  —  BInensar  de  Laen  dép^. .-  p»  pape  Adrien  II  déseppemsve  eeue  dépooiaion.  ^ 
Mort  d*Adrlen  II.  —  Changements  dans  Pempire.  —  Rarl-le-Ctaanve  empereur.  —  IlenveUe 

Invasion  de  Btadwlff-4eU;ermanl«|ne.—  Lettre  d*Blncmar  A  ce  svjet Mon  deflludwlff-le- 

BeroM^lqae.  —Le  pape  Jean  VIII  appreuvetad^posillen  d*BlnciMr  de  Laos.  -^  Ravi  Ml 
crever  les  jrenx  A  cet  évéqne.  —  Mort  de  EarMe-Cbauve.  —  Le  pape  en  France.  —  Concile 
de  IMfoi.  ~Re«|néU  d'Blncmar  de  Laen.  —  Dernières  années  d'fllncmar  de  Reims.  — 
ff«  iBoeu-Mfrt  da  rot  HMidwlf  flL-MPrtdiipaye^eiuiVIII, 

Le  pape  Nicolas  traitait,  en  même  temps  que  l'affaire  du  mariage 
de  Hlotber,  celle  de  Rothade ,  é^êque  de  Soissons ,  dans  laquelle 
il  eut  pour  adversaire  Hinemar  de  Reims ,  plus  redoutable  avec  s^ 
science  que  Hlother  avec  sa  puissance  royale. 

Depuis  plusieurs  années ,  Rothade  avait  des  discussions  graves 
avec  Hinemar,  son  métropolitain.  Lors  de  l'invasion  de  Hludwig- 
Ie-6ermanique ,  tandis  qu'Hincmar  était  à  la  tète  des  partisans  de 
Karl-le-Cbauve,  Rotbade  s'était  déclaré  pour  le  roi  de  Germanie; 
de  plus,  un  dissentiment  grave  s'était  élevé  entre  eux  à  Foccasioii 
d'un  prêtre  (|ue  l'évêquede  Soissons  avait  interdit*.  D'après  la 
législation  alors  en  usage,  un  prêtre  interdit  par  son  évêque  pou- 
vait en  appeler  au  métropolitain  qui  devait  juger  la  cause  dans  le 
concile  provincial.  Hinemar  reçut  l'appel.  Rotbade  refusa  de  pour- 
suivre le  jugement  par-devant  son  métropolitain,  qui  dut  alors  pro- 
noncer en  fiiveur  de  l'appelant  et  ordonner  qu'il  f6t  rétabli  dans  sa 
paroisse.  Le  nouveau  prêtre  qu'y  avait  mis  Rotbade ,  ayant  refusé 


*  LibelL  Roth.  ;  apud  Sinn.,  Gonc  GslU,  t.  in,  p.  2hB  et  seq. 
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d'en  «irtir,  fut  excommunié  par  Hincmar.  Le  prêtre  interdit  pou- 
vait être  scandaleux ,  comme  le  prétendit  Tévéque  de  Soissons  ; 
c'était  alors  une  raison  de  le  poursuivre  devant  le  tribunal  auquel 
il  en  appelait  ;  mais  Rotbade  était  décidé  à  ne  jamais  respecter  les 
droits  de  son  métropolitain.  Hincmar^  de  son  côté ,  n'était  pas 
homme  à  s'en  relâcher  ;  et  sa  vaste  science  en  droit  canonique  le 
garantissait  contre  des  prétentions  illégales  et  exagérées.  Comme 
Rothade  était  prodigue  et  qu'il  ne  faisait  aucune  difficulté  d'engager 
les  trésors  de  son  Église,  même  aux  cabaretiers  et  aux  Juifs  \  Hinc- 
mar lui  écrivait  souvent  ;  quelquefois  avec  douceur  et  charité,  quel- 
quefois aussi  avec  une  juste  sévérité.  L'évêque  de  Soissons  n'en 
tenait  aucun  compte  et  faisait  savoir  à  son  métropolitain  que  ses 
lettres  si  fréquentes  étaient  plus  qu'inutiles.  Ses  mauvaises  dispo- 
sitions étaient  encouragées  par  les  évêques  de  Lorraine  qui  n'ai- 
maient pas  Hincmar  depuis  qu'il  avait  condamné  leur  manière 
de  voir  au  sujet  du  divorce  de  Hlother,  et  par  les  évêques  de 
Germanie  qui  avaient  adopté  contre  l'archevêque  de  Reims  les  sen- 
timents de  Hludwig  leur  roi  dont  il  avait  déjoué  les  projets  ambi- 
tieux. Rothade,  se  sentant  appuyé,  méprisait  donc  aussi  bien  les 
menaces  que  les  conseils  d'Hincmar  qui  dut  enfin  le  citer  par- 
devant  un  nombreux  concile  qui  se  tint  en  863,  près  de 
Sentis  '. 

Rothade  s'y  rendit ,  mais  ayant  vu  qu'Hincmar  y  présidait ,  il  se 
retira  furieux  et  sans  vouloir  entrer',  disant  qu'il  en  appelait  à 
Rome.  Le  concile  lui  fixa  alors  un  ferme  dans  lequel  il  devait  y  aller 
poursuivre  son  appel.  De  retour  à  Soissons ,  Rothade  écrivit  à  un 
des  évêques  de  l'assemblée  qui  était  son  ami.  Cet  évêque  était  parti 
et  le  roi,  par  le  conseil  d'Hincmar,  obligea  l'envoyé  de  Rothade  de 
lui  remettre  la  lettre  dont  il  était  porteur  *,  On  ignore  ce  qu'elle 
contenait  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  le  roi  envoya 
aussitôt  à  Soissons,  Trasulf,  abbé  de  Corbie,  pour  défendre  à 
Rothade  de  partir  pour  Rome ,  et  que  les  évêques  et  le  roi  se  trans- 


<  Eplsu  Hincm.  ad  NIcol.  pap.,  Inlcr  op.  Hiiicin.,  l.  ii,  p.  344  et  scq. 

s  Slrni.,  op.  cit.,  p.  202-205.  —  C*cst  probablement  le  mCine  que  le  concile  de 
Plstres,  dont  parient  les  Annales  de  S.  Berlin^  et  dont  on  a  quelques  réglcmenCs 
parmi  les  Capitulaires  de  Karl-le-Chaute. 

>  Llbell.  Roth.  ;  Epl5t.  Hincm.  ad  Nicol. 

4  Ube».  Rotii. 
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portèrent  à  Soissons  pour  juger  sa  cause  ^  Rotbade,  sommé  par 
trois  fois  de  coraparidtre,  s'y  refusa  et  conseatit  seulement  à  venir 
trouver  le  roi.  Afin  de  produire  plus  d'impression  sur  lui ,  il  se 
revêtit  de  ses  ornements  pontificaux,  prit  d'une  main  la  croix, 
de  l'autre  le  livre  des  Evangiles,  et  conjura  Karl  de  lui  permettre 
d'aller  à  Rome. 

Karl  lui  répondit  que  cela  regardait  le  concile  et  le  métropolitain. 
Alors  trois  évêques  vinrent  supplier  Rothade  d'entrer  au  concile. 
Mais  il  ne  voulut  jamais  y  consentir,  et  fut  alors  déposé  et  enfermé 
dans  un  monastère. 

Il  en  écrivit  sur-le-champ  au  pape  Nicolas,  et  lui  fit  surtout  envi- 
sager sa  déposition  comme  une  atteinte  portée  aux  droits  du  siège 
apostolique  auquel  il  en  avait  appelé.  Nicolas  était  jaloux  de  son 
autorité,  et  avant  même  d'avoir  reçu  d'autres  renseignements  que 
ceux  que  Rothade  lui  avait  transmis,  il  ordonna  à  Hincmar  de  le 
rétablir  dans  le  délai  de  trente  jours,  sous  peine  de  suspense.  Il 
écrivit  en  même  temps  à  Karl-le-Chauve  pour  le  prier  de  permettre 
à  l'évêque  de  Soissons  de  venir  à  Rome  poursuivre  son  appel,  après 
son  rétablissement  '. 

Ces  lettres  étaient  à  peine  envoyées,  qu'arriva  à  Rome  Odon, 
évéque  de  Beauvais,  avec  les  actes  des  conciles  de  Senlis  et  de  Sois- 
sons. Mais  le  pape,  prévenu  en  faveur  de  Rhotade,  répondit  aux 
évêques ' : 

a  Vous  me  demandez  de  confirmer  ce  que  vous  avez  fait,  mais 
nous  le  refusons,  parce  que  nous  voulons,  avant  déjuger,  connaître 
la  cause.  Vous  me  direz  peut-être  que  vous  nous  envoyez  la  relation 
de  tout  ce  que  vous  avez  fait,  par  notre  frère  et  co-évêque  Odon,  qui 
a  assisté  à  vos  délibérations.  Nous  y  eussions  ajouté  foi  et  nous  eus- 
sions approuvé  vos  actes  pour  le  maintien  de  la  discipline  ecclésias- 
tique, si  nous  n'eussions  pas  d'avance  connu  la  défense  de  Rothade. 
Elle  nous  a  été  présentée  par  un  grand  nombre  d'évêques  de  vos 
voisins,  et  nous  sommes  convaincu  que  Rothade  est  innocent  et 
que  vous  êtes  coupables.  »  C'était  par  les  évêques  de  Lorraine  que 
Rothade  avait  fait  parvenir  sa  défense  au  pape.  Ces  évêques  avaient 


*  Voilà  pourquoi  les  uns  appellent  celte  assemblée ,  concile  de  Plstres  ou  de 
Sentis  et  concile  de  Soissons.  (Annal.  S.  Berlin.,  ad  ann.  801.  ) 
'  Eplst,  Nicol.  ad  fflncm.  cl  ad  Karol.  ;  apud  Sirm. ,  op.  cit.,  p.  203,  204. 
'  Epist.  Nicol.  ad  Ëpiscop.  Conc,  Sllfanect.  ;  apud  Sirm.,  p.  200. 

iir.  S9 


Digitized  by  VjOOQlC 


450  HISTOIRB 

en  effet,  par  jalousie  contre  Hincroar,  pris  ouvertement  son 
parti,  et  avaient  cherché  à  y  entraîner  les  évoques  de  Germanie*. 
Nicolas  '  proposa  à  Odon  de  soutenir  juridiquement  les  accusa- 
tions contenues  dans  les  actes  dont  il  était  porteur;  mais  Odon  n'a- 
vait pas  été  chargé  de  cette  mission  et  s'y  refusa. 

a  Vous  devez  savoir,  ajoute  le  pape,  que  nous  avons  ordonné  à 
notre  frère  Tévéque  de  Reims  de  rétablir  Rothade  dans  les  trente 
jours,  sous  peine  de  suspense;  mais  nous  voyons  par  vos  écrits,  que 
non  seulement  vous  avez  déposé  cet  homme  très  saint  et  l'avez  en- 
fermé dans  un  monastère,  mais  que  vous  avez  mis  un  autre  évéque 
à  sa  place  ;  ce  qui  est  si  exécrable  et  si  intolérable ,  que  nous  ne  sau- 
rions le  dire,  quand  bien  même  tous  les  membres  de  notre  corps 
deviendraient  autant  de  langues.  Nous  pourrions  écouter  vos  rela- 
tions, Tos  prières,  vos  conseils;  mais  dès  que  l'autorité  de  saint  Pierre 
est  attaquée ,  nous  sommes  trop  ému  pour  qu'il  nous  soit  possible 
de  vous  traiter  avec  douceur;  nous  vous  punirions  même  avec  la 
sévérité  que  mérite  un  si  grand  mépris  de  cette  autorité ,  si  la  modé- 
ration apostolique  et  l'affection  que  nous  avons  pour  vous  ne  nous 
inspirait  de  la  patience. 

»  Nous  vous  ordonnons  donc  d'envoyer  à  Rorne  deux  ou  trois  des 
vôtres,  ou  davantage  si  vous  voulez,  afin  de  réviser  votre  jugement. 
Si  vous  ne  pouvez  y  venir  vous-mêmes ,  envoyez  vos  vicaires  avec 
votre  religieux  frère  Rothade.  » 

Le  pape  menace  ensuite  tous  les  évêques  de  suspense  s'ils  n'obéis- 
sent pas  et  ne  rétablissent  pas  Rothade  dans  les  trente  jours. 

Hincmar  écrivit  aussitôt  au  pape  qui,  sans  renoncer  à  pro- 
téger Rothade,  lui  répondit  d'une  manière  beaucoup  plus  modé- 
rée»: 

a  Nous  avons  lu  la  lettre  de  Votre  Béatitude  et  nous  y  avons  vn 
«vec  joie  que  vous  aviez  toujours  le  même  dévouement  pour  le  saint- 
siége  romain  et  pour  nous.  Nous  approuvons  les  demandes  que  vous 
nous  avez  faites  pour  l'avantage  de  votre  Église ,  et  nous  y  eussions 
sur-le-champ  obtempéré,  si  nous  n'eussions  pas  pris  connaissancede 
ce  que  vous  avez  fait  avec  vos  co-évéques  contre  notre  très  saint 
frère  Rothade.  Depuis  longues  années ,  les  évoques  du  siège  aposto- 


*  Labb.  Couc,  U  vnmi.  7as. 

s  Epist.  NicoL  ad  Episcop.  Cône»  Stlvaneeu 

s  Epist.  NlcoL  ad  Hinem.  ;  apud  Sinu.,  op.  dt.,  p.  Ml. 
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Kque  ont  eu  tant  de  confiance  en  Votre  Révérence,  que  nons  n'eus- 
sions jamais  pensé  qu'en  votre  présence  on  pût  faire  outrage  à  quel«- 
qu'un  appelant  au  siège  apostolique,  quand  bien  même  on  n'eût 
rien  trouvé  sur  ce  point  dans  les  saints  canons.  Nous  savions  que 
TOUS  étiez  un  homme  de  si  grande  sagesse  et  d'un  si  grand  crédit 
auprès  de  notre  bien-aimé  fils  le  roi  Karl,  que  nous  avions  pensé  à 
vous  pour  réformer  les  abus  qui  déparent  TÉgiise  du  Seigneur» 
Votre  Béatitude,  après  avoir  ftit  tant  de  démarches  auprès  de  Ro- 
thade,  aurait  dû ,  quand  bien  même  cet  évèque  n'en  aurait  pas  ap- 
pelé à  Rome ,  honorer  la  mémoire  de  saint  Pierre  en  demandant  une 
décision  au  siège  apostolique.  Si  vous  ne  vouliez  pas  en  agir  ainsi , 
vous  n'eussiez  pas  dû  au  moins ,  après  son  appel ,  ordonner  un  autre 
évèque  à  sa  place  avant  que  nous  ayons  prononcé  notre  sei^ 
tence. 

»  Pour  ce  qui  n'est  pas  contenu  dans  cette  lettre^  ajoute  le  fwpe 
en  finissant,  vous  pourrez  l'apprendre  de  la  bouche  de  notre  fi*ère 
et  co-évéque  Ckion ,  qui  nous  a  comblé  de  joie  en  nous  parlant  de  vos 
vertus.  Nous  voulons  que  vous  vous  souveniez  que  c'est  pour  la 
seconde  fois  que  nous  écrivons  à  Votre  Sainteté  pour  lui  dire  d'en- 
voyer vers  le  siège  apostolique  notre  vénérable  firère  Rothade. 
Faites  attention  que  si  nous  sommes  forcé  d'écrire  une  troisièDie 
fois  à  Votre  Dilection ,  nous  serons  obligé  de  porter  contre  vous  une 
sentence  définitive.  Nous  désirons  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi.  » 

Odon  apporta  encore  de  Rome  deux  autres  lettres  :  une  pour 
Karl  et  l'autre  pour  Rothade.  Le  pape  conjurait  de  nouveau  le  roi 
d'envoyer  l'évèque  de  Soissons  à  Rome,  et  il  engageait  cet  évèque  à 
persévérer  énergiquement  dans  son  appel  *• 

Dans  sa  lettre  au  pape,  Hincmar  lui  avait  demandé  plusieuns  pri-^ 
viléges  pour  son  Eglise  et  la  confirmation  du  synode  de  Soissons  ^ 
déjà  approuvé  par  le  pape  Benoît  Itl.  Nicolas ,  qui  estimait  Hincmar 
et  qui  sentait  le  besoin  qu'il  avait  d'un  homme  aussi  sage  et  aussi  in- 
fluent dans  le  royaume  de  Karl*le-Chauve,  lui  accorda  les  privi- 
lèges qu'il  sollicitait  et  confirma  le  concile  de  Soissons  K 

Toutes  ces  lettre^  arrivèrent  en  France  dans  le  courant  de  l'année 
863.  Le  roi  et  les  évéques  ayant  alors  tenu  un  concile  à  Verberie  *^ 


*  NkoL,  EptoL  ad  Csrol.  et  ad  Bolb.  ;  Mpud  Slnn.,  op.  cU.  »  p.  2t3-a5« 

>  Nicol.,  EpIsL  ad  Hincm.  ;  apud  Sirm.,  p»  SIS  et  seq. 

>  AnnaU  BerUn.,  ad  ann.  8<HI» 
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accordèrent  à  Rotbade  la  permission  de  se  rendre  à  Rome.  Karl 
le  fit  accompagner  de  Robert,  évéque  du  Mans,  qui  avait  besoin 
d'entretenir  le  pape  sur  ses  discussions  avec  Tabbé  de  Saint- 
Calais,  et  les  évêques  nommèrent  des  vicaires  pour  s'y  rendre  à 
leur  place  et  porter  leurs  lettres.  Ceux  d'Hincmar  partirent  un 
peu  après  les  autres  et  furent  chargés  d'une  longue  lettre  pour  le 
pape. 

c  Je  me  suis  rendu,  y  dit  Hincmar  ',  à  l'assemblée  des  évéques 
pour  entendre  les  lettres  que  Votre  Autorité  nous  a  adressées  par 
l'évéque  Odon,  et,  de  concert  avec  les  vénérables  évéques  présents, 
j'ai  fidt  tout  mon  possible,  avant  que  le  synode  fût  dissous,  pour 
exécuter  vos  ordres  relativement  à  Rotbade.  C'est  ce  que  pourront 
fidre  pleinement  connaître  à  Votre  Sainteté  les  messagers  du  roi  et 
les  miens,  ainsi  que  les  lettres  que  vous  recevrez.  J'avais  donné  mes 
lettres  sur-le-champ  et  choisi  mes  vicaires ,  mais  à  cause  de  plusieurs 
circonstances  que  les  envoyés  eux-mêmes  vous  expliqueront,  ils 
n'ont  pu  partir  avec  Rotbade  et  ont  tardé  plus  long-temps  que  je  ne 
l'aurais  voulu  à  comparaître  devant  vous.  Sur  ces  entrefidtes  est 
arrivé  de  Rome  Luidon ,  messager  de  notre  seigneur  roi,  lequel  lui 
a  remis  des  lettres  de  votre  part.  M'étant  rendu  auprès  du  roi,  il  m'a 
donné  vos  lettres  à  lire  '.  Quoique  Votre  Sublimité  y  traite  Mon  Hu- 
milité avec  une  bonté  bien  au-dessus  de  mes  mérites,  elle  nous 
efOeure  cependant  adroitement  de  ses  critiques,  b 
Hincmar  entre  ensuite  en  matière. 

a  Puisqu'il  vous  plaît  ainsi ,  dit-il,  nous  envoyons  avec  Rotbade 
nos  vicaires,  non  comme  accusateurs  pour  contester  et  débattre, 
mais  comme  accusés  par  Rotbade  et  par  ceux  de  nos  voisins  qui  ne 
connaissent  pas  ou  ne  veulent  pas  connaître  pleinement  la  vérité 
(c'est-à-dire  les  évéques  de  Lorraine). 

9  Nous  voulons  expliquer  humblement  à  Votre  souveraine 
Autorité,  que  loin  d'avoir,  comme  on  nous  en  accuse,  jugé 
et  condamné,  au  mépris  de  vos  droits,  un  appelant  au  saint-siége, 
nous  n'avons  fait  que  le  juger  canoniquement,  puisqu'il  avait  re- 
quis, pour  certains  articles,  la  décision  d'un  nombre  de  juges  choi- 
sis.» 


'  HiDcm.,  Eptat  ad  NIcoL ,  inter  Hincm.  op.,  t.  it,  p,  Uk  et  leq.  ;  d  apod 
Fiod.,  Hlsù  Eccl.  Rem.,  lUi.  8,  c.  13. 
^  D'autres  leures  que  'celles  quç  nous  avons  citées. 
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Rolhade  demandait  sans  doute  ces  juges  choids  dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  à  Tévôque  de  ses  amis  qui  était  parti  de  Senlis  lorsqu'elle 
y  arriva. 

a  Loin  de  nous  la  pensée ,  continue  Hincroar^  de  faire  si  peu  de 
cas  des  privilèges  du  pontife  du  saint-siége  de  Rome,  que  nous 
voulions  fatiguer  Votre  Autorité  de  tous  les  diSërends  qui  doi- 
vent être  réglés  et  terminés  par  les  métropolitains  dans  les 
synodes  provinciaux.  S'il  s'élève  au  sujet  des  évéques  quelque 
question  dont  nous  ne  trouvions  pas  la  décision  certaine  et  ex- 
presse dans  les  saints  canons,  et  qui,  par  conséquent,  ne  se  puisse 
juger  en  synode  provincial  ou  comprovincial  *,  c'est  dors  que  nous 
devons  recourir  à  l'oracle  de  Dieu ,  c'est-à-dire  au  siège  apostolique. 
De  même  si ,  dans  une  cause  majeure,  un  évéque  n'en  a  point  ap- 
pelé à  la  décision  déjuges  choisis,  ou  si  jugé  et  condamné,  il  croit 
s^  cause  bonne  et  en  appelle  à  l'évéque  de  Rome,  et  s'il  croit  juste 
de  la  faire  réviser,  alors  c'est  un  devoir  pour  ceux  qui  ont  examiné  la 
cause  d'enécrire  au  souverain  pontife  et  de  la  remettre  à  sa  déci- 
sion. 9 

Après  avoir  rappelé  d'une  manière  peut-être  un  peu  maligne, 
quoique  respectueuse,  les  lois  de  la  procédure  ecdésiaslique  et  les 
droits  des  métropolitains,  Hincmar  ajoute  : 

a  Rothade  a  mieux  aimé  se  iaire  obéir  des  siens  que  d'obéir  lui- 
même  aux  saints  canons.  Pendant  plusieurs  années,  j'ai  tout  em- 
ployé pour  le  ramener  à  la  soumission  :  les  bienfaits,  les  avertisse- 
ments, les  exhortations,  soit  par  moi-même,  soit  par  ses  chorévê- 
ques  et  par  tous  ceux  que  j'ai  cru  ses  amis;  je  l'ai  rappelé  à 
l'observation  des  saints  canons  ;  plusieurs  fois  je  l'ai  menacé  de  toute 
l'autorité  métropolitaine  et  de  celle  du  saint-siége;  je  me  suis  eflTorcé 
de  lui  montrer  toute  l'énormité  de  sa  faute  en  lui  envoyant  des 
extraits  des  Pères  catholiques,  et  toute  la  réponse  que  j'en  ai  pu 
obtenir ,  c'est  que  je  ne  savais  bire  autre  chose  que  l'obséder  tout  le 
jour  de  mes  lettres  et  de  mes  écrits. 

»  Enfin,  il  ne  m'a  plus  été  permis  de  le  tolérer,  et  je  l'ai  dté 
paNdevant  un  grand  nombre  d'évêqoes  pour  y  entendre  leurs  re- 
montrances. Loin  d'écouter  leurs  conseils,  il  a  préféré  requérir 
jugement  contre  moi.  Pour  le  satisfaire  et  en  même  temps  pour  le" 
faire  rougir  et  renoncer  à  sa  folle  obstination ,  je  me  suis  soumis  au 


<  CoDclle  de  plusieurs  provinces. 
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jugement  y  eomme  je  l'ai  exposé  plos  amplement  dans  mon  antre 
lettre  à  Votre  Sainteté.  » 

On  ne  possède  pas  cette  lettre  d'Hincmar  qui  eut  sans  doute  jeté 
quelque  lumière  sur  un  point  obscur  de  ce  procès,  savoir  :  com- 
ment on  était  revenu  sur  la  permission  d^abord  accordée  à  Rotbade 
de  partir  pour  Rome.  Comme  ce^  évéque  s  était  plaint  dans  son 
mémoire  au  pape  *  des  privations  qu'on  lui  avait  imposées,  Hino- 
mar  continue  ainsi: 

c  Après  la  déposition  de  Rotbade,  je  lui  ai  fait  accorder  une 
bonne  abbaye  par  le  roi  et  les  évéques,  et  tous  nous  étions  dispo* 
ses  à  pourvoir  à  ses  besoins  comme  à  ceux  d'un  père,  car  nous  ne 
voulions  pas  qu'après  avoir  vécu  dans  les  délices,  il  eût  à  souffrir; 
nous  ne  désirions  qu'une  chose ,  l'empécber  d'agiter  et  de  troubler 
l'Église  qui  lui  avait  été  confiée.  Il  se  soumit  d'abord;  mais  bientôt, 
comme  disent  ceux  qui  savent  ce  qui  en  est ,  quelques  évéques  du 
royaume  de  Hlother,  animés  de  ressentiment  contre  moi,  parce  que 
dans  l'affaire  de  Waldrade  je  n'ai  pas  été  d'accord  avec  eux ,  et 
quelques  évéques  de  Germanie ,  à  l'instigation  de  leur  roi  Hludwig, 
dont  je  n'ai  pas,  comme  Rothade,  favorisé  l'invasion,  lui  ont  per- 
suadé de  s'obstiner  dans  sa  révolte ,  en  lui  faisant  espérer  qu'ils  ob- 
tiendraient devons  son  rétablissement.  » 

Dans  le  reste  de  sa  lettre,  Hincmar  explique  au  pape  pourquoi  il 
n'a  pas  rénni  de  synode  pour  faire  rétablir  Rotbade  avant  son  dé- 
part pour  Rome,  comme  il  le  lui  mandait  dans  la  lettre  dont  Lui- 
don  était  porteur.  Rothade  était  déjà  parti  alors,  et  les  évoques, 
quand  bien  même  il  eût  pu  les  réunir,  se  fussent  certainement  oppo- 
sés à  ce  rétablissement  à  cause  des  crimes  incontestables  de  l'évéque 
de  Soissons.  Hincmar  fait  ensuite  une  longue  thèse  de  droit  cano- 
nique dans  laquelle  nous  ne  pouvons  le  suivre. 

On  voit  par  cette  lettre  qu'Hincmar  n'avait  point  agi  par  passion 
et  n'avait  pas  méprisé  le  saint-siége.  U  n'avait  pas  reçu  la  pre- 
mière lettre  que  le  pape  lui  avait  adressée,  et  aussitôt  qu'il  avait 
eu  connaissance  de  la  seconde,  il  avait  chargé  Luidon,  envoyé  par 
Karl-I^Chauve  à  Rome,  d'une  réponse  dans  laquelle  il  annonçait 
au  pape  qu'il  lui  obéirait  ';  oe  qu'il  fit  en  effet,  puisque  Rothade 


*  Roth.  LlbelL  ;  apud  Sirm.,  Conc  Gall. ,  t.  m  «  p.  248  et  teq.  —  Cette  plèee 
que  nous  citons  ne  fut  remise  par  Rotbade  aa  pape  que  pendant  son  séjour  à  Roue; 
mais  son  premier  mémoire  contenait  évidemment  les  mêmes  rédamaUona. 

3  NicoU, EpisL  ad  RoUi.;  apud  SInn.,  p.  231. 
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était  parti  lorsque  Luidoa  fat  de  retour  en  France,  Cet  envoyé 
était  chargé  d'une  lettre  pour  Rothade,  dans  laquelle  le  pape  disait 
à  cet  évêque  *  : 

«  Que  Votre  Fraternité  y  réfléchisse  bien.  Si  sa  conscience  lui 
reproche  quelque  chose  et  si  elle  admet  le  jugement  des  évéques, 
qu'elle  s'épargne  à  elle-même  et  aux  autres  les  fatigues  du  voyage. 
Si  les  évéques,  obéissants  à  notre  conseil,  vous  rendent  la  dignité 
épiscopale,  comme  nous  le  leur  avons  écrit,  ce  sera  bien.  S'ils  s'y 
refusent  et  que  vous  persévériez  dans  votre  appel,  venez  sans 
crainte,  d 

Cette  lettre  n'arrriva  en  France  qu'après  le  départ  de  Rothade  et 
ne  put  lui  être  remise. 

Les  envoyés  s'étant  mis  en  route  avec  Févêque  de  Soissons ,  furent 
obligés  de  s'arrêter  sur  les  limites  du  royaume  de  l'empereur  Hludwig 
qui  leur  refusa  le  passage.  Ils  firent  alors  connaître  secrètement  au 
pape  l'impossibilité  où  ik  étaient  de  se  rendre  à  Rome,  et  revin- 
rent sur  leurs  pas.  Rothade,  feignant  d'être  malade,  resta  à  Besan- 
çon, laissa  les  autres  retourner  dans  leur  pays,  se  rendit  à  Coire 
lorsqu'ils  se  furent  éloignés,  et,  par  l'entremise  de  Htother  et  de 
Hludwig-le-Germanique,  obtint  facilement  de  l'empereur  la  per* 
mission  de  traverser  son  royaume  pour  aller  à  Rome  \ 

On  peut  croire  que  Rothade  était  pour  quelque  chose  dans  les 
obstacles  qui  avaient  empêché  ses  accusateurs  de  l'accompagner  à 
Rome.  U  n'eut  pas  certainement  simulé  une  maladie  pour  s'arrêter 
en  route,  s'il  n'eût  pas  su  d'avance  qu'il  pourrait  seul  continuer  son 
voyage. 

a  Cet  évêque  étant  arrivé  à  Rome,  dit  Anastase  ',  et  y  ayant  attendu 
neuf  mois,  il  ne  se  présenta  aucun  accusateur  pour  le  poursuivre 
devant  le  souverain  pontife.  Alors,  la  veille  de  la  Nativité  de  Notre- 
Seigneur,  dans  la  basilique  de  la  mère  de  Dieu  ad  prcBsepe ,  le  pape 
fit  un  discours  sur  Rothade .  racontant  comment  il  avait  été  déposé 
après  en  avoir  appelé  au  siège  apostolique,  et  faisant  remarquer  que 
depuis  tant  de  mois  qu'il  était  à  R(»ne,  aucun  de  ses  accusateurs  ne 


*  Epist.  Nicol.  ad  RoUi.;  Sirm.,  p.  232.— Cette  lettre  fut  apportée  par  Luldon, 
ainsi  qu'une  autre  adressée  h  la  reine  Hermintrude,  par  laquelle  on  voit  que  cette 
reine  avait  prié  le  pape  de  ne  pas  soutenir  Rothade.  (Sirm.,  p.  233,) 

s  AnnaU  Bertin.,  ad  ann.  864. 

>  Anast.  BIblioUL,  vit.  NlcoU 
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s'était  présenté.  Enfin ,  du  consentement  des  évéqnes.  doA  prêtres, 
des  diacres  et  de  toute  rassemblée,  il  décida  que  Rolhade  était 
digne  d'être  revêtu  des  ornements  épiscopaux.  Rothade  s'en  revêtit , 
protestant  qu'il  serait  toujours  prêt  à  répondre  à  ses  accusateurs.  Le 
pape  attendit  encore  jusques  au  jour  de  sainte  Agnès  ^,  douzième 
des  calendes  de  février  (865),  et  comme  personne  ne  se  présenta 
pour  soutenir  récusation,  il  se  rendit  à  la  basilique  de  cette  sainte  et 
reçut  des  mains  de  l'accusé  le  mémoire  qui  contenait  sa  défense.  Ce 
mémoire  fut  lu  à  haute  voix  dans  l'assemblée,  puis  on  prononça  la 
formule  du  rétablissement.  Après  quoi ,  du  consentement  de  tous, 
Rothade  célébra  solennellement  la  messe  dans  l'église  de  Constantia, 
près  celle  de  Sainte-Agnès,  b  Le  pape  ayant  envoyé  alors  en  France 
Arsenius  pour  terminer  l'affaire  du  divorce  de  Hlotber,  chargea  ce 
légat  de  rétablir  Rothade  sur  son  siège. 

On  possède  encore  le  discours  du  pape,  le  mémoire  de  Rothade  et 
la  formule  de  son  rétablissement  '.  Toutes  ces  pièces,  on  le  pense 
bien ,  sont  très  favorables  à  l'évéque  deSoissons.  Il  en  est  de  même 
des  lettres  dont  le  légat  Arsenius  fut  chargé  pour  Karl-le-Chauve, 
pour  les  évêques  de  France,  pour  Hincmar  en  particulier  et  pour  les 
fidèlesdeSoissons'. 

Dans  sa  lettre  aux  évêques  de  France ,  le  pape  appuie  surtout  sa 
décision  sur  les  décrétâtes  insérées  dans  la  collection  d'Isidore  Mer- 
cator.  Ces  décrétales  établissent  bien ,  il  est  vrai,  que  les  évêques  ne 
peuvent  être  jugés  que  par  lesainl-siége,  mais  en  cela  elles  contre- 
disaient le  droit  ancien  toujours  suivi  jusqu'alors.  Suivant  cet  ancien 
droit,  le  tribunal  ordinaire  oàPévêque  devait  être  cité  était  le  con- 
cile provincial  présidé  par  le  métropolitain ,  et  Tévêque  ne  pouvait 
en  appeler  au  pape,  suivant  les  canons  deSardique,  qu'après  le 
jugement  du  concile  provincial.  Les  canons  des  conciles  d'Afrique 
qui  fisdsaient  aussi  partie  du  corps  de  l'ancien  droit,  privaient  da 
droit  d'appel  ceux  qui  avaient  choisi  leurs  juges.  Hincmar  cita  toutes 
ces  autorités  au  pape;  il  était  dans  le  vrai,  et  Nicolas,  comme  le  dit 
un  ancien  annaliste  \  ne  rétablit  pas  Rothade  suivant  les  règles. 


4  C'est-lHlIre  SI  Janvier. 

3  Rotbad.  Ulxill.  ;  apad  Sirm.,  Conc  Gall. ,  t.  m,  p.  248.  Strm.  NIcol.  pap^ 
p.  752.  Absolut  et  Best.  Roth.,  p.  254. 
>  Apud  Slrm.,  op.  cil.,  k  p.  254  ad  265. 
*  Annal.  Berlin.,  ad  ann.  865. 
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«Car,  ajoute-t-il ,  les  saints  canons  disent  que  si  un  évéque  déposé 
par  les  évéques  des  provinces  se  réfugie  à  Rome,  Tévéquede  Rome 
doit  écrire  aux  évéques  des  provinces  voisines ,  pour  qu'ils  exami- 
nent soigneusement  l'affaire  et  lui  en  rendent  compte  fidèlement 
suivant  la  vérité;  et  si  Tévêque  de  Rome  leur  renvoie  de  nouveau 
celui  qui  a  été  déposé,  il  doit  leur  adresser  des  légats  à  latere  ayant 
autorité  pour  accomplir  cette  mission  y  afin  qu'ils  jugent  avec  les 
évoques;  ou  autrement,  il  doit  regarder  les  évoques  comme  suffi- 
sants pour  terminer  l'affaire.  L'apostolique  ne  voulut  faire  ni  l'un  ni 
l'autre,  et,  méprisant  le  jugement  des  évoques  qui ,  après  avoir  pro- 
noncé ,  s'en  étaient  référés  au  siège  apostolique ,  il  rétablit  Rotbade 
de  sa  propre  autorité.  Il  envoya  donc  à  Karl  l'évéque  rétabli  avec 
des  lettres  portant  que  tous  ceux  qui  s'opposeraient  à  ce  qull  rentrât 
dans  la  possession  de  sa  dignité  et  des  biens  de  son  évêcbé ,  seraient 
firappés  d'anathéme.  Ainsi ,  sans  avoir  consiylté  les  évéques  qui 
l'avaient  déposé  et  sans  leur  consentement,  Rotbade  fut  rétabli  dans 
son  siège  par  le  légat  Arsenius.  » 

L'autorité  des  souverains  pontifes  s'affrancbissait  des  anciennes 
règles.  Nicolas  contribua  beaucoup  à  l'accroître  et  fut  le  premier  qui 
l'appuya  sur  les  fausses  décrétales  '. 

Hincmar  donna  une  grande  preuve  de  modération ,  en  ne  pro* 
testant  pas  contre  le  rétablissement  de  Rotbade;  il  avait  cependant 
le  droit  pour  lui ,  et  il  eût  facilement  amené  à  son  avis  la  majorité 
des  évéques  du  royaume  de  Karl-le-Chauve.  Mais  il  était  trop  sage 
et  trop  modéré  pour  élever,  avec  le  siège  apostolique,  de  ces  contes- 
tations qui  ne  peuvent  généralement  que  produire  de  fâcheux  ré- 
sultats. La  conduite  de  l'archevêque  de  Reims,  dans  une  affaire 
aussi  délicate,  lui  fait  honneur,  et  sa  lettre  au  pape  est  incontestable- 
ment un  chef-d'œuvre  de  raison. 

Hincmar  ne  traitait  pas  seulement  dans  cette  lettre  de  l'affaire  de 
Rotbade,  mais  encore  de  celle  de  Gothescalk. 

Comme  on  avait  cherché  à  dénaturer  ce  qu'il  avait  fait  contre  ce 
moine  hérétique,  Hincmar  raconte  au  pape,  en  abrégé,  ce  qui 
s'était  passé. 

a  Luidon  m'a  rapporté,  dit-il  *,  que  vous  lui  aviez  parlé  de  la 


<  Nous  ne  parlons  que  pour  l'Église  de  France. 

•  Epist.  Hincin.  ad  NIcol.,  Inlerop.,  t.  ii,  p.  201  etscq.  (EdiU  Sirtu.)  ;  clapud 
Flofloard.,  HIsC.  Eecl.  Reui.,  lib.  3,  e.  14* 
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condamnatioa  et  de  la  réclusion  de  Gothescalk;  comme  j'avais  déjà 
su  par  d'autres  que  Votre  Sainteté  en  avait  été  informée^  je  me  suis 
empressé  de  vous  envoyer  un  recueil  de  passages  tirés  des  docteurs 
catholiques ,  et  qui  appuient  mon  sentiment  contre  l'opinion  de 
cet  homme  pestilenlier^  vous  ne  m'avez  pas  encore  répondu  à  ce 
sujet.» 

Hincmar  dit  ensuite  au  pape  que  le  conciliabule  de  Metz,  qui  avait 
approuvé  le  divorce  de  Ulother^  l'avait  cité  à  rendre  compte  de  sa 
conduite  à  l'égard  de  Gothescalk  ;  qu'il  n'avait  pu  ni  dû  s'y  rendre, 
mais  qu'à  lui,  il  rendrait  compte  de  ce  qu'il  avait  fait.  Après  un 
précis  fort  dair  de  la  condamnation  et  des  erreurs  de  l'hérétique, 
l'archevêque  de  Reims  continue  ainsi  : 

a  Si  Votre  Autorité  désire  que  je  fasse  sortir  Gothescalk  de  prison, 
que  je  vous  l'envoie  pour  que  vous  puissiez  vous-même  examiner 
sa  doctrine ,  ou  enfin  que  je  le  remette  entre  les  mains  de  quel- 
qu'autre  personne,  que  Votre  Sainteté  m'écrive  et  je  m'empresserai 
de  lui  obéir.  Seulement,  pour  le  faire  sortir,  je  désire  être  autorisé 
par  vous,  car  je  ne  voudrais  pas  paraître  avoir  la  présomption  de 
ne  tenir  aucun  compte  du  jugement  de  tant  d'évéques  respec- 
tables qui  Tout  condamné.  Je  suis  loin  de  me  réjouir  de  le  voir  re- 
tenu en  prison,  quoique  son  obstination  ne  mérite  que  trop  cette 
peine  d'ailleurs  légère,  et  je  suis  profondément  afOigé  de  le  voir 
persévérer  dans  son  erreur.  Si  Votre  Autorité  juge  à  propos  de  le 
remettre  à  quelqu'autre,  elle  avisera,  je  pense,  à  ce  que  ce  soiià 
une  personne  sincèrement  catholique,  qui  tienne  aux  règles  ecclé- 
siastiques et  possède  la  science  des  Saintes-Écritures  ;  car  Gothescalk 
sait  par  cœur  et  peut  vous  débiter  tout  un  jour  sans  prendre  ha- 
leine, non  seulement  les  Écritures  qu'il  détourne  à  son  sens,  mais 
toutes  les  autorités  catholiques  qu'il  tronque  et  mutile.  C'est 
par  là  surtout  qu'il  excitait  non  seulement  l'admiration  des  gens 
ignares  et  simples,  mais  qu'il  séduisait  des  personnes  aaseï 
éclairées  mais  imprudentes  et  dont  le  zèle  n'était  pas  selon  la 
science,  d 

Dans  cette  même  lettre  au  pape  Nicolas,  Hincmar  parle  d'une 
nouvelle  discussion  qui  s'était  élevée  entre  lui  et  le  moine  héréti- 
que sur  quelques  expressions  concernant  la  Trinité.  L'archevêque 
de  Reiras  ayant  jugé  qu'on  pouvait  abuser  des  mots  TrinaDeitas, 
avait  défendu  de  chanter  dans  son  diocèse  la  dernière  strophe  de 
l'hymne  des  martyrs  où  ils  se  trouvaient.  Ratramn  le  trouva  mau- 
vais et  écrivit  contre  Hincmar  qui  lui  répondit  par  un  ouvrage  très 
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long  et  tfès  éradit^  Gothescalk,  comme  oo  le  pense  bien,  prit 
parti  contre  Tarchevéque,  et  comme  on  traita  cette  question  de 
part  et  d'autre  par  esprit  de  contradiction,  on  ne  voulut  pas  la  com» 
prendre.  Les  deux  partis  pouvaient  avoir  tort  ou  raison ,  suivant  le 
sens  qu'ils  donnaient  aux  expressions  controversées.  Si  on  les  rap~ 
porte  à  Tessence  divine  qui  est  une,  elles  sont  fausses;  mais  elles 
sont  vraies  si  on  les  rapporte  aux  personnes. 

Les  clercs  ordonnés  par  Ëbbon ,  et  dont  la  déposition  avait  été 
confirmée  au  concile  de  Soissons,  voyant  Hincmar  poursuivi  à 
Rome  relativement  à  Rothade  et  à  Gothescalk,  crurent  Toccasion 
favorable  pour  faire  réviser  leur  cause  par  le  pape.  Déjà  ils  en 
avaient  appelé  à  Rome  de  la  sentence  qui  les  avait  frappés,  mais  le 
pape  Benoit  III  avait  approuvé  les  actes  du  concile  de  Soissons.  Ni** 
colas  lui-même  les  avait  approuvés  de  nouveau,  en  863  ',  ce  qui 
ne  Tempêcha  pas  de  recevoir  des  plaintes  que  ces  clercs  lui  firent 
adresser  en  Tan  8C6, 

a  Nous  avons  appris,  écrivit-il  à  Hincmar  ',  par  plusieurs  per* 
sonnes  venues  des  Gaules,  que  vous  avez  déposé  des  clercs  or- 
donnés autrefois  par  Ëbbon.  En  apprenant  cette  déposition,  nous 
avons,  par  Tunique  motif  de  venir  en  aide  à  des  opprimés,  fait  re- 
chercher dans  les  archives  de  TÉglise  Romaine  les  pièces  concer- 
nant cette  affaire ,  et  principalement  les  actes  du  concile  de  Sois- 
sons. Nous  les  avons  lus  et  il  ne  nous  a  pas  paru  évident  que  ces 
clercs  aient  été  régulièrement  déposés.  Nous  ne  voulons  ni  les  jus- 
tifier ni  les  condamner;  nous  vous  exhortons  seulement  à  vous 
entendre  avec  ces  clercs,  c'est-à-dire,  Wulfode  et  ses  collègues,  et 
à  examiner  avec  eux,  pacifiquement,  s'il  ne  serait  pas  juste  de  les 
rétablir.  Si  vous  ne  croyez  pa»  pouvoir  le  fedre  en  conscience ,  nous 
ordonnons  que  nos  frères  Rémi  de  Lyon,  Adon  de  Vienne,  Wé- 


*  Hlncm. ,  de  non  Trinâ  Deitate,  Inter  op.,  L  i,  p.  413  et  seq.  —  Hincmar  donne, 
dans  la  préface  de  cet  ouvrage ,  uq  fragment  de  Gotbescalk  sur  cette  question  et 
la  ftlroplie.  qu'il  défendit  de  chanter.  La  voici  : 

Ta  TriiM  Deiuu  nnuqne  poseimat 
Ut  onipw  ablut,  noila  Mibtrahac, 
Dps  paerm  famnllii,  nos  qnoqne  glorlam 
Par  enneta  tibl  tiaenla.  Anen. 

Le  fragment  de  Gothescalk  est  très  Juste.  Il  distingue  fort  bien  la  Trinité  des 
pe  rsonnes  et  Vunité  d'essence. 
2  Nicol.,  Eplst.  ad  Hincm.  ;  apud  Sirm,,  op.  cit.,  p.  216. 
>  Epist.  Nicol.  ad  Hincm.  ;  apud  Slrm.,  Conc,  t.  ui,  Append»,  p,  611. 
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nilon  de  Rouen,  et  les  autres  orchevéques  et  évoques  des  Gaules  et 
de  Neustrie  qui  le  pourront,  s'assemblent  à  Soissons  avec  vous 
et  vossuffragants,  et  que  vous  y  fassiez  venir  Wulfade  et  les  autres 
clercs.  Quand  vous  y  aurez  tout  examiné  suivant  les  canons,  si  vous 
jugez  à  propos  de  les  rétablir,  exécutez-le  aussitôt  ;  s'il  s'y  trouve 
quelque  difficulté  et  que  ces  clercs  en  appellent  au  siège  apostoli- 
que, venez  ou  envoyez  de  part  et  d'autre  vos  députés.  Notre  frère 
l'évéque  Rémi  est  chargé  de  vous  remettre  cette  lettre,  b 

Ce  fut  aussi  cet  archevêque  qui  reçut  la  circulaire  *  qui  convo- 
quait plusieurs  métropolitains  au  concile  de  Soissons.  Elle  contenait 
à-peu-près  la  même  chose  que  celle  qui  était  adressée  à  Hincmar. 

Karl  avait  une  raison  particulière  de  presser  la  tenue  du  concile 
de  Soissons.  Rodulphe  ',  archevêque  de  Bourges,  était  mort  et  le 
roi  avait  choisi ,  pour  mettre  à  sa  place ,  Wulfade ,  un  des  clercs  dé- 
posés. Il  voulait  donc  le  faire  rétablir  au  plus  tôt.  Il  essaya  d'abord 
de  persuader  à  Hincmar  de  suivre  le  conseil  du  pape  et  de  rétablir 
les  clercs  par  lui-même.  Hincmar  aimait  Karl,  mais  n'était  pas  flat- 
teur, il  lui  répondit  qu'il  s'en  remettait  au  concile.  Le  roi ,  crai- 
gnant alors  que  cette  affaire  ne  tirât  en  longueur,  écrivit  au  pape  de 
la  poursuivre  vigoureusement ,  et  le  pria  de  permettre  que  Wul- 
fade fiit  ordonné  prêtre  avant  la  conclusion  du  concile ,  cù  qu'il 
reçût  du  moins  l'administration  de  lËglise  de  Bourges.  Le  pape  ne 
voulut  rien  accorder  qu'il  n'eût  connu  la  relation  du  concile  '. 

Ce  concile  se  tint  le  dix-huitième  jour  d'août  866.  Trente-cinq 
évoques  y  assistèrent,  y  compris  sept  archevêques,  savoir:  Hinc- 
mar de  Reims,  Rémi  de  Lyon;  Frother  de  Bordeaux,  Hérard  de 
Tours,  Wénilon  de  Rouen,  Luitbert  de  Mayence,  et  Egilon  de  Sens 
qui  avait  succédé  au  fameux  Wénilon  mort  depuis  un  an  *.  Parmi 
les  évoques  ,  on  remarque  Rothade  de  Soissons  rétabli  l'année 


*  Episc.  ad  Heranl.  ;  apud  Sirm.,  op.  clL,  p.  280. 
>  l\  est  honoré  comme  saint  dans  son  église. 

s  Epis(.  Carol.  ad  NIcol.,  et  Nleol.  ad  Carol.  ;  apud  81rm.,  op.  cit.,  Appcnd., 
p.  613^15. 

*  Le  choix  d^Égilon  exclu  quelque  réclamation  de  la  part  du  pape  Nicolas, 
parce  qu'il  était  abbé  de  Prum  et  qu'il  ne  pouvait,  par  conséquent,  être  élu  à 
Sens,  en  vertu  de  la  loi  qui  voulait  que  Télu  apparUnt  au  diocèse ,  ù  luoins  que  ce 
diocèse  ne  possédât  pas  de  suji^ts  capables.  Après  quelques  difficultés ,  Nicolas 
accorda  cependant  le  paiiium  à  Êgilon ,  en  protestant  toutefois  que  cette  faveur 
ne  pourrait  tirer  à  conséquence  contre  l'observation  des  canons.  (K.  Sirm.,  op. 
cit.,  p.  279-976.) 
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précédente,  et  Folcrik  de  Troyes ,  successeur  de  Prudentius,  mort 
depuis  plusieurs  années  ^ 

Hincmar  présenta  au  concile  quatre  mémoires  '•  Le  premier  por* 
tait  en  substance  :  a  Wulfade  et  les  autres  clercs  n'ont  pas  été  dé- 
posés par  les  seuls  évéques  de  la  province  de  Reims ,  mais  par  un 
concile  de  cinq  provinces  auquel  ils  avaient  appelé.  Pour  moi ,  je 
n'ai  pas  même  été  de  leurs  juges  ;  on  peut  le  voir  par  les  actes  où 
je  n'ai  pas  souscrit.  J'ai  seulement  envoyé  ces  actes  au  saint-siège^ 
et  ils  ont  été  confirmés  par  les  papes  Benoit  et  Nicolas,  comme  vous 
le  pouvez  voir  par  leurs  lettres  que  je  mets  sous  vos  yeux  et  dont 
les  sceaux  sont  en  leur  entier.  Maintenant,  puisque  le  pape  Nicolas 
vous  ordonne  déjuger  cette  cause  de  nouveau,  j'obéis  comme  je 
le  dois  et  j'adhère  à  tout  ce  que  vous  ordonnerez,  pour  conserver 
l'unité.  Je  ne  suis  point  envieux  du  bonheur  de  ces  clercs,  je  sou- 
haite leur  rétablissement ,  puisque  personne  n'a  plus  perdu  que 
moi  à  leur  déposition;  mais  ma  conscience  ne  me  permet  pas  de 
casser  seul  un  jugement  prononcé  par  les  évéques  de  cinq  provin- 
ces. Le  pape  vous  ayant  écrit  de  ne  casser  ce  jugement  que  s'il  était 
contraire  aux  saints  canons,  je  demande  qu'on  me  montre  en  quoi 
il  leur  est  contraire.  » 

Le  second  mémoire  d'Hincmar  était  relatif  à  la  personne  d'Ebbon, 
que  Wulfade,  chef  des  clercs  déposés,  disait  tantôt  n'avoir  pas  été 
déposé,  tantôt  avoir  été  légitimement  rétabli.  Hincmar  prouve 
qu'Ebbon  a  été  légitimement  déposé,  et  qu'il  n'a  jamais  été  légale- 
ment rétabli.  Après  la  lecture  de  ce  second  mémmre ,  on  rapporta 
les  pièces  justificatives  de  tout  ce  qu'avait  avancé  Hincmar  :  son 
neveu  Hincmar,  évéque  de  Laon ,  présenta  les  actes  du  concile  de 


*  V.  Bolland.,  6  april.,  Hist.  lllt.  de  France,  t.  t.  —  Pradentitiséuil  mort  en  SOI. 
On  l'honora  connue  saint  dans  son  église.  C'était  un  évéque  assez  distingué  par 
sa  science  ;  cependant  plusieurs  de  ses  ouvrages  ne  sont  pas  irré{)rocbal)!cs  pour 
la  doctrine.  li  prit  trop  chaudement  le  parti  de  Go thescalk  contre  Hincmar.  11  fut 
auteur  d'^ttiM/ej  des  rois  de  France^  qu'on  a  dit  être  celles  qu'on  appelle  commu- 
nément ÀnnaUs  de  Saini^Bertin,  On  se  fonde  sur  ce  que  Hincmar  cite  quelques 
mots  de  ces  Annales  comme  appartenant  au  livre  de  Prudentius.  Nous  ne  regar- 
dons pas  celte  preuve  comme  décisive.  Les  Annales  de  Saint^Bertin  sont  toujours 
opposées  ft  Prudentius  et  très  favorables  à  Hincmar.  Pour  les  mots  cités  par  ce 
dernier,  le  compilateur  des  Annales  de  Sainl-Berlin  a  bien  pu  les  copier  dans 
l'ouvrage  de  Prudentius.  Tous  les  annaltotes  se  copient  généralement.  lie  livre  do 
Prudentius  serait  alors  perdu. 

s  Apud  SIrm.,  op.  cit.,  p.  2SS  ad  301. 
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Boissons  tenu  en  853  ;  Raginelm  de  Tournai,  ceux  du  condlede 
Bourges  où  Von  avait  examiné  la  déposition  d'Ebbon;  Hercanratde 
Ghâlon»4UivMarne  lut  la  lettre  de  Benott  et  Odon  de  BeauTais  celle 
de  Nicolas^  confirmant  Tune  et  l'autre  le  concile  de  Sdssons. 

On  lut  ensuite  le  troisième  mémoire  de  rarcheréque  Hincmar, 
où  il  montrait  que  par  indulgence  et  par  l'autorité  du  pape,  on 
pouvait  recevoir  les  clercs  qu'Ëbbon  avait  ordonnés,  et  même  les 
promouvoir  aux  Ordres  supérieurs  sans  conséquence  pour  l'avenir; 
déclarant  que,  pour  lui,  il  y  consentait. 

Hincmar  avait  composé  un  quatrième  mémoire  contre  WulMe, 
et  il  y  prouvait  que  suivant  les  canons  et  même  suivant  la  pro* 
messe  de  Wulfade  lui-même ,  ftdte  et  signée  en  présence  de  témoins, 
ce  clerc  ne  pouvait  être  ni  rétabli  ni  promu  à  un  Ordre  supérieur. 

Hincmar  faisait  preuve  d'une  grande  fermeté ,  en  présentant  ce 
réquisitoire,  parfaitement  exact  du  reste  et  fort  modéré  dans  la 
forme,  contre  un  homme  que  Rarl  désignait  comme  le  fiitur  ar- 
chevêque de  Bourges;  les  autres  évêques  forent  plus  courtisans 
qu'Hinc^nar,  et  refusèrent  d  entendre  son  mémoire  en  entier. 

Après  la  lecture  des  différents  écrits  présentés  par  l'archevêque  de 
Reims,  le  concile  décida  qu'il  suivait  l'expédient  proposé  dans  son 
troisième  mémoire  et  qu'on  rétablissait  les  clercs  par  indulgence. 
Alors  Hérard  de  Tours,  par  ordre  du  roi  et  de  toute  l'assemblée,  fit 
un  discours  dans  lequel  il  déclara  que  personne  ne  devait  accuser  le 
concile  de  légèreté  ni  de  faiblesse,  comme  s'il  infirmait  la  sen- 
tence donnée  au  même  lieu,  pour  la  même  cause  et  confirmée  par 
les  papes;  qu'il  ne  l'attaquait  point  et  qu'il  usait  seulement 
d'indulgence  envers  les  personnes,  préférant ^  en  cette  occasion,  la 
miséricorde  à  la  justice  *. 

Le  concile  écrivit  '  une  lettre  synodique  au  pape,  pour  lui  ren- 


*  Hérard  ajouta  que  le  rot  priait  les  Pères  du  concile  de  bénir  la  reine  Hermtn- 
tnide,  afin  qu'elle  pût  avoir  des  enfants  utiles  à  l'Église  et  à  TÉlaL  Karl  avait  été 
malheureux  en  enfants.  Les  évêques  prièrent  pour  son  épouse ,  et  la  bénirent 
comme  il  Tavait  souhaité. 

>  Apud  Sirm.,  op.  cit,  p.  293.  —  Les  évêques  Joignirent  une  autre  lettre  dans 
laquelle  Ils  prient  le  pape  d'écrire  aux  Bretons  et  k  leur  roi  Salomoo  de  recon- 
naître les  droits  du  métropolitain  de  Tours ,  et  de  rendre  Justice  aux  évêques 
Actard  de  Nantes,  Susannus  de  Vannes  et  Salacon  de  Dol  (où  Saint-Malo)  chassés 
de  leurs  atéges.  Le  pape  écrivit  à  Salomon,  successeur  d'Érispoê  et  roi  de  Brelagne, 
ainsi  qu'aux  évêques  ;  mais  cette  démarche  fut  encore  inutile.  (F.  Shrm«,  op.  du, 
p.  205-207.) 
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drc  Compte  de  ce  qui  s'était  passé.  Eg^ion  de  Sens  en  fat  porteur, 
ainsi  que  d'une  lettre  particulière  '  dans  laquelle  Hincmar  explique 
au  pape  les  raisons  qu'il  avait  eues  de  ne  pas  rétablir  Wul&de  de  sa 
propre  autorité.  L'archevêque  de  Reims  joignit  à  cette  lettre  une  ins- 
truction pour  Egilon  :  a  Je  vous  parle  en  conscience  et  comme  à 
moi-même,  lui  dit-il  *  retenez  bien  les  articles  que  je  vous  envoie  ; 
afin  que  si  ceux  que  vous  savez  veulent  embrouiller  les  choses, 
vous  puissiez  leur  répondre  la  vérité,  o 

On  voit,  par  les  instructions  à  Egilon,  qu'Hincmar  avait  à  Rome 
des  ennemis  dont  il  redoutait  les  intrigues  :  c'étaient  probablement 
les  évêques  de  Lorraine. 

Hincmar  était  sur  le  point  d'envoyer  son  écrit  à  Egilon,  lorsqu'il 
apprit  qne  Gombert,  moine  de  Bautvilliers ,  était  sorti  secrètement 
de  son  monastère  avec  des  livres,  des  habits  et  des  chevaux.  On  disait 
qu'il  allait  en  Italie  porter  au  pape  un  appel  de  Gothescalk  enfermé 
dans  ce  même  monastère  et  avec  lequel  il  avait  secrètement  entretenu 
des  relations.  Hincmar,  ayant  appris  cette  nouvelle,  écrivit  *  aussitôt 
à  Egilon  une  lettre  qu'il  le  prie  de  tenir  secrète,  et  dans  laquelle 
il  lui  dit  en  parlant  de  Gombert  :  et  II  voit  que  le  pape  écoute  les 
mauvais  rapports  qu'on  lui  a  faits  de  moi ,  et  sait  probablement  qu'il 
a  écrit  au  roi  Karl  qu'il  ne  pouvait  pas  toujours  me  protéger.  Je  ne 
sais  vraiment  pas  en  quoi  le  pape  m'a  soutenu.  Est-ce  dans  l'affaire 
de  Gothescalk?  Mais  j'en  ai  rendu  compte  au  légat  Ai*senius  et  j'ai 
écrit  au  pape  pour  lui  demander  s'il  voulait  que  je  le  lui  envoyasse 
ou  que  je  le  donnasse  en  garde  à  quelqu'autre.  S'il  veut  l'exami- 
ner lui-même,  que  le  roi  le  lui  envoie;  pour  moi,  je  n'ai  pas  assez 
de  gens  pour  lui  donner  une  escorte.  Si  on  vous  demande  comment 
est  traité  Gothescalk  dans  sa  prison ,  vous  pourrez  dire  qu'il  est 
nourri  comme  les  frères  de  la  communauté,  qu'on  lui  donne  suf- 
fisamment des  habits  pour  se  couvrir  et  du  bois  pour  se  chauffer, 
et  qu'il  y  a  dans  son  logement  une  cheminée  et  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire. On  ne  lui  refuse  pas  le  bain  ;  mais  depuis  qu'il  a  été  en- 
fermé, il  n'a  pas  même  voulu  laver  ses  mains  ni  son  visage,  en  sorte 
que  s'il  sortait  de  prison ,  il  ferait  horreui;.  » 


*  Inter  op.  Hlncin.,  t  n,  p.  2S1  (Edlt  Slrm.) 
s  ibid.^  p.  285. 
>  IMd.^  p.  290. 
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A  cette  lettre  secrète ,  Hiacmar  en  joignit  une  autre  %  où  il  ex- 
plique longuement  les  erreurs  de  Goihescalk.  On  ne  sait  si  Gombert 
alla  jusqu'à  RomCy  mais  il  est  certain  que  Gothescalk  mourut  dans 
sa  prison  peu  de  temps  après  (  yers  868).  Hincmar  ayant  été  averti 
par  les  moines  de  Hautvilliers  qu'il  était  à  l'extrémité,  leur  envoya 
une  profession  de  foi  *  que  Gothescalk  devrait  souscrire  avant  de 
recevoir  l'absolution  et  le  viatique;  mais  comme  larchevéque  n*a- 
Tait  que  de  fiûbles  espérances  de  la  conversion  de  cet  hérétique,  il 
fit  un  mémoire  qu'il  adressa  aux  moines  de  Hautvilliers,  et  dans 
lequel  il  montrait  par  l'autorité  des  Pères,  que  si  ce  malheureux 
mourait  dans  son  hérésie,  on  ne  devait  pas  lui  donner  la  sépulture 
ecclésiastique. 

Gothescalk,  ayant  refusé  avec  opiniâtreté  de  signer  la  profession 
de  foi  que  lui  fit  présenter  l'archevêque,  mourut  sans  avoir  reçu  ni 
l'absolution,  ni  le  viatique,  et  fut  privé  de  la  sépulture  chrétienne. 

Le  pape  Nicolas  ne  répondit  point  à  Hincmar,  au  sujet  de  Go- 
thescalk, ce  qui  prouverait  qu'il  n'avait  rien  à  reprendre  dans  ce 
qui  avait  été  fait;  car,  dans  les  dispositions  où  était  le  pape  à  l'égard 
de  l'archevêque  de  Reims ,  il  ne  lui  eût  certainement  pas  pardonné  la 
moindre  procédure  irrégulière.  On  peut  même  dire  que  dans  l'affaire 
des  clercs  de  Reims,  Nicolas  poussa  trop  loin  ses  préventions  contre 
lui. 

Ce  pape,  en  effet,  ayant  reçu  la  lettre  synodique  et  celle 
d'Hincmar,  écrivit  aux  Pères  du  concile  une  très  longue  let- 
tre ',  dans  laqueUe  il  accuse  Hincmar  de  n'avoir  point  agi  dans  cette 
affaire  avec  assez  de  droiture  et  d'avoir  même  falsifié  les  lettres  que 
le  pape  Benoit  lui  avait  envoyées  pour  confirmer  le  concile  de  Sois- 
sons  de  l'année  853.  Il  se  plaint  aussi  qu'on  ne  lui  ait  pas  envoyé 
une  collection  de  tous  les  actes  relatifs  à  l'affaire,  et  particulière- 
ment tout  ce  qui  regardait  la  déposition  et  le  rétablissement  d'£b- 
bon.  C'est  pourquoi  il  ordonne  aux  évêques  de  s'assembler  une 
seconde  fois  pour  composer  une  relation  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
et  d*y  joindre  les  pièces  à  l'appui. 

Nicolas  écrivit  *  une  lettre  particulière  pour  Hincmar  et  ne  lui 


«  Interop.  Hincm.,  L  u.  p.  S03. 

s  IM.^p.  314,Ub.denonTrin.,Si8;Flodoard.,lilstEcd.  ReiD.,Ub.a,c.lS. 

s  Slrm.,  Conc  GalK,  t.  ni,  p.  303 

*  IbM.^  p.  310. 
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épargna  pas  les  expressions  les  plus  dores ,  à  propos  de  ses  préten- 
dus artifice^  et  des  falsifications  qu'il  aurait  faites  à  des  lettres  apos- 
toliques. 

L'archevêque  de  Reims  lui  répondit  * ,  avec  beaucoup  de  calme , 
qu'il  n'avait  ni  manqué  de  droiture  ni  fidsifié  les  lettres  du  pape 
Benoit.  Qu'il  avait  montré  ces  lettres  au  concile  ;  que  le  sceau  en  était 
entier  et  qu'on  n'y  voyait  aucune  rature  :  qu'il  lui  en  adressait  une 
copie  y  mais  qu'il  gardait  l'original  dont  il  pourrait  avoir  besoin  pour 
sa  justification.  Hincmar  envoya  en  outre  à  Rome  ses  clercs,  qu'il 
fit  déguiser  en  pèlerins  à  cause  de  ses  adversaires,  dit  Flodoard  ^. 
Nicolas  les  accueillit  bien  et  manda  à  Hincmar  qu'il  était  pleine- 
ment satisfait. 

Les  explications  de  l'archevêque  de  Reims  firent  sans  doute  re- 
gretter au  pape  les  expressions  dures  dont  il  s'était  servi ,  et  l'année 
même  où  il  lui  avait  écrit  d'une  manière  si  aigre ,  il  réclama  son  se- 
cours et  celui  des  autres  évêques  du  royaume  de  Karl,  contre  les 
Grecs  qui  attaquaient  alors  violemment  l'Eglise  Romaine  ^. 

Depuis  neuf  ans  que  Photius  avait  usurpé  le  dége  patriarcal  de 
Gonstantinople,  Nicolas  avait  eu  à  lutter  contre  ce  génie  souple  et 
artificieux  qui  n'épargna  rien  pour  fiiire  légitimer  son  usurpation. 
Toutes  ses  ruses  échouèrent  contre  la  pénétration  et  la  haute  vertu 
de  Nicolas,  qui  déposa  et  excommunia  l'intrus.  Photius  ne  lui  par- 
donna pas  ce  coup  d'autorité.  Il  se  maintint  sur  son  siège  par 
l'autorité  de  l'empereur  Michel-l'Ivrogne;  et,  par  les  calomnies 
infâmes  qu'il  répandit  contre  l'Église  Romaine,  il  consomma  ce 
schisme  déplorable  qui  dure  encore  entre  les  Églises  Grecque  et 
Latine. 

Ce  fut  pour  répondre  aux  calomnies  des  Grecs,  que  le  pape  Nico- 
las en  appela  à  la  science  des  évêques  franks  et  d'Hincmar  en  parti- 
culier. Le  royaume  de  Karl-le-Chauve  était  alors  sans  contredit  la 
partie  la  plus  éclairée  de  l'Église  d'Occident,  et  ce  ne  fut  pas  en  vain 
que  le  pape  réclama  son  secours. 

Hincmar  fut  chargé  par  le  pape  de  fidre  tenir  un  exemplaire  de  sa 
circulaire  à  tous  les  métropolitains.  Le  pape,  dans  une  lettre  parti- 


*  InterHIncoL  op.,  t  u,p.  M8-S12.  (Bdlt  Sirm.) 
s  FkKL,  Hist.  Eod.  Rem.,  llb.  3,  c.  17. 

s  EpUt  Nlcol.  ad  Hincm.  et  Episcop.,  etc.  ;  apud  Slrm.,  Conc.  GaIL«  U  m, 
p.  sai  ;  Flod.,  loc  de 

ni.  »o 


Digitized  by  VjOOQlC 


466  HUTows 

culière,  pria  Kari  d'autoriser  lâi  réunions  prorincûdes  dans  lesquelles 
OQ  devrait  répondre  aux  calomnies  des  Grecs  \  Hincmar  adressa  à 
tous  les  archevêques  la  lettre  du  pape  et  écrivit  à  ses  comprovindaux 
pour  les  engager  à  chercher  d'avance  dans  TÉcriture-Sainte  et  dans 
la  tradition  ce  qu'il  convenait  de  répondre  aux  objedions  qu'il  y  pro* 
posait^  a  Afin^  dit-il'^  que  quand  nous  nous  assemblerons  nous 
puissions  relire  ensemble  ce  que  chacun  de  nous  aura  trouvé  et  oon-* 
venir  de  ce  que  nous  devrons  envoyer  au  pape.  » 

Dans  chaque  province  on  fit  de  semblables  travaux  et  on  chargea  un 
évéque  ou  un  théologien  de  les  résumer .  Il  nous  reste  encore  qudques- 
uns  des  traités  composés  alors  contre  les  Grecs.  Ceux  de  Tévéque  de 
Paris,  Ênée,  etdeRatramn,  moine  de  Corbie,  furent  les  pluscélèbres  ** 

Cette  question  ne  fit  point  oublier  l'affaire  des  cleros  de  Reims.  Le 
34  octobre  867,  les  évéques  du  dernier  concile  de  Boissons  se  réunirent 
à  Troy  es  et  dressèrent  la  relation  détaillée  de  la  déposition  d'Ebbon  ^ 
comme  le  pape  l'avait  demandé  *.  Cette  relation  ftit  signée  des  six 
métropolitains  :  Hincmar  de  Reims,  Hérard  de  Tours,  Wénilon  de 
Rouen,  Frother  de  Bordeaux,  Ëgilon  de  Sens  et  Wulfade  de  Bourges. 
Ce  dernier,  qui  était  un  des  clercs  déposés,  avait  été  ordonné  à  U 
prière  de  Karl  avant  la  décision  du  pape.  Quatorze  autres  évéques  si^ 
gnèrent  cette  pièce,  et  ActarddeNantes  ^fiitebargédelaporteràRome. 


<  Epist.  Nicol.  ad  Carol.  ;  apud  Sirm.,  op.  ciu,  p.  d3S. 

^  Episu  Hlncm.  ad  Odon.  Bellov.,  inter  op.,  u  ii ,  p.  SÛ9.  (EdiU  Sirm.) — Gfttte 
lettre,  adressée  à  Odon  de  Beauvais,  élail  sans  doute  circulaire. 

B  L'ouvrage  d*Énée  n'est  qu*uue  compilation  de  textes  des  saints  Pères  sur  les 
différents  points  contestés  par  les  Grecs.  Les  principaux  étaient  :  la  Procession  du 
Saint-Esprit^  iê  CéiHkiteeeiisiaêtiquêêt  ta  Primante  de  l'Ègtise  Itomaitu,  Lesauu^ 
ne  sont  que  des  chicanes  sur  des  usages  liturgiques  ou  péuiteuiielB  de  l'Êgltoe  LatliM^ 

L*ouvrage  de  Ralramn  est  divisé  en  quatre  livres.  Les  trois  premiers  sont  coo» 
sacrés  à  la  question  de  la  Procession  du  Saint-Esprit ,  la  quatrième  aux  autres 
Ot>]ectlons  des  Grecs.  L'ouvrage  de  Ratramn  est  mieux  fait  que  celui  d'Énée.  Lé 
célèbre  moine  de  Corbic  était ,  sans  contredit ,  im  dês  meilleurs  tbéologieus  ùé 
•on  temps,  et  se  mêla  A  toutes  les  discussions^  comme  nous  l'aToos  vti. 

D.  Luc  d'Achéry,  dans  son  Spicilégty  a  donné  les  deux  ouvrages  d'Énés  ei  dt 
Éatramn  contre  les  Grecs.  Ces  ouvrages ,  ainsi  que  tous  les  autres  qui  furent  com- 
posés à  la  même  époque  dans  les  provinces  de  l'Église  de  France,  furent  enToyés 
à  Rome  où  l'on  s'en  servit  pour  confondre  les  calomnies  des  Grecs. 
4  Episu  Synod.,  Conc.  Tricassln*  ;  apud  Slnm,  op«  dt,  p.  gfSt 
B  Cet  évéque  avait  été  chassé  de  Nantes  par  l'intrus  Gtelard  Matftiia  p»  les 
Bretons.  La  ville  de  Nantes  fut  alors  ruinée  et  resta  déserte  pendant  ] 
innées,  comme  le  dit  l^aii  dans  sa  lettre  au  pape.  (Sirm.,  p»  350.) 
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Ettê  étah  abscdamcnt  conforme  à  là  tettra  que  Tiurdievèqae  Hfaio- 
mar  avait  envoyée  an  pape  par  ses  dercs  déguisés  en  pèlerins;  mais 
avant  de  partir,  Actard  s'ékant  rendu  auprès  du  roi  Karl,  celui-ci 
voulut  prendre  connaissance  de  la  rdation  du  concile,  brisa  les 
sceaux  des  évéques,  et,  ayant  vu  qu'Uincmar  n'avait  pas  été  réfuté 
comme  il  Teùt  désiré,  fit  dicter  en  son  nom  une  autre  relation  ^i 
haine  et  contradiction  de  Tarchevèque  de  Reims  »  dit  Flodoard  K 
Hincmar  s'était  attiré  la  disgrâce  de  Karl  par  son  opposition  à  Wut» 
fluie. 

Lorsque  Actard  arriva  à  Rome^  Adrien  II  avait  remplacé  Nico« 
las  L*'  sur  le  siège  apostolique.  «  Depuis  saint  Grégoire,  dit  un  vieil 
annaliste  \  aucun  pape  ne  peut  être  comparé  à  Nicolas*  Il  com-* 
manda  aux  princes  et  aux  tyrans  avec  autant  d'autorité  que  s'il  eût 
été  le  mettre  du  monde;  il  se  montra  aussi  doux  et  aussi  clément 
envers  les  bons  que  terrible  envers  les  coupables*  b  Le  savant  bibUo* 
thécaire  Anastase  ',  qui  vivait  alors  à  Rome ,  fit  connaître  en  ces 
termes  la  mort  du  grand  pape  à  saint  Adon  de  Vienne.  «  Je  vous 
annonce  une  bien  triste  nouvelle,  et  je  suis  pénétré,  en  vous  l'écri* 
vaut,  de  la  plus  vive  douleur.  Nicolas,  notre  pape  et  notre  père,  de 
vénérable  membre,  est  mort  le  13  novembre*  Je  suis  certain  qu'il 
n'a  quitté  cette  misérable  vie  que  pour  aller  dans  l'éternelle  béati* 
tude,  mais  il  ne  nous  en  a  pas  moins  laissé  dans  la  plus  profonde 
a£Biction*  L'Église  a  mérité  bien  tard  d'avoir  un  tel  pontife  et  l'a 
perdu  trop  tôt  !  Ah  I  mieux  eût  valu  pour  nous  être  privé  des  rayons 
du  BoleU,  que  de  ces  yeux  toujours  ouverts  sur  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  au  service  de  Dieu  et  au  progrès  de  l'Eglise. 

a  Nous  avons  maintenant,  continue  Anastase,  Adrien  pour  pape* 
H  est  irréprochable  dans  ses  mœurs ,  mais  nous  ne  savons  s'il  pourra 
prendre  soin  de  toutes  les  affaires  de  l'Eglise. 

Adrien  II  n'eut  pas  le  génie  et  l'activité  de  Nicolas,  mais  il  fut 
plus  doux  et  pins  conciliant. 

Ayant  reçu  la  relation  du  concile  de  Troyes  adressée  à  son  prédé- 
cesseur, il  y  répondit  par  une  lettre  ^  dans  laquelle  il  déclare  ap- 
prouver et  confirmer  tout  ce  qui  avait  été  (ait,  agréer  la  promotion 


^  Fiod.,  Hist  Eccl  Rem.,  lib.  3,  c.  19, 
s  Annal.  U%L  —  in  pape  Nicolas  I.*'  est  honoré  comme  saint. 
>  Epist  Anastas.  ad  A4oe.  i  apod  J^a|ib.|  Conc,  «  t«  vuu 
4  AdrUn.  EpisUiapadfil»v«Coa&  Oltli  là  iU|  p.  ao^ 
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de  Wulfade  *  et  lui  accorder  le  palHum.  Il  prie  en  même  temps 
les  évoques  de  France  de  mettre  le  pape  Nicolas  dans  les  dyptiques 
et  de  soutenir  courageusement  ses  décrets. 

Actard ,  qui  avait  été  député  à  Rome  par  le  coQcile  de  Troyes,  fut 
décoré  du  jxUlium  ^  et  le  pape  ayant  témoigné  '  à  Karl^le-Ghauve 
et  à  Hincmar  le  désir  de  voir  cet  évéque  transféré  sur  un  autre  siège, 
puisque  la  ville  de  Nantes  était  ruinée,  il  fut  élevé  sur  le  siège  mé- 
tropolitain de  Tours  après  la  mort  d'Hérard.  Ce  ne  fut  pas  cepen- 
dant sans  contradiction,  car  les  translations  n'étaient  pas  encore  en 
usage  et  on  les  regardait  comme  contraires  aux  règles  de  TEglise. 

Adrien  était  à  peine  assis  sur  le  siège  de  saint  Pierre  qu'il  reçut 
une  lettre  de  félicitation  de  la  part  de  Hlother ,  roi  de  Lorraine. 

La  mort  du  pape  Nicolas  avait  fait  concevoir  à  Hlolher  quelque 
espérance  de  faire  rompre  son  mariage  avec  Theutberge  et  il  n'omit 
rien  pour  se  rendre  Adrien  favorable. 

a  J'ai  appris  y  lui  écrivit-il  ^,  la  triste  nouvelle  de  la  mort  du 
pape  Nicolas  d'heureuse  mémoire.  Je  suis  convaincu  que  Dieu  Ta 
mis  au  nombre  de  ses  saints.  Tous  les  chrétiens  doivent  ressentir 
une  vive  douleur  de  sa  mort  ;  l'Ordre  ecclésiastique  surtout  doit  le 
regretter,  et  je  le  pleure  moi-même.  Je  lui  avais  remis  mes  intérêts 
entre  les  mains  et  j'avais  eu  recours  à  sa  justice  contre  les  plaintes 
et  les  calomnies  de  mes  ennemis  qui  avaient  cependant  trouvé 
moyen  de  le  prévenir  contre  moi  et  de  l'empêcher  de  vouloir  ac- 
cueillir mes  justes  défenses.  Je  l'avais  supplié  de  consentir  à  m'en- 
tendre  moi-même  en  présence  de  mes  accusateurs,  de  trouver  bon 
que  j'allasse  à  Rome  me  justifier  des  crimes  que  l'on  m'imputait,  et 
jamais  il  n'a  voulu  m'accorder  une  si  juste  demande.  Mais  puisqne 
Dieu  par  sa  toute  puissance  vous  a  élevé  à  sa  place,  j'ai  lieu  de 


^  Wulfade  fut  un  bon  évéque,  et  on  a  de  lui  une  ieitre  patî€rate  (MabiU.  An»- 
lecL)  dans  laquelle  11  donne  à  ses  curés  les  plus  sages  conseils,  ainsi  qu'aux  fidèles 
de  son  diocèse.  Il  engage  ces  derniers  à  s'approcher  des  sacrements  au  moins  trois 
fois  par  an ,  à  Noél ,  à  Pâque  et  à  la  Pentecôte.  C'était  l'usage  au  ix.*  siècle ,  mais 
U  y  avait  d^à  relâchement.  S.  Roduif,  prédécesseur  de  Wulfade ,  avait  aussi  donné 
une  leUre  pastorale  Urée  en  grande  partie  des  Capitulaires  de  Théoduif.  (Baluse 
Miscellan.)  Ces  leUrcs,  ainsi  que  les  Capitulaires  d'Hérard  de  Tours,  d'Isaac  de 
Langres  et  surtout  d'Hincmar,  contiennent  de  bons  renseignements  sur  les  i 
du  clergé  et  des  fidèles  à  la  fin  du  ix.*  siècle. 

9  Adrian,  Epist  ad  AcUrd.  ;  apud  SIrm.,  Gonc  Gall.,  t.  ui,  p.  360. 

*  Adrian.,  EpIst.  ad  Carol.  et  ad  Hincm.,  iM„  p.  806-307. 

*  Eplst  fflotik  ad  Adriin.  ;  apnd  Regin.  Glinni.y  ad  aoik  80a 
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croire  que  vous  ne  vous  opposerez  pas  au  désir  ardent  que  j'ai  de 
TOUS  voir  et  de  vous  entretenir.  Vous  ne  refuserez  pas  à  un  fils  sou- 
mis cette  preuve  de  la  bonté  paternelle  que  je  me  flatte  de  trouver 
en  vous.  » 

Adrien  répondit  au  roi  de  Lorraine  quil  trouverait  toujours  dans 
les  successeurs  de  saint  Pierre  une  exacte  justice  et  qu'il  pouvait 
venir  à  Rome ,  soit  qu'il  fût  innocent ,  soit  qu^il  fût  coupable  ;  car, 
dans  ce  dernier  cas,  ce  serait  dans  le  but  de  reconnaître  sa  &ute  et 
d'en  faire  pénitence. 

Hlother  fut  d'autant  plus  satis&it  de  cette  lettre  du  pape  qu'il  en 
obtint  en  même  temps  l'autorisation  d'envoyer  Tbeutberge  à  Rome. 
Cette  reine  infortunée  était  décidée  à  supplier  le  pape  de  casser  son 
mariage.  Nicolas ,  qui  connaissait  à  fond  toutes  les  intrigues  du 
palais  de  Lorraine,  avait  toujours  refusé  d'entendre  Tbeutberge. 
Adrien  y  ayant  consenti ,  Hlother  se  crut  sur  le  point  de  réussir  et 
se  hâta  de  l'envoyer  à  Rome.  Aussitôt  qu'elle  y  fut  arrivée,  elle 
alla  trouver  le  pape,  lui  dit  que  son  mariage  avec  Hlother  n'était 
pas  légitime  et  lui  exposa  toutes  les  raisons  qu'elle  put  imaginer 
pour  lui  persuader  que  son  mariage ,  quand  bien  même  il  eût 
été  légitimement  contracté,  devait  nécessairement  être  cassé  et 
annulé. 

Adrien  pénétra  aisément  tout  le  mystère  de  cette  conduite  de 
Theutberge.  Il  lui  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  décider  sur-le- 
champ  une  question  aussi  importante  et  qu'il  assemblerait  un  con- 
cile dont  il  prendrait  l'avis.  Theutberge  dut  retourner  en  Lorraine  ; 
le  pape  rendit  comj^te  à  Hlother  *  de  l'entretien  qu'il  avait  eu  avec 
elle,  et  du  dessein  où  il  était  d'assembler  un  concile  pour  examiner 
de  nouveau  tonte  Taffaire.  Il  le  priait,  en  terminant,  de  recevoir  la 
reine  au  palais  et  de  lui  assurer  les  revenus  qui  lui  avaient  été  assi- 
gnés sur  diverses  abbayes,  afin  qu'elle  pût  avoir  de  quoi  vivre  ho* 
norablement. 

Cette  dernière  recommandation  est  remarquable ,  car  les  papes 
jusqu'alors  n'avaient  manqué  aucune  occasion  de  s'élever  contre  la 
mauvaise  coutume  de  donner  des  abbayes ,  comme  des  fieb  ordi- 
naires ,  à  des  laïques  et  à  des  femmes. 

L'empereur  d'Italie  Hludwig  favorisait  secrètement  la  passion  de 
son  frère  pour  Waldrade  y  et  comme  il  avait  beaucoup  d'influence 


Epist.  AdriaD.  ad  HkMb.;  apad  8ir0.t  Gonc  GalL,  U  m,  p.  a71. 
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tnr  la  pop  à  oanie  de  «on  zèle  à  oombattFO  les  Sarrasins  qni  inqnié^ 
taiant  TEglise  Romaine,  il  en  obtint  l'absolution  de  cette  femme. 
Adrien  écrivit  '  donc  aux  évéques  de  Germanie  qu'ils  pouvaient  lui 
permettre  l'entrée  de  l'Église ,  lui  parler  et  la  regarder  comme 
réintégrée  dans  la  communion  des  fidèles.  L'empereur  Hludwig 
avait  obtenu  Tabsolution  de  Waldrade  en  assurant  le  pape  que  son 
flrère  n'avait  eu  avec  elle  aucun  commerce  depuis  qu'elle  avait  .'été 
excommuniée  ;  ce  qui  était  &ux.  Adrien  notifia  à  Waldrade  ella- 
méme  sa  réconciliation  '.  Cette  conduite  du  pape  scandalisa  plu- 
sieurs saints  évéques ,  et  entr*autres  Adon  de  Vienne  qui  lui  écrivit 
pour  l'exhorter  à  ne  donner  aucune  atteinte  aux  décrets  du  grand 
pape  Nicolas.  Adrien  lui  répondit  qu'il  n'y  donnerait  certainement 
aucune  atteinte,  mais  qu^il  ne  croyait  pas  aller  contre  ses  vues  en 
agissant  avec  douceur,  c  Mon  prédécesseur,  dit-il  ',  n  aurait  pas 
commencé  à  guérir  la  plaie  s'il  y  avait  appliqué  d'abord  des  remèdes 
doux,  et  nous  ne  ramènerions  pas  à  une  parfaite  guéfison  si  nous 
usions  encore  de  remèdes  violents.  » 

La  douceur  d'Adrien  contrariait  les  plans  de  Karl-le-Chauve  et 
de  Hludvrig^le-^ermanique,  qui  n'attendaient  que  l'excommunicar 
tion  de  leur  neveu  pour  s'emparer  de  son  royaume.  L'excommunié 
était  alors  un  être  réprouvé  avec  lequel  on  ne  pouvait  conserver  des 
rapports  même  purement  civils ,  d'où  il  suivait  que  l'excommu- 
nication pour  un  roi  était  une  déposition  indirecte.  Hlother  n'igno- 
rait pas  les  dessâns  de  Karl  et  de  Hludv^ig-le^ermanique  ^  et  les 
avait  fait  connaître  au  pape  Nicolas  qui ,  toqt  en  voulant  maintenir 
les  lois  de  l'Église ,  ne  consentit  jamais  à  fevoriser  les  prqjets  am- 
bitieux des  rois  de  France  et  de  Germanie,  et  refusa ,  pour  ce  motif, 
d'excommunier  Hlother.  Karl  et  Hludwig-le^îermanique,  voyant 
Adrien  s'occuper  du  divorce ,  se  ménagèrent  une  entrevue  dans 
un  des  faubourgs  de  Metx,  et ,  en  présence  d'Hincmar  de  Reims  et 
de  plusieurs  autres  prélats,  traitèrent  du  partage  de  la  Lorraine  en 
cas  que  leur  neveu  fdt  excommunié.  Hlother  et  l'empereur  Hludvrig 
dénoncèrent  ces  négociations  au  pape  Adrien^  qui  écrivit  aux  rois 
de  Germanie  et  de  France  pour  les  engager  à  vivre  en  paix  avec  le 
roi  de  Lorraine. 


*  Bpisl.  Adrian.  ad  Eptscop.  Germ.  ;  apnd  Sirm.,  Gonc  GsIL,  t  m ,  p.  STS. 

s  EpisL  Adrian.  ad  Waldrad.  ;  ibid.,  p.  975. 

I  Eplst  Adrtsm,  ad  Adom  \  apnd  Lablkt  GoMi«  U  fin* 
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Cdoi-ei  étant  sur  le  point  de  quitter  «on  royaume  pour  se  rendre 
à  Rome,  alla  trouYer  son  oncle  Hludwig-le-Germanique  en  qui  fl 
avait  plus  de  confiance  \  et  parvint  à  en  obtenir  le  serment  non 
feulement  de  ne  rien  en'*-  r^dre  contre  son  royaume  pendant 
•on  absence ,  mais  encore  de  consentir  à  son  mariage  avec  Wald- 
rade,  mipposé  qu'il  fût  approuvé  du  pape.  Hlother  al  .-i  'rouver  en- 
suite Karî-le-Ôiauve  plutôt  par  convenance  que  dans  l'espérance 
de  le  gagner,  puis  se  mit  en  route  pour  Rome.  Il  ordonna  à 
Theotberge  d'y  faire  un  second  voyage  et  de.partir  quelques  jours 
après  loi. 

Hlother  voulait,  avant  d'entrer  à  Rome,  voir  l'empereur  Hludwig 
•on  frère ,  et  l'engager  à  employer  tout  son  crédit  auprès  du  pape 
pour  fiiire  casser  définitivement  son  mariage  *• 

L'empereur  était  alors  occupé  au  siège  de  Barri  qu'il  poussait 
avec  vigueur  contre  les  Sarranns.  Ne  pouvant  s'occuper  d'autre 
chose,  il  conseilla  à  son  frère  d'ajourner  à  deux  on  trois  mds  son 
voyage  à  Rome.  Mais  Hlother,  au  lieu  de  suivre  cet  avis,  s'enten- 
dit avec  l'impératrice  Ingelberge  qui  prit  chaudement  son  parti. 
Cette  femme  était  habile  et  intrigante.  Le  pape ,  à  la  prière  de 
l'empareur,  s'étant  rendu  au  mont  Cassin  où  devait  avoir  lieu  son 
entrevue  avec  le  roi  de  Lorraine ,  Ingdberge  lui  fit  tant  d'instances 
qu'il  consentit  à  ne  pas  traiter  Hlother  en  excommunié,  à  dire  la 
messe  en  sa  présence  et  à  lui  donner  la  communion  ainsi  qu'aux 
•eigneurs  de  sa  suite.  Adrien  ne  céda  cependant  qu'après  que  Hlo- 
ther eut  affirmé  par  serment  que  depuis  Texcommunication  de 
Waldrade  il  n'avait  en  aucun  commerce  avec  elle  *. 

Le  lendemain  de  son  arrivée ,  le  pape  se  prépara  donc  à  dire  la 
mesae  dans  Téglise  du  mont  Casân  K  Avant  de  la  commencer,  il 
•'adreasaà  Hlotiier  en  ces  termes  *  i  «  Très  cher  fils ,  si  ce  que  vous 
»  nous  avcK  aflSrmé  par  serment  est  vrai ,  nous  en  rendons  à  Dieu 
f  de  grandes  actions  de  grâces  et  vous  pouvex  approcher  de  l'autel 
9  où  nous  aUoa3  immoler  i'hostie  salutaire  pour  le  bien  de  votre 


t  AaasL  BsntaL,  •(!  aaiu  ses. 

IIMC,tdain.860. 

s  JIIM.«ad  «UL  eao,  llsgta.  GlNPon. 

*  Suhnnt  les  Jtmatêi  4$  Sâini^Bertin.  Réglnoo  dit  que  cette  commnntoo  se  fit 
dans  régUse  de  Salnt-Plerre  à  Rome. 
s  Regin.  Ghroo. 
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9  corps  et  de  votre  ame,  et  participer  avec  nous  au  sacrement  qui 
a  vous  incorporera  de  nouveau  aux  membres  de  J.-C.  dont  vous 
9  sembliez  séparé,  d 

«  A  la  fin  de  la  messe,  le  souverain  pontife  convia  le  prince  à  la 
table  du  Christ ,  et  prenant  dans  ses  mains  le  corps  et  le  sang  du 
Seigneur,  lui  adressa  ces  paroles  :  a  Si  vous  vous  reconnaissez  imio- 
»  cent  du  crime  d'adultère  que  vous  a  interdit  le  pape  Nicolas  et  si 
j>  vous  êtes  fermement  résolu  à  n'avoir  aucun  commerce  avec 
»  Waldrade ,  approchez  avec  confiance  et  recevez  le  sacrement  du 
»  salut  étemel  pour  la  rémission  de  vos  péchés.  Mais  si  votre  oons- 
o  cience  vous  accuse  et  vous  déclare  que  vous  êtes  blessé  d'une 
o  plaie  mortelle ,  ou  si  vous  êtes  dans  Tintention  de  retourner  à 
»  votre  péché  ;  gardez-vous  d'approcher,  car  vous  recevriez  pour 
»  votre  jugement  et  votre  condamnation  ce  que  la  divine  Provi- 
»  dence  a  institué  pour  guérir  les  fidèles,  b 

Hlother,  sans  hésiter,  prit  l'Eucharistie  des  mains  du  pontife  et 
se  communia. 

Les  seigneurs  qui  l'accompagnaient  avaient  aussi  affirmé  par 
serment  que  leur  mattre  n'avait  eu  aucun  commerce  adultère  avec 
Waldrade  depuis  l'excommunication.  Lorsqu'ils  approchèrent  pour 
recevoir  l'Eucharistie,  te  pape,  avant  de  la  leur  donner,  disait  à 
chacun  d'eux  : 

a  Si  tu  n'as  point  favorisé  le  crime  de  Hlother  ton  mattre  et  ton 
»  roi ,  et  si  tu  n'y  as  pas  consenti;  si  tu  n'as  pas  communiqué  avec 
9  Waldrade  ou  avec  d'autres  excommuniés  par  le  siège  apostdique, 
»  que  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur  te  servent  pour  la  vie  éter- 
»  nelle.  b 

Plusieurs  s'éloignèrent  de  la  sainte  table,  mais  la  plus  grande 
partie  en  approchèrent ,  quoiqu'ils  fussent  coupables.  Parmi  eux 
était  Gunthar,  ancien  archevêque  de  Cologne ,  qui  s'était  réconcilié 
avec  Hlother.  Adrien  l'ayant  relevé  de  son  excommunication,  il 
put  se  présenter  à  la  communion  parmi  les  laïques.  Avant  de  la 
recevoir,  il  remit  au  pape  la  déclaration  suivante  *  : 

a  Moi  Gunthar,  en  présence  de  Dieu  et  des  saints,  je  déclare,  i 
»  vous  seigneur  Adrien,  souverain  pontife,  pape  universel;  aux 
D  vénérables  évéques  qui  sont  sous  votre  autorité,  et  à  toute  l'as- 
»  semblée,  que  je  ne  repousse  pas  mais  accepte  humblement  la 


>  Annal.  Bertin.,  ad  ann.  869. 
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B  sentence  de  déposition  portée  eanoniquement  contre  moi  par  le 
»  seignear  Nicolas;  en  raison  de  quoi  je  ne  me  permettrai  pas 
9  d'exercer  le  saint  ministère  ^  à  moins  que  par  TOtre  miséricorde 
»  je  ne  sois  rétabli.  Je  ne  veux^  par  la  suite,  causer  aucun  scan- 
9  dale ,  ni  entrer  dans  aucun  complot  contre  la  sainte  Église  Ro- 
0  maine  ou  son  pontife.  Au  contraire,  je  serai  toujours  dévoué  et 
»  obéissant  à  la  sainte  Église  ma  mère  et  à  son  chef. 

»  Moi  Gunthar ,  j'ai  signé  de  ma  main  cette  déclaration ,  faite  par 
»  moi  aux  calendes  de  juillet,  en  l'Église  du  saint  Sauveur,  au 
9  monastère  de  Saint-Benoit  sur  le  Mont-€assin.  » 

Le  pape  ayant  reçu  cette  déclaration  des  mains  de  Gunthar,  la  lui 
fit  relire  à  haute  voix  et  lui  dit  ensuite  : 

a  Et  moi  je  t'accorde  la  communion  laïque,  à  condition  que  tu 
9  garderas,  pendant  toute  ta  vie,  la  promesse  que  tu  viens  de 
9  faire.» 

Il  lui  donnaensuite  la  sainte  communion.  Le  lendemain  decettecé* 
rémonie,  l'impératrice  Ingelberge  retourna  vers  Tempereur  an  siège 
de  Barri,  et  le  pape  à  Rome.  HlotherTy  suivit  et  arriva  à  l'Église  de 
Saint-Pierre  où  nul  du  clergé  ne  vint  au-devant  de  lui,  disent  les  Aur 
nales  de  saint  Bertin  ^  ;  puis  étant  entré  dans  un  pavillon  qu'il  devait 
habiter,  il  ne  le  trouva  même  pas  balayé.  Le  pape  refusa  de  lui  dire 
la  messe  le  lendemain  de  son  arrivée  qui  était  un  dimanche;  on 
le  traitait  en  excommunié. 

Le  pape  agissait  ainsi  pour  ne  pas  choquer  les  Romains  qui  di- 
saient hautement  qu'il  affectait  en  tout  de  se  conduire  autrement 
que  son  prédécesseur,  en  rappelant  d^exil  ceux  qu'il  avait  exilés,  en 
nétablissant  ceux  qu'il  avait  dégradés  ou  excommuniés.  Hlother  con- 
naissait sans  doute  les  raisons  d'Adrien  ;  il  ne  parut  pas  offensé  de 
ses  procédés,  entra  le  lundi  à  Rome  et  prit  son  repas  avec  lui  dans 
le  palais  de  Latran.  a  Après  lui  avoir  fait  présent  de  vases  d'or  et 
d'argent ,  dit  l'annaliste  cité  plus  haut ,  il  obtint  que  le  pape  lui  don- 
nerait une  lionne  ^ ,  une  palme  et  une  vei^e.  o 

Hlother  attachait  une  grande  importance  à  ces  présents.  La  lion- 
ne, suivant  lui ,  signifiait  Waldrade  qui  lui  serait  rendue;  la  palme 
était  le  signe  de  sa  victoire,  et  la  verge  marquait  qu'il  contraindrait  les 
évéques  ses  adversaires  à  se  soumettre  à  sa  volonté. 


*  Annal.  Bertin.,  ad  ann.  869. 

s  D'autres  uadulsent  le  mol  kena  par  mantemt. 
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Cette  interprétation  était  loin  de  la  pensée  dn  pape  *  qoi  envoya 
en  Lorraine  l'évèque  Fonnosns  avee  un  autre  légat ,  pour  présider 
un  concile  oii  la  question  du  divorce  devait  être  de  nouveau  exa* 
minée. 

a  Hlother ,  dit  Tannaliste  de  saint  Bertin  ' ,  s'en  retourna  fort 
joyeux  de  Rome.  A  son  arrivée  à  Lucques,  il  fht  pris  de  la  fièvre* 
et  la  contagion  se  déclara  parmi  les  siens  qu'il  voyait  mourir  par 
tas  devant  ses  yeux.  Mais  ne  voulant  pas  comprendre  le  jugement 
de  Dieu ,  il  continua  son  chemin  jusqu'à  Plaisance  où  il  arriva 
le  6  août.  Il  s'y  arrêta  à  cause  du  jour  du  Seigneur ,  et  y&^  la 
neuvième  heure  il  tomba  subitement  privé  de  monvement  et 
perdit  l'usage  de  la  parole.  Il  mourut  le  lendemain  à  la  sixième 
heure  du  jour,  et  fut  inhumé  dans  un  pauvre  monastère  voisin , 
par  le  petit  nombre  des  siens  qui  avaient  échappé  h  la  coota« 
gion.  j» 

On  remarqua  '  que  tous  ceux  qui  avaient  communié  avec  Hlother 
moururent  dans  le  courant  de  l'année ,  tandis  que  ceux  qui  s'étaient 
retirés  de  la  sainte  table  eurent  la  vie  sauve.  On  ne  douta  pas  qu'il 
n'y  eût  là  une  punition  visible  de  Dieu. 

L'infortunée  Theutberge  pleura  la  triste  mort  de  son  indigne 
époux  et  se  renferma  dans  une  communauté  religieuse  à  M^a. 
Waldrade  se  retira  au  monastère  de  Remiremont.  On  ignore  ai  ce 
fut  pour  gémir  sur  ses  espérances  trompées  ou  pour  pleurer  ses 
fautes  et  les  malheurs  qu'elle  avait  causés, 

Hlother  étant  mort  sans  enbnts  légitimes ,  ses  deux  ondes  Kaii- 
le-Cbauve  et  Hludwig-le^Germanique,  ainsi  que  l'empereur  Hlud* 
wig  son  frère,  élelrèrent  des  prétentions  sur  son  royaume.  L'emp»* 
reur  était  vivement  appuyé  par  le  pape  qui  écrivit  aux  seigneun 
de  Lorraine  en  sa  bveur  K  II  s'adnessa  en  même  temps  aux  aei^ 
gneurs  et  aux  évêques  du  royaume  de  KarMe4]hauve  pour  les 
engager  à  détourner  ce  roi  d'entrer  en  Lorraine,  et  les  prier  de 
bien  recevoir  ses  légats  Paul  et  Léon,  qu'il  y  envoyait  pour  soutenir 
les  prétentions  de  l'empereur  Hludwig.  Adrien,  qui  connaissait 
l'influence  du  grand  archevêque  Hincœar ,  bii  écrivit  une  lettre  pain 


<  Anaal.  Bertiii.,  ad  mn.  869. 

•  Regin.  ChroD.,  ad  aim.  3S0. 

4  Epist  Adrian.  ad  Froc.  Re^ LoUl. ) i«^ «irBUf  Qmt GilU I»  Wt  mlT** 
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ticolière  dans  laquelle  il  lui  fidsait  les  mêmes  recommandations  *. 

Ces  lettres  arrivèrent  trop  tard.  Le  parti  de  l'empereur  était  faible 
en  Lorraine  y  et  les  seigneurs  de  ce  royaume  étaient  partagés  entre 
Karl-le^Chauve  et  Hludwig-le^ermanique.  Les  partisans  de  ce 
dernier  roi  cherchèrent  bien  à  détourner  Karl  de  faire  des  ten*- 
tatives  avant  le  retour  de  son  firère  alors  en  guerre  avec  les  Wé- 
nèdes;  mais  les  partisans  de  Karl  lui  firent  dire  de  se  rendre  à 
Metz  le  plus  tôt  qu'il  lui  serait  possible^  et  ce  fut  le  conseil  qu'il 
suivit  '. 

£n  arrivant  à  Verdun,  il  trouva  Hatton,  évéque  de  cette  cité, 
et  Arnuif,  évéque  de  Toul,  qui  se  recommandèrent  à  lui.  A  Metz, 
Adventius,  qui  en  était  évéque ,  Francon  de  Tongres,  et  beaucoup 
d'autres  se  mirent  au  nombre  de  ses  fidèles  et  s'assemblèrent  en 
concile,  dans  l'église  de  Saint^Etienne ,  sous  la  présidence  d'Hino- 
mar  de  Reims, 

On  y  décida  que  Karl  serait  reconnu  roi,  et  Adventius  de  Mets 
l'annonça  publiquement  au  peuple. 

a  D'un  accord  unanime,  dit-il ,  nous  reconnaissons  que  lava<- 
p  lonté  de  Dieu  est  que  nous  ayons  pour  seigneur  et  roi  Karl  à  qui 
B  nous  BOUS  soumettons  volontairement,  afin  qu'il  nous  gou-^ 
»  verne  et  nous  soit  à  utilité.  8'il  vous  platt  ainsi,  vous  nons  le 
9  ferez  connaître  par  vos  acclamations,  après  qu'il  aura  parlé*  n 

Karl  se  leva  et  dit  : 

a  Puisque,  comme  l'ont  déclaré  unanimement  ces  vénérables 
I»  évéques,  j'ai  été  appelé  ici  par  le  choix  de  Dieu  pour  vous  sau- 
»  ver,  protéger,  conduire  et  gouverner,  sachez  que  Dieu  aidant, 
D  je  veux  maintenir  le  culte  divin  et  l'honneur  des  saintes  ÉgU- 
»  ses  du  Seigneur,  et ,  selon  mon  savoir  et  mon  pouvoir,  honorer, 
9  défendre  chacun  de  vous  et  le  maintenir  dans  ses  honneurs  et 
»  dignités,  s 

Ensuite,  sur  la  réquisition  et  à  la  demande  d' Adventius  deMet^ 
et  des  autres  évéques  de  la  province  de  Trêves,  à  savoir  :  Hatton 
de  Verdun  et  Amulf  de  Toul,  conjointement  avec  les  évéques  de  la 
province  de  Reims,  l'archevêque  Hincmar  déclara  publiquement 
que  l'Eglise  de  Trêves ,  dans  k  province  de  laquelle  ils  étaient  réu^ 


*  Adiian. ,  Rplst  ad  Procer.  Regn.,  Carol.  ad  Eplscopos,  ad  HlnGai,«  iM^^ 
p.dS0et8eq. 

S  Aaoak  asrtlB.,ad  aon.  asa. 
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nis,  n'ayant  pas  d'évéqne,  lui,  archevêque  de  Reims,  avait  le  droit 
de  couronner  à  Metz  le  nouveau  roi.  a  S'il  vous  plaît ,  dit-il  en 
»  finissant ,  qu'il  soit  consacré  par  la  sainte  onction  de  Dieu  et  coa- 
»  ronné  par  le  ministère  sacerdotal,  exprimez-le  tous  ensemble 
»  par  vos  acclamations.  »  Tous  s'étant  écriés  de  concert,  le  même 
archevêque  ajouta  :  «  Ofirons  donc  unanimement  nos  actions  de 
B  grâces  au  Seigneur  en  chantant  TeDeum  laudamus.  n 

On  commença  ensuite  la  cérémonie  du  sacre.  Six  évêques  %  Ad- 
ventius  de  Metz,  Hatton  de  Verdun,  Amulf  de  Toul,  Francon  de 
Tongres,  Hincmar  de  Laon  et  Odon  de  Beauvais  récitèrent  chacun 
une  oraison  sur  le  roi  ;  puis  Hincoiar  de  Reims  récita  sur  lui  la  for- 
roule  de  la  bénédiction,  pendant  laquelle  on  lui  fit  l'onction  avec  le 
saint-chrême ,  on  lui  mit  la  couronne  sur  la  tête  et  à  la  main  la  pakne 
et  le  sceptre,  symboles  de  la  puissance  et  de  la  victoire. 

Karl ,  reconnu  et  sacré  roi ,  s'était  rendu  à  son  palais  d'Aix-la-Cha- 
pelle, lorsqu 'arrivèrent  les  légats  Paul  et  Léon  avec  les  lettres 
du  pape,  dont  nous  avons  parlé  '.  Karl  ne  s'occupa  ni  des  lettres 
ni  des  légats ,  et  Hincmar  les  chargea  seulement  de  vive  voix  de  dire 
au  pape  qu'il  accomplirait  autant  que  possible  la  mission  dont  il 
l'avait  chargé. 

Ces  procédés  irritèrent  le  pape  qui  envoya  de  nouveaux  légats  et 
des  lettres  foudroyantes  et  remplies  de  menaces  au  roi,  aux  évêques, 
aux  seigneurs  et  à  Hincmar  *.  Karl,  pour  l'apaiser,  lui  fit  de  riches 
présents,  et  l'archevêque  de  Reims  lui  répondit  par  une  lettre  très 
habile ,  dans  laquelle  il  lui  dit  de  la  manière  la  plus  franche ,  que  tout 
le  monde  avait  été  surpris  de  le  voir  outrepasser  ses  droits  en  vou- 
lant obliger  les  Franks  de  Lorrraine  à  se  choisir  un  roi  autre  que 
celui  qui  leur  convenait  *. 

Adrien  entreprit  en  outre  de  former  une  ligne  entre  Hludwig-le- 
Germanique  et  l'empereur,  contre  Karl  '  ;  mais  ses  efforts  furent 
inutiles,  et  le  roi  de  Germanie,  après  des  négociations  qui  ne  sont 


*  Goronat.  Carol.  Calv.;  Inter  Hincm.  op.,  1 1,  p.  744.  (Edit.  Sirm.)— Parmi  les 
Oraisons  de  la  messe,  on  remarque  celle  qui  commence  par  ces  mots  :  Quœsumm 
omnipotens  Deus  ut  famutus  tuus,  etc. 

2  Annal.  Berlin.,  ad  ann.  800. 

s  Adrian.  Epist.  ad  Carol.  ;  adEpIscop.,  ad  HIncm. ,  ad  Procer.  ;  apod  Slrm., 
op.  ciL,  p.  387  et  seq. 

*  mncm.  Episu  ad  Adrian.,  Inter  op.,  U  ii ,  p.  689. 

'  EpIst.  Adrian.  ad  Hludw.  et  ad  Episcop.  Germ.  ;  apod  Simi.,  op.  cit ,  p.  393. 
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pas  de  cette  histoire,  obtint  sa  part  da  royaume  de  Lorraine.  L'em- 
pereur dut  alors  abajddonner  complètement  ses  prétentions  (870); 
le  pape  en  conserva  rancune  à  RarUle-Chauve  y  soutint  son  âls  Kar- 
loman  dans  sa  révolte  *  et  prit  le  parti  d'Hincmar  de  Laon  dans  les 
démêlés  que  cet  évéque  eut  avec  le  roi  et  avec  Hincmar  de  Reims , 
son  oncle  et  son  métropolitain.  En  voici  Toccasion. 

Le  fils  d'un  certain  Luidon  avait  &it  à  Hincmar  de  Laon  un  pré- 
sent dans  le  but  d'obtenir  de  lui  un  fief  ou  bénéfice  dont  son  père 
avait  joui.  L'évéque  de  Laon  accepta  le  présent  et  donna  au  fils  de 
Luidon  le  fief  qui  relevait  de  son  Église.  Quelque  temps  après  et 
sans  raison  légitime,  il  reprit  ce  fief  et  garda  le  présent  qu'on  lui 
avait  fait  pour  l'obtenir.  Plainte  en  fut  portée  à  Rarl  qui  dta  Hinc- 
mar de  Laon  à  comparaître  paiMievant  lui  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite  '.  L'évéque  n'ayant  pas  obtempéré  à  ce  mandat ,  perdit  une 
chaîne  qu'il  possédait  au  palais  et  une  abbaye  que  le  roi  lui  avait 
donnée.  Le  vicomte  de  Laon  reçut  en  outre  l'onlre  de  confisquer 
tous  les  biens  de  l'évéché,  excepté  l'église,  la  maison  épiscopale  et 
le  cloître  des  chanoines. 

L'archevêque  de  Reims  prit  la  défense  de  son  neveu  et  repré- 
senta au  roi  que ,  suivant  les  canons ,  un  évêque  ne  pouvait  être 
cité  devant  un  tribunal  laïque  '.  Hincmar  de  Laon  présenta  lui- 
même  pour  sa  défense  un  mémoire  aux  évêques  des  provinces  de 
Reims ,  de  Rouen  et  de  Bordeaux ,  réunis  en  concile  ^. 

«  Seigneurs,  mes  pères  et  mes  frères,  y  disait-iP,  vous  savez 
comment  tous  mes  biens  ont  été  confisqués,  parce  que  je  n*ai  pas 
comparu  devant  un  tribunal  séculier  et  que  je  n'y  ai  pas  envoyé 
quelqu'un  pour  témoigner  que  je  n'avais  pu  m'y  rendre.  Étant 
venu  à  celte  assemblée  pour  vous  demander  conseil,  on  m'a  fait 
dire  que  je  devais  satisfaction  au  roi.  Mais  voulant  être  jugé  suivant 
les  règles ,  voici  ce  que  je  propose  :  on  me  rendra  d'abord  les  biens 
dont  j'ai  été  dépouillé  sans  raison  et  contre  les  canons,  et  alors  je 
ferai  satisfieiction  au  roi  mon  seigneur  sar  les  points  où  il  me  fera 


*  Epist,  Adrian.  ad  Garol.  ;  ad  Procer. ,  ad  Episcop.  de  Carolomann.  ;  apud 
Slrni.,  Conc.  Gall.,  t.  u,  p.  305. 

2  r.  les  écrits  d'Hincmar  de  Reims  et  d'Hincmar  de  Laon  relatifs  i  cette  affaire. 
(F.  etiam.  Annal.  Bertin.,  ad  ann.  86S,  869.) 

*  Hincm.  ad  Carol.  pro  Hlncm.  Laudun.  ;  Inter  op.,  t.  n,  p.  316  et  seq. 
4  APistre,en868. 

s  Apud  Lalib.,  Gone.  t  vm. 
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toirqQejerai  offeâsé.  Je  me  présenterai  ensuite,  selon  les  canons, 
au  concile  de  ma  province  pour  répondre  à  mes  juges  sur  toutes  les 
accusations  intentées  contre  moi.  Si  on  ne  m'accorde  pas  ce  que  je 
demande,  j'en  appelle  de  vive  voix  et  par  écrit  au  siège  apostolique,  et 
je  demande  que  cet  acte  de  mon  appel ,  que  je  remets  entre  les  mains 
de  mon  primat,  soit  par  lui  présenté  à  mon  seigneur  roi  très  chrétien.» 

Karl  prit  la  parole  et  prétendit  qu'un  évèque  qui  6tait  les  fiefe  sans 
raison  légitime ,  après  les  avmr  légalement  abandonnés,  devait  être 
jugé  par  lui.  Hinemar  de  Reims  prétendit  le  contraire.  L'opinion  de 
Karl  était  juste  cependant,  car  Tévèque  dEiandonnant  des  fiefs  à  des 
vassaux ,  agissait  comme  seigneur  temporel  et  rdevait  du  roi  dont  il 
était  le  fidèle.  Mais  les  évéques  se  retranchaient  dans  leur  titre  épis* 
oopal  et  prétendaient  ne  relever  que  des  tribunaux  ecclésiastiques, 
même  dans  l'exercice  de  leurs  droits  féodaux*  Hinomar  de  Reims 
l'emporta  sur  le  roi ,  et  il  fat  décidé  qu'Hincmar  de  Laon  serait  jugé 
par  le  concile  provincial  et  que  le  roi  lui  rendrait  ses  biens  après 
avoir  reçu  la  satisfaction  suivante  qu'Hincmar  de  Laon  lui  fit  par 
écrit  :  a  Seigneur,  je  me  suis  attiré  votre  colère,  mais  ce  n'a  été  ni 
par  infidélité  ni  par  manque  de  respect  pour  votre  dignité.  Je  ne 
TOUS  ai  offensé  peut-être  que  par  mon  imprudence,  c'est  pourquoi 
je  prie  Votre  Bonté  de  me  rendre  vos  bonnes  grâces.  » 

L'évéque  de  Laon  recouvra  tous  ses  biens,  excepté  la  terre  de 
Preuilly  qu'il  laissa  à  un  comte  appelé  Normand,  à  la  demande  du 
loi.  A  peine  l'évéque  eût^il  abandonné  ce  fief,  qu'il  s'en  repentit 
et  voulut  le  retirer*  Le  comte  s'y  refusa,  ce  qui  fat  une  nouvelle 
cause  de  discorde* 

Les  évêques  de  la  province  de  Reims  s'étant  assemblés,  Hinemar 
daLaon  comparut  painlevant  eux  comme  il  s'y  était  engagé.  On  dé^ 
cida  qu'il  resterait  en  possession  de  ses  biens ,  excepté  de  la  terre  de 
Preuilly  donnée  en  fief  au  comte  Normand,  d'après  son  consente- 
ment formel.  Hinemar  de  Laon  ne  fat  pas  satisftit  de  cette  décision 
et  en  garda  rancune  à  son  onde  qui  l'avait  prononcée  comme  pré- 
sident du  concile  ;  c'est  pourquoi  il  ehvoya  à  Rome,  à  l'insu  du  rm 
et  de  son  archevêque ,  un  clerc  avec  une  lettre  où  il  se  plaignait  de 
Tun  et  de  l'autre  et  de  Normand ,  et  disait  avoir  âdt  vœu  d'aller  à 
Rome  visiter  les  tombeaux  des  Apôtres.  Le  pape  Adrien  écrivît  sur- 
le-champ  deux  lettres  *,  Tune  au  roi  Karl  et  l'autre  à  rarcb«véqoe 


*  Adriao.,  Epist  td  HinciD.  et  ad  GaroL  ;  apud  Slok, opb  «lt»i  Pb  t7& 
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Hiooinar  y  pottf  leur  ordooiier  de  fiitomer  réiré^iie  de  Laon  et  de 
prendre  soio  de  son  figlite  pendant  ion  Toyege  à  Rome  ;  il  y  me&aee 
d'excommunication  et  le  comte  Normand,  s'il  ne  restitue  incessam* 
ment  le  fief  qu'il  a  usurpé,  et  tous  ceux  qui  toucheraient  aux  biens 
de  l'Église  de  Laon  pendant  l'absence  de  l'évéque.  Karl ,  après  avoir 
reçu  ces  lettres  du  pape  S  en  fiit  plus  aigri  encore  contre  Hincmar 
de  Laon.  Cet  évéque^  après  avoir  demandé  lui-même  à  être  jugé 
par  le  concile  de  sa  province ,  n'ayant  pas  voulu  se  soumettre  à  ia 
décision  qu'on  y  avait  adoptée,  le  roi  le  cita  à  comparaître  dans 
un  pkdd  qu'il  tint  à  Quiercy.  L'évêque  de  Laon  méprisa  ses  ordres* 
Plusieurs  évêques  l'ayant  sommé  de  nouveau  de  comparaître  de^ 
vant  le  roi  à  Compiègne,  il  ne  tint  aucun  compte  de  leur  injono^ 
lion.  Alor^  Karl  envoya  à  Laon  une  troupe  de  soldats  conduite 
par  plusieurs  comtes  de  son  royaume,  pour  l'amener  de  force* 
L'évêque,  ayant  appris  qu'ils  arrivaient,  se  réfugia  dans  l'égUse 
et  se  plaça  avec  son  clergé  auprès  de  l'autel.  Quelques  évêques  qui 
se  trouvaient  à  Laon  prièrent  les  comtes  de  ne  point  l'en  arracher 
de  force.  Karl  ayant  vu  sa  troupe  revenir  sans  le  coupable,  en 
fiit  plus  irrité  contre  lui,  et  convoqua  tous  les  évêques  de  son 
royaume  pour  le  juger  définitivement.  Us  se  réunirent  à  Yerberie 
le  24  avril  869.  Hincmar  de  Laon  comparut  dçvant  l'assemblée; 
mais  voyant  qu'il  allait  être  condamné,  il  en  appela  au  pape  et 
demanda  la  permission  d'aller  à  Rome  '.  Elle  lui  fut  refusée,  mais 
on  suspendit  la  procédure.  Le  roi,  craignant  qu'il  ne  s'enfuit  à 
Rome,  le  manda  à  sa  maison  royale  de  Sylvac,  afin  de  Ty  rete^^ 
nir  prisonnier.  L'évêque  de  Laon,  qui  s'en  douta,  écrivit  avant  de 
partir  à  tous  les  prêtres  de  son  diocèse  que,  s'il  était  arrêté,  il  leur 
interdisait  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques.  Comme  il  fut  çn 
effet  retenu  prisonnier,  l'interdit  fut  gardé  scrupuleusement,  et 
le  lendemain ,  qui  était  un  dimanche,  il  n'y  eut  de  messes  ni  à  Laon 
ai  dans  les  autres  paroisses  du  diocèse  où  l'interdit  avait  pu  être 
notifié. 

Le  lundi,  le  clergé  de  la  ville  s'assembla  pour  délibérer  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  faire  et  si  l'on  devait  laisser  mourir  les  enfants  sans 


^  F.  nincm.,  Opuscul.  et  Epist  ad  HIncm»  Lauduai  Aunal  Bertin.,  ad  anm 
8S8et«aO. 

*  r.  Bpist  M  Opnseal.  Hlacn.  Rem.  et  Laudun.  ;  intef  ttlnstii.  op.,  t.  it ,  â 
Pb  MC  ad  «44*  CMIk  aira.)  fM*  ètiâm.  «rm.,  Gonc  GalU^  t.  m,  p,  a74  et  880  \ 
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baptême ,  les  adultes  sans  pénitence  ni  viatiiiiie  ^  et  laisser  les  morts 
sans  sépulture  ecclésiastique.  On  décida  de  s'en  rapporter  à  Tavis  du 
métropolitain  Hincmar  de  Reims.  Celui-ci  déclara  qu'un  tel  interdit 
était  nul  y  qu'il  allait  en  écrire  à  l'éTéque  de  Laon,  et  que  s'il  refu- 
sait de  le  lever,  il  le  lèverait  lui-*méme. 

n  est  probable  que  Karl,  pour  le  bien  de  l'Église,  relâcha  son  pri- 
sonnier et  l'interdit  ne  fut  observé  que  cinq  jours  ;  on  peut  croire 
même  qu 'Hincmar  de  Laon  lui  fit  quelque  satisfisu^tion,  car  il  assista 
quelques  mois  après  à  son  sacre  parmi  les  évéques  qui  lui  étaient  le 
plus  dévoués.  Cependant  la  lettre  d'Hincmar  de  Reims  aux  clercs  de 
Laon  avait  augmenté  à  son  égard  les  mauvaises  dispositions  de  son 
neveu,  qui  n'avait  pas  oublié  la  décision  du  synode  provincial  où  il 
l'avait  condamné.  L'évêque  de  Laon  osa  publier  contre  lui  un  lourd 
fiictum  dans  lequel  il  accumulait  un  grand  nombre  de  textes  tirés 
des  fausses  décrétâtes.  Hincmar  de  Reims  répondit  par  un  long 
ouvrage  dans  lequel  il  rapporte  dans  un  grand  détail  tous  ses  grieb 
contre  son  neveu  et  réfute  toutes  les  autorités  qu'il  avait  alléguées 
pour  rabaisser  l'autorité  des  métropolitains  au  profit  de  celle  du 
pape.  Le  grand  archevêque  ne  dissimule  point  que  le  zèle  de  l'évê- 
que de  Laon  pour  le  pouvoir  du  souverain  pontife  était  un  peu 
suspect  et  ne  lui  était  inspiré  que  par  l'espérance  qu'il  avait  de 
tromper  la  bonne  foi  du  saint-si^e  et  d'échapper  par  là  à  une  con- 
damnation méritée. 

Il  y  eut  de  tout  temps  de  ces  champions  intéressés  de  TÉglise  Ro- 
maine cherchant  à  Mre  refluer  tous  les  droits  v»^  le  siège  aposto- 
lique pour  échapper  à  l'autorité  immédiate  de  l'évêque  ou  du  métro- 
politain. 

Hincmsff  de  Reims  remit  son  ouvrage  à  son  neveu  lui-même,  au 
concile  d'Attigny  qui  se  tint  en  870  pour  condamner  un  fils  du  roi 
nommé  Karloman  qui,  ayant  été  engagé  malgré  lui  dans  les  Ordres, 
s'était  révolté  contre  son  père  et  avait  causé  de  grands  ravages  dans 
le  royaume.  Karloman  en  appela  au  pape  ainsi  qu'Hincmarde  Laon 
qui  fut  de  nouveau  accusé  par  le  roi  dans  ce  concile.  Karl  voulait 
que  cet  évêque  donn&t  par  écrit  une  promesse  formelle  d'obéis- 
sance à  lui  et  à  son  archevêque. 

Comme  Hincmar  de  Laon  s'y  refusait,  Frother  de  Bordeaux  vint 
à  lui  au  moment  où  il  quittait  le  concile  après  la  séance,  et  lui  de- 
manda pourquoi  il  ne  voulait  pas  signer  la  promesse  écrite  qu'on  lui 
demandait,  puisqu'U  n'y  avait  aucun  danger  à  le  fidre.  L'évêque  de 
Laon  répondit  :  «  Je  n'en  ferai  rien  si  mon  oncle  ne  me  promet  par 
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écrit  de  respecter  les  droits  de  mon  Église.  Frother  reprit  :  Il  ne 
yoQs  le  refusera  pas.  d  Pais  il  s'approcha  d'Hincmar  de  Reims  qui 
était  encore  dans  le  lieu  de  la  séance,  s'entretenant  près  d'une  fe- 
nêtre avec  Odon  de  Beauvais.  Frother  vint  à  eux  avec  Énée  de 
Paris  et  dit  à  l'archevêque  de  Reims  :  «  Notre  frère  Hincmar  de 
Laon  veut  bien  sigmer  l'acte  de  soumission  et  consent  à  être  avec 
vous  comme  un  fils  avec  son  père ,  un  évêque  avec  son  métropoli- 
tain. V  Hincmar  de  Reims  en  témoigna  beaucoup  de  joie.  On  lui 
amena  aussitôt  son  neveu  qui  se  tenait  près  d'une  autre  fenêtre  avec 
quelques  évêques.  Celui-ci  demanda  à  parler  à  son  oncle  en  parti- 
culier et  lui  dît  :  cr  J'ai  hésité  à  signer  cette  promesse ,  non  pas  parce 
que  je  me  défie  de  vous,  mais  de  votre  successeur,  b  L'archevê- 
que de  Reims  lui  dit  alors  de  dicter  lui-même  l'acte  de  soumis- 
sion qu'il  devait  signer,  mais  l'évêque  de  Laon  le  pria  de  le 
fidre. 

Ils  revinrent  ensemble  à  la  fenêtre  oh  se  trouvaient  Énée  et  Odon. 
Hincmar  de  Reims  dit  à  ce  dernier  de  prendre  ses  tablettes  et  de  ré» 
diger  l'acte  que  son  neveu  devait  souscrire.  On  y  fit  ensuite  quelques 
modifications  et  Odon  fut  chargé  de  le  rapporter  le  lendemain  écrit 
au  net.  L'évêque  de  Laon  ayant  dit  qu'il  avait  la  fièvre  et  qu'il  vou- 
lait se  débarrasser  de  cette  affaire,  afin  de  pouvoir  se  fiiire  saigner, 
Hincmar  de  Reims  pria  Odon  d^aller  demander  au  chancelier  du 
roi  du  parchemin  et  un  encrier,  afin  de  l'écrire  sur-le-champ;  mais 
s'adressant  pendant  ce  temps-là  à  Énée  en  qui  Hincmar  de  Laon 
avait  beaucoup  de  confiance,  il  lui  fit  observer  qu'il  serait  bien 
mieux  d'attendre  la  séance  du  lendemain,  et  Énée  le  persuada  à  l'é- 
vêque de  Laon. 

Le  lendemain ,  Hincmar  de  Laon  vint  au  concile  et  signa  l'acte  de 
soumission  ainsi  conçu  :  «  Moi,  Hincmar,  évêque  de  l'Église  de 
B  Laon ,  serai  désormais  et  toujours  fidèle  et  obéissant  à  mon  maître 
B  el  seigneur  le  roi  Karl ,  selon  mon  ministère ,  ainsi  qu'un  homme 
B  le  doit  être  à  son  seigneur  et  un  évêque  à  son  roi.  Je  promets 
B  aussi  d'obéir,  selon  mon  savoir  et  pouvoir,  au  privilège  d'Hinc- 
B  mar,  métropolitain  des  Églises  de  la  province  de  Reims,  selon  les 
B  saints  canons  et  les  décrets  du  siège  apostolique,  b  Odon  lui  pré- 
senta la  plume  et  il  souscrivit  devant  tout  le  monde.  Puis  il  présenta 
l'acte  signé  au  roi  et  à  son  oncle  qui  lui  donnèrent  l'un  et  l'autre  le 
baiser  de  paix. 

Le  jour  suivant,  lorsqu'Hincmar  de  Reims  entrait  au  concile, 
Ardwic  de  Besançon  lui  remit  de  la  part  de  l'évêque  de  Laon  un 
m.  M 
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petit  écrit  qu'il  ië  priait  de  signer.  Hincmar  le  prit  et  remit  à  le  lire 
après  la  séaôice.  L'ayant  lu  ^^  il  ne  crut  pas  convenable  d'y  mettre  sa 
signature  et  il  n'en  fut  plus  question. 

L'affaire  d'Hincoiar  de  Laon  n'était  pas  terminée  par  sa  sumission 
à  son  métropolitain  et  au  roi.  Il  restait  à  s'occuper  du  comte  Nor- 
mand et  de  plusieurs  autres  personnes  qui  avaient  soumis  au  concile 
des  grieb  qu'ils  avaient  contre  lui.  L'évéque  accusé  adopta  pour 
juges  Actard  de  Térouanoe  '^  Reginelm  de  Tournai  et  Jean  de  Cam» 
brai.  Ces  évéques  avaient  déjà  jugé  plusieurs  causes ,  et  entre  autres 
celle  de  Normand  qui  devait  rentrer  dans  la  jouissance  du  fief  de 
Pouilli,  lorsqu'Hiacmar  de  Laon  ne  trouvant  pas  que  les  décisions 
lui  fussent  aussi  favorables  qu'il  Teùt  désiré ,  s'enfuit  pendant  la  nuit 
avant  que  la  dernière  sentence  fut  prononcée.  Pour  excuser  cette 
fuite  précipitée,  il  envoya  à  son  onde  le  billet  suivant  par  son  diacre 
Ermenold  :  a  Vous  savez  que  j'ai  déjà  été  mandé  deux  fois  à  Rome 
par  le  pape  Adrien,  et  que  l'année  dernière  j'ai  sollicité  à  Verberie 
l'autorisation  de  me  rendre  à  cet  appel,  comme  je  l'ai  sollicité 
encore  dernièrement  à  Attigny.  Je  vous  prie  donc  de  m'obtenir 
du  roi  la  permission  d'accomplir  le  vœu  que  j'ai  fait  d'aller  en 
pèlerinage  aux  tombeaux  des  saints  Apdtres,  sinon  je  ne  pourrai 
plus  vous  obéir  comme  à  mon  métropolitain.  » 

L'arcbevèque  de  Reims  ne  répondit  pas  et  le  roi  envoya  à  l'évéque 
de  Laon  l'ordre  de  revenir  à  Attigny.  L'évéque  lui  répondit  qu'il  ne 
le  pouvait,  parce  qu'il  avait  la  fièvre ,  et  il  lui  demandait  cependant 
permission  de  partir  pour  Rome ,  sur  quoi  Kari  lui  fit  dire  qu'il 
était  étonnant  qu'il  n'eût  pas  la  force  de  s'exposer  aux  rayons  du 
soleil  pour  le  venir  trouver,  et  que  cependant  il  se  seutit  capable  de 
fiiire  le  voyage  d'Italie.  Hincmar  de  Laon  ne  parlait  de  clon  appel  à 
Rome  que  lorsqu'il  voyait  un  concile  assemblé  pour  le  juger.  Il  écri- 
vait de  temps  à  autre  au  pape  pour  lui  faire  croire  qu'il  était  persé- 
cuté par  son  métropolitain  et  par  le  roi ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas ,  un 
mois  après  le  concile  d'Attigny,  de  venir  trouver  Karl  et  de  lui  de- 
manda* des  juges  laïques  pour  décider  entre  lui  et  le  comte  Normand. 


<  C'était  la  promesse  de  respecter  les  droits  ëpiscopaux  de  son  neveu.  Un 
Ignore  si  Hincmar  de  Reims  avait  promis  de  signer  cette  pièce. 

s  D'abord  évéque  de  Nantes  et  transféré  à  Tours  en  871.  Hincmar  loi  anit 
e<vn(lé  par  Intérim  radmlntotration  de  l'é(^ttoe  Se  Tértwanné,  et  11  écHtlt  ûm  coo- 
tlle  4e  DoatI  uM  lettre  en  tevëor  de  aa  traoalatlon. 
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Cependant  Tarcbevéque  de  Reims ,  voulant  ôter  à  son  neveu  le 
prétexte  auquel  il  avait  recours  pour  décliner  le  jugement  des  évè- 
ques  de  France ,  écrivit  au  pape  Adrien  pour  l'instruire  de  tout  ce 
qui  se  passait  et  en  obtint  une  lettre  dans  laquelle  le  pape  mandait 
à  révéque  de  Laon,  qu'il  devait  avoir  pour  son  métropolitaid  Tobéis- 
sance  qu'il  exigeait  lui-même  de  ses  inférieurs.  Hincmar  de  Reims 
garda  cette  lettre  jusqu'au  concile  que  le  roi  Karl  convoqua  à  Douai 
pour  le  mois  d'août  de  Tan  871  \ 

Ou  y  reprit ,  par  ordre  du  roi ,  toute  la  cause  d'Hincmar  deLaon 
contre  lequel  il  était  toiyours  fort  irritéi  Cet  évèqde  fut  convoqué 
au  concile  ^  comme  tous  les  autres  j  par  Hinomar  de  Reiras  qui  lui 
dit  dans  sa  lettre  :  «  Sachet  que  ceux  qui  m'ont  fait  les  plaintes  sur 
lesquelles  vous  fUtes  accusé  au  concile  d'Atligny  me  les  ont  réi^^- 
térées.  C'est  pourquoi  je  vous  avertis  de  venir  si  bied  préparé  pour 
y  répondre,  que  vous  sauviei  l'honneur  du  sacerdoce.  »  L'évéque 
de  Laon  répondit  par  un  long  mémoire  dans  lequel  il  accusait  son 
oncle  de  l'avoir  trahi  et  fait  mettre  en  prison  et  de  ne  lui  en  vou- 
loir que  parce  qu'il  s'était  opposé  à  lui  dans  sa  querelle  aveo  Rho- 
tade.  L'archevêque  le  convoqua  une  seconde  et  ude  troisième  fois. 
«  Le  pape  Adrien  m'a  écrit ,  lui  dit-il ,  touchant  les  affaires  de 
notre  province,  une  lettre  qui  doit  être  lue  dans  le  concile.  C'est 
pourquoi,  je  vous  mande  au  nom  du  pape  de  vous  rendre  au  coil- 
cile  qui  se  tiendra  le  cinquième  jour  d'aoùt«  » 

Ce  concile  se  tint  en  effet.  Le  roi  y  assista  et  présenta  un  mé- 
moire détaillé  de  tout  ce  qu'il  avait  à  reprocher  à  l'évéque  de  Laon 
Les  Pères  du  concile  demandèrent  du  temps  pour  examiner  la 
plaitite  du  roi.  Hincmar  de  Reims  déposa  ensuite  la  sienne.  Ce 
n^était  rien  moins  qu'un  long  ouvrage  dans  lequel  II  énumérait  dans 
les  plus  petits  détails  tous  ses  griefs  contre  son  neveu  et  feisait  res- 
sortir toutes  ses  inoonséqueilces  et  contradielions  depuis  le  com- 
■mencement  de  laccusation. 

Les  Pères  du  concile  ayant  reçu  les  deux  mémoires  du  roi  et  de 
l'archevêque,  cherchèrent  dans  FÉcritui^e  et  les  canons  tout  ce  qui 
pouvait  leur  servir  de  règle  dans  les  décisions  qu'ils  devraient 
rendre  sur  chaque  article.  Leur  travail  ^  divisé  en  douase  chapitres , 
n'est  qu'un  recueil  de  citations  bien  choisiesé 


*  AtU  tibnci  Dollic  I  «ptid  Labb^  Conc  ,  i*  vitr.  ^  Le  satànt  f.  SlrmonU 
€nf9U  C6S  ncMs  tperdufr 
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Pendant  que  les  évêqnes  s'occupaient  de  ces  recherches,  on  &i- 
sait  à  Hincmar  de  Laon  les  monitions  canoniques  ;  car  il  n'avait 
pas  voulu  se  rendre  à  Douzî,  malgré  les  citations  que  lui  avaient 
feites  son  métropolitain.  On  lui  députa,  pour  la  première  monition , 
Hildebold ,  successeur  de  Rotbade  sur  le  siège  de  Soissons ,  le  prêtre 
Adelulf  et  le  diacre  Hadebert.  a  Frère  Hincmar,  lui  dit  Tévéque,  le 
pape  Adrien  a  écrit  à  notre  métropolitain  une  lettre  sur  les  affaires 
de  notre  province  et  lui  a  adressé  pour  vous  une  autre  lettre  qui 
doit  vous  être  lue  dans  le  concile.  C'est  pourquoi  le  concile  as- 
semblé à  Douzi  et  notre  métropolitain  vous  mandent ,  par  l'auto- 
rité du  pape  et  des  canons ,  de  vous  y  rendre  pour  entendre  les 
ordres  du  souverain  pontife  et  répondre  aux  accusations  portées 
contre  vous,  b 

L'évéque  de  Laon  remit  à  Hildebold,  pour  toute  réponse,  un 
mémoire  et  l'acte  de  son  appel  au  siège  apostolique.  La  seconde 
monition  lui  fut  &ite  par  Jean,  évêque  de  Cambrai,  par  le  prêtre 
Winfrid  et  le  diacre  Bemon.  La  troisième ,  par  Reginelm  de  Tour- 
nai, aussi  accompagné  d'un  prêtre  et  d'un  diacre. 

Hincmar  de  Laon  se  décida  enfin  à  comparaître.  Dès  qu'il  fut 
entré,  le  roi  fit  relire  en  sa  présence  le  mémoire  qu'il  avait  pré* 
sente  contre  lui.  Odon  de  Beauvais  le  lui  remit  ensuite  ainsi  que  la 
lettre  du  pape  envoyée  pour  lui  à  Hincmar  de  Reims ,  après  toute- 
fois l'avoir  lue  à  haute  voix  devant  tous  les  Pères  du  concile.  On 
laissa  le  mémoire  du  roi  entre  les  mains  de  l'accusé,  afin  qu'il  l'exa- 
minât et  y  répondit  dans  la  séance  du  lendemain.  Mais  les  Pères 
s'étant  réunis,  il  ne  comparut  pas.  Il  fallut  lui  faire  encore  les  trois 
monitions  canoniques ,  après  quoi  il  se  présenta  pour  dire  qu'il  ne 
répondrait  point ,  parce  qu'il  avait  été  dépossédé  de  ses  biens  et  qu'il 
en  avait  appelé  à  Rome.  II  tira  ensuite  un  papier  de  son  sein  et  se 
mit  à  lire  des  textes  pour  prouver  qu'il  ne  devait  pas  répondre.  Une 
discussion  de  droit  canonique  allait  commencer  entre  lui  et  Hinc- 
mar de  Reims  ,  lorsque  les  Pères  du  concile  dirent  fort  sagement  i 
Taccusé  :  a  Répondez  d'abord  suivant  les  canons  à  ce  qu'on  vous 
objecte ,  puis ,  s'il  est  nécessaire ,  vous  poursuivrez  Totre  appel 
canonique  au  saint-siége.  —  J'ai  été  dépouillé  de  mes  biens,  dit 
l'accusé,  ainsi  je  ne  répondrai  pas.  —  Frère,  répartirent  les 
évéques,  nommez  les  personnes  qui  vous  ont  dépouillé. — Ceux- 
ci  le  savent  bien ,  dit-il  en  montrant  quelques  prêtres  et  diacres 
qui  l'avaient  accompagné.  —  Vous  pouvez  bien  parler  vou&- 
méme ,  lyoutèrent  les  évêques  y  vous  avez  l'ftge  et  la  permission 
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de  répondre.  —  Que  mes  clercs  le  fassent  pour  moi ,  dit  Taccusé.  » 
Le  prêtre  Fagenulf ,  interpellé,  déclara  que  son  évéque  ne  pouvait 
disposer  de  rien.  —  a  Nommez  les  personnes  qui  Tout  dépouillé . 
dit  le  roi,  et  j'en  ferai  justice  selon  la  loi.  —  C'est  vous,  répondit 
Fagenulf.  i»  Alors  le  roi  se  leva  et  parla  ainsi  : 

«  Ce  frère  ne  dit  pas  la  vérité.  J'ai  appelé  Tévéque  de  Laon  à  ce 
»  concile  par  mes  lettres ,  suivant  l'usage  de  mes  prédécesseurs. 
I»  Quoique  j'eusse  ordonné  aux  évéques  de  s'y  rendre  avec  peu  de 
»  suite ,  afin  qu'il  restât  du  monde  dans  les  diocèses  pour  combattre 
9  les  Nord-mans,  il  se  mit  en  route  avec  toutes  les  troupes  de  son 
j»  évôché.  En  ayant  été  informé ,  j'ordonnai  à  ces  troupes  de  se 
j»  rendre  sans  retard  an  lieu  où  elles  avaient  coutume  de  faire  la 
j»  garde  contre  les  payens ,  et  je  défendis  qu'il  y  eût  avec  lui  plus  de 
»  dix  ou  douze  hommes ,  outre  ses  clercs  et  ses  valets.  J'appris 
»  ensuite  que  cet  évéque  se  disposait  à  s'enfuir  pour  ne  pas  venir 
»  au  concile  et  qu'il  emportait  avec  lui  les  vases  sacrés ,  les  orne- 
»  ments  et  autres  richesses  que  moi  et  la  feue  reine  mon  épouse 
B  avions  donnés  à  l'église  de  Sainte-Marie  de  Laon.  J'envoyai 
>  alors  des  gardes  avec  ordre  de  l'empêcher  d'emporter  les  trésors 
j»  de  son  égUse  ;  mais  de  lui  laisser  la  liberté  de  venir  au  concile, 
»  se  contentant  de  l'observer  de  loin  pour  qu'il  ne  pût  s'enfuir. 

»  Cet  évéque  s'étant  rendu  au  concile  après  trois  citations  cano- 
j»  niques .  refusa  de  loger  dans  la  maison  qu'avaient  retenue  ses  gens 
»  et  où  étaient  ses  effets.  Il  me  dit  qu'il  n'avait  pas  de  logis.  Je  lui 
j»  dis  qu'il  pouvait  en  prendre  un  au  palais ,  prà  l'élise,  ce  qu'il 
»  accepta.  J'ai  donné  ordre  à  Bernon ,  mon  intendant,  de  le  rece- 
»  voir  avec  honneur  et  de  veiller  avec  ses  clercs  à  la  garde  de  ses 
j»  malles.  Mais  l'évêque,  changeant  d'avis ,  quitta  le  palais ,  préféra 
j»  la  maison  qu'on  lui  avait  d'abord  retenue,  et  y  fit  porter  ses  malles 
B  oùsetrouvaituuecroixd'orornée  de  pierreries,  donnée  par  la  reine 
B  mon  épouse  à  l'égUse  de  Sainte-Marie  de  Laon.  Il  y  a  ici  des  clercs 
B  et  des  laïques  qui  peuvent  rendre  témoignage  que  je  dis  la  vérité,  b 

Fagenulf  lui-même  et  les  autres  clercs  de  Laon  furent  obligés  d'en 
convenir  et  il  fut  démontré  que  le  roi  avait  seulement  empêché 
l'évêque  accusé  de  piller  son  église  et  de  s'enfiiir.  On  visita  ses 
malles  et  on  y  trouva  encore  plusieurs  objets  précieux ,  ainsi  que 
les  titres  et  chartes  de  son  église  qu'il  avait  enlevés  ;  on  prouva  en 
même  temps  qu'il  ne  possédait  rien  en  propre;  qu'il  avait  été  élevé 
et  nourri  par  son  oncle  sur  les  revenus  de  l'Église  de  Reims  et  que 
tout  ce  qu'il  avait  appartenait  à  son  Église. 
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HinoRiar  de  Laon^  voyant  que  son  ppemier  moyen  de  décliner  k 
jugement  était  complètement  anéanti,  récusa  son  métropolitain 
Hinomar  de  Reims  qui  présidait  le  concile* 

Cet  archevêque  lui  ayant  demandé  de  répondre  aux  accusations 
du  roi  :•  a  Je  ne  répondrai  point  par  vos  ordres^  lui  dit-^il  y  et  je  ne 
recevrai  point  votre  jugement,  parce  que  j'ai  quelque  chose  contre 
vous  qui  m'oblige  d'en  appeler  au  saint^siége.  —  Vous  n'aves 
aucune  raison  de  ipe  récuser,  répondit  l'archevêque ,  je  ne  vous 
ai  fait  aucun  préjudice  et  vous  n'avez  pas  encore  été  jugé  par  le 
concile  pour  qu'il  vous  soit  permis  d^en  appeler  au  siège  aposto- 
lique. Puisque  vous  avez  été  accusé  par-devant  ce  concile, 
vous  y  serez  jugé  suivant  les  règles ,  sauf  le  privilège  du  pape  au 
tribunal  duquel  vous  pourrez  appeler  de  la  sentence  quand  elle 
aura  été  prononcée.  » 

Telle  était  en  effet  la  règle  suivie  jusqu'alors.  Le  concile  provin*- 
eial,  présidé  par  le  métropolitain,  était  le  juge  ordinaire  de  l'évêque 
qui  pouvait  en  appeler  au  saint-siége.  Si  le  pape  recevait  l'appel,  il 
convoquait  un  nouveau  concile  dans  la  province  même  où  était  si«- 
tuée  l'Église  de  Tévéque  accusé  ou  au  moins  dans  un  lieu  où  on 
pût  connaître  parfaitement  sa  cause.  La  nouvelle  procédure  lui  était 
adressée,  et  il  l'approuvait,  à  moins  qu'il  n'y  découvrit  des  vices, 
ou  pour  le  fond  ou  pour  la  forme.  Mais  au  itJ  siècle,  les  papes 
tendaient  à  s'affiranchir  de  ces  règles,  et  recevaient  avant  le  juge- 
ment des  ordinaires  les  appels  d'un  grand  nombre  de  coupables, 
évéques,  prêtres  ou  simples  clercs,  qui  n'en  appelaient  à  leur  tri* 
bunal  que  pour  échapper  à  la  condamnation  qu'ils  redoutaient  de 
leurs  juges  ordinaires,  beaucoup  plus  instruits  de  leur  cause  qu'on 
ne  pouvait  l'être  à  Rome.  Uincmar  de  Reims  fut  un  des  évêques 
qui  luttèrent  avec  le  plus  de  vigueur  pour  le  maintien  des  anciennes 
règles  suivies  dans  les  jugeipents  eodésîastiqaes. 

Hincmar  de  Laon  ayant  dit  qu'il  récusait  son  métropolitain  par» 
ce  qu'il  avait  été  cause  de  son  emprisonnement  à  Sylvac,  l'arche- 
vêque de  Reims  se  leva  et  dit  à  Karl  en  présence  de  tout  le  concile  : 
a  Seigneur  roi,  je  vous  prie  de  déclarer  publiquement  si  c'est  par 
mon  conseil  ou  de  mon  consentement  que  vous  l'avez  retenu  pri- 
sonnier. »  Le  roi,  après  avoir  assuré  avec  serment  que  l'archevêque 
Hincmar  ne  lui  avait  pas  conseillé  de  retenir  son  neveu  en  prison, 
ajouta  s  «  Si  ce  n'eut  été  par  considération  pour  son  oncle,  il  y  a 
deux  ans  que  j'eusae  &it  jeter  l'évêque  de  Laon  en  prison,  car  je 
ne  pouvais  plus  souffrir  ses  insolences.  Si  j€(  ne  l'avais  môme  tiré 
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des  mains  de  mes  hommes ,  Us  Teussent  frappé  h  mort.  »  Plu- 
sieurs évéquesy  prêtres  et  laïques  firent  la  même  déposition  que  le 
roi.  Le  concile  déclara  Hincmar  de  Laon  calomniateur ,  et  ajouta 
qu'il  n'avait  aucune  raison  de  récuser  son  métropolitain. 

Hincmar  de  Reims,  au  nom  du  concile ,  lui  dit  de  prendre  le 
mémoire  du  roi  qu'il  avait  dans  son  sein,  et  d'y  répondre  article 
par  article;  comme  il  le  refusa,  rarohevèque  en  fit  relire  une 
copie  et  procéda  à  l'Interrogatoire.  L'accusé  n'eut  à  donner  que 
des  réponses  fHvoles;  mais  il  fidsait  grand  bruit  et  criait  dans 
le  concile,  en  revenant  toujours  à  son  appel:  a  Quiconque  veut 
m'accuser,  disait-il,  qu'il  vienne  avec  moi  à  Rome  au  tribunal 
du  pape.  Tout  le  monde  sait,  répondait  le  concile,  qu'un  tel 
appel  est  contraire  aux  canons;  car  la  loi  veut  qu'on  ne  porte 
pas  l'accusation  hors  de  la  province ,  et  qu'on  juge  les  crimes 
dans  les  lieux  où  Us  ont  été  commis.  »  Malgré  le  bruit  et  les  cris 
de  l'évéque  de  Laon,  on  entendit  les  témoins,  et  le  président,  à  la 
demande  de  tous  les  Pères,  somma  canoniquement  l'accusé  de  ré-- 
pondre  d'une  manière  prédse.  a  Frère  Hincmar,  lui  dit  l'archevê- 
que, le  saint  concile  et  moi  nous  vous  ordonnons^  par  l'autorité 
de  Dieu,  par  celle  des  saints  canons,  du  pape  Adrien  et  de  vo- 
tre métropolitain  ,  de  répondre  aux  accusations  portées  contre 
vous.  »  L'accusé  ne  répondit  pas.  Le  président  i^péta  trois  fois 
cette  sommation;  après  quoi,  le  voyant  persévérer  dans  sa  contu- 
mace, il  demanda  les  avis.  Tous  les  évéques  se  levèrent,  opinèrent 
successivement,  et  conclurent  tous  à  la  déposition ,  sauf  le  droit  du 
saintHsiége  auquel  l'évéque  de  Laon  pourrait  en  appeler  de  lenr  sen- 
tence. 

•  Hincmar  de  Reims,  en  sa  qualité  de  président,  opina  le  dernier 
recueiUit  les  voix  et  ddt  :  «  Je  voudrais  n'être  pas  obligé  de  le  juger  ! 
et  plut  au  ciel  que  je  ne  l'eusse  jamais  ordonné  1  Mais  si  je  pro- 
nonce la  sentence,  dites-moi  si  vous  la  souscrirez.  »  Les  évêques 
Fen  assurèrent.  On  lut  ensuite  quelques  canons  sur  la  manière  de 
juger  les  évêques  ;  puis,  le  président  ayant  résumé  les  crimes  im- 
putés à  l'accusé,  ajouta  :  «Au  nom  de  J.-G. ,  par  le  jugement  du 
Saint-Esprit,  je  le  juge  privé  de  toute  dignité  épiscopale,  sauf  en 
tout  1q  droit  de  notre  père  et  seigneur  Adrien,  pape  du  premier 
siège,  ainsi  que  les  canons  de  Sardique l'ont  ordonné.» 

Cette  sentence  fut  souscrite  par  huit  archevêques  :  Hincmar  de 
Reims ,  Ardvvic  de  Besançon  •  Rémi  de  Lyon,  Frother  de  Bordeaux, 
Wulfade  de  Bourges,  B^rtulf  de  Trêves,  successeur  de  TbéQtgaud, 
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Adalhard  de  Rouen,  saccesseur  de  Wénilon,  et  Ans^sedeSens,  on 
des  plas  savants  évéques  de  l'Europe.  Treize  évéques  signèrent  la 
même  sentence;  parmi  eux  on  remarque  particulièrement  Actard, 
ancien  évoque  de  Nantes  et  administrateur  de  l'Église  de  Térouanne , 
dont  on  approuva  à  ce  concile  la  translation  sur  le  si^e  de  Tours; 
Francon  deTongres,  Hildegeaire  de  Meaux,  Gislebert  de  Chartres, 
Odon  deBeauvais,  Ingelwin  de  Paris,  successeur  d'Ënée,  mort 
depuis  peu  de  temps,  et  enfin  Walter  d'Orléans  dont  on  possède 
un  capitulaire  *  dans  le  genre  de  ceux  de  Théodoif ,  un  de  ses  plus 
illustres  prédécesseurs. 

Les  Pères  du  concile  de  Douzi  envoyèrent  leurs  actes  au  pape 
Adrien ,  et  le  prièrent  de  confirmer  leur  sentence. 

a  Si  par  hasard,  lui  dirent-ils',  vous  jugiez  nécessaire  de  re- 
commencer la  procédure,  nous  ne  nous  refusons  pas  à  ce  que  vous 
nommiez  de  nouveaux  juges,  et  vous  pourrez  donner  commission 
aux  évéques  voisins  de  contrôler  notre  sentence,  ou,  si  vous  l'ai- 
mez mieux ,  envoyez  des  légats  à  latere  qui  jugent  de  nouveau  la 
cause  avec  nous.  Si,  contre  notre  attente,  vous  refusez  de  confir- 
mer notre  jugement,  nous  demandons  du  moins  que  l'évéque  de 
Laon  ne  soit  pas  rétabli  avant  que  sa  cause  ait  été  de  nouveau  exa- 
minée dans  la  province,  parce  que,  jusqu'à  notre  temps,  on  n'a 
jamais  dérogé  à  cet  usage  dans  les  causes  des  évéques  de  la  Gaule 
et  de  la  Belgique.  » 

Après  avoir  cité  plusieurs  autorités  en  fiiveur  de  leur  sentiment, 
les  évéques  ajoutent  :  «  Comme  nous  voulons  respecter  les  privilè- 
ges du  premier  siège ,  Votre  Paternité  doit  aussi  respecter  les  nôtres; 
quelle  nous  les  conserve  comme  ses  prédécesseurs  les  ont  conservés 
à  nos  prédécesseurs.»  Ils  disent  ensuite  positivement  au  pape,  que 
s'il  rétablit  Hincmar  de  Laon ,  ils  ne  se  mettront  plus  en  peine  de 
s'opposer  à  ses  vidences,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  en  état  d'envoyer 
des  députés  à  Rome  pour  toutes  les  affaires  qui  se  présenteront. 

Les  papes  voulaient  établir  la  coutume  de  juger  par  eux-mêmes 
ceux  qui  en  appelaient  à  leur  autorité ,  et  de  les  fiedre  venir  à  Rome 
avec  les  accusateurs  ou  leurs  députés.  Les  évéques  ne  pouvaient 
évidemment  consentir  à  envoyer  des  députés  à  Rome,  chaque  fois 
qu'un  coupable  aurait  la  &ntaisie  d'en  appeler  au  pape  pour  se 


*  Apud  Delaland. ,  Suppl.  Conc.  Gall.— Walter  est  nommé  ? ulgalrement  Vaoltler. 
>  Act  GoQC  Dusiac.  ;  apud  Labb. ,  Gone.,  loc  du 
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soustraire  aa  jugement  de  l'aotorité  immédiate.  Cette  forme  de  pro« 
cédore ,  que  les  papea  tendaient  à  établir ,  était  fort  vicieuse  en  elle- 
même  et  contraire  à  Tusage  perpétuel  de  l'Église  de  France. 

Adrien  trouva  fort  mauvais  qu'on  eût  déposé  Tévéque  de  Laon , 
malgré  son  appel  au  siège  apostolique;  il  ordonna  *  qu'on  envoyât 
cet  évéque  à  Rome  avec  des  accusateurs  qu'il  ne  put  récuser,  et 
défendit  d'ordonner  un  autre  évéque  à  sa  place.  Le  pape  écrivit  en 
même  temps  au  roi  Kari  plusieurs  lettres  dans  lesquelles  il  lui  pro- 
digue les  reproches  les  plus  violents  et  les  paroles  les  plus  injurieuses. 

Le  roi  en  fut  choqué  et  lui  répondit  avec  aussi  peu  de  ménagement. 
Il  est  Ëicile  de  voir,  au  style  de  sa  lettre,  qu'elle  fut  dictée  par 
Hincmar  de  Reims  '. 

«  Dans  vos  lettres  précédentes,  dit  Karl  à  Adrien,  vous  m'appe- 
liez parjure,  tyran ,  perfide  et  usurpateur  des  biens  ecclésiastiques, 
sans  m'avoir  convaincu  de  ces  crimes  ;  dans  votre  dernière ,  vous  me 
reprochez  des  murmures  injurieux,  des  plaintes  amères,  et  après  de 
pareils  compliments,  vous  me  conseillez  de  recevoir  avec  plaisir  et 
soumission  tout  ce  qui  m'est  écrit  de  la  part  du  saint-fdége.  Vous 
voulez  donc  que  je  sois  bien  joyeux  de  m'entendre  appeler  paijure 
et  tyran.  Si  je  gardais  le  silence  sur  de  semblables  accusations,  j'en 
reconnaîtrais  par  là  même  la  vérité.  Ecriveznmoi  d'un  style  qui  con- 
vienne à  votre  ministère  et  à  votre  dignité ,  et  alors  je  pourrai  rece- 
voir vos  avis  avec  soumission  et  reconnaissance. 

»  Vos  lettres  portent  :  Nous  voulons,  nous  ordonnons  qu'Hino- 
roar  de  Laon  vienne  à  Rome.  Je  ne  sais  où  l'auteur  de  la  lettre  a 
trouvé  qu'un  roi  était  obligé  d'envoyer  à  Rome  un  coupable  con- 
damné suivant  les  règles,  convaincu,  en  trms  conciles,  d'entre- 
prises contre  le  repos  public,  et  qui  persévère  dans  sa  rébellion. 
Vous  voulez,  dites-vous ,  que  je  sois  gardien  des  Uens  de  l'évêché 
de  Laon;  je  suis  obligé  de  vous  répondre  que  nous  autres  rois  de 
France,  nous  n'avons  point  passé  jusqu'à  ce  jour  pour  les  lieute- 
nants des  évêques.  Feuilletez,  je  vous  en  prie,  les  registres  de  vos 
prédécesseurs,  vous  y  verrez  comment  ils  écrivaient  aux  nôtres;  et 
si  vous  continuez  à  nous  adresser  des  injures  et  des  menaces,  nous 
vous  dirons  avec  saint  Léon  :  a  Le  privilège  de  Pierre  subsiste  quand 
»  on  porte  un  jugement  selon  son  équité.  » 


*  Epist.  Adrian.  ;  apud  Labb.,  Conc,  t.  vui«  p.  933  etseq. 

s  Elle  te  uou?e  eo  cllet  parmi  aet  cBuvres.  (HincBi*  op.,  U  u,  p.  701.) 
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Les  Pères  du  concile  de  Douzi  se  réunirent  au  même  lieu  (87i  ) , 
pour  concerter  la  réponse  qu'ils  devaient  fiûre  à  la  lettre  du  pape, 
a  Nous  avons  trouvé,  disent-ils  ^,  dans  votre  lettre,  des  choses  que 
nous  avons  été  obligés  de  faire  relire  plusieurs  fois ,  doutant  si  nous 
les  avions  bien  entendues ,  et ,  par  ce  que  nous  a  rapporté  notre  frère 
Actard,  nous  avons  compris  que  la  grandeur  de  vos  occupations  ne 
yous  avait  permis  ni  de  lire  les  actes  de  notre  concile ,  ni  de  donner 
à  notre  lettre  une  attention  sufOsante*  Permette^nous  donc  de  vous 
faire  observer  qu'avant  de  condamner  Hinomar  de  Laon,  nous 
avons,  nous,  pris  la  peine  de  faire  relire  le  canon  de  Sardique  sur 
les  appels  au  saint-siége*  » 

On  n'a  pas  la  réponse  entière  des  évéques;  on  peut  la  juger  stir 
ces  premières  lignes,  Actard  la  porta  à  Rome  avec  la  lettre  du  roi. 
Le  pape  comprit  alors  qu'il  avait  &it  fausse  route  et  qu'il  était  lemps 
de  revenir  sur  ses  pas.  Il  écrivit  h  Karl  d'une  manière  flatteuse  ^  : 
a  Nous  avons  appris  de  plusieurs  personnes  vertueuses,  et  entre  au- 
tres de  notre  frère  Actard,  que  les  Ëglisep  n'avaient  pas  dans  le  monde 
un  ami  et  un  protecteur  aussi  séié  que  vousi  de  sorte  que  dans  votre 
royaume  il  n'y  a  pas  un  évécbé ,  pas  un  monastère  dont  vous  n'ayet 
augmenté  les  biens.  On  nous  a  dit  même  que  tout  votre  désir  était 
4'bonorer  le  siège  de  saint  Pierre ,  de  répandre  vos  libéralités  sur 
son  vicaire  et  son  clergé,  et  de  les  défendre  contre  leurs  ennemis. 
Qui  n'aimerait  pas  un  roi  aussi  illustre  que  vous?  un  roi  aussi  dis^ 
tingué  par  sa  sagesse  et  sa  crainte  de  Dieu  i  par  sa  justice  et  par  son 
tèle  à  procurer  la  gloire  du  Seigneur?  Qui  ne  souhaiterait  d'être 
gouverné  par  un  tel  prince?  Si  on  vous  a  porté  des  lettres  qui  con- 
tiennent des  sentiments  contraires  h  ceux-ci ,  et  dont  les  expressions 
soient  dures,  elles  nous  auront  été  extorquées  pendant  notre  ma- 
ladie ,  ou  bien  encore  elles  auront  été  supposées  par  quelqu'un.  » 

Quant  à  la  cause  d'Hinomar,  le  pape  veut  seulement  l'entendre, 
dit-il ,  et  son  intention  est  de  le  renvoyer  ensuite  pour  être  jugé  sur 
les  lieux  i  piiisil  iqoute  ;  «  Tenes  cette  lettre  secrète  et  n'en  donnée 
connaissance  qu'à  vos  fidèles  les  plus  dévoués;  nous  vous  assurons 
et  promettons  que  si  nous  survivons  l'un  et  l'autre  à  l'empereur, 
nous  ne  reconnaîtrons  jamais  d'autre  empereur  romain  que  vous. 
Dès  maintenant,  le  clergé ^  le  peuple  et  la  noblesse  de  Rome  vous 


*  Apud  Sirm.,  Cono.  GalU^  U  lu,  p.  403* 
s  Apu(|  aUvbi  vp.  ciUf  p*  4et* 
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dérirent  pour  rd,  patrioe^  empereur  et  poor  défenseur  de  TËgiise.  » 

L'empereur  Hludwig  était  d'une  faible  santé  et  n'avait  pas  de 
fiU.  Le  pape  songeait ,  en  eas  qu'il  mourût ,  à  donner  à  TÉglise  Rou- 
maine un  protecteur  capable  de  la  défendre  contre  les  incursion^ 
incessantes  des  Sarrasins  qui  infestai^t  l'Italie. 

Adrien  mourut  Tannée  suivante  (87i),  et  eut  pour  successeur 
Jean  YIII,  qui  hérita  de  la  pensée  de  son  prédécesseur.  En  effet  ^ 
l'empereur  Hludwig  étant  mort  le  13  août  875 ,  Karl  entra  en  Italie 
à  la  tète  d'une  armée  j  fiit  accueilli  avec  joie  par  le  pape^  le  clergé , 
la  noblesse  et  le  peu[]ïe  de  Rome,  et  couronné  empereur  le  jour 
de  Noâ  dans  l'église  de  Saint-Pierre  *. 

Après  avoir  été  reconnu  empereur  à  Rome  ',  Karl  voulut  se  foire 
accepter  pour  roi  de  Lombardie  et  convoqua,  dans  ce  but,  à  Pavie, 
les  évéques  et  les  seigneurs  de  ce  royaume.  Son  élection  y  fut  rat 
tiflée,  ou  en  dressa  l'acte  qui  est  ainsi  conçu  : 

«  Au  très  glorieux  prince  couronné  de  Dieu ,  grand  et  pacifique 
»  eqdpereur,  au  seigneur  Kari  Auguste,  nous  soussignés ,  évéaues, 
»  abbés ,  comtes  et  autres  seigneurs  du  royaunie  d'Italie ,  souhaitons 
»  une  paix  et  une  prospérité  étemelles. 

B  Puisque  la  bonté  divine,  par  le  mérite  des  saints  ApAtres,  et 
»  par  leur  vicaire,  le  seigneur  Jean,  souverain  pontife,  pape  uni- 
»  versel  et  notre  père  spirituel,  vous  a  déjà  élevé  à  l'empire,  selon 
•  le  jugement  du  Saint-Esprit,  nous  vous  élisons  unanimement 
>  pour  notre  protecteur,  seigneur  et  détenseur.  Nous  nous  son- 
B  mettcms  avec  joie  à  votre  domination,  et  nous  promettons  d'ob- 
B  server  fidèlement  ce  que  vous  ordonnerez  pour  le  bien  de  l'Église 
B  et  pour  notre  salut.  » 


*  Anna).  Bertln.,  ad  ann.  876.  —  De  871  à  875,  U  de  se  passa  rien  de  remar- 
quable dans  l'Église  Franke.  On  peut  noter  cependant  un  plaid  ft  Sentis,  où  Kar- 
lowan,  fils  rebelle  du  roi ,  fut  condamné  à  perdre  les  yeux  et  i  être  emprisonnât 
un  plaid  de  Quicrcy  où  Karl  poursuivit  les  complices  de  son  flls ,  et  où  l'on  fil  des 
capilulaires  contre  les  sorciers.  Une  assemblée  d'évéques,  près  d'Angers,  lorsque 
Karl  vint  y  attaquer  les  Nord-mans  (873).  Robert ,  é\êque  du  Mans,  Ht  sa  coures- 
sion  générale  par  lettre  k  cette  ossoniblée,  qui  lui  accorda  aussi  l'absolution  par 
lettre.  (Sirm. ,  t.  m,  p.  ^05.)  Ce  n'était  pas  ane  confession  sacranen telle,  mais 
une  pratique  de  dévotion  usitée  alors.  HildeboUl  se  confessa  ainsi  à  Hiucmar  de 
Reims.  (Op.  Hlncm.,  t.  ii,  p.  686.)  V.n  874,  se  tint  un  nouveau  concile  à  Douzl  : 
on  y  fit  une  longue  procédure  contre  un  prêtre  et  une  religieuse  accusés  d'avoir 
péché  ensemble.  (Sirm.,  op.  dt.,  p.  A08  et  scq.) 

3  r.  Annal.  BerUo.  ;  Met. ,  Fuld.  et  Simi.,  Coûc  Gàll.,  t  m,  p.  ft37. 
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L'empereur  étant  à  Rome  pria  le  pape  de  nommer  Anségise  ar- 
chevêque de  Sens,  son  vicaire  poar  la  France  et  la  Germanie.  Mal- 
gré le  mérite  d' Anségise,  Hincmar  de  Reims  eut  certainement  été 
pins  digne  de  cet  honneur  ;  mais  il  avait  alors  perda  les  bonnes 
grâces  de  Karl,  on  ne  sait  pour  quelle  raison.  Le  nouvel  empereur 
obtint  aussi  de  Jean  la  confirmation  de  la  déposition  d'Hincmar  de 
Laon  et  fit  crever  les  yeux  à  ce  malheureux  évèque,  aussitôt  après 
son  retour  en  France  *. 

Tandis  que  Karl  se  faisait  couronner  empereur  à  Rome,  Hlod- 
wtg-le-6ermanique  envahissait  son  royaume  de  France.  Hincmar 
écrivit  alors  une  fort  longue  lettre  '  aux  évéques  et  aux  seigneurs  de 
sa  province,  sur  la  conduite  qu'ik  avaient  à  tenir  en  des  circons- 
tances aussi  difficiles.  Il  veut  qu'on  cherche  à  détourner  Hludwig  de 
son  invasion ,  mais  il  est  cependant  permis  de  le  recevoir  si  on  ne  peut 
pas  faire  autrement,  sans  renoncer  toutefois  à  la  fidélité  qu'on  de- 
vait au  roi  Karl.  Cette  lettre  d'Hincmar  est  confuse  et  embarrassée  ; 
il  y  parle  plus  volontiers  des  fautes  de  Karl  que  de  la  fidélité  qu'on 
lui  devait.  On  s'aperçoit  qu'il  n'avait  plus  pour  ce  roi  le  même  dé- 
vouement. 

Le  pape  Jean ,  au  contraire ,  mit  toute  sa  puissance  spirituelle  au 
service  du  nouveau  protecteur  de  l'Église  Romaine;  il  écrivit  aux 
évéques  et  aux  comtes  de  Germanie  pour  leur  reprocher  de  ne  s'ê- 
tre pas  opposés  à  l'invasion ,  et  pour  les  exhorter  à  bire  changer  leur 
roi  de  détermination;  il  écrivit  en  même  temps  aux  évéques  et  aux 
comtes  du  royaume  de  Karl,  pour  leur  rappeler  la  fidélité  qu'ils  lui 
devaient;  et  comme  plusieurs  évéques  avaient  pris  parti  pour  le  roi 
de  Germanie,  il  les  avertit  de  s'en  repentir  et  de  bien  recevoir  les 
deux  légats  qu'il  envoie  en  France  '. 

Ces  deux  légats  étaient  Jean  de  Toscanella  et  Jean  d'Arezzo.  Karl, 
de  retour  en  France ,  les  manda  au  monastère  de  Saint-Denis  où 
il  avait  célébré  les  fêtes  de  Pâques  ^,  et,  par  leur  conseil,  convo- 
qua pour  le  mois  de  juin  un  concile  à  Ponthion.  L'annaliste  de 


4  Hincmar  de  Reims  reçut  ordre  d'ordonner  un  autre  évéque  à  sa  place.  (Bpist. 
foaon.  ad  Hincm.  Rem.  ;  apud  Slrm.,  t.  m,  p.  432.) 

s  Inter  op.  Hlncm.,  t.  ii,  p.  157. 

s  Toutes  ces  lettres  du  pape  Jean  se  trouvent  dans  la  collection  du  P.  Sirm., 
t.  m ,  p.  423-430. 

*  ÂDDal.  Bertln.,  ad  ano.  $76. 
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saint  Bertin  nous  a  &it  de  ce  concile  nne  narralion  que  nons  repro- 
duisons textuellement. 

«  Le  Tingt  et  un  juin ,  les  éyéques  et  autres  clercs  étant  revêtus 
d'habits  ecclésiastiques ,  la  salle  du  concile  étant  tendue  de  tapisse- 
ries, les  sièges  couverts  de  tapis  et  le  livre  des  Évangiles  placé  sur 
un  pupitre,  en  fiice  du  trône ,  l'empereur  entra ,  vêtu  d'un  habit 
d'or  fiut  à  la  manière  des  Franks  * ,  et  accompagné  des  légats  du 
siège  apostolique.  Après  qu'on  eut  chanté  l'antienne  EtvaiudinoSy 
Domine  y  les  versets  ,  le  Glùria  et  le  Kyrie'eleiion  y  Jean  de  Tosca- 
nella  dit  VOremuSy  après  quoi  l'empereur  prit  séance.  Le  même 
légat  lut  ensuite  plusieurs  lettres  du  seigneur  apostolique  et  une 
entre  autres  touchant  la  primatie  d'Anségise  y  évéque  de  Sens.  En 
vertu  de  cette  lettre  ' ,  Anségise  était  revêtu ,  pour  les  Gaules  et  la 
Germanie ,  des  fonctions  apostoliques  pour  convoquer  les  conciles 
et  traiter  des  autres  aflTaires  ecclésiastiques  les  plus  importantes.  Les 
décrets  du  siège  apostolique  devaient  être  par  lui  communiqués  aux 
autres  évêques ,  et  il  était  institué  l'intermédiaire  entre  le  saint- 
siége  et  les  évêques  pour  toutes  les  affaires  qui  requéreraient  l'au- 
torité du  souverain  pontife. 

»  Les  évêques  demandèrent  à  lire  eux-mêmes  cette  lettre  qui 
leur  était  adressée ,  mais  l'empereur  ne  voulut  pas  y  consentir  et 
leur  demanda  simplement  ce  qu'ils  avaient  à  répondre  sur  ce  point 
à  l'envoyé  de  l'apostolique.  Leur  réponse  fut  qu'ils  se  conforme- 
raient aux  ordres  du  seigneur  Jean  y  pape  apostolique  y  sauf  les 
droits  et  privilèges  des  métropolitains ,  lesquels  droits  étaient  ap- 
puyés sur  les  saints  canons  et  avaient  été  confirmés  par  les  décrets 
des  pontifes  romains  *.  L'empereur  et  les  légats  firent  tout  leur 
possible  pour  que  les  archevêques  répondissent  qu'ils  obéiraient 


*  On  connaît  Tbabit  frank  de  ceue  époque  par  une  bible  où  KarMe-Chrare 
est  représenté  sur  son  trône.  Il  est  vêtu  ^  la  romaine ,  mais  accompagné  de  deux 
comtes  vôtus  à  la  manière  des  Franks.  Dos  moines  y  sont  représentés  en  chasuble 
Cl  avec  le  manipule.  Le  frontispice  de  cette  bible  est  reproduit  dans  la  Coflectitm 
des  peintures^  du  wumutaitê^  etc. 

s  Apud  Sirm.,  op.  cit.,  p.  423. 

■  On  peut  remarquer  cette  discussion  publique  entre  les  GaUiemu  et  les  UUra- 
wumtatns.  Nous  avons  vu  les  premières  traces  de  ces  opinions  au  n.*  siècle.  11  est 
Incontestable  qu'à  cette  époque  l'autorité  directe  des  papes  prit  des  accroissements 
conformément  aux  fausses  décrétâtes.  Les  évéqucs  en  France  tenaient  à  conserver 
rancl(*n  droit  :  c'était  alors  toute  la  discussion*  Elle  se  compliqua  depuis,  ( 
nous  le  remarquerons  en  son  Heu. 
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a)>8aluiaeiit  à  la  primatie  d'An&égise  ^  comaié  k  Youlait  rapMto* 
lique  ;  mais  ils  ne  purent  en  avoir  d'antre  répoosé  que  ceUe  que 
nous  avons  rapportée.  Le  seul  Frotfaer^  évéqiie  de  Bordeaux ,  qui 
aspirait  à  se  fitire  transférer  à  la  métropole  de  Bourges ,  par  la  fa- 
Teur  de  Tempereur,  répondit  par  adulation  ee  qu'il  croyait  devoir 
plaire  à  ce  prince^  L'empereur  fût  irrité  de  la  fermeté  des  évéques 
et  déclara  qu'investi  comme  il  l'était  des  pouvoirs  du  pape  dans  ce 
concile  y  il  saurait  iaire  exécuter  ses  ordres.  Alors  ^  d'accord  avec 
les  deui  légats,  il  prit  la  lettre  du  pape,  la  remit  à  Anségise  ^  fit 
placer  un  siège  pliant ,  en  avant  de  tous  les  évéques  de  son  royaume 
cisalpin,  auprès  de  Jean  de  'TosdaaeUa  qui  était  asns  à  sa  droite,  et 
commanda  à  Anségise  de  passer  avuit  tous  les  évéques  phis  an- 
ciens qtie  lui  par  l'ordination  et  de  s'asseoir  sur  le  siège  pliant. 

»  Hincmar^  archevêque  de  Reims  ^  protesta  et  blâma  en  pldne 
assemblée  cette  cotiduite  comme  contraire  aux  canons.  L'empe- 
reur n'en  persista  pas  m<»ns  dans  cette  résolution ,  et  les  évéques 
ayant  demandé  la  permission  de  prendre  copie  de  la  lettre ,  ne 
purent  rien  obtenir4  Ainsi  se  termina  le  concile  pour  ce  jour-là. 

»  Le  22  du  même  mois ,  les  évéques  s'assemblèrent  de  nouveau. 
Dans  cette  réunion  ,  on  lut  les  lettres  envoyées  aux  laïques  par  le 
seigneur  apostolique,  ainsi  que  l'acte  d'élection  dû  seigneur  empe^ 
reur  et  la  confirmation  de  cet  acte  par  les  évéques  et  autres  sei- 
gneurs du  royaume  d'Italie  ;  on  lut  aussi  les  eapitulaires  au'il  avait 
donnés  au  palais  de  Pavie,  et  il  ordonna  aux  évéques  cisalpms  de  les 
confirmer  comme  l'avaient  Mt  les  évéques  transalpins.  La  troi- 
rième  session  du  concile  eut  lieu  le  3  juillet.  L'empereur  ne  vint 
pas  à  rassemblée,  et  les  évéques  s'occupèrent  de  plusieurs  prêtres 
qui  adressaient  des  rédamations  aux  légats  de  l'apostolique. 

B  Le  4  du  même  mois ,  les  évéques  s'assemblèrent  encore. 
L'empereur,  dans  le  concile,  entendit  les  députés  de  son  fi*ère 
Hludwig,  savoir:  Willeberg,  aithevéque  de  Cologne,  et  HeSn- 
gaud ,  qui  demandètetit  une  partie  du  royaume  d'Italie  pour  leur 
maître.  Jean ,  évéque  de  Toscanella ,  lut  aux  deux  envoyés  la  lettre 
du  pape  aux  évéques  de  Germanie ,  écrite  à  l'occasion  de  Tinvasion 
de  leur  roi  en  France,  et  leur  en  remit  une  copie. 

B  Le  10  juillet,  il  y  eut  une  réunion  à  laquelle  se  rendirent,  vers 
la  même  heure,  de  tiouveaux  légats ,  l'évêque  Léon ,  apocrisiaire 
et  neveu  de  l'apostolique ,  et  l'évêque  Pierre.  Us  apportaient  des 
lettres  pour  l'empereur  et  l'impératrice ,  et  des  salutations  de  l'apos- 
tolique pour  les  évéques.  Dans  la  séance  du  ii,  ces  légats  remirent 
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à  l'empereor  et  à  rimpératrice  derfcbes  pré^nto  que  leur  éffrait  le 
souverain  pontife. 

•  Le  14  juillet ,  les  évéques  s'assemblèrent  encore.  L'empereur 
envoya  les  vicaires  de  l'apostolique  &ire  aux  archevêques  et  évéques 
de  dures  réprimandes  de  ce  qu'ils  ne  s'étaient  pas  réunis  la  veille , 
comme  il  l'avait  ordonné.  Ceux-ei  ayant  donné  des  raisons  légitimes 
et  canoniques ,  la  réprimande  en  resta  là.  Puis^  d'après  l'onlre  de 
l'empereur,  Jean  de  Toscandla  lut  de  nouveau  la  lettre  touchant  la 
primatie  d'Anségise  et  on  recommença  à  demander  aux  évéques  une 
réponse  ;  les  archevêques  dirent  qu'ils  obéiraient  aux  décrets  du  pape  ^ 
comme  leurs  prédécesseurs  à  ceux  de  ces  prédécesseurs^  et  leut 
réponse  fut  accueillie  avec  moins  de  difficulté  que  la  première  fds* 
Après  de  longs  débats  sur  les  réclamations  de  certains  prêtres ,  on 
lut  la  demande  de  Protber  de  Bordeaux  qui ,  ne  pouvant  demeurer 
dans  sa  cité  à  cause  des  incursions  des  payena,  demandait  qu'il  lui 
fût  permis  d'habiter  la  métropdie  de  Bourges.  Les  évéques  rejetèrent 
unanimement  cette  demande;  les  légats  de  l'apostolique,  avant  de 
lever  la  séance  j  ordonnèretit  aux  évéques  de  se  réunir  le  16  juillet. 

B  Ce  jour-là  l'empereur  arriva  dès  le  matin  au  concile,  paré  et 
couronné  à  la  mode  des  Grecs  et  conduit  par  les  légats  de  Tapos- 
tolique  vêtus  à  la  romaine.  Les  évêqueé  avaient  leurs  ornements 
pontificaux  et  l'appareil  était  le  même  que  pour  la  première  séance. 
Gomme  au  premier  jour,  on  chanta  YExaiudi  nos  et  les  versets ,  le 
Gloria  et  le  Kyrie  eleison ,  l'évêque  Léon  dit  YOremus ,  après  quoi 
tout  le  monde  s'assit.  Jean ,  évêque  d'Arezzo ,  lut  un  écrit  dé^ 
pourvu  de  raison  et  d'autorité.  Odon  lut  ensuite  plusieurs  capiton 
laires  qu'il  avait  rédigés  avec  Anségise  sans  la  participation  dti 
concile,  et  qui  était  incohérents  et  inutiles.  On  fit  ensuite  une  nou- 
velle réclame  en  faveur  de  la  primatie  d'Anségise,  et  malgré  les 
plaintes  de  l'empereur  et  des  légats ,  Anségise  en  obtint  ce  jour-là 
tout  autant  que  le  premier  jour« 

»  Ensuite ,  l'évêque  Pierre  et  Jean  deToscanella  allèrent  chei^ 
cher  l'impératrice  Richilde  et  l'amenèrent  dans  le  condle.  Tous  se 
levèrent ,  se  tenant  debout  chacun  à  son  rang.  L'évêque  Léon  et 
Jean  de  Toscandla  commencèrent  ensuite  les  acclamations  en 
l'honneur  de  l'empereur,  de  l'impératrice  et  des  autres ,  suivant 
l'usage ,  et  le  concile  fut  dissous  \  > 


*  On  troQTe  les  dlflérentes  pièces  dont  U  est  question  dio»  eetts  nwiitton. 
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Les  légats  retournèrent  à  Rome  accompagnés  d'Anségîse  de 
Sens  et  d'Adalgaire  d'Autun. 

L'empereur  poursuivit  auprès  du  pape  l'affaire  de  la  translation 
de  Frother  de  Bordeaux  à  Bourges  et  l'obtint  *. 

Hincmar  de  Reims,  qui  s'y  était  particulièrement  opposé  an  con* 
die  de  Ponthion,  attaqua  (876)  ouTertement  cette  translation  qui 
était  en  effet  contraire  aux  canons  alors  en  vigueur.  «  L'évéque  dont 
il  s'agit,  dit-il  ',  prétend,  pour  s'excuser,  que  dans  l'église  métro- 
politaine, pour  laquelle  il  avait  été  ordonné,  il  y  a  un  nombre  de 
ministres  sacrés  suffisant  pour  prendre  soin  des  pauvres,  et  que  pour 
lui  il  n'a  pas  assex  de  revenus  pour  vivre  honorablement  dans  cette 
dté.  En  apportant  de  pareilles  excuses,  il  s'accuse  lui-même  d'ava- 
rice et  d'ambition ,  car  il  montre  ainsi  plus  d'envie  d'avoir  du  bien 
que  de  gagner  des  âmes.  Il  est  certain  qu'il  n'a  quitté  son  Église 
que  pour  en  avoir  une  plus  tranquille  et  plus  riche,  et  qu'il  n'a 
permis  qu'on  ordonnât  un  autre  archevêque  à  sa  place  dans  la  mé- 
tropole qu'il  a  quittée,  que  parce  qu'il  ne  peut  occuper  deux  sièges 
métropolitains  à  la  fois.  Ce  n'est  pas  le  bien  des  âmes  qui  le  guide, 
c'est  l'avarice,  c'est  l'ambition.  » 

Hincmar  écrivit  dans  le  même  temps  un  Traité^  des  droits  des 
métropolitains  pour  combattre  la  primatie  à  laquelle  prétendait 
Anségise. 

Ces  ouvrages  n'étaient  pas  fiiits  pour  lui  rendre  les  bonnes  grftees 
de  Karl.  Mais  cet  empereur  eut  alors  à  s'occuper  de  choses  plus  im- 
portantes pour  lui  que  des  discussions  de  droit  canonique.  Hlndwig- 
le-Germanique  étant  mort ,  Karl ,  qui  aspirait  à  voir  sous  son  sceptre 
les  vastes  régions  jadis  gouvernées  par  Charlemagne,  marcha  du 
côté  du  Rhin ,  dans  le  but  de  dépouiller  ses  neveux  du  royaume  de 
leur  père.  Mais  il  fut  battu.  Pour  comble  de  malheurs,  les  Nord- 
mans  firent  à  cette  même  époque  une  irruption  terrible  dans  son 
propre  royaume ,  et  le  pape  réclama  à  grands  cris  son  secours  contre 
les  Sarrasins  qui  menaçaient  Rome. 

Karl  acheta  des  Nord-mans  une  trêve,  et  partit  pour  TRalie  (877). 


dms  la  CoUHlhn  du  P.  Sirmond^  t.  m,  p.  434-447.  Karl  y  obligea  Blncmar  de 
Reims  de  renouveler  son  serment  de  Hdéllté* 

*  Eplsl.  Joann.  ad  Carol.  ei  al.  ;  apiid  SIrm.,  p.  447-449. 

*  Inter  BlDcm.  op.,  t  n,  p.  741  • 


Digitized  by  VjOOQlC 


DR  l'bgusb  db  francb.  4^7 

Il  trouva  à  Vercdl  le  pape  qui  était  venu  au-devant  de  lui  et  qui 
l'accompagna  jusqu'à  Pavie.  Il  apprit  dans  cette  ville  que  son  neveu 
Kartoman,  un  des  Als  de  Hludwig-Ic-Germanique ,  accourait  en 
Italie  à  la  tête  d'une  armée.  Ayant  découvert  en  même  temps  une 
conjuration  tramée  contre  lui  par  ses  principaux  seigneurs,  il  s'en- 
fuit et  se  cacha  dans  une  pauvre  chaumière  où  il  mourut  empoisonné 
par  son  médecin ,  le  juifSédécias. 

Karl-le-Chauve  n'était  pas  un  génie,  mais  il  encouragea  les  arts 
et  la  science.  Son  règne,  si  malheureux  au  point  de  vue  politique, 
à  cause  des  épouvantables  ravages  des  Nord-mans,  ne  fut  pas  sans 
éclat  au  point  de  vue  intellectuel.  Il  eut  pour  successeur  Hludwig  II, 
surnommé  le  Bègue,  qui  ne  régna  qu'un  an  et  demi. 

La  mort  de  Karl4e-Chauve  laissait  l'Italie  sans  défense.  Le  pape 
Jean,  pressé  d'un  côté  par  les  Sarrasins  et  de  l'autre  par  des  sei- 
gneurs italiens  jaloux  de  sa  puissance  et  qu'il  avait  excommuniés, 
résolut  de  passer  en  France  afin  de  solliciter  la  protection  de 
Hludwig-le-Bègue.  Il  lui  écrivit  *  d'abord  une  lettre  touchante  sur 
la  mort  de  son  père ,  et  l'exhorta  à  foire  la  paix  avec  les  en&iats  de 
Hludwig-le-Germanique ,  afin  d'être  en  état  de  combattre  les  tyrans 
de  l'Église.  Il  partit  ensuite,  et  s'avança  jusqu'à  Troyes  où  il  convo- 
qua tous  les  évêques  de  France  ^.  Hludwig,  qui  n'avait  pu  aller  au- 
devant  du  pape  pour  cause  de  maladie ,  put  se  rendre  à  Troyes  pour 
le  premier  jour  de  septembre.  Jean  ne  l'avait  pas  attendu  pour  l'ou- 
verture du  concile  qui  avait  eu  lieu  le  ii  du  mois  d'août. 

La  plupart  des  évêques  de  France  s'y  trouvèrent. 

«  Sieigneurs,  mes  frères  et  co-évêques,  leur  dit  le  pape';  vous 
connaissez  les  persécutions  que  des  hommes  pervers  ont  excitées 
contre  l'Église  j  je  vous  prie  de  vous  joindre  à  moi  pour  couper  le 
mal  jusques  à  la  racine.  Mes  bien-aimés,  compatissez  à  ma  dou- 
leur et  à  celle  de  l'Église  Romaine,  la  mère  des  Églises  de  Dieu; 
rois  de  la  terre,  peuples,  princes,  juges,  et  vous  tous  prêtres  de 
Dieu,  déplorez  avec  moi  les  outrages  faits  à  saint  Pierre,  le  portier 
du  del,  et  jugez  avec  moi  les  auteurs  de  ces  maux,  o 

Les  évêques  répondirent  : 


*  EpIsU  Jo«nn.  ad  Hlud.  balb.;  apud  Sirm.^op.  cit.,  p.  46&* 

3  Après  la  mort  de  Karl,  le  pape  Jean  ne  conserva  pas  à  Anséglse  son  titre  de 
primat,  et  le  donna  k  l'éf  éque  d*Arles  Rostaguus,'  selon  Tanclea  usage.  {V.  SInn. 
Epist.  Joann.,  p.  460-ft72.) 

*  n  Cooe.  Tricas.  ;  apud  Slrm.,  op*  cit,  p.  A73  et  seq. 

ni.  M 
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a  Seigneur  Jean ,  très  saint  et  1res  révérend  père  des  Pères,  pape 
de  rÉglise  catholique  et  apostolique,  c'est-à-dire  de  rËgliseRo* 
maine;  nous,  évéques  des  Gaules  et  des  Belgiques,  tos  serviteurs 
et  vos  disciples,  nous  compatissons  aux  maux  que  des  hommes 
pervers ,  enfants  du  diable ,  ont  fSiit  à  notre  sainte  mère  la  mai- 
tresse  de  toutes  les  Églises.  Nous  acceptons  le  jugement  que  vous 
avez  porté  contre  eux  ;  nous  tenons  pour  excommuniés  ceux  que 
vous  avez  retranchés  de  votre  communion.  Mais,  hélas!  nous  trou- 
vons aussi  dans  nos  Églises  de  grands  sujets  de  larmes,  et  nous 
vous  supplions  de  nous  soutenir  de  votre  autorité.  » 

Outre  les  ravages  des  Nord-mans ,  tous  les  seigneurs  cherchaient 
alors  à  se  rendre  indépendants,  et  causaient  aux  Églises  des  maux 
aussi  grands  que  les  barbares  eux-mêmes.  Les  évéques  de  France 
ne  pouvaient  donc  offrir  au  pape  que  leurs  condoléances  et  leurs 
décrets. 

On  traita  au  concile  national  de  Troyes  un  grand  nombre  de  ques- 
tions de  détail.  Hincmar  de  Laon,  tiré  de  sa  prison,  y  présenta  une 
requête  au  pape  qui  lui  accorda  la  permission  de  dire  la  messe,  sans 
pour  cela  le  rétablir  sur  son  siège.  Hincmar  de  Reims  y  fit  révoquer 
le  décret  de  translation  de  Frother  de  Bordeaux ,  et  le  roi  Hludwig- 
le-Bègue  y  fut  couronné  par  le  pape. 

En  terminant  le  concile ,  le  pape  dit  aux  évéques  : 

a  Mes  frères ,  il  fout  que  vous  travailliez  avec  moi  pour  la  défense 

de  l'Église  Romaine,  maîtresse  des  autres  Églises,  jusqu'à  ce  que, 

par  le  secours  de  Dieu  et  par  les  armes  de  vos  hommes,  nous 

.  soyons  rétablis  sur  le  siège  de  saint  Pierre.  Je  vous  prie  de  me  le 

promettre  et  d'y  donner  vos  soins,  d 

Il  fit  an  roi  la  même  prière.  L'Église  Romaine  eut  presque  toujours 
recours  à  la  France  dans  ses  dangers ,  et  ce  fut  rarement  en  vain. 
Mais  la  France  était  alors  dans  un  état  trop  déplorable  pour  lui 
porter  secours.  Les  évoques  avaient  déjà  beaucoup  de  peine  à  se  dé- 
fendre eux-mêmes,  et  le  roi  Hiudwig-le-Bègue  mourut  six  mois 
après  le  concile  de  Troyes,  laissant  deux  très  jeunes  fils,  Hludwig 
et  Rarloman,  et  sa  femme  Adélaïde  enceinte  d'un  enfent  qui  fui  de- 
puis Karl  surnommé  le  Simple. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  suivre  les  deux  jeunes  rois  dans 
leur  guerre  contre  Boson,  élu  roi  de  Provence  parles  évoques  et  les 
seigneurs  de  ces  contrées,  et  nous  consacrerons  tout-à-l'heure  une 
étude  spéciale  aux  incursions  des  Nord-mans  qu'ils  surent  combattre 
avec  courage.  Nous  recueillerons  seulement  les  dernières  actions 
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da  grand  archevêque  Hincmar  qid  arrÎTait  aa  terme  de  sa  longue  et 
glorieuse  carrière. 

Ce  fiit  lui  surtout  qui  fut  Tame  du  concile  de  Fîmes  ^  au  diocèse 
de  Reims,  où  les  évéques  de  Belgique  s'occupèrent  surtout  d'affer* 
mir  Tautorité  épiscopale  attaquée  par  les  seigneurs  qui  Tonlaient 
augmenter  leurs  vassaux  aux  dépens  des  Églises.  Dans  les  canons 
du  concile  de  Fîmes  nous  remarquons  ces  paroles  dignes  d'être  en- 
registrées par  l'histoire. 

a  Faites  en  sorte ,  disent  les  évéques  au  roi  Hludwig  III  »  que  ce 
pauvre  peuple,  si  souvent  pillé  et  rançonné  pour  payer  les  Nord- 
mans,  puisse  enfin  respirer.  Vraiment,  depuis  longues  années» 
ce  royaume  ne  se  défend  plus  mais  se  rachète;  et  les  tributs  qu'on 
y  a  prélevés  ont  réduit  à  l'indigence  non  seulement  les  particu- 
fiers,  mais  les  églises  qui  étaient  autrefois  les  plus  riches.  Voilà 
pourquoi  la  dignité  royale  est  tant  avilie.  » 

On  cassa  au  concile  de  Fîmes  l'élection  d'un  certain  Rodulf  que 
les  fidèles  de  Beauvais  avaient  choisi  pour  succéder  à  Odon.  Le 
clergé  et  le  peuple  de  Beauvais  furent  obligés  de  s'assembler 
de  nouveau,  et  choisirent  un  clerc  nommé  Honoratus.  Sans  tenir 
compte  de  leur  élection,  le  roi  Hludwig  leur  imposa  Odacre,  prêtre 
de  son  palais.  Hincmar  écrivit  au  jeune  roi  une  lettre  aussi  ferme 
que  respectueuse,  pour  le  prier  de  laisser  aux  élections  toute  leur 
tiberté.  »  J'apprends ,  lui  dit-il  ^ ,  que  certains  courtisans  vous  disent 
que  lorsque  vous  consentez  à  une  élection,  les  évéques,  le  clergé 
et  le  peuple  doivent  élire  celui  que  vous  souhaitez  ou  que  vous  or- 
donnez qu'on  élise  :  remarquez  que  ce  ne  serait  pas  là  une  élection 
faite  selon  la  loi  divine,  mais  imposée  de  force  par  la  puissance  hu- 
maine. D'autres  aussi  veulent  vous  persuader  que  les  biens  des 
évéchés  vous  appartiennent,  et  que  vous  pouvez  les  donner  à  qui 
bon  vous  semble;  c'est  là  uae  suggestion  du  malin  esprit.  Souve- 
nez-vous de  la  promesse  que  vous  avez  faite  le  jour  de  votre  sacre , 
que  vous  avez  signée  de  votre  main ,  et  offerte  ensuite  sur  l'autel 
en  présence  des  évéques.  » 

Hludwig,  malgré  les  avis  d'Hincmar,  soutint  Odacre,  et  le  mit 
en  possession  des  biens  de  l'évéché  de  Beauvais.  Il  essaya,  tantôt 
par  promesses,  tantôt  par  menaces,  d'engager  l'archevêque  de  Reims 


*  Conc.  ad  Sant  Macram.  ;  apud  Slrm.,  op.  cit. ,  p.  502  et  seq. 
s  Epist.  Hlncm.  ad  Hlud.,  Intcr  op.,  t  n ,  p.  188. 
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à  le  sacrer;  mais  Hincmar  n'était  pas  homme  à  fléchir  devant  la 
règle.  II  répondit  au  roi  qu'il  était  fatigué  des  lettres  et  des  messa- 
ges qu'il  lui  envoyait  sur  cette  affaire  et  qu'il  ne  redoutait  nullement 
ses  menaces.  La  fermeté  était  la  vertu  éminente  du  grand  archevê- 
que; il  fiait  même  par  excommunier  Odacre  qui  perdit  bientôt  son 
protecteur. 

Hludwig  III  mourut  le  4  août  882  ^  y  laissant  tout  le  royaume  de 
France  à  son  frère  Karloman  qui  ne  lui  survécut  que  deux  ans.  En 
Germanie,  des  trois  enfeints  de  Hludvvig*le-Germanique,  il  ne  res- 
tait que  Karl  surnommé  le  Gros  qui  eut  le  titre  d'empereur  et  tous 
les  royaumes  de  Charlemagne,  après  la  mort  de  Karloman.  C'était 
un  trop  lourd  fardeau  pour  un  si  fiiible  génie. 

Le  pape  Jean  mourut  la  même  année  que  Hludwig  III ,  et  ce  fut 
la  même  année  aussi  que  l'Église  de  France  perdit  Hincmar.  A 
l'approche  des  Nord-mans  qui  ravagaient  la  Belgique ,  il  s'était  re- 
tiré à  Epemai  *,  emportant  avec  lui  le  corps  de  saint  Rémi  qu'il 
considérait  comme  le  trésor  le  plus  précieux  de  son  Église.  Il  était 
malade  alors,  et  la  douleur  qu'il  eut  de  voir  son  troupeau  désolé  par 
les  baii)ares,  accrut  encore  son  mal.  Il  mourut  après  avoir  tenu  le 
siège  de  Reims  trente-sept  ans ,  sept  mois  et  quatre  jours. 

On  ne  peut  refuser  à  Hincmar  la  gloire  d'avoir  été  un  des  plus 
zélés  défenseurs  de  la  discipline  ecclésiastique,  un  des  plus  grands 
et  des  plus  savants  évêques  de  son  temps.  Il  brillait  surtout  par  sa 
profonde  connaissance  du  droit,  et  comme  cette  science  était  peu 
cultivée  de  son  temps  et  qu'on  blessait  trop  souvent  les  règles  ad- 
mises par  la  plus  pure  antiquité,  il  se  trouva  souvent  en  lutte  avec 
les  évêques  ses  confrères,  avec  les  rois  et  même  avec  les  papes.  Il 
s'y  distingua  toujours  par  son  énergie,  sa  fermeté  et  son  courage. 

Hincmar  clôt  bien  cette  période  lumineuse  qui  commence  avec 
Alcuin  et  Charlemagne,  et  qui  ne  fut  interrompue  que  par  une  nou- 
velle invasion  de  peuples  barbares  au  sein  de  la  France. 


*  F,  Annal.  Bert.  ;  Met.,  Fuld. 

>  Flod.,  HisL,  Bccl.  Rem.,  lib.  3,  c  80. 
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tàm  Hard-ouiM.  —  ChrMUqM  dt  Wmn  IdvuImm  dcp«to  to  ftiwiiift»wic  *m  rétmm  ém 
K.arl-te-Cliaav«  Jatqa'aa  rèrnc  de  Eadet.  —  TnintUll«iM  de  rell^aet.  —  Qndqocs  bm- 
BAMèMi  tondra  par  mite  de  ce*  treatUttoiit  ;  Charllcm  ,  JavIffBl ,  SalBt-LMMr  de  Bleta.— 
Faneax  iléffe  de  Parte  par  lea  nerd-maiM.  ~  Lâchecé  de  IUrl.l»4Sre».  -  Bades  élu  roL  ^ 
Bxilneiloa  de  U  race  karellof  iennc.  —  Lutte  des  débrto  de  cette  race  contre  lea  rrands 
TaMaui  peadaat  le  x.«  ■lècle.  —  Mort  da  roi  Bndei. 


(882—898) 

Les  Nord-mans  désolèrent  la  France  au  ix.*  siècle,  comme  les 
Huns  et  les  Goths  au  cinquième ,  et  ils  la  couvrirent  de  ruines  mo- 
rales et  intellectuelles,  en  dispersant  les  débris  de  ses  écoles  et  de 
ses  monuments. 

Ces  hari)ares  sortaient  du  Danemark  et  de  la  presqu'île  softidi- 
nave.  Voisins  des  Franks  depuis  la  conquête  de  la  Sake  par  Char- 
lemag[ne,  et  refoulés  dans  leur  pays  par  le  bras  puissant  de  ce  grand 
empereur,  ils  avaient  pu  craindre  le  sort  des  Saxons.  Aussi,  après 
l'entière  soumission  de  ces  peuples,  avaient-ils  envoyé  une  bûide 
de  leurs  plus  intrépides  guerriers  se  montrer  sur  le  rivage  de  TOcéan 
atlantique.  C'était  dire  aux  Franks  que  si  jamais  ils  menaçaient 
leur  pays,  ils  iraient  par  la  grande  route  des  mers  leur  rendre  ra- 
vages pour  ravages,  ruines  pour  mines.  Charlemagne  comprit  ce 
langage ,  et  en  voyant  les  vaisseaux  légers  des  hommes  du  Nord  si 
près  des  c6tes  de  France,  il  pleura  sur  les  malheurs  qu'il  prévoyait 
pour  sa  race  et  pour  son  empire. 

Les  Franks,  pour  leur  malheur,  se  mêlèrent  aux  querelles  intes- 
tines des  cbefe  de  bandes  nord-mans  et  se  firent  parmi  eux  beau- 
coup d'ennemis  et  quelques  vassaux  d'une  fidélité  plus  que  suspecte. 

Hludwig-le-Pieux  avait  eu  une  idée  profonde  lorsqu'il  envoya 
aux  hommes  du  Nord  des  apdtres  chrétiens,  et  si  cette  idée  eût  eu 
une  complète  réalisation ,  la  France  n'eût  pas  eu  à  déplorer  tant  de 
malheurs.  Mais  préoccupés  de  leurs  débats  et  de  leurs  projets  ambi- 
tieux ,  les  enfants  de  Hludvrig  ne  suivirent  pas  la  politique  de  leur 
père  ;  au  lieu  de  chercher  à  fiiire  des  Nord-mans  leurs  frères  en  J.-G. , 
ils  les  appelèrent  comme  des  auxiliaires  de  leur  ambition,  auxiliaires 
dangereux  qui  leur  firent  payer  cher  leurs  services  intéressés. 

Les  enfimts  de  Hludwig  avaient  cependant  sous  la  main,  pour  la 
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conversion  des  Nord-mans,  un  de  ces  hommes  comme  en  suscite  la 
Providence  lorsqu'elle  veut  manifester  ses  vues  de  miséricorde  sur 
les  peuples  ensevelis  dans  Terreur.  La  mission  du  Nord ,  après  avoir 
été  ouverte  par  Ebbon  et  Halitgaire,  était  tombée  aux  mains  d'un 
ouvrier  plus  habile  et  plus  inftitîgable,  Anskair*,  Iç  grand  apôtre 
du  Nord,  qui  travailla  cette  terre  pendant  trente-six  ans  avec  un 
zèle  infetigable,  et  mourut  avec  le  regret  de  ne  l'avoir  pas  fécondée 
de  son  sang. 

Anskair  eut  des  succès  parmi  les  bandes  attachées  au  sol  de  la 
patrie;  mais  celles  que  leur  humeur  aventureuse  portait  sur  des 
plages  lointaines  furent  rebelles  à  sa  voix,  et  dans  leurs  courses  à 
travers  les  provinces  de  France ,  firent  autant  de  mal  à  la  religion 
qu'au  peuple. 

Pour  tracer  sous  leur  vrai  jour  les  courses  périodiques  des  Nord- 
mansy  depuis  le  commencement  du  règne  de  Kari-le-Ghauve  jus- 
qu'à la  mort  du  roi  Eudes,  nous  transcrirons  textuellement  les  chro- 
niques'* Leurs  récits,  dans  toute  leur  simplicité,  nous  en  diront 
davantage  que  des  narrations  plus  brillantes. 

Sous  le  règne  de  Hludwig4e-Pieux ,  quelques  peuples  barbares 
avaient  bien  cherché  à  franchir  les  barrières  que  leur  avait  imposées 
Chariem^ne ,  mais  presque  toujours  leurs  tentatives  avaient  échoué. 
Les, dissensions  qui  s'élevèrent  à  sa  mort  entre  ses  enfiints,  en  affai^ 
blissant  les  forces  des  Franks,  inspirèrent  à  leurs  ennemis  plus 
d'espérance.  Le  royaume  d'Italie  eut  à  se  débattre  contre  les  Sarra- 
sins, celui  de  •Germanie  contre  les  Bulgares  et  les  Hongres,  celui  de 
France  contre  les  Nord-mans  qui  l'attaquèrent  par  tous  ses  fleuves, 
le  Rhin  et  la  Meuse,  l'Escaut,  la  Somme,  la  Seine,  la  Loire ^  la 
Garonne  et  le  Rhône.  Chaque  année,  au  printemps,  les  voiles 
blanches  des  barques  des  hommes  du  Nord  apparaissaient  sur 
les  uns  ou  les  autres  de  ces  fleuves  ;  les  populations  du  rivage  s'en- 
fuyaient pleines  d'effroi,  se  dispersaient  au  loin  où  s'enfermaient 
dans  les  plus  fortes  cités;  les  moines  quittaient  leurs  monastères, 
emportant  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  et  surtout  les  châsses 
et  les  reliques  de  saints* 

Les  Nord-mans  s'attaquaient  surtout  aux  monastères.  U  est  vrai 


*  vit  s.  Ansch.,  spud  BoUand.,  8  feb. 

3  Nous  copions  particulièrement  les  Annales  dé  Saint-Benin  et  de  Metg.  On 
pmA  aasai  consntter  les  Atmaieidê  FM»  et  la  Càrontquêdes  Gêstm  dm  VmrémÊnM, 
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qu'ils  y  trouvaient  ordinairement  plus  d'or  et  d'argent  qu'ailleurs , 
non  pas  que  les  monastères  fussent  riches ,  les  abbés  laïques  qui  les 
possédaient  presque  tous  ne  laissaient  aux  moines  que  le  nécessaire  ', 
mais  les  églis^  étaient  ornées  de  candélabres  et  de  vases  sacrés  en  or 
et  en  argent,  de  livres  et  de  reliquaires  rehaussés  de  pierreries,  et 
voilà  ce  qui  flattait  leur  cupidité.  Et  puis,  Thomme  sauvage  et  bar- 
bare aime  à  briser  ce  que  d'autres  vénèrent.  De  nombreux  monas- 
tères furent  détruits  par  eux.  Si  encore  les  décombres  des  édiiices 
matériels  eussent  seuls  couvert  le  soi!  Mais  au  milieu  des  boule* 
versements  qu'ils  causèrent,  sous  l'impression  de  cette  crainte  con- 
tinuelle que  leurs  courses  sanglantes  répandaient  au  loin ,  les  études 
furent  négligées,  les  écoles  ecclésiastiques  et  monastiques  perdirent 
l'éclat  que  Charlemagne  leur  avait  rendu  ;  et  malgré  les  eObrts  de 
Karl-le-Ghauve,  le  mouvement  intellectuel  fut  interrompu.  Il  y  eut 
au  x.«  siècle  une  balte  dans  l'ignorance.  Ce  siècle  fut  supérieur  au 
huitième;  la  civilisation  chrétienne  était  alors  plus  fermement  con- 
stituée dans  la  société;  mais  on  peut  dire  cependant  que  le  x.''  siècle 
est,  après  le  huitième ,  l'époque  la  moins  savante  de  l'ère  chrétienne. 
Les  ravages  des  Nord-mans ,  et  plus  tard  des  Sarrasin»  et  des  Hon- 
gres, en  furent  cause.  Mais  au  temps  où  les  hommes  du  Nord  com- 
mirent leurs  dévastations,  les  savants  formés  aux  écoles  des  règnes 
de  Charlemagne  et  de  Hludwig-le-Pieux  existaient  encore,  et  le 
IX.*  siècle  jusqu'à  la  fin  fut  une  époque  brillante  au  point  de  vue 
intellectuel.  Mais  les  barbares,  en  dévastant  les  écoles,  épuisaient 
dam  sa  source  l'aliment  du  génie,  et  ce  fut  là  le  plus  déploiàble  effet 
de  leurs  ravages. 

Suivons,  d'après  les  annales  de  Saint-Bertin,  la  chronique  de  ces 
ravages. 

En  842,  une  flotte  de  Nord-mans  se  rua  tout-à-coup  dans  le  pays 
d'Amiens,  pillant,  mettant  en  captivité  ou  tuant  les  personnes  des 
deux  sexes,  en  sorte  qu'ils  ne  laissèrent  rien  que  les  édifices  rache- 
tés à  prix  d'argent. 

En  843 ,  des  pirates  nord-mans ,  arrivés*  dans  la  ville  de  Nantes, 
après  avoir  tué  l'évéque ,  beaucoup  de  clercs  et  des  laïques,  et  avoir 
pillé  la  ville,  allèrent  dévaster  plusieurs  provinces  d'Aquitaine. 
Ayant  fiedt  venir  de  la  terre  dans  une  île  de  la  Loire,  ils  y  bâtirent 
des  maisons  pour  y  passer  l'hiver  et  s'y  établirent  comme  pour  y 
demeurer  toujours. 

En  844,  les  Nord-mans  s'étant  avancés  par  la  Garonne  jusqu'à 
Toulouse,  pillèrent  impunément  le  pays  de  tous  côtés. 
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En  845,  ils  entrèrent  avec  cent  Taisseaux  dans  la  Seine,  et  rava- 
geant tout  de  côté  et  d'autre,  arrivèrent  sans  résistance  jusqu'à 
Paris.  Karl  se  décida  d'abord  à  marcfaer  contre  eux  ;  mais  prévoyant 
qu'il  n'aurait  pas  l'avantage,  il  persuada  aux  barbares  de  s'en  re- 
tourner, moyennant  un  don  de  sept  mille  livres. 

Ce  fut  le  système  honteux ,  trop  souvent  suivi  par  KarMe-Ghauve. 

Les  Nord-mans  redescendirent  le  cours  de  la  Seine ,  après  avoir 
reçu  l'argent  qui  leur  avait  été  offert ,  et  retournant  à  la  mer,  pil- 
lèrent, dévastèrent  et  brûlèrent  tout  sur  les  rives  du  fleuve.  La  bande 
de  la  Garonne ,  après  avoir  dévasté  l'Aquitaine ,  s'établit  tranquille- 
ment auprès  de  Saintes. 

En  8i6,  ce  fut  la  Frise  que  les  Nord-mans  ravagèrent,  et  Tannée 
suivante  ils  s'emparèrent  du  port  appelé  Duersted  et  de  l'ile  des  Ba- 
taves.  Tandis  que  la  bande  du  Nord  faisait  ses  conquêtes,  les  Nord- 
mans  d'Aquitaine  mettaient  le  siège  devant  Bordeaux  où  ils  furent 
battus  par  Karl-le-Chauve  en  848;  malgré  cette  victoire ,  ils  s'em- 
parèrent de  la  ville  par  la  trahison  des  Juife  et  la  brûlèrent. 

I^cs  rois  francs  menacèrent  alors  le  roi  de  Danemark  Eurich  *  de 
tomber  sur  Son  royaume,  s'il  n'arrêtait  les  bandes  qui  arrivaient 
chaque  année  ravager  les  terres  des  chrétiens  ;  mais  Eurich  ne  fut 
pas  effrayé  des  menaces  de  rois. qui  ne  pouvaient  même  pas  défen- 
dre leur  propre  royaume. 

En  819,  la  bande  d'Aquitaine  brûla  et  dévasta  Périgueux.  En 
850,  Hlotherl  fut  obligé  de  céder  à  de  nouvelles  bandes  conduites 
par  Rorik,  plusieurs  comtés  dans  la  Frise  et  le  pays  des  Bataves. 
Cette  concession  attira  d'autres  barbares,  qui  arrivèrent  en  852 
montés  sur  deux  cent  cinquante-deux  navires ,  et  qui  ne  se  reti- 
rèrent qu'après  avoir  reçu  beaucoup  d'argent. 

La  même  année ,  Godefirid ,  fils  de  cet  Hérold  qui  avait  été  baptisé 
sous  Hludwig-le-Pîeux  et  s'était  déclaré  le  fidèle  de  Tempereur 
frank ,  se  détacha  de  Hlother  I  et  vint  attaquer  la  Frise  à  la  tête 
d'une  bande  considérable  et  entra  ensuite  dans  l'Escaut.  Hlother  et 
Karl  accoururent  pour  le  serrer  entre  les  deux  rives  du  fleuve; 
mais  le  roi  de  France  préféra  la  paix  à  la  guerre  et  s'attacha  Gode- 
frid  par  un  traité  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  chef  barbare  de  brûler 
et  de  saccager  tout  sur  les  rives  du  fleuve. 

La  bande  de  la  Loire  avait  quitté  son  tie  ;  celle  de  la  Seine  la 


*  Annal.  Berlin. ,  ad  ano.  847. 


Digitized  by  VjOOQlC 


Dl  L'iGUBI  1»  VRâNCI.  SOS 

remplaça  en  853,  dévasta  de  nouveau  la  ville  de  Nantes ,  le  mo- 
nastère de  Saint-Florent  et  les  lieux  voisins.  Elle  s'avança  ensuite 
jusqu'au  Mans,  et  pendant  le  siège  de  cette  ville  une  partie  des 
Norà-mans  de  cette  bande  essayèrent  de  s'emparer  de  Tours.  Le 
Cher  et  la  Loire  étaient  alors  tellement  débordés  qu'ils  ne  purent 
attaquer  la  ville,  ils  s'en  dédommagèrent  en  pillant  le  monastère 
de  Marmoutiers  où  ils  tuèrent  cent  seize  moines  \  L'abbé  Heber- 
nus  '  et  vingt-quatre  de  ses  religieux  s'étaient  cachés  dans  des 
grottes  le  long  des  bordfi  de  la  Loire.  Les  Nord-mans  ayant  trouvé 
l'abbé  le  mirent  à  de  cruelles  tortures  pour  l'obliger  à  découvrir  le 
trésor  de  son  Église  et  les  moines  qui  s'étaient  dérobés  à  leur  fureur. 
Mais  voyant  que  leurs  tourments  ne  pouvaient  lui  arracher  son 
secret,  ils  le  laissèrent  à  demi-mort.  Quand  les  barbares  se  furent 
retirés,  les  chanoines  de  Saint-Martin  allèrent  à  Marmoutiers  rendre 
les  derniers  devoirs  aux  moines  qui  avment  été  mis  à  mort  ;  ils  re- 
cueillirent Tabbé  et  les  vingt-quatre  moines  échappés  du  massacre, 
leur  cédèrent  une  maison  attenante  à  l'église  de  Saint-Martin  et 
s'efforcèrent,  par  leurs  charitables  soins,  de  les  consder  de  leur 
malheur. 

Pendant  ce  temps-là ,  les  Nord-mans  s'étaient  emparés  du  Mans 
et  le  bruit  se  répandit  qu'ils  venaient  assiéger  Tours.  A  cette  triste 
nouvelle,  une  consternation  universelle  régna  dans  la  ville,  et  les 
chanoines  de  Saint-Martin  songèrent  à  transporter  dans  un  lieu 
plus  sûr  le  corps  de  leur  glorieux  patron.  L'abbé  Hebemus  et  ses 
vingt-quatre  moines  furast  chargés  de  l'accompagner  avec  douze 
chanoines.  Ds  portèrent  d'abord  leur  précieux  dépôt  au  monastère 
de  CorméK ,  ensuite  à  Orléans ,  puis  à  Saint-Benott-sur-Loire  ; 
mais  sur  le  bruit  que  les  Nord-mans  se  dirigeaient  sur  Oriéans,  on 
le  transféra  àChablies  et  de  Ut  à  Auxerre.  Il  y  fut  reçu  avec  de  grands 
honneurs.  L'évéque  et  tout  son  peuple  allèrent  au-devant  des  saintes 
reliques  et  on  les  plaça  à  côté  du  corps  de  saint  Germain  '. 


*  Odo.  Clunlac,  de  Revers.  S.  Martin. 

s  II  n'était  pas  ablté  en  titre.  C'était  le  comte  Vivien  qui  avait  en  fief  cette 
abbaye.  On  possède  encore  une  bible  écrite  en  lettres  d*or  et  de  diverses  cou- 
leurs, qui  était  l'ouvrage  des  moines  de  Marmoutiers^  et  fut  présentée  au  roi  Karl- 
Iti-Cbauvc  par  le  comte  Vivien  et  plusieurs  moines.  Le  frontispice  en  a  été  repro» 
duit  dans  le  Becueit  des  peintures  des  manuscrits^  tic 

■  S.  Odon  de  Clunl  rapporte  un  grand  nombre  de  miracles  qui  s'opérèrent  à 
Auierrt  par  la  vertu  de  &  Martin.  Ces  miracles  attirèrent  de  grandes  a 
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Les  Nord^^uans  s'étaot  emparés  de  Toact  y  brûlèrent  Tégfise  de 
Saiot-Marlia  ;  puis  remoQtàreat  la  Loire,  réduisirent  en  cendres  la 
ville  de  Blois  ^  et  le  monastère  de  Saint-*Benoit«sur-Loire.  On  re- 
garda comme  miraculeuse  la  conservation  de  Téglise  de  Saint-Mes- 
min.  Gomme  les  barbares  se  disposaient  à  attaquer  Orléans^  Agius, 
évéque  de  cette  cité ,  et  Burkard  y  évéque  de  Chartres ,  unirent 
leurs  troupes  et  les  mirent  en  fuite.  Burkard  de  Chartres  était  uu 
vaillant  guerrier,  mais  un  mauvais  évéque.  Les  ravages  des  Nord* 
mans  forcèrent  alors  un  grand  nombre  d'évéques  et  d'abbés  à  lais- 
ser la  boulette  pastorale  pour  Tépée  ;  ce  ne  Ait  pas  à  l'avantage  de 
la  discipline.  Les  Nord-mans ,  chassés  des  diocèses  d'Orléans  et  de 
Chartres,  redescendirent  la  Loire  et  brûlèrent  de  nouveau  la  cité 
d'Angers. 

En  8ââ,  la  bande  d'Aquitaine  s'empara  de  Bordeaux  et  celle  de 
la  Loire  ayant  quitté  ses  barques  ^  marcha  sur  Poitiers.  Elle  fut 
battue  et  il  ne  s'en  échappa  que  trois  cents  \  mais  une  nouvelle 
bande  arriva  dans  la  Loire  Tannée  suivante,  pilla  Orléans  et  s'en 
retourna  sans  avoir  même  été  attaquée.  Une  bande  nouvelle  entra 
aussi  dans  la  Seine,  et  après  avoir  pillé  et  dévasté  non-seulement  les 
villes  do  rivage,  mais  les  monastères  et  les  villages  situés  dans  la 
plaine ,  s'arrêta  dans  un  lieu  fortifié  nommé  Jeufosse  et  y  passa 
l'hiver.  Au  mois  de  décembre,  les  Nord-mans  de  la  Loire  dévas- 
tèrent Tours  et  les  lieux  environnants  jusqu'à  Blois ,  tandis  que 
ceux  de  la  Seine  brûlaient  Paris  et  commettaient  dans  les  environs 
les  mêmes  ravages.  Us  brûlèrent  la  basilique  de  Saint-Pierre  et  celle 
de  Sainte-Geneviève  ornée  en-dedans  et  eiMlehors  d'admirables 
mosaïques.  Les  ^lises  de  Saint-Etienne,  de  Saint-Vincent,  de 
Saint-<îermaiA  et  de  Saint-Denis  furent  préservées  moyennant  de 
grosses  sommes  d'argent.  Hludwig ,  alÀé  de  Saint-Denis  et  son 


aux  moines  et  chanoines  de  Saint-Martin.  Les  clercs  de  Saint-Germain  voulurent 
partager,  prétendant  que  leur  patron  était  de  moitié  dans  ces  miracles.  On  dut 
en  Taire  l'épreuve,  et  pour  cela  on  mit  entre  les  deux  saints  un  lépreu.  La  moitié 
du  corps  de  ce  lépreu  tournée  du  côté  de  &  Martin  fiit  guéria,  €t  loutre  moitié 
tournée  du  côté  de  S.  Germain  «  ne  le  fut  pas.  Pour  coosuter  davantage  encore 
que  les  miracles  appartenaient  à  S.  Martin,  on  tourna  vers  ce  saint  la  partie  en* 
fiore  malade  du  corps  du  lépreu ,  qui  fut  aussitôt  complètement  guérie.  S»  Odoo 
j^oute  que  ce  fui  par  politesse  envers  son  liôte  que  S.  Germain  ne  voiUut  pas  laire 
alors  de  miracle. 

'  AanaU  Berlin*  ad  aan.  SfiA.  (V.  #f/MM.  Ciiren*,  de  Gest.  Hom.,  Stepb. 
Tomac,  £pi»u  iS4»  Cod*  &  mm.  \  «pud  MsbilL  ds  Traoslai,  &  PbUUi.,  III».  i.) 
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frère  Gauslin ,  abbé  de  Saint-Germain ,  furent  ftits  pritonaiers.  Il 
fallut  pour  les  racheta  dépouiller  nu  grand  nombre  d'églises  de 
leurs  richesses.  Des  environs  de  Paris ,  les  barbares  se  dirigèrent 
vers  Chartres  dont  ils  s'emparèrent.  L'évéque  Frolbald  s'enfuit  et  se 
noya  en  voulant  passer  la  rivière  d'Eure  à  la  nage.  Ils  pillèrent  aussi 
Bayeux ,  Ëvreux,  Beauvais,  Meaux ,  Melun.  La  terreur  qu'ils  iufr^ 
piraient  était  si  grande  qu'on  ne  songeait  même  pas  à  se  défendre. 
On  se  rachetait,  et  pour  cela  on  épuisait  tous  les  trésors  de  la  France, 
on  dépouillait  les  Églises  et  les  monastères  de  tous  les  ornements 
dont  la  piété  les  avait  autrefois  enrichis. 

Karl  songea  enfin ,  en  858,  à  réprimer  cette  bande  de  la  Seino 
qui  causait  tant  de  ravages  et  vint  l'assiéger  dans  Ttle  d'Oissel  * 
où  elle  s'était  fortifiée.  Mais  la  oonjuration  qui  appela  en  France 
Hludwig-4e<Germanique  lui  fit  abandonner  cette  expédition.  La 
dissension  se  mit  alors  entre  plusieurs  bandes  de  barbares  et  l'une 
d'elles  s'allia  aux  Franks.  Beraon  ,  son  chef,  se  rendit  à  Verberie 
et  ayant  nais ,  dit  l'annaliste ,  ses  mains  dans  celles  du  roi ,  lui  jura 
fldéUlé.  En  859 ,  les  peupb»  des  pays  situés  entre  la  Seine  et  la 
Loire  s'unirent  pour  résister  courageusement  aux  Nord-mans,  mais 
les  Seigneurs,  au  lieu  de  les  aider  et  de  diriger  leurs  troupes ,  ne 
songèrent  qu'à  leur  nuire.  Les  seigneurs,  toujours  environna  de 
leurs  vassaux,  n'avaient  rien  à  craindre  des  barbares  qui  couraient 
le  pays ,  divisés  par  bandes  peu  redoutables  pour  des  guerriers  ;  ils 
profitaient  au  contraire  des  désordres  qui  suivaient  leurs  invasions 
pour  se  fortifier  dans  leurs  châteaux ,  se  rendre  indépendants  dans 
leurs  fiefs  et  vendre  leur  protection  aux  populations  épouvantées. 

Les  provinces  méridionales  de  France,  ravagées  quelquefois  par 
les  Sarrasins,  n'avaient  pas  encore  vu  les  Nord*-mans.  Ces  hardis 
navigateurs  osèrent,  en  859,  s'avancer  sur  leurs  barques  légères 
jusqu'au  détroit  de  Gibraltar,  entrer  dans  la  Méditerranée,  et  pé-* 
nétrer  en  France  par  le  Rhône.  Après  avoir  ravagé  sur  ses  rives  plu* 
sieurs  villes  et  monastères ,  ils  s'établirent  dans  l'ile  dite  La  Camar- 
gue. Pendant  ce  temps-là ,  une  autre  bande  brûlait  et  saccageait  le 
monastère  de  Saint-Valery ,  la  ville  d'Amiens  et  tous  les  lieux  situés 
sur  les  bords  de  la  Somme.  La  bande  de  la  Seine  vint  pendant  la 
nuit  attaquer  la  ville  de  Noyon,  prit  l'évéque  Immon  avec  d'autres 
hommes  nobles  tant  clercs  que  laïques,  et  après  avoir  dévasté  la 
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dté,  les  emmena,  puis  les  tua  en  chemin.  Denx  mois  auparavant, 
ces  mêmes  Nord-mans  avaient  tué  Hermanfirid,  évéque  de  Beau- 
vais,  et  Tannée  précédente  Bladfrid ,  évéque  de  Bayeux. 

Les  reliques  des  saints  Denis,  Rustique  et  Eleuthère ,  qu'on  avait 
déjà  transférées  du  monastère  de  Saint-Denis  dans  un  lieu  plus  sûr, 
furent  cette  année  transportées  à  Nogent,  par  la  crainte  des  Nord- 
mans. 

Le  roi  Karl  s'adressa  aux  Nordr-mans  de  la  Somme  pour  combat- 
tre ceux  de  la  Seine.  Les  différends  que  les  bandes  avaient  eus  entre 
elles ,  lui  avaient  donné  l'idée  de  les  détruire  les  unes  par  les  autres. 
Cette  idée  était  bonne,  mais  demandait,  pour  être  mise  à  exécu- 
tion, plus  d'habileté  politique  que  n'en  avait  Karl.  Les  Nord-mans 
de  la  Somme  écoutèrent  ses  propositions  et  lui  promirent  de  com- 
battre la  bande  de  la  Seine ,  moyennant  trois  mille  livres  d'ai^ent. 
Séduit  par  leurs  promesses,  Kari  ordonna,  en  820 ,  de  lever  sur  les 
Églises,  les  manoirs  et  les  marchands  un  impôt  extraordinaire  pro- 
portionnel à  la  valeur  du  fonds  et  du  mobilier.  En  attendant  qu'on 
leur  eût  payé  l'argent  qu'ils  demandaient ,  les  Nord-mans  de  la 
Somme  s'en  allèrent  ravager  le  pays  des  Anglo-Saxons,  puis  re- 
vinrent camper  auprès  deTérouanne  qu'ils  dévastèrent.  Ayant  en- 
fin reçu  la  somme  qu'ils  demandaient,  ils  se  rembarquèrent  et  re- 
montèrent la  Seine  avec  deux  cents  navires  sous  la  conduite  de 
Wéland.  Les  Nord-mans  de  la  Seine,  après  avoir  brûlé  à  Paris  les 
églises  de  Saint-Vincent  et  de  Saint-Germain ,  étaient  retournés  dans 
leur  îled'Oissel.  La  bande  de  Wéland  les  y  assiégea.  Une  autre  bande, 
montée  sur  soixante  navires,  se  joignit  aux  assiégeants,  et  Kari  fut 
obligé  de  donner  à  ces  dangereux  auxiliaires  cinq  mille  livres  d'ar- 
gent et  une  grande  quantité  de  bestiaux  et  de  grains  pour  garantir 
son  royaume.  Les  assiégés,  tourmentés  de  la  £ûm,  se  délivrèrent 
moyennant  six  mille  livres,  tant  or  qu'argent,  s'unirent  avec  les 
assiégeants,  se  partagèrent  en  plusieurs  bandes,  et  campèrent  sur 
les  rives  de  la  Seine,  depuis  la  mer  jusqu'à  Paris.  Ceux  mêmes  qui 
avaient  été  assiégés  dans  l'Ile  d'Oissel  reconnurent  pour  chef  le 
fils  de  Wélan,  et  campèrent  au  monastère  de  Saint-Maur-des- 
Fossés. 

La  même  année  861 ,  les  Nord-mans  du  Rhône  remontèrent  ce 
fleuve  jusqu'à  Valence,  et  après  avoir  ravagé  toutes  les  contrées 
circonvoisines ,  allèrent  dévaster  Pise  et  d'autres  cités  d'Italie. 

Deux  chefs  nord-mans,  Geoffrid  et  Godefrid,  établis  dans  la 
Frise,  avaient  fait  alliance  avec  Karl,  et  ce  fiit  par  leur  entremise 
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que  le  fameux  Nord-man  Robert  *  ftit  reçn  par  le  nA  comme  fi- 
dèle. Ce  brave  guerrier  resta  toujours  fidèle  aux  Franks ,  et  fat  la 
soucbe  des  rois  capétiens  ;  il  est  connu  dans  Thistoire  sons  le  nom 
de  Robert-le-Fort ,  et  il  se  distingua  par  ses  exploits  contre  les  Nord* 
mans  de  la  Loire. 

Karl ,  ayant  vu  que  les  barbares  qu'il  avait  rétribués  pour  défen- 
dre son  royaume  ne  songeaient  qu'à  le  piller  et  se  portaient  déjà 
sur  Meaux,  se  décida  enfin  à  les  combattre  les  armes  à  la  main.  Il 
donna  aux  troupes  rendez-vous  à  Senlis  (862) ,  et  les  plaça  sur  les 
rives  de  la  Seine ,  de  la  Marne  et  de  l'Oise.  Les  Nord-mans  »  resser-- 
rés  tout-à-coup  dans  les  fleuves ,  furent  obligés  de  capituler  et  en- 
voyèrent des  otages  et  des  messagers  pour  offrir  de  rendre  tous  leurs 
prisonniers  et  promettre  de  regagner  la  mer  si  on  leur  laissait  des- 
cendre les  fleuves  en  liberté.  Wéland  lui-même  vint  trouver  Karl 
et  s'y  engagea  par  serment.  On  tomba  d'accord,  et  toute  la  flotte  des- 
cendit alors  la  Seine  jusqu'à  Jomièges  où  elle  s'arrêta  pour  réparer 
les  navires  et  attendre  l'équinoxe  du  printemps.  L'époque  arrivée, 
lesdifiérentesbandesentrèrentdanslamer,  se  séparèrent,  et  chacune 
fit  voile  de  son  côté.  La  plupart  se  joignirent  au  roi  de  Bretagne, 
Salomon,  qui  faisait  la  guerre  à  Karl,  excité  par  Geoffrid  et  Gode- 
frid  qui  avaient  quitté  Talliance  du  roi  frank.  Salomon  soutenait 
les  Nord-mans  de  la  Loire,  mais  ceux-ci  avaient  un  rude  adversaire 
dans  le  &meux  Robert.  En  863 ,  Robert  gagna  sur  eux  une  brillante 
victoire,  et  trouva  moyen  de  s'attacher  Wéland  et  sa  bande,  moyenr 
nant  six  mille  livres  d'argent.  Wéland  se  fit  chrétien  avec  sa  jEet^ 
mille  et  combattit  Salomon  et  ses  alliés  de  concert  avec  Robert  qui 
les  surprit  et  les  défit  complètement,  au  moment  où  ils  venaient 
de  piller  la  ville  d'Angers.  Ces  succès  encouragèrent  Karl-l&Chauve  ; 
il  ne  désespéra  pas  de  fermer  l'entrée  du  royaume  aux  terribles 
hommes  du  Nord,  et  fit  commencer  des  travaux  de  défense  sur  les 
deux  rives  de  la  Seine,  au  confluent  des  deux  rivières  d'Eure  et 
d'Andelle,  au  lieu  nommé  Pistre.  Cette  attitude  et  les  victoires  de 
Robert-le-Fort  effrayèrent  Salomon  et  les  che&  nord-mans  qui  se 
rendirent  dans  la  dté  du  Mans,  à  la  rencontre  du  roi  Karl,  et  lui 
jurèrent  fidélité. 

La  bande  d'Aquitaine  recommença  ses  ravages  en  863.  EUe  brftia 
Féglise  de  saint  Hilaire  à  Poitiers,  et  la  ville  eût  eu  le  même  sort  si 
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eUe  ne  se  tti  rachetée.  Karl,  Tannée  suivante ,  leva  une  année 
d'Aquitains,  et  leur  ordonna  de  marcher  contre  les  Nord-mans  qui 
avaient  brûlé  l'église  de  saint  Hilaire.  Ces  ordres  ne  furent  pas  exé- 
cutés, et  les  barbares,  après  avoir  ravagé  tout  le  pays  jusqu'à  la 
cité  d'Auvergne,  retournèrent  impunément  à  leurs  navires. 

Les  rives  de  la  Seine  étaient  alors  plus  plaisibies,  et  en  86i 
Karl  donna  de  nouveaux  ordres  pour  y  élever  des  fortifications,  afin 
de  rendre  la  navigation  du  fleuve  impossible  aux  ennemis. 

De  son  cdté  Robert,  que  Kart  avait  fidt  comte  d'Angers,  poussait 
vigoureusement  les  Nord-mans  de  la  Loire.  H  leur  livra  un  combat 
sanglant  et  détruisit  complètement  une  de  leurs  bandes.  Au  moment 
où  il  se  retirait ,  une  autre  bande  l'attaqua  en  queue ,  mais  ne  lui  fit 
éprouver  qu'un  &ible  échec.  Les  Nord-mans  voulurent  prendre 
leur  revanche  en  865.  Favorisés  par  lèvent,  ils  remontèrent  le 
fleuve  jusqu'au  monastère  de  Fleury  ou  de  Saint-Benoît  où  ils 
mirent  le  feu.  En  revenant,  ils  livrèrent  aux  flammes  la  ville  d'Or- 
léans ,  ses  monastères  et  tous  les  édifices  environnant?  :  l'église  de 
Sainte-Croix  fut  sauvée,  quoique  les  Nord-mans  eussent  fait  tout 
leur  possible  pour  la  brûler.  Ces  barbares  ravagèrent  tous  les  pays 
«tués  sur  les  rives  du  fleuve,  et  retournèrent  dans  l'tle  où  ils  avaient 
établi  leur  résidence. 

Robert  n'étmt  pas  là  pour  défendre  les  pays  confiés  à  sa  garde. 
Les  Nord-mans  de  la  Loire  profitèrent  de  son  absence  pour  fiiire 
une  excursion  jusqu'à  Poitiers  qu'ils  brûlèrent  ;  mais  au  bruit  de 
leurs  ravages,  Robert  accourut,  tomba  sur  eux  à  l'improviste,  leur 
tua  cinq  cents  hommes  sans  en  perdre  un  seul,  et  envoya  au  roi  les 
enseignes  et  les  armes  qu'il  leur  avait  enlevées.  Le  roi  lui  donna  en 
retour  les  comtés  d'Auxerre  et  de  Nevers. 

Karl  avait  marché  cette  même  année  (865)  contre  les  Nord*mans 
qui  étaient  entrés  dans  la  Seine  avec  cinq  cents  navires,  et  s'étaient 
arrêtés  à  Pistre  où  on  avait  élevé  des  fortifications.  Il  fit  continuer 
les  travaux,  donna  des  ordres  pour  reconstruire  les  ponts  détruits 
dans  les  incursions  précédentes,  et  pour  établir  des  gardes  le  long  des 
rives  du  fleuve.  Tandis  qu'on  prenait  ces  dispositions ,  les  Nord- 
mans  firent  quelques  excursions  d'abord  sans  résultat  ;  mais  bientôt 
leurs  succès  fiirent  plus  décisifs;  ils  parvinrent  jusqu'au  monastère 
de  8aint*Dmis  et  se  campèrent  aupràs. 

Karl  appela,  pour  les  combattre,  Robert  et  Odon  ;  mais  ces  deux 
fameux  guerriers  surpris  par  les  ennemis,  cédèrent  sans  avoir  com- 
battu. Les  barbares,  fiers  de  cet  avantage ^  conumreBt  beaucoup  de 
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ravages antoardd  Parfs,  Unim  que  la  bande  de  la  Loire,  pwfitaBt 
de  Tabsence  de  Robert,  courait  piller  leMaoa*  €es  malheurs  dé» 
coaragèreot  Karl  qui  eut  encore  recoort  à  un  impôt  estraordinoire 
pour  racheter  le  piili^  de  ton  royaume* 

Les  Nord-mansy  en  attenduit  la  rançon  promise,  quittèrent  Ttle 
qu'ils  occupaient  près  de  Saint-Denis,  et  gagnèrent  un  lieu  con« 
mode  pour  y  répiirer  leurs barques^Kari  oounit  aussitôt  à  Ptstre 
avec  des  ouvriers  et  des  charriols,  pomr  y  fiûre  des  travaux  capables 
d'empêcher  les  ennemis  de  remonter  de  nouveau  le  fleuve.  Robert, 
apprenant  le  pillage  du  Mans ,  courut  sur  les  Nord-mans  et  les  at-*> 
teignit  dans  l'Anjou  ;  il  avait  avec  lui  idusieurs  dieii  de  bande,  al- 
liés des  Franks,  Ranulf ,  Godefrid  et  Hérivée*  Les  baiiiares  ^firayés 
se  fortifièrent  duis  une  église  de  viUage  bètie  de  fortes  pierres;  à 
leur  tête  combattait  un  cbd  courageux  nouMné  Hesting* 

Robert  attaqua  lei^llage,  p«ua  au  fil  deFépée  tous  œux  qui  n'a* 
vaient  pu  se  réfugier  dans  Téglise  et  fit  cerner  l'église,  remettant 
l'attaque  au  lendemain.  Après  avoir  placé  des  postes  pour  observer 
les  mouvements  des  ennemis ,  il  se  retira  dans  sa  tente  vers  le  oo»* 
cher  du  soleil,  et  pour  se  reposer  quitta  son  casque  et  sa  cuirasse. 

Au  commencement  de  h  nuit ,  on  entendit  un  gruid  bruit  dans 
le  camp.  C'était  Hasting  qui,  dans  l'espérance  d'échapper  à  la  &<- 
veur  des  ténâ>res,  était  sorti  de  l'église  et  voulait  s'ouvrir  un  pas^ 
sage  à  l'endroit  même  où  se  trouvait  Robert.  Le  brave  guerrier  ne 
prend  pas  même  le  temps  de  se  vêtir  de  ses  armes  et  se  prédpite 
sur  les  Nord-mans  l'épée  à  la  main.  Les  autres  cbefe  accourent  à 
Bon  aide ,  et  Hasting  est  obligé  de  rentrer  dans  l'église  avec  sa 
troupe.  Robert  les  poursuit  jusqu'à  la  porte  de  Téglise,  espérant 
profiter  du  désordre  et  y  entrer  avec  eux  ;  mais  il  s'y  trouve  seul , 
environné  de  tous  les  ennemis.  Gomme  il  n*avait  ni  casque  ni  cui- 
rasse, il  fut  tué  devant  la  porte  de  l'ég^e.  Ainsi  mourut  au  sein 
même  de  la  victoire ,  le  fameux  guerrier  Robert-le-'Fort.  Sa  mort 
ranima  le  courage  des  Nord-mans  qui  firent  un  nouvel  effort,  par^ 
vinrent  à  s'échapper  et  remontèrent  à  la  hftte  sur  leurs  vaisseaux. 

Après  la  mort  de  Robert,  cdui  qui  les  combattit  avec  le  plus  de 
courage  fût  Hugues ,  nommé  par  les  chroniques  abbé  et  marquis. 
Le  théâtre  de  ses  exploits  toi  le  même  que  ckui  de  Robert.  Ce  ftit 
à  sa  demande  qu'en  869 ,  Karl  donna  ordre  aux  habitants  de  Tours 
et  du  Mans  de  fortifier  leurs  vUleS)  afin  qu'elles  servissent  de  reftige 
au  peuple.  Les  Nord^nans  de  la  Loùre,  eflbayés  de  ces  travaux  et 
d'un  grave  écheo  qu'ils  avaient  essuyé  peu  auparavant,  demandé^ 
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rent  aux  peuples  des  rives ,  de  Fei^eiit,  du  vin,  du  blé  et  des  bes- 
tiaux j  moyennant  quoi  ik  firent  la  paix  avec  eux. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  lea  rdiqnes  de  saint  Maur  fbrent  trans- 
férées du  monastère  de  Glanféuil  ou  Saint-Maur^nr-Loire,  à  celai 
de  Saint-Pierre-defr-Fossés  qui  prit  alors  le  nom  de  Saint-Maur-des- 
Fossés.  Les  moines  de  Glanféuil,  voulant  mettre  en  sûreté  les  reli- 
ques de  leur  saint  fondateur,  les  avaient  d'abord  portées  à  Séez 
dans  Téglise  de  Saint-Julien  ;  mais  les  Nord-mans  ayant  étendu 
leurs  ravages  jusque  dans  ces  contrées,  on  fut  obligé  de  les  porter 
en  Burgundie,  d'oh  Kari-le-Cbauve  les  fit  apporter  au  monastère 
des  Fossés.  Hildebrand,  évéque  de  Séez,  fut  aussi  obligé,  pour  sau- 
ver les  reliques  de  sainte  Opportune,  de  les  transporter  à  Paris,  et, 
vers  le  même  temps,  les  moines  de  Strade  ou  saint  Genulf ,  trans- 
férèrent les  reliques  de  leur  patron  au  monastère  de  Saint-Pierre  de 
Nèvers^  pour  les  soustraire  à  la  fdreur  des  Nord-mans  qui  ravagaient 
le  Berri. 

L'an  870,  Karl,  qui  avait  d^à  pour  allié  un  puissant  chef  de  bande 
nommé  Godefrid ,  fit  alliance  avec  un  autre  nommé  Rorik.  Ces  al- 
liances et  les  fortifications  élevées  sur  les  rives  de  la  Seine ,  laissèrent 
respirar  les  populations  pendant  plusieurs  années.  La  bande  de  la 
Loire  se  maintenait  cependant  toujours  dans  son  île,  et  possédait 
la  cité  d'Angers.  Hugues  et  GodefHd  ayant  voulu  surprendre  ces 
Nord-mans  dans  Tîle  où  ils  s'étaient  fortifiés,  essuyèrent  un  écbec. 
En  873 ,  Karl  voulut  aller  les  combattre  lui-même  ;  Salomon  de 
Bretagne  lui  vint  en  aide,  et  les  barbares  furent  assiégés  dans  la 
ville  d'Angers.  «  Karl,  dit  la  chronique,  assiégeant  vaillamment  et 
étroitement  les  Nord*mans  dans  l'enceinte  de  la  cité  d'Angers,  les 
soumit  de  telle  sorte  que  les  principaux  d'entre  eux  tinrent  vers  loi, 
se  recommandèrent  à  lui,  lui  prêtèrent  les  serments  qu'il  exigea, 
et  lui  livrèrent  les  otages  qu'il  demanda.  Ils  obtinrent  la  permission 
de  demeurer  dans  leur  île  de  la  Loire  jusqu'au  mois  de  février,  et 
d'y  avoir  un  marché,  promettant,  à  l'époque  fixée,  que  tous  ceux 
d'entre  eux  qui  auraient  d^à  reçu  le  baptême  et  voudraient  à  l'ave- 
nir rester  fidèles  à  la  religion  chrétienne,  se  rendraient  auprès  de 
lui  ;  que  ceux  qui  voudraient  devenir  chrétiens  seraient  baptisés  par 
ses  ordres ,  et  que  les  autres  sortiraient  de  son  royaume  pour  n'y  re- 
venir jamais  avec  mauvais  dessein.  » 

Les  Nord-mans  recevaient  quelquefob  le  baptême  par  intérêt, 
pour  s'attirer  les  &veurs  de  Karl  ou  d[>tenir  la  permission  de  résider 
dans  le  royaume.  Trop  souvent  ils  n'étaient  pas  fidèles  à  lein^  en- 
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gagemente  et  se  joîgùaient  à  leurs  compatriotes ,  pour  commettre 
des  ravages,  dès  que  l'occasion  s*eii  présenlait.  Quelques  uns  de 
ces  Nord-mans  de  la  Loire  ftirent  amenés  à  Karl/  par  Hugues , 
abbé  et  marquis.  On  les  baptisa  au  concile  de  Pontbion;  mais^  dit 
l'Annaliste  de  saint  Bertin ,  ayant  reçu  des  présents ,  ils  s'en  re- 
tournèrent Ters  les  leurs ,  et ,  après  le  baptême,  ils  se  conduisirent 
de  même  qu'auparavant,  en  Nord-mans  et  en  vrais  payens  (876). 

Avant  de  quitter  Angers,  Karl  y  fit  rapporter  les  reliques  de  saint 
Aubin  (Albinus)  et  de  saint  Lézin  (Lidnius)  qu'on  avait  tirés  de 
leurs  tombeaux,  par  crainte  des  Nord-mans. 

Richilde,  femme  de  Karl,  étant  au  Mans  pendant  le  siège  d'An- 
gers ,  obtint  des  reliques  de  sainte  Scholastique ,  et  fonda,  pour  les 
y  placer,  le  monastère  de  Juvigni.  Ratbert,  évéque  de  Valence, 
fonda  à  la  même  époque  celui  de  Ghaiiieu  ;  mais  de  telles  fonda- 
tions étaient  rares  alors,  et  on  ne  connaît  qu'un  bien  petit  nombre 
de  monastères  auxquels  donnèrent  lieu  des  translations  de  reliques. 

Un  des  plus  célèbres  fut  celui  de  saint  Lomer  de  Blois. 

Les  moines  de  Gorbion,  après  avoir  transféré  en  plusieurs  lieux 
les  reliques  de  leur  saint  fondateur,  Launomar  ou  Lomer,  les  dé- 
posèrent enfin  à  Blois  dans  un  oratoire  dédié  à  saint  Calais,  puis  dans 
'  celui  de  saint  Lubin  que  l'on  remplaça  par  un  monastère  \ 

Les  reliques  de  saint  Filibert  de  Hermoutier  (Noir  Moutîers), 
avaient  été  comme  celles  de  saint  Lomer,  long-temps  errantes.  Les 
moines  de  Hermoutier  avaient  été  massacrés  pour  la  plupart,  lors 
des  premières  incursions  des  Nord-mans  de  la  Loire  ;  ceux  qui  pu- 
rent s'échapper  emportèrent  les  reliques  de  saint  Filibert.  Karl  leur 
céda,  en  875 ,  le  château  de  Toumus  et  le  monastère  de  Saint-Va- 
lérien  qui  devint  très  célèbre. 

En  876 ,  tandis  que  KarUe-Chauve  allait  se  faire  battre  sur  les 
bords  du  Rhin  par  ses  neveux ,  fils  de  Hludwig-le-Germanique , 
une  nouvelle  bande  de  Nord-mans  entrait  dans  la  Seine  avec  cent 
navires,  elle  avait  pour  chef  le  fameux  Rollon,  guerrier  brave  et 
intelligent  qui  commença  alors  la  longue  guerre  de  trente-sept  ans 
qui  eut  pour  résultat  son  établissement  dans  la  partie  de  la  France 
qui  conserva  le  nom  de  Normandie.  Karl  acheta  de  Rollon  une 
trêve  pendant  laquelle  il  s'en  alla  mourir  en  Italie  (877). 


<  Ce  monastère  est  aujourd'hui  THôlcl-Dicu  ;  et  Tégllse  du  monastère,  dédiée 
aulrcrois  h  S.  Lomer,  est  devenue  l*égiise  paroissiale  de  Saiot-Nlcolas. 

m.  w 
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Hludwig^le-Bègue  ne  fit  que  passer  sur  le  trône ,  et  ne  fit  rien 
contre  les  Nord-mans. 

Hludwig  III  et  son  frère  Karloman  les  combattirent  avec  cou- 
rage; mais  en  884  la  France  passa  sous  le  gouvernement  du  roi  de 
Germanie  Karl-le-Gros ,  seul  représentant  direct  de  la  racé  de  Ghar- 
lemagne  avec  le  fils  posthume  de  Hludwig«le*Bèguei  noomié  Karl- 
le-$imple.  Karl-le^ros  avait  déjà  trop  de  son  propre  royaume.  Il 
laissa  les  Nord-mans  dévaster  impunément  toutes  les  provinces  de 
France.  Après  d'affreux  ravages ,  ces  barbares  vinrent  en  886  as- 
siéger Paris  y  sous  la  conduite  de  Sigefhd. 

Ce  siège,  chanté  par  le  moine  Abbon,  est  célèbre  dans  Thistoire. 
Nous  emprunterons  au  vieux  poète  quelques-uns  de  ses  vers. 

Paris  était  alors  renfermé  dans  l'Ile  qu'on  appelle  aujourdliui  la 
Cité  9  et  on  y  arrivait  par  deux  ponts  terminés  l'un  et  l'autre  par 
une  tour.  Le  comte  de  Paris  était  Odon  ou  Eudes,  qui  devint  roi; 
révéque  était  Gauzlin,  guerrier  aussi  brave  que  £udes  lui-même, 
et  que  seconda  courageusement  l'abbé  Ebole,  son  neveu. 

«  Le  lendemain  '  du  jour  où  les  vaisseaux  des  Nord-mans  tou- 
chèrent le  pied  de  la  ville,  l'illustre  pasteur  de  Paris  vit  arriver 
dans  son  palais  Sigefrid  qui,  après  l'avoir  salué,  lui  parla  en 
ces  termes  :  <  Gauzlin ,  prends  pitié  de  toi-même  et  de  ton  trou- 
»  peau  ;  si  tu  ne  veux  périr,  prête,  je  t'en  conjure,  une  oreille 
B  favorable  à  mes  paroles*  Permets  que  nous  puissions  seulement 
p  traverser  cette  cité  ;  nous  ne  toucherons  point  à  ta  ville  et  nous 
9  conserverons  à  toi  et  à  Eudes  tous  vos  biens,  o 

Le  pontife  du  Seigneur  répondit  à  Sigefrid  :  a  Cette  cité  nous  a 
»  été  confiée  par  l'empereur  Karl.  Il  nous  l'a  confiée ,  non  pour 
9  qu'elle  causât  la  perte  du  royaume,  mais  pour  qu'elle  le  sauvât. 
»  Si  la  défense  de  ces  murs  eut  été  commise  à  ta  foi ,  comme  elle 
»  l'a  été  à  la  nôtre,  ferais-tu  ce  que  tu  nous  demandes.  —  Si  tu  ne 
»  cèdes  à  nos  prières,  répondit  Sigefrid,  nous  lancerons  sur  (a 
»  viUe  nos  traits  et  nos  dards  empoisonnés,  dès  que  le  soleil  aura 
»  recommencé  son  cours.  » 

a  II  dit,  part  et  presse  la  marche  de  ses  compagnons.  Aux  pre- 
miers rayons  de  l'aurore  il  les  entraîne  au  combat.  Tous  se  jettent 
hors  de  leurs  navires  et  attaquent  la  tour  qui  protège  le  pont  septen- 
trional. La  ville  retentit  de  cris  confus ,  les  citoyens  se  précipitent. 


<  Abbo  de  Obsid.»  I«ul««  Ub.  1  ;  apudl)«  Doplessis.  Nouv.  Aiinal*  do  Paris,  etc. 
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les  pooU  trembleat  soos  leurs  pas ,  tons  volent  au  combat.  Parmi 
eux  se  distinguent  par  leur  bravoure  le  comte  Eudes  et  son  frère 
Robert  y  le  comte  Ragenair^  Tévéque  Gauziin ,  chez  qui  la  vieillesse 
n'a  pas  tari  le  courage ,  enfin  Ébole ,  le  vaillant  abbé  y  neveu  de 
Févéque.  Les  Nord-mans  se  retirent  après  avoir  perdu  grand  nom- 
bre des  leurs.  Le  lendemain  au  point  du  jour  ils  livrent  un  nouvel 
assaut  à  la  tour.  Les  traits  volent ,  le  sang  ruisselle  de  toutes  parts. 
Le  eomte  Eudes  et  l'abbé  Ébole  sont  à  la  tête  des  guerriers  chré- 
tiens. Ckunme  les  Nord-mans  s'approcbent  du  mur  de  la  tour  pour 
la  saper,  ils  les  inondent  d'huile,  de  cire  et  de  poix  mêlées 
ensemble  ;  ces  matières  bouillantes  coulent  en  torrents  de  feu , 
brûlent ,  dévorent  y  enlèvent  les  chevelures  des  ennemis  y  en  tuent 
plusieurs  et  forcent  les  autres  à  se  jeter  dans  les  ondes  du  fleuve. 
«  Pauvres  brûlés,  s'écrient  les  Franks ,  courez  vite  à  la  Seine; 
9  puissent  ses  ondes  vous  fldre  pousser  une  chevelure  mieux  pei- 
»  gnée.  »  Ébole  rivalisait  de  courage  et  d'audace  avec  Eudes  ;  d'un 
coup  de  javelot ,  il  perce  sept  Nord-mans  et  dit  en  riant  de  les 
porter  à  la  cuiûne.  Deux  cents  guerriers  seulement  étaient  dans  la 
tour ,  et  quarante  mUle  Nord-mans  se  succédaient  pour  l'attaquer. 
Ils  redoublent  d'efforts ,  ils  se  succèdent  en  poussant  des  clameurs 
et  des  cris  dont  l'air  est  ému  ;  mais  dès  qu'ils  approchent  de  la  tour, 
leurs  boucliers  peints  fléchissent  sous  les  pierres  qui  les  accablent , 
leurs  casques  crient,  percés  de  traits.  Cependant  ils  font  brèche. 
Les  assiégés  redoublent  d'efforts  ;  jettent  tout  ce  qu'ils  trouvent 
sous  leurs  mains;  le  moyeu  arrondi  d'une  roue  précipite  aux 
enfiBrs  six  honames  à  la  fois  et  ces  malheureux ,  retirés  par  les 
pieds,  vont  grossir  le  nombre  des  morts.  Cependant  les  Nord-mans 
parviennent  à  mettre  le  feu  à  la  tour  ;  une  noire  ftimée  étend  ses 
nuages  sur  nos  guerriers.  Mais  après  une  heure,  le  vent  change 
et  jette  des  flots  de  fomée  sur  les  ennemis.  Au  même  instant,  deux 
porte-ensrignes  accourent  de  la  ville ,  montent  sur  la  tour  et  agi- 
tent dans  les  airs  le  drapeau  couleur  de  safran ,  si  redouté  des 
NordHuans.  Un  renfort  arrive  au  pied  de  la  tour,  le  feu  est  éteint 
et  les  ennemis  se  retirent  en  pleurant  la  perte  de  trois  cents  de 
leurs  guerriers. 

»  Au  lever  du  soldl,  ils  contemplent  la  tour  réparée  et  les 
Franks  disposés  à  soutenir  un  nouvel  assaut.  Furieux ,  ils  par- 
courent les  rives  de  la  Seine  du  cMé  de  l'abbaye  du  bienheureux 
Denis,  assecâe&t  leur  camp  autour  de  l'église  ronde  de  Saint-Ger- 
main et  le  fortifient  de  pierres  et  de  terre  mêlées  ensemble.  Leurs 
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cavaliers  parcourent  ensuite  les  plaines  et  les  bois ,  tandis  que  le 
reste  de  Tarmée  massacre  tout  ce  qu'elle  rencontre,  depuis  le  jeune 
en&nt  jusqu'au  vieillard  aux  cheveux  blancs.  Le  vigneron  et  sa 
vigne  j  le  laboureur  et  sa  moisson  périssent  également  sous  le  fer 
de  l'ennemi.  La  France  désolée ,  inondée  de  larmes,  ne  possède 
plus  d'enfants.  Hélas  !  cette  riche  terre  est  dépouillée  de  ses  trésors! 
elle  est  blessée  au  cœur  de  plaies  funestes  et  mortelles  1  Le  pillage, 
les  flammes,  la  mort  la  déchirent  !  Les  phalanges  cruelles  des  Nord- 
roans  la  ravagent ,  l'écrasent ,  la  brûlent.  Leur  aspect  seul  ^ace 
d'effroi.  Le  seigneur  comme  le  peuple,  tout  fuit  et  se  disperse, 
et  l'ennemi  emporte  sur  ses  vaisseaux  tout  ce  qui  faisait  Tor- 
gueil  de  la  patrie.  Cependant  Paris  reste  debout  au  milieu  des 
ruines  et  se  rit  de  ces  travailleurs  qui  creusent  le  sol  sous  ses 
murs. 

D  Alors  les  Nord-mans  fabriquent  trois  machines  montées  sur 
seize  roues,  formées  de  chênes  entiers  liés  ensemble,  surmontées 
d'un  bélier  et  pouvant  contenir  dans  leurs  cavités  chacune  soixante 
hommes  armés.  Les  machines  furent  bientôt  démontées  par  les 
assiégés.  Mais  l'assaut  n'en  fut  pas  moinâ  terrible.  Les  barques 
peintes  des  hommes  du  Nord  couvrent  tout-à-coup  la  Seine, 
montées  par  de  nombreux  guerriers,  et  en  même  temps  la  tour  est 
attaquée  avec  fureur.  Partout  les  assiégés  résistent.  La  tour  est 
toujours  le  but  des  plus  terribles  efforts.  Parmi  les  guerriers  qui  la 
défendent  est  l'évéque  Gauzlin  et  Eudes  qui  tue  autant  d'ennemis 
qu'il  lance  de  traits.  Les  ennemis  cependant  approchent  pour  com- 
bler les  fossés ,  et  y  jettent  des  fascines ,  des  animaux,  et,  chose 
épouvantable  à  raconter,  leurs  prisonniers  eux-mômes  qu'ils  im- 
molent sous  les  yeux  des  Franks.  A  cette  vue,  le  pieux  évéque 
Gauzlin  fond  en  larmes,  implore  à  haute  voix  la  Mère  du  Sauveur 
et  s^écrie  :  a  Mère  du  Rédempteur  !  toi  qui  nous  donnas  le  salut  du 
i>  monde ,  brillante  étoile  de  la  mer,  écoute  mon  humble  prière  I 
»  Fais  que  ce  peuple  impie  et  atroce  qui  immole  ses  prisonniers , 
9  tombe  enveloppé  dans  les  filets  de  la  mort  !  d  II  dit  et  lance  an 
trait  contre  un  Nord-man  cruel  qui  massacrait  les  malheureux 
prisonniers.  Le  barbare  chancelé,  laisse  échapper  son  bouclier, 
ouvre  la  bouche,  tombe  et  roule  dans  le  fossé  avec  les  victimes  de 
sa  cruauté. 

»  Les  ennemis  quittent  l'assaut.  La  cité  de  Paris  consacrée  à  h 
Mère  de  Dieu  est  illuminée  en  l'honneur  de  cette  Hère  vierge,  et 
d'innombrables  voix  chantent  à  l'envie  ses  louanges. 
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»  Le  lendemain,  les  Nord-mans  recommencent  Fattaque  et 
poussent  contre  les  pontf  des  vaisseaux  chargés  d'arbres  entiers  aux- 
quels ils  ont  mis  le  feu.  A  cette  vue,  un  effroi  subit  s'empare  de  la 
dté  de  Paris.  Elle  pleure,  ses  tours  tremblent,  ses  murs  se  déso- 
lent. Quels  fleuves  de  larmes  coulent  de  tous  les  yeux  1  La  fraîche 
jeunesse  et  la  vieillesse  aux  cheveux  blancs  font  entendre  des  gé- 
missements plaintife.  Quelques  mères ,  l'œil  sec ,  s'arrachent  les 
cheveux ,  détournent  les  regards  de  leurs  enfants  et  se  roulent  dans 
la  poussière;  d'autres  déchirent  leurs  vêtements,  versent  des  larmes 
et  se  meurtrissent  le  sein.  Tous  invoquent  l'illustre  Germain  et  lui 
crient  :  a  0  Germain ,  prends  pitié  de  tes  ouailles  malheureuses  !  » 
Germain  avait  été  jadis  évéque  de  Paris  et  ses  reliques  vénérables 
fiiisaient  la  gloire  de  la  cité.  Les  murs  redisent  le  nom  de  Germain 
et  dans  la  tour  les  guerriers  répètent  à  l'envie  :  a  Germain ,  viens 
»  au  secours  de  tes  serviteurs.  »  Ces  cris  répétés  par  les  échos 
d'alentour  montent  jusqu'au  ciel  où  Germain  brille  comme  un  astre 
éclatant.  En  les  entendant,  les  Nord-mans  s'abandonnent  aux  excès 
d'une  joie  impie  ;  de  leur  rude  gosier  ils  poussent  des  hurlements 
féroces  et  se  moquent  des  pieuses  clameurs  de  nos  guerriers.  Mais 
le  Dieu  tout  puissant  accueille  les  prières  du  fidèle  qui  l'im- 
plore. Toi-même,  Germain ,  tu  viens  au  secours  de  ton  trou- 
peau. » 

En  effet ,  les  barques  enflammées  s'arrêtent  contre  une  masse 
de  pierres  jetée  en  avant  pour  soutenir  le  pont.  Les  Franks  se 
précipitent  dessus,  s'en  emparent  et  les  enfoncent  dans  les  flots. 

Sigefrid  désespéré  s'éloigne  pour  quelques  jours.  Mais  tout-à- 
conp  les  eaux  de  la  Seine  s'enflent ,  débordent  et ,  dans  leur  cour- 
roux ,  enlèvent  le  milieu  du  pont  méridional.  La  tour  qui  le  protège 
se  trouve  ainsi  isolée  de  la  ville.  Les  Danois  montés  sur  leurs  vais- 
seaux accourent  et  l'environnent  de  toutes  parts.  Il  n'y  avait  dans 
cette  tour  que  douze  guerriers  :  Hermanfrid ,  Hérivée,  Hérilong , 
Odoacre,Herrik,  Arnold,  Soli,  Gerbert,  Uvidon,  Harderad, 
Aimard  et  Goswin.  On  les  somme  en  vain  de  se  rendre ,  en  vain 
aussi  les  enn«nis  tentent  d'escalader  la  tour.  Tous  ceux  qui  ap- 
prochent tombent  sous  les  traits.  Mais  on  lance  contre  la  porte  de 
la  tour  un  charriot  rempli  de  bois  et  de  paille  enflammés.  Le  feu 
y  prend,  les  braves  guerriers  sont  forcés  de  l'abandonner  et  se  re- 
tirent sur  l'extrémité  du  pont  que  les  ondes  n'ont  pas  emportée. 
Là  ils  renouvellent  le  combat.  Les  Nord-mans  qui  désespèrent  de 
les  vaincre  leur  crient  :  «  Rendez-vous,  braves  guerriers,  ne  crai- 
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gnez  rien,  reposez-youa  sur  notre  foi.  Ils  se  fient  à  cette  promesse, 
se  rendent  et  aussitôt  sont  massacrés.  H^Tée  avait  été  épargné. 
Frappés  delà  noblesse  de  sa  figure  et  de  la  beauté  de  ses  formes, 
les  ennemis  l'avaient  pris  pour  un  roi  et  ils  en  espéraient  une  forte 
rançon.  Mais  Hérivée,  promenant  ses  regards  autour  de  lui  et 
voyant  ses  chers  compagnons  immolés,  devient  furieux,  et  quoi- 
qu'enchaîné  s'efibrce  de  saisir  une  arme  pour  les  venger;  c'est  en 
vain,  a  Egorgez*moi,  s'écrie-t-il  alors,  votre  cupidité  sera  trompée, 
el  je  ne  vous  paierai  pas  de  rançon.  »  Le  lendemam,  ses  désirs  forent 
exaucés,  a  Quelle  langue,  dit  Abbon,  le  vieux  chantre  de  ces  ex-< 
ploits,  pourrait  redire  les  combats  soutenus  par  ces  braves  !  Qui 
pourrait  dire  à  combien  de  Nord-mans  ils  firent  mordre  la  pous- 
sière !  Les  ennemis  jetèrent  dans  les  flots  les  corps  de  ces  héros 
dont  la  gloire  brillera  dans  tous  les  âges.  » 

Les  Nord-^mans  se  divisent  en  plusieurs  bandes.  Une  partie  va 
ravager  les  contrées  situées  entre  la  Seine  et  la  Loire,  tandis  que 
ceux  qui  sont  restés  sous  les  murs  de  Paris  engagent  avec  les  assié- 
geants plusieurs  combats  où  les  succès  sont  de  part  et  d'autre  mêlés 
de  revers. 

Depuis  cinq  mois  Paris  était  assiégé,  lorsque  Karl^le-Gros  en* 
voya  enfin  à  son  secours  un  brave  guerrier  nommé  Henric  *,  qui  lui 
apporta  des  vivres.  Sigefrid  fit  alors  proposer  à  Eudes  une  entrevue. 
Le  comte  sortit  de  la  tour,  et  il  s'entretenait  depuis  quelque  temps 
avec  le  roi  nord-man ,  lorsqu'il  s'aperçut  qu'on  lui  tendait  un  piège. 
Saisissant  aussitôt  son  épée,  il  se  fraya  un  chemina  travers  les 
traîtres  et  rentra  dans  la  tour.  Sigefrid,  voyant  son  coup  manqué  et 
la  ville  approvisionnée,  songea  à  regagner  la  mer,  mais  sa  bande 
s'y  opposa  et  résolut  pour  le  lendemain  un  nouvel  assaut.  Il  fat 
inutile  comme  les  précédents,  et  Sig^d  quitta  le  siège  avec 
sa  bande,  mais  les  autres  bandes  le  continuèrent.  Alors  mourut 
révoque  Gauzlin  et  Hugues  l'abbé,  illustres  tous  deux  par  leurs 
exploits  militaires.  Hugues  était  onde  de  Eudes,  le  glorieux  défen- 
seur de  Paris. 
•  Ce  brave  guerrier,  voyant  que  sa  ville  n'avait  pas  à  redouter 
d'attaque  sérieuse,  alla  trouver  l'empereur  Karl-le»Gros  pour  lui 
demander  des  secours.  Il  revint  bientôt  et  parut  sur  la  montagne  de 


1  Abb.,  llb.  s. 
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Montmartre  à  la  tête  de  trois  bataillong.  Malgré  les  efforts  des  Nord- 
mans,  il  entra  dans  la  ville.  Henric  ne  fut  pas  aossi  heureux.  Il  était 
retourné  en  Germanie  et  en  ramenait  une  année.  Les  Nord-mans 
lui  tendirent  un  piège  et  le  tuèrent  avec  une  partie  des  siens^  A  cette 
nouvelle ,  Karl*Ie-Gros  se  mit  en  route  et  parut  sur  la  mon- 
tagne Montmartre  au  mois  de  novembre.  Le  siège  durait  depuis 
un  an. 

Cet  empereur,  déjà  à  demi  imbécile ,  s'était  imaginé  qu'il  n'aurait 
qu'à  se  montrer  pour  mettre  les  Nord-mans  en  fuite.  Il  fut  tout 
étonné  de  les  voir  rester  dans  leur  camp;  et,  n'osant  les  attaquer,  il 
leur  proposa  un  accommodement  qu'ils  acceptèrent  :  c'était  de  leur 
donner  une  rançon  de  sept  cent  mille  livres  d'argent  et  l'autorisa- 
tion d'aller  ravager  la  Burgundie  qui  refusait  de  le  reconnaître  pour 
roi. 

Les  citoyens  de  Paris  furent  indignés  d'une  telle  lâcheté  et  refu- 
sèrent de  laisser  passer  les  Nord-mans  sous  leurs  ponts  ;  ceux-ci 
voulurent,  mais  en  vain,  forcer  le  passage  et  se  décidèrent  à  traîner 
par  terre  leurs  vaisseaux  jusqu'à  deux  mille  pas  au-dessus  de 
Paris. 

Le  traité  honteux  conclu  par  KarUe-Gros  émut  tout  l'empire. 
Les  Franks  de  Germanie,  le  jugeant  indigne  du  trône,  élurent  à  sa 
place  Amulf  pour  les  gouverner.  Karl  abandonné  devint  fou  et  fut 
obligé  de  mendier  son  pain  auprès  de  celui  qui  l'avait  remplacé  sur 
le  trône.  Les  ducs  de  Frioul  et  de  Bénévent  élevèrent  des  préten- 
tions sur  le  royaume  de  France,  parce  qu'ils  tenaient  à  la  famille 
de  Charlemagne;  Amulf  de  Germanie  n'était  pas  lui-même  sans 
ambition,  mais  les  glorieux  exploits  du  comte  de  Paris  le  recom- 
mandaient à  la  France,  et  il  fut  élu  roi  en  888. 

Le  règne  de  Eudes  est  tout  politique.  On  n'y  distingue  que  quel- 
ques Êdts  religieux  sans  importance  et  qui  ne  méritent  pas  une 
mention  spéciale  dans  l'histoire.  Disons  seulement  que  plusieurs 
seigneurs,  à  la  tête  desquels  était  Foulques,  archevêque  de  Reims, 
prirent  parti  pour  le  fils  posthume  deHludvrig,  Karl  surnommé  le 
Simple.  Ce  roi  sans  mérite  fut  hissé  au  trône  après  la  mort  de  Eudes, 
en  898. 

Pendant  le  x.«  siècle  nous  verrons  quelques  seigneurs  lutter  en 
faveur  des  débris  de  la  race  karolingienne;  mais  les  races  ont, 
comme  les  individus,  une  période  déterminée  à  parcourir.  Arrivées 
au  bout  de  la  carrière,  elles  peuvent  se  débattre  quelque  temps, 
mais  à  la  fin  il  leur  &ut  mourir. 
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Les  vin/  et  ix.*  siècles  furent  la  période  de  vie  des  karolingiens. 
Au  dixième,  ils  ne  firent  que  se  débattre  dans  les  transes  de  la 
mort.  La  race  de  Robert-le-Fort  avait  paru  sur  le  trône  à  la  an  du 
IX.*  siècle,  c'est  à  elle  que  la  Providence  destinait  ce  trône  qu'elle 
avait  jadis  ôté  aux  mérowingiens  pour  le  donner  aux  descendants 
des  Pépin  qui  en  étaient  alors  plus  dignes.  Leur  mission  finit  avec 
le  ix.«  siècle. 

Nous  devons  donc  clore  ici  la  période  karolingienne. 
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IV.  Le  pape  Paul.  —  Ses  rapports  avec  Pépin  pour  forcer  Didier  à  exé- 
cuter le  traité  imposé  à  Astolf;  pour  déjouer  les  intrigues  de  l'empereur 
de  Constantinople ,  Constantin  Copronynie.  — Paul  envoie  à  Pépin  plu- 
sieurs livres ,  entre  autres  des  livres  de  chant.  —  Le  chant  romain  étudié 
en  France  d'après  l'ordre  de  Pépin.  —  Législation  ecclésiastique  sous  Pé- 
pin. Divers  conciles.  —  Assemblée  de  Geotilly.  —  Les  Iconoclastes.  — 
Pépin  rend  compte  au  pape  de  cette  assemblée.  —  Mort  du  pape  Paul.  — 
L'intrus  Constantin.  —  Ses  lettres  à  Pépin.  Mort  de  Pépin.  Deux  hommes 
célèbres  sous  son  règne.  —  Fulrade,  archichapelain.  —  Saint  Chrode- 
gang ,  évéque  de  Metz.  —  Notice  sur  saint  Chrodegang.  Sa  règle  pour  les 
clers  réguliers  ou  chanoines.                                                       •  50 

LIVRE  SEPTIÈME. 

I.  Idée  générale  du  règne  de  Charlemagne.  —  Son  portrait.  —  Son  frère 
Karloman.  —  Négociation  du  pape  Etienne  pour  empêcher  l'union  des  rois 
franks  avec  Didier,  roi  des  Lombards.  —  Mariage  adultère  de  Charlema- 
gne avec  la  fille  de  Didier,  contracté  malgré  le  pape  Etienne.  —  Mort  de 
Karloman.  —  Charlemagne  seul  rot  des  Franks.  —  La  veuve  de  Karloman 
en  Lombardie.  —  Intrigues.  —  Mort  du  pape  Etienne.  —  Adrien  I.*',  pape. 

—  Il  dénonce  les  intrigues  à  Charlemagne.  —  Première  guerre  de  Saxe. 

—  Saint  Lebwin.  —  Guerre  d'Italie.  —  Siège  de  Pavie.  —  Charlemagne  à 
Rome  ,  son  entrée  triomphale.  —  Prise  de  Pavie.  —  Didier  prisonnier.  — 
Charlemagne ,  roi  des  Lombards.  —  Guerre  de  Saxe.  —  Course  en  Italie. 

—  Fin  de  la  première  période  de  la  guerre  de  Saxe.  —  Guerre  contre  les 
Sarrasins  d'Espagne.  —  Deuxième  période  de  la  guerre  de  Saxe;  Witi« 
kind.  —  Intrigues  en  Italie.  —  Punition  du  duc  de  Frionl.  —  Deuxième 
voyage  à  Rome.  —  L'armée  de  Charlemagne  taillée  en  pièces  par  VSTiti- 
kind.  — Vengeance  de  Charlemagne.  —  4i5oo  Saxons  décapités.  —  Trois 
ans  de  coml»ats  en  Saxe.  —  Soumission  et  conversion  de  Witikind.  —  Fia 
de  la  deuxième  période  de  la  guerre  de  Saxe.  —  Dernières  années  de  Wi- 
tikind. —  Troisième  voyage  de  Charlemagne  à  Rome.  —  Les  chantres  ro- 
mains et  les  chantres  franks.  —  Charlemagne  revient  en  France  suivi  de 
plusieurs  savants.  65 

11.  Mouvement  intellectuel  sous  le  règne  de  Charlemagne.  —  Impulsion 
donnée  par  Charlemagne  aux  études.  —  L'école  du  palais.  —  Pierre  de 
Pise»  Paul  V^ameflrld,  Angelramu  de  Metz,  Alcuin.  —  Renaissance  des 
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écoles  eoclësiastiiiiies  et  monattiqnes.  —  Écoles  de  SaiBt«Martln  de  Toars, 
de  Fulde ,  de  Gorbie,  de  Saint*Michel .  de  Centule ,  de  Fontenelie,  d*A- 
nlane,  deMedeloc,  d'Utrecht.  — -  Efforts  d'Alcain  pour  ressusciter  la 
science  de  la  grammaire ,  si  nécessaire  pour  la  reproduction  des  manus- 
crits. —  L'écriture  romaine.— Études  sur  les  ouvrages  d*Alcuiii.—  Gram- 
maire. —  Philologie.  —  Philosophie.  —  Théologie.  —  Histoire.  —  Poésie. 

—  Liturgie.  —  Etudes  sur  Leidrade ,  évéque  de  L^on.  — *  Sur  Théodulf  » 
éYéque  d'Orléans.  —  Sur  Angilbert ,  abbé  de  Centule.  —  Sur  Smaragde  » 
abbé  de  Saint-Mihel. —  Sur  Eginhard,  secrétaire  de  Gharleroagae. — 
Connaissances  artistiques  d*Eglnhard.  —  Impulsion  donnée  par  Charle- 
magne  à  l'art  chrétien  et  à  la  musique  religieuse.  87 

IIL  Législation  ecclésiastique  de  Charlemagne.  Les  plaids  généraui  et 
les  Gapitnlalres.  —  Autorité  ecclésiastique  de  Charlemagne.  —  i.*  Capi- 
tnlaires  relatifs  aux  personnes  ecclésiastiques.  —  Les  évéques.  —  Leurs 
devoirs  vis^à-f  Is  des  peuples.  —  É? équcs  guerriers.  —  Devoirs  des  prê- 
tres. —  s.*  Capitulaires  relatifi  aux  choses  ecclésiastiques.  ^  Des  sacre- 
ments. —  Du  dimanche.  —  Des  fêtes  d'obligation.  ^  Du  Jeûne  et  de  Tab- 
stinence.  —  Des  églises.  —  Des  biens  ecclésiastiques.  —  Des  supersti- 
tions. —  3.*  Capitulaires  relatifi  aux  Jugements  ecclésiastiques.  —  La 
Juridiction  du  métropolitain  et  du  concile  proTlncial.  •—  Pouvoir  des 
évéques  dans  le  Jugement  des  clercs  et  des  laïques*  —  Leur  autorité  et 
celle  des  comtes.  —  Quelques  règlements  pour  les  moines  et  les  religieu- 
ses. —  Commencements  de  la  réforme  de  l'état  religieux.  —  Saint  Benoit 
d'Aniane  et  le  duc  Guillaume.  — >  Un  mot  sur  les  fausses  décrétales.      123 

IV.  L*adoptianisme.  —  Elipand  de  Tolède  et  Félix  d'Drgel,  leurs  pre* 
roiers  succès.  —  Félix  condamné  au  concile  de  Ratlsbonne  et  conduit  A 
Rome  par  Angilbert ,  abbé  de  Centule.  —  Abjuration  hypocrite  de  Félix. 

—  Concile  de  Francfort.  —Saint  Paulin  d'Aquilée.  — Mémoires  du  pape 
et  des  évéques  envoyés  par  Charlemagne  aux  évéques  d'Espagne.  —  Let- 
tre de  Charlemagne  k  Elipand  et  aqx  évéques  d^Espagne. —  Condamnation 
de  Tadoptianisme  à  Francfort.  —  Erreur  de  fait  du  concile  de  Francfort 
sur  une  prétendue  décision  du  deuxième  concile  de  Nicée ,  relative  aux 
images.  —  Discussion  à  ce  sujet.  —  Livres.  Carolins.  — *  Réponse  du  pape 
Adrien  k  ces  livres.  —  Angilbert  à  Rome.  —  Lettres  d'Alcoin  à  Angilbert 
et  au  pape  Adrien.  —  Rapports  du  pape  Adrien  et  de  Charlemagne.  — 
Mort  d'Adrien ,  son  épitaphe  par  Charlemagne.  —  Léon  111 ,  pape  ;  ses 
premières  relations  avec  Charlemagne.  —  Monument  du  patriciat  de  Char^ 
Icroagne  k  Rome.  —  Conversion  des  Huns.  —  Lettres  d'Alcuin  à  c^sujet. 
•—  Lettre  d'Alcuin  à  Félix  d'Urgel.  —  Réponse  de  Félix  et  Réfutation  de 
cette  réponse  par  Alcuin.  —  Ouvrage  de  saint  Paulin  d'Aqoilée  contre 
Félix.  —  Félix  condamné  dans  un  concile  de  Rome.  —  Sa  discussion  avec 
Alcuin  au  concile  d'Aix-la-Chapelle.  —  Son  abjuration.  —  Mort  de  Félix; 

—  Écrit  hérétique  trouvé  dans  teê  papiers.  -—  Alcuin  entreprend  de  con- 
vertir Elipand  de  Tolède.  —  Réponse  d 'Elipand  à  Alcuin.  —  RéftoUtion  de 
cette  lettre  par  Alcuin.  —  Mort  d'ElIpand.  181 
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V.  Atténtit  ooHNnIf  contre  le  fMpe  tétnié  '-*  Oharlema^^  eh  fnforiM 
Alcnin  et  lai  demmde  ses  conseils.  —  Voyage  de  Léon  en  France ,  sa  ré- 
ception au  camp  de  Paderbom.  —  Gharlemagne  à  Centole ,  au  Mans ,  à 
Tonrs.  —  Il  part  ponr  Aome ,  où  ses  en? oyés  a? aient  déjà  flilt  rendre 
jnstioe  an  pape  Léon.  —  Chariemagne  k  Rome*  —  Jngement  ôe»  ennemis 
da  pape  et  serment  de  Léon.  —  CharlevMgne  couronné  «mperenr.  —  Am« 
bassade  d*Aaronn.  -^  De  retour  à  Aîx ,  Charlemagne  Joge  les  assassins  de 
saint  Sanlre.  —  Légende  de  ce  satnt.  —  Traraux  de  l'emperenr  ponr  or- 
ganiser son  empire.  «^  Fin  de  la  guerre  de  Saxe.  —  Saint  Lodger,  disci- 
ple d'Alcnin.  —  Différend  d'Alcuin  atec  Tbéodolf  d*Orléan8.  —  Dernières 
années  d'Alcuin.  —  Ses  Tertns.  —  Sa  mort  ;  son  épitapbe  dite  par  loi- 
méine.  —  Question  àufiUoqué.  —  Origine  de  la  discussion:  —  Moines 
firanks  de  Jérusalem.  —  Concile  d'Aix-JaCba  pelle  sur  XtfiUo^tu,'^  Confé- 
rence sur  le  même  sujet  entre  les  misû  de  Cbarlcmagne  et  le  pape  Léon» 
rédigée  par  Tabbé  Smaragde.  —  Halbeurs  de  Cbarîemagoe.  ^  Il  se  bâte 
dans  ses  réformes.  -*  U  accroît  Tautorité  politique  du  clergé  et  travaille 
à  en  £iire  un  moyen  puissant  de  cifilisation.  -^  Questions  posées  par 
Cbarîemagoe  aux  évéques.  -*  Charlemagne  couronne  son  fils  Hludwig 
empereur*  ^  Ses  derniers  moments.  —  Sa  mort  et  son  testament.        20S 

Livma  HumÊMB. 

H1udwig-Ie«PIeux. 

L  Hludwig,  empereur.  —  Ses  soupçons  contre  Theodulf  et  Wala,  — 
Il  punit  les  amaots  de  ses  sœurs  et  eiiToie  ses  mUii  dans  toutes  les  pro- 
tlnces  pour  réparer  toutes  les  injustices.  —  Il  se  fait  des  ennemis  dans  la 
noblesse  et  le  clergé  par  sea  réformes.  —  Sagesse  de  Hludwig.  —  H  écoute 
trop  cependant  ses  soupçons  contre  la  fkmille  de  Wala  et  d'Adalfaard.  — 
Bxil  de  cette  fiimille.  •—  Bemhard ,  roi  d'Italie  ,  n*est  pas  enveloppé  dans 
la  disgrâce.  —  Hludwig  lui  ordonne  de  prendre  dés  informations  sur  une 
nouvelle  révolte  excitée  à  Rome  contre  le  pape  Léon.  —  Mort  de  Léon, 
Etienne  IV  lui  succède.  —  Voyage  d*Étlenne  en  France.  — 11  sacre  Hlud- 
wig à  Reims.  —  Séance  dans  la  basiliqoe  de  Reims.  —  Hludwig  expose 
ses  projets  de  Réforme.  —  Ses  mUti  ecclésiastiques.  -—  Réforme  du  clergé 
à  TAssemblée  d'Atx-la-Cbapelle.  -*  Des  miân  portent  les  i^lements  de 
celte  assemblée  dans  tout  Tempire.  —  Les  clercs  séculiers,  les  chanoines 
et  les  chanoinesses.  —  Résultat  de  la  réforme  ecclésiastique.  —  La  liberté 
des  élections.  -—  Réforme  monastiqoe.  —  Mita  envoyés  dans  tous  les  mo- 
nastères. —  Assemblée  monastique  d*Aix-la-Cbapelle.  —  Saint  Benoit  d*A- 
nian^  —  Règlements.  —  Des  mini  les  portent  dans  tout  l'empire.  «—  La 
réforme  à  Rlchenow ,  à  Mid ,  à  Saint-Denis.  —  Fnlde ,  troubles  dans  ee 
monastère.  —  Les  abbés  Ratgaire  et  Eigil.  —  Raban-Maur  seconde  la 
réforme  par  ses  écrits.  »-  Vinsiiiution  des  clercs,  —  Travaux  de  saint  Be- 
nott  d'Aoiane.  —  Fondation  d'Inda.  —  Ouvrages  de  saint  Benoit  d*Aniane. 
•—  Ses  dernières  années.  —  Ses  lettres  anx  moines  d*Aniane  et  â  Nebridios 
de  Narbonne,  —  Sa  mort.  241 

IL  Premier  partage  de  Hlodwig  entre  ses  fils.  —  Hlndwig  de  Bavière  • 
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Pëpin  et  Blotber.  —  Hlother  empereur.  —  Mëconteatcfnent  de  Berafiard 
d'iulie.  —  Sa  ré? olte.  —  Préparatife  de  guerre  de  Hludiprlg.  —  Bernhard 
effrayé  vient  à  Cbâlona-sar-Saôiie  demander  pardon  i  Hlndwlg.  —  Son 
jugement,  son  suppliée.  •—  Ses  partisans.  — Théodnlf  d'Orléans  exilé.  — 
Il  proteste  de  son  Innocence.  -^  Amnistie  de  Thionvllle.  —  Décret  de 
Tbionville.  —  Mort  de  Théodnlf.  *-  Ketoor  de  la  femille  d'Adafbard  et 
de  Wala.  —  Vie  d'Adalhard  depuis  son  retovr  d*exi1.—  Plaid  d'Attlgny  et 
pénitence  publique  de  Hlodwig.  —  Motion  d'Agobard  de  Lyon  A  Attigny. 

—  Adalbard  à  Attigny.  —  Fondation  de  la  nonyelle  Corble.  — Mortd'A- 
dalbard.—  Corbie ,  pépinière  d'apôtres  pour  les  hommes  du  Nord.—  Pro- 
jet de  Hludwig  de  convertir  les  Iford-mans.  — Mission  d*Ebbon  »  arche- 
vêque de  Reims .  et  de  Halitgaire  de  Cambrai.  —  Voyage  en  France  du 
chef  nord-man  Hérold  et  son  baptême.  —  Ambassade  de  l'empereur  Mi- 
chel-le-Bègne  à  Hludwig.  —  La  question  des  images  renouvelée.  Assem- 
blée de  Paris  à  ce  sujet  ;  lettre  au  pape.  —  Erreur  de  Claude  de  Turin 
contre  le  culte  des  images.  —  Ecrits  polémiques  de  Théodmir,  de  Dungal, 
de  Jonas  d'Orléans  ,  d*Agobard.  —  Walafrid  Strabon.  —  Son  ouvrage  Dt 
l'Origine  des  cfioset  ecclésiastiques^  —  Ouvrages  liturgiques  d*Agobard  et 
d'Amalaire.  — Traité  d*Eginhard,  de  l'Adoration  de  la  Croix,  — Sou  his- 
toire de  la  translation  des  reliques  de  saint  Marcelin  et  de  saint  Pierre.— 
Ses  rapports  avec  Loup  de  Ferrières.  267 

ni:  Divers  ennemis  de  Hludwig.  —  Les  seigneurs  jaloux.  —  Les  mau- 
vais clercs  et  les  mauvais  moines.  —  Les  partisans  de  la  liberté  de  l'Église. 

—  Wala.  —  Intrigues  du  palais.  —  Matfrid  et  Hugues.  —  Plaid  d'Aix-la- 
Chapelle.  —  Discours  de  Wala  ,  ses  idées  sur  la  réforme.  —  Hludwig  en 
recoDnatt  TimportaDce  et  forme  le  projet  d'en  traiter  dans  un  plaid  géoé* 
rai.  -—  N'ayant  pu  le  tenir,  il  envoie  des  missi  dans  tout  l'empire  et  con- 
voque les  quatre  conciles  de  Paris  •  de  Mayence,  de  Toulouse  et  de  Lyon. 

—  Instructions  données  aux  missi  sur  les  choses  ecclésiastiques.  —  Actes 
du  concile  de  Paris.  — Devoirs  des  ecclésiastiques,  du  roi  e4 des  simples 
fidèles.  —  Question  de  la  liberté  de  l'Église  traitée  au  concile  de  Paris.  — 
Plaid  de  Worms.  —  Hludwig  y  découvre  une  conjuration  tramée  contre 
lui  par  Hugues  et  Matfrid.  —  Les  conjurés  séduisent  Wala  et  quelques 
évéques.  —  Deux  partis  différents  dans  la  faction.  —  Hludwig  abandonné 
se  rend  à  CompiègDe.  —  Conférences  de  Compiègne.  —  Hludwig  déjoue 
les  intrigues  des  conjurés.  —  Plaid  général  de  Nimègue. —  Conjurés  punis. 

—  Hludwig  leur  pardonne.  —  Deux  années  d'intrigues.  —  Rébellion  ou- 
verte des  trois  fils  de  Hludwig.  —  Hlother  amène  d'Italie  le  pape  Gré- 
goire IV.  —  Première  lettre  de  Grégoire  aux  évéques  frauks.  —  Lettre  des 
évéques  franks  au  pape.  —  Réponse  de  Grégoire.  —  Défection  de  l'armée 
de  Hludwig.  —  Le  pape  s'en  retourne  accablé  de  douleur. — Hlother  amène 
son  père  à  Compiègne.  303 

IV.  Assemblée  de  Compiègne.  —  Ebbon.  —  Relation  des  historiens.  — 
Relation  mensongère  des  évoques  factieux.  — Relation  d'Agobard.  —  Apo- 
logie de  l'Assemblée  de  Compiègne  par  Agobard.  —  Soulèvement  général 
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on  fiivear  de  Hlndwig.  —  Il  est  rétabli  à  l'aMemblëe  de  Saint-Denis.  — 
Plaids  de  Quiercy  et  d'Attigny.  ^  Hlotber  se  soumet  et  s'eo  Ya  en  lUlle  où 
le  snivent  la  plupart  des  conjurés.  —  Plaid  de  TbionTille.  ^  Hludwig  ré- 
concilié d'une  manière  solennelle  dans  Téglise  de  Saint-Étienne  de  Metz. 

—  Déposition  d*Ebbon.  —  Agobard  accusé  s'eaftiit  en  Italie  avec  Bernbard 
de  Vienne.  —  Hludwig  reprend  ses  projets  de  réforme.  —  Concile  d*Aix- 
la  Chapelle.  -*  Plusieurs  éYéques  célèbres;  saint  Aldric  du  Mans.  —  Ori- 
gine de  la  fraternité  des  Églises  da  Mans  et  de  Paderbom.  —  Agobard , 
son  caractère  et  celui  de  ses  outrages.  —  Mouyement  intellectuel  sons  le 
règne  de  HIadvig.  —  Caractère  de  cet  empereur  d'après  ses  comtempo- 
rains.  —  Ses  derniers  malheurs  et  sa  mort.  332 

LITBB   NEUVIÈME. 

Depuis  la  mort  de  H1iidwig-le-Pieux  jusqu'à  celle  du  roi  Eudes. 

I.  Aperçu  général  sur  Tétat  de  Tempire  frank.  —  Karl-le-ChauTC.  —  Il 
assiège  Toulouse  ;  requête  que  lui  présentent  les  prêtres  de  la  Marbonnaise 
et  son  Capitulaire.  —  La  puissance  ecclésiastique  et  la  puissance  civile.—» 
Hlotber  et  le  pape  Sergius.  -—  Voyage  du  jeune  Hludwig  k  Rbme.  —  Dro- 
gon  de  Metz,  vicaire  du  saint-siége  pour  toutes  les  provinces  transalpines. 

—  La  puissance  de  la  papauté.  —  Concile  de  Verneuil ,  opinion  des  évé- 
ques  du  royaume  de  Karl  sur  le  vicariat  de  Drogon.  —  Le  concile  de 
Verneuil  demande  qu'on  ordonne  un  archevêque  à  Reims  et  un  évêque  à 
Orléans.  —  Mort  de  Jonas  d'Orléans.  — >  Ebbon  de  Reims  réintégré ,  puis 
déposé  une  seconde  fois  ;  sa  démarche  auprès  du  pape  Sergius.  —  Concile 
de  Beanvais.  —  Élection  et  ordination  d'Hincmar  ;  caractère  de  ce  grand 
évêque.  —  Conciles  de  Meaux  et  de  Paris.  -—  Plaid  d'Épernai  où  les  sei- 
gneurs chassent  les  évêques  et  refosent  de  se  soumettre  à  leurs  décrets. — 
Privilège  de  Corbie  confirmé  au  concile  de  Paris.  —  Saint  Paschase-Rat- 
bert,  abbé  de  Corbie.  —  Son  traité  de  l'Eucharistie.  —  Discussions  théo- 
logiques. —  Ratramn. —  Jean  Scot.  —  Adrcvald.  —  Haimon  d'Halberstat. 

—  Raban-Maiir.  —  Œuvres  scientifiques ,  philologiques ,  tbéologiques  et 
poétiques  de  Raban.  —  Il  est  élevé  sur  le  siège  de  Maycncc.  359 

II.  Hérésie  de  Gothescalk  sur  la  prédestination.  — Commencements  de 
Cothescalk.  —  Raban  écrit  contre  lui.  —  Lettre  de  Raban  à  Notbingue  de 
Vérone.  —  Lettre  de  Gothescalk  à  Ratramn  de  Corbie.  —  L'hérétique 
vient  dogmatiser  à  Mayence.  —  Il  est  condamné  dans  un  concile  assemblé 
dans  cette  ville.  —  Lettre  de  Raban  à  Hincmar  de  Reims ^  —  Premier  con- 
cile de  Quîercy  contre  Gothescalk.  —  L'hérétique  est  frappé  de  verges, 
excommunié  et  jeté  en  prison.  —  Sa  profession  de  foi.  —  Vive  discussion 
entre  Ratramn  ,  Prudcntius  de  Troyes ,  Loup  de  Fcrrières ,  Amalaire  et 
Jean  Scot.  —  Gothescalk  écrit  à  Amolon ,  évêque  de  Lyon.  —  Amolon  et 
Florus  écrivent  contre  lui.  —  Deuxième  concile  de  Quiercy.  —  Rémi , 
successeur  d'Amolon  sur  le  siège  de  Lyon  ,  se  déclare  pour  Gotlic5ca1k. — 
Concile  de  Valence  opposé  au  deuxième  de  Quiercy.  —  Hincmar  rëhitc  les 
articles  du  concile  de  Valence.  —  Zèle  d'Hincmar.  —  H  fait  achever  sa 
acthédrale  et  fait  la  translation  des  reliques  de  saint  Rémi.  —  Ses  procé- 
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dures  contre  les  clercs  ordonnés  par  Ebbon.  —  Conciles  de  Soissons  et  de 
Verberie,  —  Appel  à  Rome.  —  Affaires  de  Bretagne.  —  Noménoë.  —  Sa 
nouvelle  organisation  ecclésiastique.  —  Réclamations  da  pape  Léon  IV. — 
Concile  de  Paris ,  sa  lettre  à  Noménoë. —  Mort  de  œ  prince.  —  Brispoë  lui 
succède.  —  Saint  ConToyoo  ,  abbé  de  Rbedon.  388 

IIU  Changements  dans  l'empire  franlu  —  Mort  de  Hlother  I.*'  —  Ses 
trois  fils  et  partage  de  ses  états  en  trois  royaumes.— Mort  du  pape  LéonlV. 
^  Benoit  ni ,  pape.  —  Ses  reproches  aux  étéqnes  franks.  —  Assemblée  de 
Boneuil.  —  Élection  d*Énée ,  évéque  de  Paris.  —  Mort  de  Raban.  —  Karl , 
fils  de  Pépin  d'Aquitaine ,  son  successeur.  —  Concile  de  Mayenoe.  —  Dis- 
sensions entre  Karl-Ie-Cbau?e  et  Hlndwi^le>Germaniqae.  —  Conciles  de 
Metz,  de  Langres,  de  Savonnières.  —  Les  rois  réconcilliés.  —  Concile  de 
Touzy.  —  Mort  de  Benoit  III.  —  Nicolas  I.*'  pape.  — -  Son  caractère.  — 
Hlother  II  entreprend  de  faire  casser  son  mariage  a? ec  Theutberge.  — 
Assemblée  d'Aii-la-Cbapelle  où  le  divorce  est  prononcé.  -—  Écrit  d'Hinc- 
mar  sur  ce  divorce.  —  Lettre  du  pape  Nicolas  à  saint  Adon  de  Vienne.  — 
Nouvelle  assemblée  d'Aix-la-Chapelle.  —  Jugement  des  évéques  en  faveur 
de  Hlother  II.  ^  Concile  indiqué  à  Metz.  —  Hlother  H  épouse  Waldrade. 
—  Instructions  données  par  Nicolas  à  ses  légats  avant  leur  départ  pour 
le  concile  de  Metz.  —  Ce  concile  prononce  eu  faTeur  de  Hlother.  —  Les 
actes  sont  portés  à  Rome.  »-  Concile  de  Rome  où  ces  actes  sont  cassés  et 
les  deux  archevêques  Gonthar  et  Théotgaud  déposés.  —  L'empereur  Hlud- 
Yfïg  prend  leur  parti  et  les  abandonne  peu  après.  —  Écrits  de  Gunthar  et 
de  Théotgaud.  —  Photius  de  Coostantinople  les  soutient.  —  Lettre  de 
Hlother  au  pape.  — >  Plusieurs  évéques  se  repentent  d'sTOir  pris  part  à  la 
sentence  du  divorce.  —  Assemblée  de  Touzy  —  Légation  d'Arsenius  en 
France.  —  Réconciliation  de  Theutberge  et  de  Hlother.  —  Waidrade  part 
pour  Rome.  —  Elle  retourne  en  Lorraine  ;  elle  est  excommuniée.  —  Nou- 
velles mesures  prises  par  Hlother  pour  faire  casser  son  nuriage.  —  Plu- 
sieurs lettres  du  pape  Nicolas  à  ce  sujet.  /Il2i 
IV.  Rothade  de  Soisons.  —  Ses  rapports  aTCC  Hincmar  de  Reims ,  son 
métropolitain.  — Sa  démission.  —Son  appel  an  pape.  —Concile  près  de 
Sentis.  —  Assemblée  de  Soissons.  —  Négociations  entre  le  pape ,  les  Pères 
du  concile ,  Hincmar  et  Karl-lc-Chauve.  —  Rothade  à  Rome.  —  Concile 
de  Rome.  —  Il  est  rétabli  par  le  pape  et  amené  eu  France  par  le  légat  Ar- 
senius.  —  Gothescalk.  —  Ses  nouvelles  discussions  avec  Hincmar.  —  Sa 
mort.  —  Affaire  des  clercs  ordonnés  par  Ebbon.  —  Troisième  concile  de 
Soissons.  »-  Négociations  entre  le  pape  Nicolas ,  le  concile ,  Hincmar  et 
Karl-le-Cbanve.  —  Lettre  de  Nicolas  an  sujet  des  Grecs.  —  Concile  de 
'lYoyes  sur  l'affaire  des  clercs.  —  Mort  de  Nicolas.  —  Adrien  II  pape.  — 
11  poursuit  l'affaire  des  clercs  ordonnés  par  Ebbon.  —  Instances  de  Hlo- 
ther auprès  do  nouveau  pape  pour  faire  casser  son  mariage.  —  Theutberge 
à  Rome.  —  Hlother  en  Italie.  —  Son  sacrilège.  —  Sa  mort.  —  Karl-le- 
Cbauve  ,  roi  de  Lorraire.  —  Lettres  d 'Hincmar  et  du  pape  Adrien  à  ce 
sujet.  —  Affaire  d'Hincmar  de  Laon.  Ses  discussions  avec  Hincmar  de 
Reims,  son  oncle  et  son  métropolitain.  —  Conciles  de  Verberie,  d'Attl- 
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g»y  et  de  DonzU  «^  Hlncmar  île  Laon  dëpoeé.  •—  Le  pape  Adrfen  II  dé- 
eapprottve  celte  déposition.  —  Mort  d'Adrie»  II.  —  Cbangeoients  dans 
Tempire.  —  Karl-le-Chauve  empereur.  —  NoiiTelle  inraslott  de  HTadwig- 
le^Germaniqué.  —  Lettre  d'Hincrnar  à  ce  sujet.  —  Mort  de  Hlodipvfg-te- 
Gerraanique.  —  Le  pape  Jean  Tlll  approuve  la  déposition  d'Hincrnar  de 
LaoD.  '^  Karl  f^t  crever  lea  yeax  à  cet  éTèqae.  —  Mort  de  Karl-le-Chau- 
re.  *->  Le  pape  en  France.  «^  Concile  de  Troyes.  ^-  Requête  d'Hincrnar  de 
Laon.  —  Derniërea  annéea  d'Hincrnar  de  Beims.  —  Sa  mort.  —  Mort  du 
roi  Hlodwig  Ul.  —  Mort  du  pape  iean  VIIL  W 

Y.  Lea  Nocd-nans.  <-—  Chronique  de  leora  invasions  depuis  le  commen- 
cement do  règne  de  Karl-le-Clianve  jusqu'au  règne  des  f,ydes.  — -  Transla- 
tions des  reliques.  —  Quelques  monastères  fondée  par  suite  de  ces  transla- 
tions. Cliarlieu ,  Juvigni ,  Saint-Lomet  de  Blois.  -—  Famenx  siège  de  Paris 
par  les  Nord-mans»  —  Lâcheté  de  Karl-le-Gros.  —  Eudes  élu  roi.  -—Ex- 
tinction de  la  race  karolingienne.  *-  Lutte  des  débris  de  cette  race  contre 
les  grands  vassaux  pendant  le  x.*  siècle.  —  Mort  du  roi  Eudes.  501 
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Pagt  SI,  llfne  6,  •■  Hm  dt  de  Momt,  lisn  mr  Home 

Pafc  54,  lifo*  29,  après  mvmitmt  rtfu,  «jo«t«s  t*t  teeomt. 

Pttfe  t7.  lifne  3.  an  lle«  de  wermeiUe,  lism  vtrmeÙ, 

Paye  TO.  llfM  14.  «prèe  «*M4.  dtes  y. 

Page  tS,  lif  n*  M,  dcw  m'  avant  «UMitf. 

Page  405,  ligne  9,  an  Itca  de  Ordm,  liées  or^r. 

Page  lis.  ligne  SO,  an  lien  de  ééfemdu.  Uses  ordonmé. 

Page  475,  ligne  15,  avant  DominUi,  liées  mu$L 

Pag*  494,  ligne  28.  an  lieu  de  pieuses,  lises  précieuses. 

Page  200,  ligne  47,  an  lien  et  ^ensuit»,  liées  ensuite. 

Page  203,  ligne  4,  an  lien  de  àti,  lises  les,  et  au  lien  de  par,  lises  t 

Page  334,  ligne  40.  an  lien  de  Bire,  lUes  EUe, 

Page  2SS,  ligne  45,  an  lien  é»Joie,  h%n  Jours. 

Page  340,  ligne  4,  an  lien  de  proproportioms,  lises  propoHimu. 

Page  308.  ligne  37,  dtes  de  xeunipromptement. 

Page  135,  ligne  5,  an  lien  de  ret  rer.  Uses  retirer. 

Page  543,  ligne  31 .  an  lien  de  apologes,  lises  mpologiee. 

Page  8M.  ligne  44,  après  aiiui  que,  foules  de. 

Page  578,  ligne  35,  an  Uau  de  est,  lises  et. 

Page  183,  ligne  44,  ajoutes  Cm*  avant  Mie  des  tmdicmtiomt. 

Page  405,  ligne  50,  aprè*  atUslatiom^  fontes  sans. 

Page  478,  lignas  33  cl  50,  an  lien  de  PreuiUfs  liM«  Pouilfy. 

page  488,  ligne  3,  an  lien  de  Europe,  Uses  époque. 

Page  510,  ligne  6,  an  lien  de  ptaisièles.  Uses  pnisikies. 
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